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E  T 

BELLES-LETTRES. 

ENDANT  les  années  1758,  1759  &  ^760', 
auxquelles  repondent  ces  deux  nouveaux  vo- 
lumes ,  l'Académie  sert  occupée  des  les  tiavaux 
ordinaires;  nous  commencerons  cette  partie  de 
fôn  HKtoire  par  un  fait  qui  intérelîê  la  répu- 
blique des  Lettres ,  6c  auquel  l'Acadcinie  a  quelque  part. 

Le  roi  de  Danemarck,  continuellement  occupé  des  moyens 
de  faire  fleurir  les  Arts,  les  Sciences  &  les  Lettres,  cliargea, 
£11  1760,  plufieurs  Académiciens  de  Tes  Etats  d'aller  dans 
Hiji.   Tome  XXJX.  .  A 


a  Histoire  de  l'Académie  Royale 
ï'Arabie  heiireufe,  pour  prendre  une  exacte  connoilîànce  Je 
ce  pays,  &  examiner  ce  qui  regarde  l'hiftoire  naturelle,  les 
antiquités ,  les  mœurs ,  le  gouvernement  de  ITcmen  :  les 
perfonnes  nommées  par  Sa  Majefté  Danoifè  invitèrent  alors 
tous  les  Savans  de  l'Europe  à  leur  envoyer  des  Mémoires  fur 
les  recherches  qui  peuvent  les  occuper  dans  ce  pays.  L'Aca- 
démie Royale  des  Inlcriptions  &  Belles  -  Lettres ,  zélée  pour 
le  progrès  de  la  LittératLire  univerlelle,  a  trouvé  bon  que 
quelques-uns  de  ks  Membres  s'employaflènt  à  làtisfaire  à  une 
demande  qui  ne  peut  tourner  qu'au  profit  de  l'érudition  ;  elle 
e(t  perfuadée  que  les  illulh-es  voyageurs  font  pourvus  de  toutes 
les  connoil^nces  néceffàires,  &  qu'ils  ont,  en  particulier,  fait 
une  aflèz  longue  étude  de  la  langue  Arabe,  pour  tirer  de  leur 
voyage  toute  l'utilité  que  l'Lurope  litiéiaire  en  peut  attendre: 
leur  attention  à  interroger  les  Savans  fur  les  points  qui  doivent 
fixer  leur  curiofité,  elt  un  garant  de  la  diligence  qu  ils  appor- 
teront à  les  éclaircir;  &  1  Académie  efpère  recueillir  de  leur 
commerce,  des  inilru^lions  plus  précieufês  pour  elle 'que  les 
trélors  de  cette  riche  contiée.  Elle  leur  fôuhaite  le  voyage  le 
plus  heureux  ;  &  comme  elle  a  été  exade  à  répondre  à  leur 
invitation,  elle  fê  flatte  qu'avant  leur  départ  ils  lui  acculeront 
ia  réception  de  ce  Mémoire ,  &.  qu'à"  leur  retour  ils  lui  en 
adrefîêront  la  réponfê,  &  lui  feront  part  de  leurs  découvertes. 
Les  éclaircifîèmens  demandés  par  M/'  nos  Académiciens 
peuvent  (ê  réduire  à  trois  articles:  le  premier  concerne  l'hifloire 
&  la  chronologie  de  ITémen;  le  fécond  a  pour  objet  quelques 
points  de  géographie;  le  troifième  renferme  diverfes  queltions 
fur  la  religion,  le  gouvernement,  la  langue,  les  fciences,  les 
mœurs  &.  les  ufages  de  l'Arabie  heureule. 

ARTICLE     L 

Hijîoîre  ir  Chronologie  de  l'Yémen. 

X_iE  royaume  d'Yémen  efl  un  des  plus  anciens  royaumes; 
&.  peut-être,  de  tous  les  royaumes  connus,  celui  qiii  s'ell 
mainienu  le  plus  long-teinps  fous  la  domination  de  les  premiers 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres."  y 
maîtres;  la  race  de  Joélan,  fils  du  patriarche  Héber,  y  a  régné 
làiis  iiîterruptioii  durant  plus  de  vingt-trois  fiècles. 

Nous  avons  des  liftes  de  (es  Rois,  mais  tellement  dcmiécs 
de  caractères  chronologiques ,  qu'aucun  de  nos  Savans  n'a 
tenté  jufcju'ici  avec  fuccès,  d'alTigner  quelques  dates  à  leurs 
règnes.  La  chj-onologie  des  anciens  rois  de  ÎTémen  efl  donc 
demeurée  ablolument  incertaine;  ôc  le  peu  de  fiiits  que  nous 
lavons  de  leur  hiftoire,  font  pour  ainfi  dire  errans  fur  ce  vafte 
océan  de  fiècles  où  nous  les  apercevons  difperles. 

Il  eft  à  defirer  que  chez  les  peuples  mêmes  de  l'Yémen, 
fbit  dans  leurs  livres,  lôit  fur  leurs  monumens ,  /oit  parmi 
leurs  traditions,  on  puifie  trouver  des  lêcours  pour  débrouiller 
ce  cahos:  mais  pour  mieux  profiter  de  ces  fêcours,  il  elt 
utile  de  conftater  d'abord  l'état  aéluel  de  nos  connoiflànces 
à  ce  fi.ijet ,  alin  de  mieux  fixer  les  points  fi.ir  kiquels  les 
recherches  doivent  fè  diriger  déformais. 

On  fè  propofe  donc  premièrement  de  prouver,  (jue  les 
iiftes  qui  nous  font  connues  des  anciens  rois  de  l'Yémen , 
iont  incomplètes  de  plus  de  moitié,  &  cette  difcuflion  déter- 
minera les  endroits  où  elles  lont  défeclueulès;  2."  de  halârder 
quelques  conjeétures  fur  la  railôn  des  vides  qui  s'y  trouvent, 
&  elles  donneront  lieu  d'examiner  un  point  curieux  de  i'hiftoire 
ancienne  des  Arabes:  on  joindra  à  ce  Mémoire  l'efïïii  d'une 
table  chronologique  de  l'ancienne  hiftoire  de  ITémen,  afin 
que  l'œil  puilîê  plus  ailement  démêler  ce  que  nous  connoiftbns 
éc  ce  qui  nous  refte  à  connoître:  on  aura  foin  d'indiquer  fur 
chaque  règne  les  principaux  objets  qui  paroîtront  mériter  des 
cclaircillèmens» 

L"'"     Section. 

(2,ue  la  lijle  la  plus  étendue  que  nous  connoijpons  des 
anciens  Rois  de  l'Yémen,  ejl  incomplète  déplus  de  moitié' 

JLj  a  iifte  la  plus  étendue  que  nous  connoiftîons  des  anciens 
rois  de  l'Yémen ,  eft  celle  que  le  (avant  Pocock  a  publiée  dan* 
'ùiw  eflâi  (ur  I'hiftoire  des  Arabes  ;  elle  s'étend  depuis  la  mort 

Aij 
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du  patriarche  Hcber,  l'an  i  8  17  avant  J.  C.  félon  Ufferîus, 
jiifqua  la  conquête  de  l'Yémen  par  les  Ethiopiens,  foixante-dix 
ans  avant  la  naillànce  de  Mahomet,  pr  confcquent  l'an  502 
de  notre  ère,  en  (lippolânt  ces  (oixante-dix  ans  à  peu  près 
loiaires ,  comme  ils  étoient  en  effet  chez  les  Arabes  avant  que 
Mahomet  eût  reforme  leur  calendrier  :  cette  liite  embrafiè  donc 
i'elpace  de  deux  mille  trois  cents  dix-neuf  ans. 

Or  elle  ne  contient  en  tout  que  quarante-fix  rois ,  ce  qui 
affigneroil  à  chacun  plus  de  cinquante  ans  de  règne;  cette 
durée  eft  exceffive,  d'autant  plus  que  ces  quarante-fix  rois  ne 
comprennent  qu'environ  trente  ou  trente-une  générations:  les 
quarante-fix  lois  de  la  lifte  de  Pocock  ne  devroient  donc 
remplir  qu'environ  neuf  ou  dix  fiècles  des  deux  mille  trois 
cents  dix-neuf  ans  qu'elle  embralîè  :  elle  eft  donc  incomplète 
de  plus  de  moitié. 

Celte  conjeélure  f(  vrailêmblable  va  Ce  tourner  en  certitude; 
nous  allons  voir  qu'en  effet  il  y  a  dans  la  lifte  de  Pocock  trois 
vides  qui  forment  enlémble  enviion  quatorze  cents  ans. 

Le  patriarche  Hcber ,  appelé  Hoi/d  par  les  Arabes ,  s'éroit 
fixé  dans  la  partie  méridionale  de  l'Arabie;  il  y  mourut  i'aa 
1817  avant  l'ère  Chrétienne.  Son  fils  Joélan,  que  les  Arabes 
nomment  Kaihan ,  étoit  déjà  père  d'une  nombreufê  poftéritc, 
dont  l'autorité  paternelle  le  rendoit  le  iôuverain  :  il  eft  regardé 
à  ce  titre  comme  le  premier  roi  de  l'Yémen.  Ses  fils  y 
formèrent  divers  élablifJêmens ,  qui  le  trouvèrent  tous  réunis 
fous  Abdfchams  Ion  arrière-petit-fils.  Abdfchams  les  tranfmit 
à  ion  fils  Hamyar,  qui  donna  (on  nom  à  la  race  des  Hamyarites; 
&  cette  race,  au  rapport  d'Abou'Ifeda,  régna  fîir  i'Yémea 
durant  deux  mille  vingt  ans. 

La  race  des  Hamyarites  ne  cefïïi  de  régner  fur  l'Yémen  que 
i'an  ^02  de  notre  ère,  lorfque  ce  royaume  fut  conquis  par 
les  Ethiopiens.  Donc  en  rétrogradant  durant  re(j)ace  de  deux 
mille  vingt  ans ,  il  fcmble  qu'on  devroit  fixer  le  commen- 
cement du  règne  d'Hamyar  à  l'an  i  5  i  8  avant  J.  C.  mais  ii 
faut  remarquer  que  les  Hamyarites  ne  régnèrent  pas  lans 
interruption;  le  royaume  d'Yémen  paflà,  à  diverlès  repriiès». 
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tkns  deux  autres  branches  de  la  famille  d'Hcber,  autres  que 
la  branche  d'Ham)  ar ,  comme  on  le  verra  ci -après  dans  les 
tables  chronologiques  :  ces  Princes  ufurpateurs  poflalèrent 
i'Ytmen  durant  environ  cent  quatre-vingts  ans;  il  fiiut  donc 
ajouter  ce  nombre  aux  deux  mille  vingt  ans  remj^lis  par  les 
règnes  àts  Hamyarites ,  &  l'on  aura  deux  mille  deux  cents 
ans,  depuis  le  commencement  du  règne  d  Kam)'ar  julcju'à  la 
conqucte  de  lYémen  par  les  Éthiopiens:  il  faudra  donc  fixer 
le  commencement  du  règne  d'Hamyar  à  l'an  i  6p  8  avant 
notre  ère,  cent  dix-neuf  ans  après  la  mort  d'Héber. 

Or  depuis  la  mort  d'Hcber  julqu'à  Hamyar,  la  iifle  des 
rois  de  ITémen  compte  quatre  règnes  de  père  en  fils,  ou 
quatre  générations,  qui,  fuivant  l'évaluation  commune,  ont 
dû  remplir  cent  vingt  ans:  il  paroît  donc  ne  pas  y  avoir  de 
vide  dans  la  Iifle  des  l'ois  d'Yémen  avant  Ham)ar. 

Depuis  le  règne  d'Hamyar  jufqu'au  commencement  de  celui 
d'Afrikis,  la  lifte  de  Pocock  compte  treize  règnes  &  huit 
générations ,  ce  qui  doit  remplir  l'efpace  de  deux  cents  quarante 
ans;  or  Hamyar  avoit  commencé  à  régner  l'an  i6cj8  avant 
J. C.  donc  Alrikis  commença  à  régner  l'an  1458  avant  notre 
ère.  En  effet ,  les  hifloriens  Arabes  prétendent  qu'Afrikis  qui 
avoit  étendu  fes  conquêtes  ju(qu'en  Afrique,  y  donna  retraite 
à  un  des  peuples  chuflés  de  la  Paleftine  par  Jofué  :  or  Jofué 
gouverna  le  peuple  Juif  depuis  lan  145  i  avant  J.  C.  julqu'à 
l'an  1443»  Ce  fynchronifme  confirme  notre  chronologie,  & 
prouve  qu'il  n'y  a  point  encore  de  vide  dans  la  IKte  des  rois 
de  l'Yémen  depuis  Hamyar  jufqu'à  Afrikis. 

Cet  Airil-us  n'éioit  point  Hamyarile  :  depuis  fix  règnes 
les  defcendans  d'un  frère  d'Hamyar  avoient  ulurpé  ITémen; 
Afrikis  le  tranfmit  à  Dhou'ladar  fon  frère;  Scharhabil,  Hamya- 
rite,  le  reprit  fur  Dhou'ladar,  &  le  laiffa  à  fon  fils  A'hoJad  : 
le  fil  de  ces  évènemens  ne  peut  donc  encore  admettre  de 
vide  entre  ces  règnes. 

Mais  immédiatement  après  le  règne  d'Alhodad ,  la  Iifle  de 
Pocock  place  le  nom  de  la  reine  Balkis.  Selon  les  Arabes ,  Balkis 
étoit  celte  reine  de  Saba  qui  vint  viliter  Salomon  ;  Ôc  en 
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eflët,  Saba  élolt  la  capitale  de  l'Yt'meii  :  or  Salomon  régnoitprcs 


Cl 


c  cinq  fiècles  après  JofLit',  contemporaiiicI'Afrikis,  neuf  cents 
quatre-vingts  ans  avant  notre  ère;  il  y  a  donc  près  de  cinq 
llècles  entre  Afrikis  &  Balkis.  Le  règne  d'Afrikis  &  de  ihs 
frères,  cekii  de  Scharhabil  qui  le  dépollala,  &: celui  d'Alhodad 
fils  de  Scharhabil,  ne  répondent  qu'à  trois  générations,  &  par 
confcqiient  ne  petivent  avoir  occupé  qu'environ  quatre-vingts- 
dix  ans  :  il  y  a  donc  un  vide  d'au  moins  quatre  liècles  entre 
Alhodad  &  Balkis;  &  s'il  fiilloit  quelqu'autorité  pour  confirmer 
ce  calcul,  on  diroit  qu'Eutychius ,  dans  fès  annales,  (ûppole 
llir  le  trône  de  l'Yémcn,  a\ant  Balkis,  une  longue  fuite  de 
reines ,  dont  les  noms  ne  fe  font  pas  conlervés. 

Voilà  donc  un  premier  vide  d'environ  quatre  cents  ans 
dans  la  lifle  des  rois  de  l'Yémen ,  dont  la  place  eft  bien  exac- 
tement maïquée.  Nous  allons  en  trouver  bientôt  un  lècond 
plus  confidérable  encore. 

Cette  lifle  compte  (êulement  neuf  règnes  &  fix  générations 
entre  le  règne  de  Balkis  «Se  celui  d'Abon-carb  ;  nous  venons 
de  voir  que  Balkis  régnoit  du  temps  de  Salomon,  par  coii- 
féquent  vers  l'an  ^80  avant  J.  C.  or  Abon-carb  régnoit  lèpt 
cents  ans  avant  la  naiiïànce  de  Mahomet  (  années  à  peu  près 
folaires ,  coinme  elles  étoient  du  temps  des  anciens  Arabes, 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué)  ;  Abon-carb  régnoit  donc  environ 
cent  vingt-huit  ans  avant  notre  ère:  il  y  avoit  donc  entre 
Balkis  &L  lui  environ  huit  ilècles  «Se  demi  de  diflance. 

De  ces  huit  fiècles  Se  demi,  on  ne  peut  en  attribuer  au 
■j-)lus  que  deux  aux  neuf  règnes  ou  aux  fix  générations  que 
la  lifte  de  Pocock  place  entre  Abon-carb  &  Balkis:  il 
reftera  donc  un  vide  de  plus  de  fix  fiècles  &;  demi ,  &  ce 
vide  ne  peut  être  placé  avant  le  fuccefieur  immédiat  d'Abon- 
carb  ;  car  outre  que  les  règnes  précédens  font  regardés  par  les 
Ai'abes  comme  des  règnes  fort  anciens ,  le  fil  de  la  fuccelfion 
eft  continu  de  père  à  fils,  ou  de  frère  à  frère,  jufqu'à  Abon- 
carb  exclufivement.  Nous  avons  donc  encore  afîez  pofitivement 
la  place  de  ce  fécond  vide  immédiatement  avant  le  règne 
ii'Abon-carb;  c'eft-à-dire ,  à  peu-près  depuis  l'an  800  avant 
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I a'e  Cluétienne  jufqiie  vers  l'an  i  2  8  avant  celte  mêine  èie. 
Nous  en  découvrons  encore  wn  troilième,  mais  moins  confidé- 
rableque  les  autres;depuis  le  commencement  du  rè^ned'Abon- 
carb  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Dhou'Inaovas,  le  dernier  des  rois 
Hamyarites ,  il  y  a  un  intervalle  de  fix  ceiits  trente  ans  ;  car 
on  vient  de  dire  que  le  règne  d'Abon-carb  a  commence  vers 
l'an  I  28  avant  J.C.  (Se  on  a  dit  ci-devant,  que  celui  de  Dhou'I- 
naovas avoit  fini  l'an  502  de  notre  ère,  iorfque  les  Éthiopiens 
envahirent  (es  Etats:  or  pour  remplir  un  inler\alle  de  fix  cents 
trente  ans,  la  lifle  des  rois  de  l'Yémen  n'offre  que  douze  règnes, 
&  à  peu  près  huit  générations,  qui  n'ont  pu  occuper  trois 
fiècles;  il  lede  donc  un  vide  de  plus  de  trois  fiècles  &  demi 
entre  le  règne  d'Abon-carb  8c  celui  de  Dhou'lnao\'as. 

La  place  où  l'on  doit  rapporter  ce  vide  ,  n'eft  pas  auffi 
clairement  marquée  que  celle  t\(t?,  vides  précédens;  cependant 
on  doit  faire  réflexion  que  le  fil  de  l'hiftoire  efl:  continu  depuis 
Abon-carb  jufqu'à  Vacciaâ,  comme  on  le  verra  dans  les  tables 
chronologiques;  qu'à  la  mort  de  ce  Vacciaâ,  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère ,  il  arriva  de  grandes  révolutions  dans 
ITémen  ;  enfin  que  c'efl  particulièrement  à  ces  temps  de 
troubles  &  de  confufion  qu'il  ell  naturel  de  rapporter  ces  vides: 
or  li  l'on  réunit  toutes  ces  confidérations,  on  fè  déterminera 
volontiers  à  placer  ce  dernier  vide  immédiatement  après  la 
mort  de  Vacciaâ,  c'efl-à-dire  à  conimencer  peu  avant  J.C. 
jufque  vers  la  moitié  du  iv."  (lècle  de  l'ère  Chrétienne. 

il  y  a  donc  trois  vides  bien  confiâtes  dans  la  lifte  la  plus 
ample  des  rois  de  l'Yémen,  celle  que  nous  a  donné  Pocock; 
&  l'on  croit  avoir  fuffifamment  déterminé  leur  place:  le  pre- 
mier eft  d'au  moins  quatre  fiècles,  le  fécond  de  plus  de  fix 
fiècles  &  demi,  &  le  dernier  d'environ  trois  fiècles  &  demi. 
"Voici  donc  environ  quatoize  cents  ans  à  ajouter  à  l'efpace 
àits  quaiante-fix  règnes  que  Pocock  place  depuis  la  mort 
d'Héber  jufqu'à  la  conqi.ête  de  l'Yémen  par  les  Éthiopiens;  c^% 
quarante-fix  règnes  réduits  à  trente  ou  trente-une  générations, 
ont  i!û  occuper  entre  neuf  &  dix  fiècles;  joignons-y  les 
quatorze  cents  ans  de  vide ,  nous  aurons  pour  la  totalité  de 
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refjxice,  depuis  la  mort  d'Héber  jurqu'à  l'exiinélion  des  roîs 
de  ITémen  par  lu  conquête  des  Éthiopiens,  à  peu  près  les 
deux  mille  trois  cents  dix-neuf  ans  qui  fe  trouvent  en  effet 
depuis  l'an  1817  avant  J.  C.  date  de  la  mort  d'Hcber, 
julqu'à  l'an  502  de  notre  ère,  date  de  la  conquête  de  l'Ycmeii 
par  les  Ethiopiens:  on  ne  peut  exiger  de  rapport  plus  précis 
dans  un  calcul  de  l'elpèce  de  celui-ci,  &  ce  rapport  paroît 
confirmer  fufH&mment  tout  ce,  qu'on  vient  d'établir. 

Mais  après  avoir  prouvé  l'exiftence,  l'étendue  &  la  place 
des  vides  qui  fe  trouvent  dans  la  lifle  des  rois  de  l'Yémen, 
on  va  tâcher  de  découvrir  ce  qui  a  pu  caufèr  ces  vides  :  les 
conjectures  à  ce  fujet  tiennent  à  un  point  curieux  de  l'hifloire 
ancienne  des  Arabes  de  ITémen ,  qu'il  lèroit  à  fbuhaiter  de 
voir  édairci. 

11/     Section. 

(2,!i^  l^  lijiê  des  mic'icns  Rois  de  l'Yêmeii  ?i'ejl  incomplcte , 
que  parce  que  les  Hijloriens  anciens  71  ont  pas  eu  dejfcin 
d y  faire  entrer  tous  les  Rois  qui  ont  régné  dans  l'Yémen. 

JLiES  écrivains  Arabes  n'ont  pas  ignoré  qu'il  y  avoit  de 
grands  vides  dans  l'hiftoire  ancienne  de  l'Yémen ,  quoiqu'ils 
n'aient  indiqué  ni  la  place  ni  la  durée  de  ces  vides.  Abou'lfeda 
s'efl  plaint  qu'il  n'y  avoit  point  d'hiftoire  moins  entière  que 
.  celle  des  rois  Ham)  arites  ;  mais  il  n'a  point  cherché  à  en 
approfondir  la  caufè.  Je  crois  l'apercevoir  dans  la  lifte  même 
de  ces  rois  conlervée  par  Pococlv. 

Cette  lifk  ne  le  borne  pas  aux  rois  de  la  race  d'Hamyar: 
on  verra  dans  les  tables  qu'elle  comprend  aufîi  quelques  rois 
de  races  différentes  qui  ont  ufùrpé  fur  les  Hamyarites ,  & 
polîédé  pendant  quelque  temps  le  royaume  d'Yémen;  mais 
on  remarquera  aufîî  dans  ces  tables  qu'il  s'y  trouve  deux  princes 
défignés  fous  ie  nom  de  Tohhaâ. 

Ce  nom  n'étoit  point  le  nom  particulier  d'un  Roi,  c'étoit 
un  titre  tel  que  celui  de  Pharaon  chez  les  Eg)  ptiens,  à'Atigiijle 
chez  les  Romains  ^  de  Mondar  chez  les  Arabes  de  l'Irack  ; 

mais 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  <j 
mais  ce  titre  de  Tobbaï  ne  fe  doiinoit  pas  à  tous  les  rois  de 
l'Ycmen,  il  appartenoit  (êiilement  à  ceux  qui  réunifloient  fous 
leur  puilîànce  ITéinen  entier,  c'efl-à-dire  cette  vafte  portion 
de  l'Arabie  depuis  lOccan  &;  les  deux  golfes  julcjua  l'Hegjaze, 
&  qui  renfermoit  par  confc'quent  les  provinces  d'Oman,  de 
Bahrein  6c  d'Hadramouth.  Ces  trois  provinces,  démembrées 
en  divers  teinps,  ont  forme  des  royaumes  Icparcs ,  &.  alors 
les  rois  du  refte  de  l'Ycmen  ne  dévoient  plus  porter  le  nom 
de  Tobbaï:  or  on  croit  que  les  iifles  fur  lefcjuelles  Pocock 
a  drelîc  fon  catalogue  des  rois  de  l'Ycmen,  fè  bornoient  aux 
Tobbaïs  feulement ;ain(i  les  intervalles  vides  qui  s'y  trouvoient^ 
ne  provenoient  que  de  ce  que  les  Rois  qui  avoient  régne  en 
Yémen  durant  ces  intervalles,  n'ayoient  pas  été  Tobbaïs. 

Ce  n'efl  qu'une  conjeélure ,  mais  on  la  trouve  appuyée 
1.°  lîir  l'ufàse  de  ce  nom  de  Tobbaâ  dans  les  iifles  des  rois 
de  l'Yémen  :  les  Princes  déf'ignés  fous  ce  nom  avoient  été  du 
nombre  des  Tobbaïs ,  ils  dévoient  donc  être  compris  dans  la 
lifte  ;  mais  leur  nom  ;iVoii  échappé ,  on  y  fuppléoit  par  celui 
de  leur  dignité. 

2."  II  eût  été  également  facile  de  répéter  ce  nom  Tebbaà, 
toutes  les  fois  qu'il  fè  trouvoit  des  Rois  dont  le  nom  étoit 
oublié  ;  on  pouvoit  donc  remplir  aifement  ainfi  le  vide  des 
liftes  ;  on  ne  l'a  pas  fait ,  fans  doute  parce  que  ces  Princes 
n'avoient  pas  mérité  ce  titre. 

3  .**  Ces  probabilités  fê  trouvent  confirmées  par  cette  obfêr- 
vation  fingulière ,  c'eft  qu'en  effet  il  y  a  toute  apparence  que 
les  Rois  qui  ont  régné  durant  les  intervalles  que  les  liftes  ont 
laiftï  vides ,  n'ont  pu  porter  le  titre  de  Tobbaïs ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pofTédé  l'Yémen  entier  :  ceci  exige  quelque  détail. 

Nous  avons  remarqué  trois  intervalles  vides  dans  la  lifte  des 
rois  d' Yémen;  le  premier  d'environ  quatre  fiècles  qui  finifTent 
à  Balkis  :  ce  vide  eft  immédiatement  précédé  par  une  grande 
révolution,  qui  arrache  le  trône  d'Yémen  aux  ufurpateurs 
defcendus  de  Modad ,  &:  qui  le  reporte  dans  la  race  des 
Hamyarites.  Il  eft  naturel  de  penfèr  que  les  defcendans  do 
Modad  dépofTédés,  fê  formèrent  un  petit  État  démembré  dç 
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cd  vafte  royaume;  &  cela  devient  plus  probable  encore  quand 
01  obferve  que  les  règnes  qui  précédèrent  celui  de  Balkis  lurent 
d-s  règnes  foibles:  l'on  a  dit  (ju'Eutychius  placoit  fur  le  trône 
d  Yémen  une  longue  fuite  de  Reines  avant  Balkis,  n'auroit-il 
pa's  voulu  par-là  défigner  la  foiblelîè  de  ces  règnes?  ou  cette 
foibledè  n'auroit-elle  point  accrédité  l'opinion  que  ce  furent 
des  règnes  de  femmes?  à  l'égaul  de  Balkis  elle-même,  la 
manière  dont  l'Écriture  Sainte  peint  cette  Reine,  habile,  riche, 
puilîânte,  autorilè  à  penler  qu'elle  fut  la  reflauratrice  de  la 
dignité  des  Tobb.iïs.  ■ 

Le  fécond  vide  commença  vers  l'an  800  avant  l'ère  Chré- 
tienne, &:  ne  hnit  que  vers  l'an  i  28  avant  cette  ère;  or  nous 
ftvons  que  durant  cet  intervalle  il  y  avoit  des  Rois  particuliers 
dans  la  province  d'Oman,  Si  dans  une  partie  de  celle  d'Ha- 
dramouth;  c'étoient  les  def  endans  de  Cahlan,  qui  après  avoir 
iifurpé  l'Yémen  fur  les  Hamjariles,  en  avoient  été  dépoliédés^ 
&  s'éloient,  peu  de  temps  après,  formé  un  Etat  alîèz  puiflànt 
dans  ces  deux  provinces:  Zebid  étoit  leur  capitale;  ils  étoient 
ortli  liai  rement  en  guerre  avec  les  rois  d' Yémen,  dont  la  capitale 
étoit  alors  Sanaa ,  car  Saba  venoit  d'être  bouleverfée  par  une 
inondation  dont  la  inémoire  efl  célèbre  chez  les  Arabes.  Un 
de  ces  rois  de  l'Oman ,  nommé  Dhouizogard ,  régnoit  du 
temps  de  Caïcaous,  roi  de  Perfè,  que  l'on  croit  être  Cambyfè, 
père  du  grand  Cyrus,  environ  cinq  fiècles  Si.  demi  avant  notre 
ère.  Il  eft  évidt^nt  que  les  rois  de  i'ifémen  ne  pouvoient  alors 
porter  le  nom  deTobbaï,  ni,  (èlon  le  f)ftème  protx)fe,  être 
admis  dans  les  liftes  que  Pocock  a  compilées." 

Le  troifieme  vide  s'étend  à  peu  près  depuis  le  commen- 
cement de  notre  ère,  jufcju'aux  environs  de  l'an  3  50;  or  pré- 
cifément  dans  ce  temps,  des  divilions  inteftines,  des  guerres 
civiles  bouleversèrent  le  royaume  d'Yémen ,  qui  fôuffrit  des 
démembremens  confidérables  :  on  trouve  dans  cet  intervalle 
de  nouveaux  Rois  érigés  en  diverfês  provinces  de  l'Yémen; 
Thaïr  fut  un  de  ces  Rois  ;  il  régnoit  dans  la  province  de 
Bahrein,  vers  l'an  330  de  notre  ère;  il  attira  contre  lui  les 
fti-mes  de  i>chabour  11  du  nom,  roi  de  Perle,  qui  ravagea  fes 
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États,  ie  prit  Si.  le  Ht  mettre  :\  mort.  Le  roi  de  Perfè  ne 
garda  point  fâ  conquête;  il  fit  la  paix  avec  les  Arabes,  &  laifE 
i'Arabie  libre:  (ans  doute  qu'alors  les  portions  de  l'Ycmen  qui 
avoicnt  ctc  policdces  par  Ibaïr  &  les  prcdccefîeLirs ,  furent 
réunies  au  relie  de  l'/cmen ,  8c  dès  -  lors  ces  Rois  dijrent; 
reprendre  le  titre  de  Tobbaï;  auffi  les  voyons -nous,  vers 
l'an  350,  reparoître  fur  la  IKle  de  Pocock. 

Cette  lide  ne  paroît  donc  laKlèr  de  vide  que  lorfcjue  les 
rois  de  l'Ycmen  (êmblent  avoir  dû  perdre  le  nom  de  Tobbaï, 
ëc  ces  vides  celîènt  toutes  les  (ois  que  ces  Princes  ont  jni 
reprendre  ce  titre:  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cette 
lilie  ne  contient  en  effet  que  les  noms  des  Tobbaïs ,  &L  qu'à 
cet  égard  on  doit  peut-être  la  regarder  comme  complète. 

Pour  fixer  à  ce  (ujet  nos  idées,  il  lèioit  utile  de  ralîèmbler, 
autant  qu'il  (è  pourroit,  les  noms  des  Rois  particuliers  qui  ont 
régné  dans  diverles  parties  de  l'Yémen ,  avec  les  Ij-nchronifines 
de  leurs  règnes;  on  jugeroit,  en  comparant  ces  liiles  avec  celle 
de  Pocock,  fi  effectivement  il  n'y  a  de  vides,  dans  cette  der- 
nière, qu'autant  que  la  puilîance  des  rois  de  l'Yémen  a  été 
démembrée. 

Il  relie  à  réduire  en  tables  chronologiques  le  lyftème  qu'on 
a  expole  julqu'ici  ;  on  y  ralîèmble  fommairement  les  preuves 
des  dates  certaines,  <Sc  les  motifs  des  dates  conje(fl:urales ;  8c 
on  marque,  lous  leurs  époques,  les  divers  points  qui  peuvent 
fèrvir  d'objet  aux  recherches. 

On  ajoute  deux  queftions  fur  l'hiftoire  des  temps  poftérieurs 
à  Mahomet. 

I."  Les  premiers  fuccefîêurs  de  Mahomet  ayant  tranlporté' 
îe  fiége  de  l'empire  en  Syrie,  «Se  enfuite  à  Bagdad ,  où  il  a 
fubfitté  julqu'à  la  priie  de  cette  ville  par  le  Tartare  Houlagan, 
dans  le  xiv.*^  fiècle,  c'efl  principalement  dans  cette  dernière 
ville  que  les  Sciences  ont  fleuri  fous  l'empire  des  Califes; 
quel  étoit  pendant  ce  temps-là  l'état  de  l'Arabie! 

z."  Les  rois  de  l'Yémen  delcendent-ils  des  anciens  Rois! 
ou  tirent-ils  leur  origine  de  la  dynallie  des  Ayoubites,  par 
un  oncle  de  Saladin! 

Bij 
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JOCTAN  OU  KaTHAN. 

Ya  r  a  B. 

YASC  H  AB. 

Abdschams.  . 


r 


«s 


>  "a 


1698. 


HAM  YAR. 


Va  Y  EL. 

A  LSACS  AC. 


Yafar. 


OBSERVATIONS 

CHRONOLOGIQUES. 


Fils  d'j  paTriarclie  Hchcr.  La  mort 
d'Ht-ber  fixe  le  cnmmencement  du 
règne  de  fon  fils  à  l'an  l  8  1 7  avant 
J.  C.  Les  Arabes  le  regardent 
comme  le  piemier  roi  de  l'V  cmen. 

Jo(flan  &  Tes  trois  fucceiïeurs  fe  (ont 
fuccédés  de  père  en  fils  :  leurs 
règnes  ont  dû  par  conféquent  oc- 
cuper cent  vingt  ans  ;  car  ces  règnes 
équivalent  à  des  générations,  & 
l'évaluation  d'une  génération  eft 
communément  portée  à  trente  ans. 
Selon  ce  calcul,  Hamyar,  fils 
d'Abdfchams ,  dut  commencer  Ton 
règne  vers  l'an  i  697  ,  &  en  effet, 
nous  allons  voir  qu'il  le  commença 
en  I  698. 

Fils  d'Abdfchams ,  donna  fon  nom 
aux  rois  de  fa  race.  Ces  rois  ré- 
gnèrent deux  mille  vingt  ans,  félon 
Abou'lfèda  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
environ  cent  quatre-vingts  ans  pour 
les  règnes  des  ufurpateurs ,  enclavés 
entre  les  Hamvarites;  ce  qui  fait 
en  tout  deux  mille  deux  cents  ans. 
La  race  des  Hamyarites  n'a  fini 
que  l'an  502  de  notre  ère  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  En  rétro- 
gradant deux  mille  deux  cents  ans, 
on  aura  l'an  1698  avant  J.  C. 
pour  le  commencement  du  règne 
d'Haniyar. 

Ces  quatre  règnes  depuis  Hamyar 
inclufivement ,  renferment  quatre 
mais  la  dernière  ne 
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Dhouriasch. 

N   O  M  A  N 


A  s  M  A  H. 


SCHADDAD. 
L  O  K  M  A   N. 

Dhousadad. 


H  A  R   E  T  H. 

Dhou'lkarn'aïm-Assaad. 
Dou'lmanar-Abrahah.  . 


A  F  R  I  K  I  S.    .    . 

Dhou'ladar. 


OBSERVATIONS 

CHRONOLOGIQUES. 


dnit  pas  être  comptée ,  Yafar  syant 
ttô  (k'pouillé  par  Dliouiiarch  ;  ainfi 
nous  n'évaluons  les  quatre  règnes 
qu'.T  qiiatre-viiiîjt-dix  ans,  jufqu'à 
l'an  1  608  avant  J.  C. 

Dhouriafcli,  defcendu  d'un  frère  de 
Vaycl,  ufurpa  le  trône  fur  Nonian 
tils  d'Yafar  ;  Nonian  chafTa  rudu'- 
pateur.  Ces  deux  règnes  ne  repié- 
lèntcnt  qu'une  feule  génération. 

Fils  de  Nonian  ,  dépouillé  par 
Schaddad ,  de^cei;dant  de  la  race 
de  Modad  ou  Matâtes ,  frère 
d'Haniyar. 


Schaddad  ufurpa  le  trône  fur  Afmah, 
&  le  tranlmit  fucceffivement  à  (es 
deux  frères  ;  ainfi  ces  quatre  règnes 
ne  repréfentent  qu'une  génération. 


Ces  trois  règnes  de  père  en  fils  for- 
ment trois  générations,  Si  occupent 
par  conféqucnt  quatre-vingt-dix 
ans;  aind  le  règne  d'Afrlkis,  qu' 
leur  fuccéda  ,  commen<ja  l'ar 
1458  avant  J.  C. 


Frère  d'Af'-ikis.  Aflikis  étolt  con- 
temporain de  Jofué  :  or  Jofué 
gouverna  les  Juifs  depuis  14-51 
jufqu'en  I44-3-  Afrikis&  (on  frère 
ne  compofant  qu'une  génération  , 
leurs  deux  règnes  n'occupèrent  que 
jufqu'à  l'an  1428  avant  J.  C.  & 
terminèrent  U  fuite  des  Rois  de  la 

B  iij 


3 


OBJETS 

de 

recherches. 


Fut-ce  comme  conquérant  qu'A - 
frikis  paf(k  dans  l'Afiique,  comme 
le  difent  quelques  auteurs  Arabes, 
ou  fut-il  contraint  de  s'y  réfugier 
par  les  rois  d'Affyrie  ,  qui  le 
chaffèrent  de  fcs  États ,  comme  le 
difent  quelques  autres  avec  bien 
moins  de  vrailéniblance!  Les  rois 
d'Affyrie  du  temps  d'Afrikis  pa- 
roilTent  avoir  été  fort  peu  puiflansj 
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de 

RE  C  H   E  R  C  H  E  S. 


SCHARHABIL, 


A  L  H  O  D  A  D. 


f.^''  vide   de  plus  de 
4.00  ans 


6  A  L  K  I  S. 


race  de  Modad  ou  Matâtes ,  qui 
avoient  régné  cent  cinquante  ans. 

Defcendu  d'Alfacfac  ,  petit -fils 
d'H,:niyar,  dcpofli^da  Dhou'Iadar, 
&  remit  le  troue  d'Yémcn  dans  la 
mai  Ton  des  Hamyarites. 


leur  empire  étoit  alors  aftbihii   par 
c'uantité  de  démembremens. 


Le 


de 


Fils  de  Scharhabll. 
Scharhabil  n'a  pas  dû  être  fort 
long  ,  ce  Prince  ayant  été  obligé 
de  conquérir  fon  royaume.  Ainli 
l'on  ne  peut  fuppofer  pour  ce 
règne  &  celui  d'Alhodad,  deux 
générations  complètes  :  or  en  leur 
allignant  quarante  ans,  nous  tom- 
berons à  l'an  1388  avant  J.  C. 
Mais  le  règne  de  Balkis,  qui  fuit, 
ne  commença  que  vers  l'an  980  ; 
il  y  a  donc  ici  un  vide  de  plus 
de  quatre  cents  ans. 


Cette  Reine  efl  fuppofée  avoir  vifité 
Salomon:el!e  régnoit  donc  vers  Tan 
9S0  avaat  J,  C.  .......  . 


Raffembrcr,  s'il  efl  poflibîe,  des 
mémoires  fur  ce  vide. 


La  vifite  que  Balkis  fit  à  Salo- 
mon  ,  n'avoit-elle  point  pour  objet 
quelque  traité  de  commerce  !  Les 
états  de  cette  Reine  n'étoieiit-ils 
point  rOpliir  de  l'Ecriture,  d'où 
les  flottes  de  Salomon  faifoient  des 
retours  fi  avantageux  \  L'or  étoit  à 
vil  prix  dans  l'Yémen  ;  Agatar- 
chîde  rapporte  qu'on  y  donnoit  le 
double  pefant  d'or  pour  du  fer ,  le 
triple  pour  du  cuivre,  &c.  cet  or 
provenoit-il  des  mines  de  l'Yémen! 
Subfillent-elles  encore,  ou  refle-t-ii 
au  moins  des  traces  qu'elles  ont 
exiflé  !  S'il  n'y  en  a  point  de  vef- 
tiges,  fcroic-on  roàl  fondé  à  penfer 
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Aboumalec. 


Frère  (Te  Balkîs,  ayant  voulu  tra 
verfer  avec  une  ainiéc  une  de  ces 
plaines  de  fables  fi  communes  en 
Arabie  ,  vit  périr  toutes  lés  troupes 
étoutiëes  (bus  ces  ftl)les  :  il  fit 
graver  le  récit  de  cet  événement 
fur  un  monument  qu'il  fît  ériger; 
monument  où  fa  gloire  étoit  fa- 
crifîée  au  bien  public,  &  digne' à 
cet  égard  d'un  Roi  qui  mérita  de 
Tes  fujets  le  funTom  de  Bienfaijant.. 


Fils  de  Malec,  fit  graver  fur  une 
des  portes  de  Samarcande  une  inf- 
cription  qui  portuit  :  De  Sar.aà 
à  Saiimrciinde  il  y  a  mille  pava- 
fanges  :  cette  infcription  ,  que 
rapporte  Abou'Keda  ,  étoit  en  ca- 
ractères Hamyarites. 

Fils  de  Schamer,"  on  donne  quatre- 
vingt  -  dix  ans  leulemcin   à  ces 


O  B  J   E    I    S 

de 
R  E  c  H  E  R  c  rr  E  s. 


f|uc  cet  or  n'étoit  point  une  pro- 
duélion  du  pays  ;  qu'il  y  étoit 
apporté  des  It.des,  peut-êtie  avec 
les  parfums!  Cela  méneroit  à  l'exa- 
men de  l'ancien  cmimerce  maritime 
des  peuples  de  l'Yémen  .  mat' ère 
neuve  tk  intértflante.  Il  el]  certain 
qu'il»avoient  deux  branche  de  com- 
merce qui  étoient  cônfidérablcs  :  la 
pêche  des  pcles ,  ("ur  le  c'ies  de  la 
province  de  Bnheinj&lcs  fruit,  de 
l'intérieur  du  p  i)s  :  il  croiflbit  dans 
un  canton  de  l'Yémen,  à  trente 
lieues  de  Sanaâ  ,  des  raifins  d'une 
grofTfur  prodigicufe  &  d'un  goût 
admirable;  ils  les  liifoient  fécher  & 
en  faiOiient  un  gros  trafic  ,  tant  dans 
l'Arabie  mcme  (^ue  che^  l'étranger. 


Ce  monument  rubfiftc-l-il ,  ou 
quelque  tradition  confervet-clle  la 
pohUon  du  lieu  où  il  fut  érigé  l 
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-^860. 


Amrou-Mazikia. 


Al-Alkram. 
Dhouhabschan 

T  O  B  B  A  Â.  .   .   . 


OBSERVATIONS 

CHRONOLOGIQUES. 


quatre  règnes,  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent que  trois  générations. 

A  la  mort  d'Abounialec  ,  Aniram 
ufurpa  le  trône  (ur  le  légitime  lié- 
ritier.  Amram  n'étoit  point  Ha- 
myarite  ,  il  defcendoit  de  Calilan, 
frère  d'Hamyar, 

Frère  d'Aniram.  Ces  deuv  règnes, 
qui  ne  forment  qu'une  feule  géné- 
ration ,  ne  doivent  par  conléquent 
s'évaluer  qu'à  trente  ans. 

Fils  d'Abounialec  ,  recouvra  le 
trône  ufurpé  fur  fa  race. 

Fils  d'Al- Alkram.  Son  règne  efl  cé- 
lèbre par  la  fanieufe  inondation 
qui  bouleverfa  la  ville  de  Saba , 
capitale  de  l'Yémen,  &  fubmergea 
le  pays. 

Frère  de  Dhouhabfchan.  C'ert;  la 
première  fois  que  ce  nom  de  dignité 
eff  employé  dans  la  lilfe  de  Po- 
cock  pour  fuppléer  le  nom  du 
Prince.  On  n'évalue  qu'à  trente 
ans  ces  trois  derniers  règnes  ;  car 
en  y  comprenant  les  deux  précé- 
dens,  ils  ne  forment  en  tout  que 
deux  générations ,  &  n'occupent 
que  foixante  ans  :  or  on  en  a  donné 
trente  aux  deux  premiers;  il  n'en 
refte  donc  que  trente  pour  les  trois 
derniers,  moins  célèbres  que  les 
deux  autres ,  puifque  le  nom  même 
du  dernier  Prince  ne  s'efl  pas  con- 
fervé.  Selon  ce  c  alcui ,  Colaïcarb 
a  commencé  fon  règne  huit  cents 
fouante-dix  anj  avant  J.  C.  .  •  •  • 
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II  y  auroit  bien  des  recherches 
à  faire  fur  le  mot  de  Tobbaâ:  il  feroit 
important  de  fayoir  quelle  idée  s'eft 

confeivéç 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.       ij 


Ans 

avant 
J.C. 


850, 


NOMS 

des 
Rois. 


OBSERVATIONS 

CHRONOLOGIQUES. 


COLAICARB. 


500. 


ia8. 


II.'  vide  d'environ  fix 
ficelés  &  demi.  . 


Fils  du  Roi  précédent.  La  durée 
naturelle  de  (on  règne  a  du  s'é- 
tendre julqu'au  commencement  du 
VI ll.'^fiècle  avant  i'èreChrétiennc 
or  le  règne  qui  fuit  n'a  commencé 
que  cent  vingt-huit  ans  avant  cette 
ère;  il  fe  trouve  donc  en  cet  en- 
droit un  fécond  vide  de  près  de 
fix  ficelés  &  demi. 


O  JJ  J   E  T  S 
de 

RECHERCHES. 


confervéc  dans  l'Yémen  de  la  dignité 
&  de  la  pu i fiance  des  rois  qui  ont 
porte  ce  titre. 


Abo  N-C  a  R  B. 


Hassan. 


AMROU-DHOU'tAWAD 


Abdeela  l. 

T  O    B    B   A  A.    . 


Son  règne  commença  (êpt  cents  ans 
avant  la  naillànce  de  Mahomet. 
Ces  années  étoient  à  peu  près  fo- 
laires ,  félon  l'ancien  calendrier  des 
Arabes  :  or  Mahomet  naquit  l'an 
572  de  notre  ère;  Abon-carb  a 
donc  commencé  à  régner  cent 
vingt-huit  ans  avant  J.  C.  Ce 
Prince  fut  tué  par  les  liens. 


Son  fils  fut  an'affiné  par  fon  propre 

frère. 

Succéda  à  fon  frère  qu'il  avoit 
allaffiné.  On  croitnedevoirdonner 
que  trente  ans  à  ces  trois  règnes 
pleins  d'horreurs  ,  parce  que  quoi 
qu'ils  contiennent  deux  généra 
tions  ,  la  durée  de  ces  générations 
efl:  abrégée  par  les  meurtres  qui 
terminèrent  deux  de  ces  règnes. 


Tâcher  de  découvrir  ce  qui  s'efl 
palfé  dans  l'Yémen  durant  ce  vide. 

Ce  Prince  pafie  pour  être  le 
premier  qui  introduifit  la  religion 
Juive  dans  l'Yémen  ;  il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  croire  qu'elle  y  pénétra 
plus  tôt  :  les  Juifs  prétendent  que  la 
reine  d'Yémen  qui  vifita  Saiomon, 
embraffa  le  Judaïfme.  Il  y  auroit 
bien  des  recherches  à  faire  fur  les 
anciens  cultes  qui  fe  formèrent  ou 
s'iiitroduifirent  dans  l'Yémen. 


Fils  d'Amrou. 


Frère  d'Amrou. 


////?,   Tome  XXIX. 


On  a  parlé  dans  le  Mémoire  Joint 
à  ces  tables,  de  la  fignification  du 
mot  Tabbaâ  :  il  feroit  très-intâeilànt 
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«- 

de  raflembler  ce  que  l'on  pourroit 

de  mémoires ,  non-lêulcment  fur  les 

rois  de  l'Yémen  qui  ont  p>)rté  ce 

■ 

titre ,  mais  fur  l'idée  exaifte  que  l'on 

attachoit  à  ce  nom,  &  fur  l'ufage 

qu'on  en  faifoit.  Il  n'étoit  pas  ab- 

j; 

folumcnt    particulier    aux    rois    de 

i 

"S 

l'Yémen. 

H  A  R  E  T  H.    .    .    . 

Fils  d'Amrou. 

V 

M  0  R  T  H  E  D.    .   . 

Filsd'Ahdeelal.  Ces  quatre  règnes, 

"\ 

où  l'ordre  de  la  fucceffion  eft  in- 

= 1 

terverti  deux  fois ,  ne  comprennent 

1 

que  deux  générations  ;  ainli  on  doit 

ne  les  évaluer  qu'à  (bixante  ans. 

s 

38. 

V  A  C  C  1  A  Â.   .  .   . 

Fils  de  Morthed.    Quelqu 'étendue 

i 

qu'on  fuppolè  à  Ton  règne,  à  peine 

atleindra-t-il  au  commencement  de 

l'ère     Clirétiennê  :     or    le    règne 
d'Abrahah,    dont  le  nom   fuit   le 

*n 

nom  de  Morthed  dans  la  lllle  de 

1 

Pocock  ,   ne  conmiença    que  vers 

^ 

l'an  3  5  0  de  notre  ère.  Il  y  a  donc 

-1 

encore  ici  un  vide  d'environ  trois 

^ 

fiècles  &  demi. 

Ans 

s 

de 

t 

J.  C. 

{^ 

Vers 
l'an   I. 

III.°  vide  d'environ 
trois  ûècles  &.  demi. 

Ne  pourroit -on   pas   apprendre 

quelques    détails    fur    l'hilloire   de 

l'Yémen  durant   cet   intervalle!    11 

paroît  y  avoir  eu  alors  de  grands 

350. 

A  B  B  A  H  A  H.  .    . 

S  A  B  H  A  N.    .    .    . 

Dhouschanateu. 

Fils  d'Al-Sabah. 
Fils  de  Dakikan. 
Le  règne   de   ce   Prince  dut   être 

tioubles  dans  tout  l'Yémen. 

-. 

-t 

court;  il  fut  tué  par   un  jcuna 

1 

' 
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4.36. 


Dhou'lnaovas. 


502. 


V. 
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homme  à  qui  il  avoir  vdulu  fiire 
violence.  Quand  on  liippjleroit 
ces  trois  règnes  équivalciis  à  trois 
générations ,  ils  ne  reniontcroient 
que  quatre  ans  au-deiius  de  la 
date  qu'on  a  nnrquéc  pjur  le 
commencement  du  règne  d'AbraT 
h.ih;  car  le  règne  de  Dhou'lnaovas, 
qui  fuit,  a  commencé  l'an  4.36 
de  notre  ère. 

Finit  de  régner  foixante  dix  ans. ivant 
la  naifî'ance  de  Mahomet  ,  par 
conféqiient  l'an  5  02  de  l'ère  Chré- 
tienne :  les  Arabes  variet.t  fur  la 
durée  de  fon  règne;  l'opinion  la 
plus  probable  lui  alîigne  Ibixantc- 
fix  ans  :  ce  régne  commença  donc 
en  4,36. 


Fin  du  règne  de 
Dhou'lnaovas ,  (Se  de 
l'empire  d  Yénicn. 


La  perfecution  exercée  contre  les 
Chrétiens  de  l'Yémcn  par  Dhou'l- 
naovas ,  lui  attira  la  guerre  de  la 
part  du  roi  d'ÉthlcpIe.  Reflc-t-il 
quelques  mémoires  dans  V\  émen 
iur  cette  porllcution  ,  que  nos  Hil- 
toriens  ecclélialtiqucs  n'ont  pas 
ignorée  i  Dhou'lnaovas  vaincu  & 
réduit  aux  dernières  extrénrtés  ,  (c 
précipita  dans  la  mer,  &  laiflaj'Yé- 
nien  ejitre  les  mains  des  rois  d  Ethio- 
pie ,  qui  le  firent  gouverner  par  des 
vice-rois.  Les  Arabes  de  i  i  er.icn 
confervent-ils  quelques  détails  fur  la 
conc[ncte  de  leur  pays  par  les 
Éthiopiens. 

Dhou'lnaovas  déponillé  de  Tes  Etats  pir  les  Ethiopiens  &  réduit  au  defef- 
p-3ir  ,  le  precip'ta  dans  la  mer.  JI  lailia  un  fils  nommé  Dhoujadan  ,  qui  ne 
put  recouvrer  l'empire  de  Ton  père  :  il  paroît  feulement  qu'il  le  maintint, 
au  moins  quelque  temps ,  dans  un  canton  de  la  province  de  Bahrein,  mais 
pcut-èt  e  dans  la  dépendance  des  vice-rois  d'Euiirpie,  dont  le  pouvoir 
date  immédiatement  de  la  mort  de  Dhou'lnaovas  :  en  voici  la  preuve. 

Dhju'Inaovas  termina  fa  vie  (bixante-dix  ans  avant  la  naiiTancc  de  Maho- 
met :  Mahomet  naquit  l'année  même  de  la  mort  d'Abrahah,  (ècond 
vice-roi  de  l'Yémen  :  Abrahah  avoit  gouverné  l'Yémen  cinquante  ans, 
&  (on  prédécefi'eur  Aryat  i'.ivoit  gouverné  vingt  ans:  donc  Aryat, 
premier  vice -roi  de  lYénien,  avoit  commencé  à  régir  ce  royaume 
foixanie-dix  ans  avant  la  nailTance  de  'Mahomet,  la  même  année  que 
Dhou'lnaovas  avoit  terminé  fa  vie. 


Cii 
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ARTICLE     II. 

Éclalrcijjcmens  demandés  fur  quelques  points  de 

Géographie. 

L-.A  Géographie  peut  tirer  de  grands  avantages  d'un  voyage 
cntiepris  dans  ITcmen  par  des  perlonnes  Iwbiles  8c  tclairces. 

On  a  la  defcription  de  quelques  routes  de  Moka  vers  Sanaâ, 
ville  principale  dans  l'inicrieur  de  ITcmen;  le  voyage  de 
Barteina,  dans  le  recueil  de  Ramufio;  &  les  gcographies  Oiien- 
tales  dEdrifi,  dAbou'Ifeda,  &  celle  qui  eft  intitulce,  Cehaii- 
Ntima ,  Miroir  du  monde,  dont  il  y  a  une  traduiflion  françoifè 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  c'eft  principalement  de  ces  trois 
dernières  pièces,  plus  méthodiques  Se  plus  coinplètes  que  les 
autres,  que  M.  dAnville  a  tiré  ce  que  contient  lArabie,  dans 
ia  première  partie  de  (a  carte  d'Afie ,  donnée  au  public  eu 
175  I  ;  comme  on  ntn  connoît  point  de  plus  ample  &  de 
plus  détaillée,  on  fêroit  obligé  à  Meffieurs  les  Académiciens 
Danois,  s'ils  vouloient  bien  la  comparer  avec  le  local,  pour 
en  reconnoître  les  fautes  &  les  omilfions. 

Il  y  a  une  hifloire  de  la  conquête  de  i'Ycmeii  par  les 
Turcs,  écrite  en  arabe  &;  en  turc,  dont  le  titre,  traduit  en 
latin  ,  eft  Fulgiir  Yeman'iamt  :  le  récit  de  cette  expédition 
pourroit  fournir  des  notions  fur  quelques  pofitions  de  lieux. 

Depuis  que  le  détroit  de  Bab-al-Mandeb  eft  fréquenté  par 
les  navigateurs  de  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe, 
il  (êmble  que  la  latitude  en  devroit  être  exactement  détermi- 
née: cependant  la  diverfité  des  indications  y  met  encore  de 
l'incertitude.  Si  l'oji  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres ,  des 
obfervations  de  la  hauteur  du  pôle  en  qut  Iques  lieux  principaux, 
lèrviroienl  d'appui  à  la  Géographie, par  rapport  à  unpaysqu'elle 
ne  connoît  pas  avec  une  entière  certitude. 

On  remarque  fur  les  cartes,  qu'en  général  l'Arabie  eft 
dépourvue  de  rivières  conlidérables  :  il  fèmble  même  que  des 
îorrens  qui  delcendent  des  montagnes  &.  qui  coulent  dans  les 
vallées ,  il  y  en  a  beaucoup  ^ui  ne  portent  poiot  leurs  eaux 
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idans  la  mer:  M.  d'Anvilie  ii'cfl:  point  afruic  que  la  rivière  des 
environs  de  S:inaâ  prolonge  fon  cours  jufcju'au  rivage  de  la  mer 
des  Indes,  quoiqu'il  l'ait  aind  tracé  dans  (a  carte. 

On  retrouve  en  plufieurs  lieux  principaux  àes  dcnomi- 
nations  qui  (ê  rapportent  à  celles  dont  il  efl  mention  dans 
Strabon,  dans  Pline  &  dans  Ptoiémce  ;  il  fêroit  effentiel  de 
comparer  les  indications  de  ces  anciens  Géographes  avec  le  local 
acHiuel:  un  des  points  les  plus  curieux  (croit  de  reconnoître  la 
place  &  l'état  afluel  de  l'ancienne  Mariaba  ou  Mareb,  autrefois 
capitale  des  Homérites,  &.  reculée  dans  la  contrée  d'Hadhia- 
maout;  eft-ce  l'ancienne  Saba,  comme  M.  d'Anvilie  l'indique 
dans  (à  carte!  Sous  le  règne  de  Dhou-liabfchan,  vers  l'an  850 
avant  J.  C.  il  arriva  une  inondation  qui  ruina  la  ville  de  Saba, 
capitale  de  l'Yémen,  8c  qui  fubmergea  le  pays;  cette  inon- 
dation fut  caulée  par  l'écroulement  des  digues,  qui  contenoient 
les  eaux  d'un  vafte  rélêrvoir  deftiné  à  l'arrofèment  des  terres: 
il  leroit  curieux  de  fwoir  s'il  (ubfifte  quelque  lac  dans  le  lien 
qui  fut  inondé ,  ou  fi  le  pays  defléché  offre  des  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Saba!  dans  ce  dernier  cas,  quel  champ  pour 
les  découvertes  ! 

Un  dé(êrt  d'une  vafte  étendue  fepare  l'Yémen  des  cantons 
d'Oman  &  d'Yémama  ;  c'efl  fur  ces  cantons ,  éloignés  de 
l'Yémen  Si.  fitués  vers  le  golfe  Perfique,  qu'on  auroit  un  plus 
grand  befoin  d'être  infh-uit:  on  ne  (ait  autre  cho(e  de  Mahrah, 
qui  conhne  à  l'Yémen  vers  le  Levant,  fi  ce  n'efl  que  ce  pays 
efl  très-aride,  qu'on  y  parle  une  langue  particulière,  qti'il  fournit 
àes  chameaux  qui  fupportent  plus  long-temps  la  (oif  dans  ces 
défèrts.  C'eft  à  1  extrémité  d'un  canton  nommé  Séger,  &.  filué 
entre  Hadhramaout  &.  JVlahrah ,  que  l'on  place  le  Kabr-houd, 
ou  le  tombeau  dHéber,  que  les  Arabes  fédentaires  regaidcnt 
comine  leur  Patriarche. 

Il  efl  parlé  dans  le  voyage  de  l'Arabie,  publié  par  la  Roque, 
de  quelques  édifices  fupcrbes  qu'on  voyoit  dans  la  ville  de 
Sanaà;  fi  l'on  va  dans  ce  canton,  il  feroit  utile  d'examiner  à 
quel  temps  peuvent  fe  lapporter  ces  monumens ,  quel  eu  efl 
le  goût  &  l'objet,  &.  d'en  lever  le  plan. 

C  iij 
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ARTICLE    III. 

Que/lions  dïverfes  fur  la  Religion ,  le  Gouvernement, 
la  Langue,  la  Littérature  <^  les  Sciences,  les  mœurs 
(i;r  les  ufages  de  l'Yémen. 

Religion. 

JLes  Arabes  de  l'Yémen  ont-ils  confcrvé  la  religion  Maho- 
mctane  dans  (a  pureté?  fliblifte-t-il  dans  leurs  Lifâges  quelques 
vertiges  de  l'ancienne  idolâtrie  que  Mahomet  a  cherché  à 
détruire  parmi  eux?  fuivent-ils  l'Alcoran,  le  croyant  incréé  Se 
éternel,  ou  fuivent-ils  les  traditions!  lont-ils  ce  qu'on  appelle 
Sunnites  où  Schiilcs. 

Les  quatre  lêctes  réputées  orthodoxes  parmi  les  Maho- 
métans,  celle  des  Hanefites ,  des  Malekites,  des  Schafeites  & 
des  Hanbalites  font-elles  reconnues  parmi  les  Aiabes!  chacune 
de  ces  (èclts  a-t-elle  en  Arabie,  comme  elle  avoit  au  Caire, 
un  Iman  qui  juge  luivant  la  dotftrine  particulière  de  la  (eéle! 
celle  des  Schafeites  a-t-el^e  la  prééminence  en  Arabie!  Schafei, 
Ion  auteur,  étant  venu  à  l'âge  de  deux  ans  à  la  Mecque,  où  il 
fut  élevé  Se  où  il  pallà  la  plus  grande  partie  de  h  vie,  cette 
railon  feroit  croire  que  la  doctrine  (eroit  la  plus  favorilce. 

L'Alcoran  contenant,  félon  les  Mahcnnétans,  les  loix  fur 
îa  religion,  le  culte  &:  les  choies  civiles,  en  un  mot,  ce  que 
nous  appelons  le  droit  canon  Sl  le  droit  civil ,  les  Arabes 
tirent-ils.  ainfi  que  les  Turcs,  toutes  leurs  décii(ons  de  ce  livre! 
celles  du  Mufti  de  Conrtantinople  (ont-elles  fuivies  en  Arabie, 
ou  le  Sch-riff  ou  prince  de  la  Mecque,  a-t-il  (èul  la  légiflatiou 
dans  les  affaires  qui  concernent  la  religion  Se  l'État! 

Les  Arabes  ont-ils  des  Imans  particuliers,  autres  que  le  Roi, 
que  les  voyageurs 'difent  en  faire  les  fondions!  ont-ils  des 
Calenders,  des  Derwifchs,  des  Santons!  connoilfent-ils  toutes 
ies  f;des  qui  divifênt  les  autres  Mahométans  fur  le  point  de 
ia  religion!  ont -ils  pour  les  Perfâns  la  même  averlion  que 
les  1  urcs  l 
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S'il  le  trouve  encore  des  Chrétiens  en  Arabie,  comme  il 
y  en  avoit  beuicou})  ciii  temps  de  Mahomet,  de  quelle  leéle 


lis 


font- 

Les  Juifs  y  ont -ils  des  établilîêmens ,  des  écoles,  des 
ly  nagoguesî 

Gouvernement. 

Depuis  la  furprifê  d'Aden,,  par  les  troupes  de  Soliman  II, 
quelle  autorité  les  Turcs  ont-ils  dans  l'Arabie!  y  lèvent-ils  des 
tjibuts?  ont -ils  des  garnilons  dans  quelque  place  de  l'Yémea 
outre  celle  de  Confida!  QiioiqueM."  les  Académiciens  Danois 
n'aient  pas  apparemment  deiîèin  de  pénétrer  dans  l'Hégiaz , 
où  l'entrée  àts  deux  villes  (àcrées  &  de  leur  territoire  eft 
fevèrement  interdite  aux  Chrétiens,  cependant  on  peut  iè  flatter 
qu'ils  acquerront  quelque  nouvelle  lumière  fur  ce  pays:  h  la 
cholê  le  trouve  poflible,  on  lèroit  bien  aife  de  lavoir  en  quoi 
eonfifte  le  droit  de  protedion  dont  jouit  le  Grand- Seigneur 
(ûr  les  deux  villes  làcrées. 

Qtielle  forme  de  gouvernement  civil  les  Arabes  oblêrvent- 
ils  entr'euxî  QLielle  relation  ont-ils  avec  les  nations  qui  les 
environnent! 

On  l:ut  que  les  Arabes  ont  toujours  été  très-jaloux  Je  leur 
généalogie  ;  on  trouve  dajis  plulieurs  Auteurs  la  lilte  de  leurs. 
tribus:  on  demande  fi  les  Arabes  perfillent  dans  cette  manière 
de  penfer;  il  leurs  tribus  fubfilknt  dilUnguées  &.  léparées;  s'il 
refte  parmi  eux  quelque  trace  de  celle  des  Coraifchites,  dont, 
étoit  Mahomet!  Pourroit-on  favoir  le  temps  de  la  difperlion. 
de  leurs  anciennes  tribus  dans  les  différentes  contrées! 

La  diftinélion  anciennement  obfervée  entre  les  Arabes 
purs  defeendans  d'Iachtan  ou  Kalhan ,  <Sc  les  Mort 'Arabes  ou. 
Arabes  naiuraiifés  ciefcendans- d'ilmaël,  par  ioii  mariage  avec 
la  tille  de  Modad,  a-t-eiie  encore  lieu  dans  cette  nation!. 

Langue    A  r  a  b  e,^ 

Les  anciens  Arabes  tiroient  leur  gloire  de  trois  choies.,. de- 
leur  langue,  de  leur  fabre  &.  de  l'holpitalité..  La  langue  Arabe-,, 
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une  des  pkis  anciennes  du  monde,  e(l  remarquable  par  îa 
multitude  des  mots  qui  (èrvent  à  exprim-^r  une  même  chofè. 
On  lit  dans  les  notes  de  Pocock  lur  Ahulpharig;;,  qu'lon- 
Chalarvailch  avoit  fait  un  livre  fur  les  noms  du  lion,  qui  font 
au  nombre  de  cinq  cents,  8c  que  ceux  du  lerpent  paiîent 
deux  cents.  Mahomet-el-Firuiabadi  qui  a  compofé  le  grand 
Dictionnaire  Arabe  appelé  K<imtis ,  dit  qu  il  avoit  écrit  un 
livre  entier  fur  les  quatre-vingts  noms  que  l'on  donne  au  miel, 
&;  qu'il  ne  les  avoit  pas  rapportés  tous  :  il  ajoute  que  dans  font 
Dictionnaire,  on  trouve  une  épée  exprimée  de  mille  manières 
différentes.  Nos  Lexicographes  européens  donnent  fur  chaque 
racine  un  nombre  confidcrable  de  lignifications  métaphoriques, 
dont  la  plus  grande  partie  efl  tirée  des  qualités  principales 
des  chameaux,  l'animal  le  plus  utile  fur  le  fol  aride  &  brûlant 
de  l'Arabie.  Si  tant  de  noms  ditîcrens  pour  défigner  une 
même  chofè  en  expriment  des  qualités  diverlès,  on  doit  re- 
garder la  langue  Aml)e  comme  très-riche:  on  ne  poujwoit  tirer 
la  même  conclufion  ,  fi  cette  variété  d'exprelfions  ne  confifloit 
que  dans  des  métaphores,  qui  tranfporteroient  les  noms  d'une 
chofe  à  une  autre. 

Après  le  caraèlère  de  livre  infpiré,  que  les  Mahométans 
donnent  à  l'Alcoran  ,  le  plus  grand  éloge  qu'ils  en  font ,  efl 
d'être  écrit  avec  autant  d'élévation  dans  les  penfees,  que  de 
pureté  &:  d'harmonie  dans  le  f1:}le.  Si  cette  pureté  de  la  langue 
Arabe  s'eft  confèrvée  julqu'à  nos  jours ,  ce  doit  certainement 
être  dans  l'Arabie  heureulè,  où  elle  n'a  point  été  altérée  par 
i'aboid  des  étrangers.  On  demande  ft  les  Arabes  de  l'Yémen 
parlent  encore  aujourd'hui  auffi  purement  que  du  temps  de 
Mahomet;  fi  leur  langue  n'a  point  été  altérée  depuis,  &  julqu'à 
cuel  degré  elle  a  pu  l'être  ;  f  i  le  génie  métaphorique  fubfifle 
toujours  parmi  eux;  pour  dire,  par  exemple,  qu'on  tiroit  les 
fâbres  de  leurs  fourreaux  pour  égoiger  les  ennemis,  diroient-ils 

encore ,  Filiœ  vaginarum  cmicahant  è  fuis  pcnelmlïhus 

fincmcs  aqiiaium  defcendere  in  venam  jagularem  ;  &  pour  rendre 
cette  penfée,  qu'il  efl  glorieux  aux  Mufùlmans  de  teindre  leurs 
Êbres  daiK  le  làng  des  Infidèles,  diroient-ils,  ô  quant puklira 

moiiilia 
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fnou'ilui  entons  iiifjcliuitis  fupcr fponfas  vera  religioiiis.  Ces  dtux 
exemptes  (ont  tires  des  extraits  clEinadeddiii -Mahomet ,  6c 
cites  par  M.  Schiiltens,  à  la  fuite  de  foii  iiifloire  de  Saladiii. 
Les  Arabes  de  ITt'meii  confervent-ils  encore  aujourd'hui  ce 
caracî:l;ère  emphatique  dans  leurs  écrits  &.  dans  leurs  coiiver- 
iàti 


ons 


? 


Après  avoir  parlé  de  la  langue,  il  convient  de  parler  de  leur 
écriture.  Pocock,  dans  /es  notes  fur  Ahulfiirage,  a  avancé  que 
quand  l'Aicoran  parut,  il  n'y  avoit  dans  tout  l'Yémen  pas  une 
lëule  perfoune  qui  li\t  ni  lire  ni  écrire;  cepen<lant  M.  Schultens 
a  donné,  (bus  le  titre  de  Motuimenta  veîujîïora  Amb'm ,  des 
fragmens  d'anciennes  poëfies  Arabes,  dont  quelques-unes,  félon 
cet  auteur,  remontent  au  temps  de  Salomon.  M.  Afîèmani, 
dans  fi  Difièrtation  fur  les  Nelbriens  de  Syrie,  dit  que  la 
bibliothèque  du  Vatican  confèrve,  parmi  les  manufcrits  de 
Pietro  délia  Valle,  les  ouvrages  de  fept  Poètes  fort  eftimés 
parmi  les  Arabes,  dont  les  cinq  premiers  étoient  antérieurs  à 
Mahomet,  &  les  deux  autres  vi voient  du  temps  de  ce  faux 
Prophète;  pour  que  l'afîèrtion  de  Pocock  pût  fubfifter,  il 
fkudroit  fuppofer  que  lYémen  auroit  été  plongé  dans   une 
entière  ignorance,  tandis  que  le  rerte  de  l'Arabie  cultivoit  les 
Lettres  cSc  la  Poëfie;  ii  faudroit  même  dire  que  les  peuples  de 
l'Arable  heureulê  auroient  alors  perdu  l'ufige  de  leur  ancienne 
écriture;  car  il  eft  certain  qu'ils  ont  eu  des  caraélères  plus 
anciens  que  ceux  qu'on  nomme  Coufiques.  Aboulfcda  rapporte 
l'inlcription  gravée  fur  une  des  portes  de  Samarcande  par  ordre 
de  Schamer,  qui  régnoit  dans  ITémen  neuf  cents  cinquante 
ans  avant  J.  C.  iSc  il  ajoute  que  cette  infciiption  étoit  en 
caraélères  Hamyarites;  Eutychius  parle  auiïi  de  cti  caraélèies: 
on  demande  fi  ces  anciens  caraélères  (ont  encore  connus  dans 
i'Yémen;  s'il  y  refte  quelque  tradition  fur  l'objet  de  l'infcription 
de  Samarcande;  fi  c'elt  une  preuve,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  dit,  que  Schamer  ait  été  le  fondateur  ou  le  conquérant 
de  Samarcande,  ou  feulement  qu'il  y  ait  voyagé,  &  peut-être 
contradé  quelque  alliance  avec  le  Roi  qui  y  régnoit.  On  cher- 
cheroit  en  vain  l'infcription  même;  Aboulfcda,  qui  l'a  copiée, 
Hifl.  Tome  XXIX.  .  D 
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avertit  qu'elle  fut  dciriiite  clLuaiit  loii  fcjour  à  SumarcanJe,  air 

commencement  du  xiv/  liècle. 

Il  paroît  certain  que  l'écriture  &  la  langue  des  anciens  peuples 
de  l'Yémen  diffcroient  abfolument  de  celles  des  peuples  de 
i'Hégiaz;  celte  dernière  langue  a  prévalu,  parce  qu'elle  fut  ia 
langue  de  Mahomet  &  de  ï'Alcoran  :  fubrifle-t-il  encore  des 
traces  de  l'ancienne  langue  de  l'Ycmen! 

Aux  caracflères  Ham)arites  ont  fùcccdé  les  caractères  Cou- 
fiques;  il  (èroit  utile  d'en  raffembler  les  alphabets  ditîcrens  que 
l'on  pourroit  découvrir  ;  il  (èroit  fur-tout  intéreliànt  de  connoître 
en  quel  temps  on  a  ajouté  de  nouveaux  caractères  à  l'alphabet 
Arabe  qui  étoit  conforme  à  celui  des  Hébreux.  On  lait  que 
l'inventeur  des  caraélères  Arabes  modernes  ,  fubllitués  aux 
Coufiques,  elt  Ebn  Moclah,  Vizir  fous  le  calife  Modader, 
i!an  3  i  6  de  l'hégire,  ou  un  de  les  frères,  nommé  Abdallah 
al  Hadàn. 

11  faudroit  aulTi  tâcher  de  découvrir  l'époque  où  l'on  a 
commencé  à  défigner  les  voyelles  dans  l'écriture  Arabe,  & 
quels  ont  pu  être  les  fignes  ufités  pour  les  déligner,  avant  les 
fjgnes  qui  font  aétuellement  reçus  :  dans  les  plus  anciens  ma- 
nufcrits  qui  fe  trou\ent  à  préfènt  dans  l'Yémen ,  voit-on  des 
points-voyelles,  ou  quelques  fignes  qui  en  tiennent  lieu? 

Trouveroit-on  dans  l'Yémen  quelque  tradudion  de  la  Bible, 
différente  de  celles  que  nous  avons  î  y  découvriroit-on  des 
traductions  de  quelques  ouvrages  Grecs  inconnus  en  Europe! 

Si  M/'  les  Académiciens  de  Danemarck  pallènt  par  le  mont 
Sinaï,  nous  efpérons  qu'ils  voudront  bien  copier,  en  lettres 
figurées,  les  inscriptions  gravées  fur  les  rochers.  Si.  peu  exac- 
tement rapportées  dans  le  voyage  de  Pocock  :  ce  travail  ne 
ièra  pas  perdu  pour  la  Littérature. 

Littérature  &  Sciences  Je  I'Yéaien, 

Les  Arabes  s'adonnoient  à  l'Aftronomie,  comme  on  le  volt 
par  quelques  aftérifmes  ;  ils  adoroient  l'œil  du  Taureau ,  le 
Sirius  &  d'autres  étoiles;  ce  culte  indique  des  connoiffances 
dans  celte  fcience ;  fublifle-t-elle  prmi  eux,  &  à  quel  degré! 
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lis  s'appliqiioieiit  beaucoup  à  l'éloquence  &  à  la  pocfie;  ils 
safTèmbloient,  à  certains  jours  marques,  pour  icciter  des  vers 
écrits  fur  de  grands  papiers  d'Egypte,  ou  fur  de  grandes  planches, 
qu'ils  embellidoient  d'ornemens  dores:  ces  veis  avoienl  ordi- 
nairement pour  objet  l'éloge  de  ceux  qui  s'étoient  diflingués 
par  quelque  aétion  d'éclat,  (oit  dans  les  combats,  (oit  de  quel- 
qu'autre  manièie.  Les  poëmes  antérieurs  à  Mahomet ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  font  une  preuve  de  leur  amour  pour 
la  poëlle;  M.  Schultens  a  publié  jufqu'aii  fixième  difcours 
d'Hariri,  connu  fous  le  nom  dt  cfliifeffiis ,  que  l'on  récitoit  dans 
lesaffemblées  nommons  MaiWiia: ;  lur  quoi  l'on  peut  confiilter 
la  bibliothèque  'orientale  de  M.  d'Herbelot,  au  mot  AJacamat. 
Si  Pietro  délia  Valle,  qui  voyagcoit  dans  l'Orient  il  y  a  cent 
quaiante  ans ,  &  qui  n'a  point  pénétré  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie,  a  ccpenda-it  rapporté  les  ouvrages  de  fêpt  des  anciens 
Poêles,  &  iî  M.  Sehultcnsen  a  expliqué  de  plus  anciens,  on 
peut  elpérer  que  les  nouveaux  vo)'ageurs  n'auront  pas  moins  de 
bonheur,  fur-tout  étant  dans  le  pays  même,  6c  qu'ils  enrichiront 
la  Litteiature  orientale  de  quelque  nouveau  trélôr  en  ce  genre. 

Les  règles  de  la  poëhe  Arabe,  qui  paroillènt  très -com- 
pliquées ,  ne  fê  trouvent  que  dans  un  petit  traité  de  Samuel 
le  Clerc,  imprimé  à  Oxford  en  i  66  i ,  à  la  (ùite  du  com- 
mentaire de  Pocock  fur  l'élégie  du  Tograi.  Si  M."  les 
Académiciens  Danois  pouvoient  éclaircir  cette  partie ,  la 
Liitéra;uie  leur  en  auroit  obligation. 

Le  [>!us  grand  nombre  des  Commentateurs  de  l'AIcoran , 
des  Hilioriens  Aiabes  &:  des  autres  Ecrivains,  (bit  fur  des 
matières  de  Philoiophie,  (oit  en  queiqu'autre  genre  que  ce 
puilfe  être,  étoient  Syriens,  Egyptiens,  établis  à  Bagdad  du 
temps  des  Califes,  en  Elpagne,  en  Afrique,  ou  dans  l'empire 
Turc;  on  trouve  peu  de  ces  ouvrages  qui  (oient  lôrtis  de 
l'Arabie  :  quelle  en  peut  être  la  caufè  ?  les  Sciences  y  (ont- 
elles  perdues!  Les  auteurs  Arabes  prétendent  que  les  peuples 
de  1  Arabie  heureufe  font  les  premiers  qui  ont  fait  connoître 
i'hifioire  dts  peuples  voifins  avec  lelquels  ils  commerçoient, 
tels  que  les  Éthiopiens ,  les  Pej-iês ,  les  Indiens ,  Sec.  feroit-il 
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impofTible  de   dccouvrir  chez   eux  quelque  choie  de  ces- 
anciennes  hiOoii  es  ! 

Mœurs  &  usages  Je  I'Yémen. 

H  piroît  que  les  Arabes  qui  font  aujourd'hui  uflige  du 
fiibre,  ne  font  que  les  Bédouins  ou  coureurs  qui  pillent  les 
cara\anes,  &  que  ies  habitans  de  l'Arabie  heureufe  vivent 
dans  une  profonde  paix  ;  cette  opinion  eft  elle  bien  fondée  ! 

L'hofpitalité  eft-elle  toujours  en  honneur  parmi  euxl 
i'exercent-ils  indifféremment  envers  toutes  fortes  depeifonnes». 
ou  zélés  obfervateurs  de  la  loi  Mahométane ,  ne  la  pratiquent- 
ils  qu'en  faveur  de  ceux  qui  (ont  de  leur  religion! 

Le  cara(!:T;ère  des  Arabes  elt-il  auHî  férieux  &  auffi  taciturne 
qu'on  les  dépeint! 

Sont-ils  toujours  adonnés  aux  forts  &  à  la  divination  pap 
les  fièches ,  ufages  fi  anciens  parmi  eux,  &  que  l'on  trouve 
dans  les  Prophètes. 

La  gravure  des  mormoies  fut  iong-temps  inconnue  parmi 
ks  Égyptiens  ,  ils  fe  fêrvoient  de  feuilles  ou  de  morceaux 
informes  de  métal;  leur  monnoie  d'or  n'étoit  qu'une  feuille 
ai'ièz  mince,  ou  en  découvre  f()uvent  fous  la  langue  des  momies; 
&  de  plus  nous  apprenons  d'Arrien,  dans  (on  périple  de  la  mer 
Erythrée,  que  dans  des  fiècles  moins  éloignés,  les  peuples  fitués 
auprès  de  la  ville  d'Adulis,  tiroient  de  l'Egypte  cerLiine  efpèce 
de  clinquant  qui,  réduit  en  morceaux,  leur  fêrvoient  de  mon- 
noie ;  t^  of&i^^-Axos  a  ^e^ovTO/  TZÇji  YJxypi^iV  x^  6(5  ci'yzc'Tniy 
à.^'u  voiAriJ.a.'TOi  :  les  Arabes  voifins  des  Egyptiens  n'ont  paj 
dïi  connoîlre  plus  tôt  l'art  de  graver  les  monnoies.  On  demande 
s'il  (ê  trouve  quelquelois  dans  la  terre  des  feuilles,  des  lames 
ou  des  fragmens  de  métal  taillés  avec  une  forte  d'intention, 
&.  deltinés  à  faciliter  le  commerce. 
Hiff.  Sarnc,  Daus  la  fuite,  les  Arabes,  fuivant  Elmacin,  eurent  Ag^ 
^Ir'/'^'  "^^''  monnoies, Grecques  Se  <^<:i  monnoies  Perfines;  ces  dernières, 
qui  étoient  dargent,  dévoient  être  (embkibles  à  celles  que  nous 
avons  dans  nos  cabinets;  elles  repréfcntent  d'un  côté  une  tête 
Oinée  d'une  liiue.  tort  riche ,  Se  au  revers  un  autel  avec  le  teu. 
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ficré;  à  côté  de  l'autel  font  quelquefois  des  figures:  il  doit 
s'en  trouver  en  Arabie;  il  feroil  bon  de  les  ramaflèr,  parce 
qu'elles  contiennent  des  légendes  en  anciens  caradères  Perfâns. 

Suivant  le  même  Elmacin,  les  premières  monnoies  que  les 
Arabes  frappèrent  avec  les  caractères  i  t 

de  leur  langue ,  ne  contcnoient  que  |\  t 

ces  deux  mots,  Dieu  eft  éurtiel;  nous  ^^         \^  JbJ 
n'en  connoilfons  point  avec  cette  lé-  \   -^ 

gende,  mais  il  pourroit  %tw  trouver  en  Arabie. 

Si  on  dccouvroit  des  médailles  Arabes ,  6c  frappées  en 
Arabie,  en  or  ou  en  argent,  avec  des  têtes  ou  des  figures, 
elles  feroient  précieufes. 

On  pourroit  s'informer  encore  fi  l'on  n'a  pas  découvert  des 
momies  dans  quelque  partie  de  l'Arabie;  s'il  n'y  fubfifle  pas 
quelque  monument  femblable,  pour  le  goût,  à  ceux  de  l'an- 
cienne Egypte;  fi  fur  ces  monumens  on  ne  trouvejoit  pas 
quelques  traces  d'hiéroglyphes;  enfin  fi  les  Egyptiens ,  qui  daiîs 
\çs  plus  anciens  temps  paroiffent  avoir  eu  des  communications 
avec  les  peuples  les  plus  orientaux  de  l'Aiie,  n'en  avoient  point 
eu  avec  lés  anciens  Arabes» 

Les  hiftoriens  Arabes  font  fonvent  mention  du  dinar  ; 
d'Herbelot  en  parle  dans  fa  Bibliothèque  Orientale:  il  feroit 
important  d'en  rapporter  en  Europe  quelques-uns,  dont  le 
poids  &  le  titre  en  fi{îènt  connoître  le  prix. 

L'article  de  leurs  poids  &  de  leurs  melures  ne  fêroit  pas 
moins  curieux.  Le  Géographe  Turc,  imprimé  à  Conflaiitinople, 
dit ,  en  parlant  du  café,  que  chaque  balle  efl  de  trois  quintaux 
d'Arabie,  &  que  quatre  quintaux  de  ce  même  pays  &  dix 
bathmans,  font  égaux  à  un  quintal  de  Syrie. 

Les  parfums  de  1  Arabie,  fi  célébrés  par  les  Anciens,  font-ils 
encore  au;oLird'hui  l'objet  du  commerce  des  Arabes!  Comment 
le  font-ils?  avec  quelles  nations!  quelles  mai-chandiles achètent- 
ils!  quelles  autres  donnent-ils  en  échange! 

Pour  ce  qui  regarde  le  café,  l'ufage  de  cette  boiffon  eft-il. 
ancien  parmi  les  Arabes!  ce  qui  ne  paroît  pas  par  leurs  hiltoiies,. 
Depuis  quel  temps  a-t-oti  commencé  à  s'en  (ervir!  eil-ïL 
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vrai,  comme  le  difent  quelques  auteurs,  qu'on  ne  Joit  np^ 
porter  cette  découverte  au  plus   tôt ,  qu'à  l'année  6  5  6  de 
l'hégire  ou  1257  de  Jéfus-Chrifl! 

Pour  terminer  cette  longue  fuite  de  queflions,  on  ne  peut 
trop  exhorter  M.'^  les  Académiciens  Danois  à  recueillir  tout 
ce  qu'ils  pourront  de  faits,  de  noms,  de  dates,  de  fynchro- 
rifnes  fur  l'hifloire  de  l'ancien  royaume  dTémen;  hifloire 
jufqu'ici  très-peu  connue,  mais  qui  doit  avoir  été  tres-inté- 
rellânle,  puifqiie  c'eft  celle  d'un  ro)'aume  qui  a  fublifté  très- 
iong-temps  ;  d'un  royaume  vaÛe  ,  guerrier  ,  commerçant , 
pui liant  Se  riche;  d'un  royaume  enfin  où  les  arts  &  les  fcicnces 
ont  fieuri  :  leur  origine  &  leurs  progrès  chez  les  peuples  de 
i'Yémen ,  font  un  fonds  inépuilable  de  recherches. 

Voici  les  fujets  des  Prix  que  l'Académie  a  propoles. 

Le  fujet  du  Prix  qui  a  été  diftribué  à  Pâques  de  l'anni^e 

1758,  confifbit  à  examiner:  Q//e/  éioii  ai  France  l'éiat  de  la 
Marine  &  du  Commerce  maritime  fous  les  deux  premières  Races! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Carlier,  Prieur  d'Andrefi. 

Celui  de  la  S.'  Martin  de  la  même  année  regardoit  les 
Antiquités  Egyptiennes.  Il  s'agilfoit  d'examiner:  Quels  font 
les  attributs  qui  caraéle'rifein  dans  les  Auteurs  &  fur  les  Mo- 
iiumetis ,  Harpocrate  à'  Amibis  1  Quelles  poiivoient  être  l'origine 
&  les  raijons  de  ces  attiihuts!  Quels  put  les  cliaiigcmcns  qui  y 
font  arrivés  dans  les  differens  ficelés  ér  dans  les  divers  pays  où 
le  culte  de  ces  Divinités  s'ejl  introduit! 

Il  fut  adjugé  à  M.  Frédéric  -  Samuel  Schmidt,  de  Berne 
en  Sui(îè. 

On  avoit  propofé  pour  Pâques  de  1759,  d'examiner  fa 
quedion  fui  vante:  Pourquoi  la  langue  Grecque  s'cfl-elle  fi  long- 
temps confirvée  dans  Ja  pureté,  tandis  que  la  langue  Latine  a 
a  été  altérée  de  fi  bonne  heure  ! 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Le  Beau  le  jeune,  Profeflêiir 
d'éloquence  au  collège  des  Gralfins. 
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A  la  S.'  Martin  de  la  mcme  annce,  on  avoit  pi"0))oré 
d'examiner:  Si  Sciapis  cuùl  une  Divinité  originaire  d'Egypte, 
on  fi  Jon  culte  y  jut  apporté  de  Sinope  :  Que/s  Jont  les  attributs 
dijhnâifs  qui  le  caraélérifcnt  dans  les  Auteurs  &  fur  les  Mo- 
itinncns  !  Quelles  pouvoient  être  l'origine  &  les  raifons  de  ces 
attributs!  S'ils  ont  éprouvé  des  change  mens,  fait  dans  les  diffère  n  s 
âges,  foi i  dans  les  tlifférens pays  où  ce  culte  s'cji  introduit! 

M.  Fictlcric  -  Samuel  Schmidt ,  de  Berne ,  a  remporté 
ce  Prix. 

Le  fujet  du  Prix  qui  devoit  être  diftribué  à  Pâques  de 
l'année  \y6o,  confiftoit  dans  l'examen  de  la  queftion  fui- 
vante  :  Quelle  a  éié  l'étendue  de  la  Navigation  &  du  Commerce 
des  Egyptiens ,  pus  les  Ptolétnées! 

L'Académie,  n'ayant  pas  été  lâtisfaite  Aes  pièces  qui  ont 
concouru  pour  ce  Prix,  l'a  remis  à  Pâques  de  l'année  1762. 

Celui  de  la  S.*  Martin  confiftoit  à  examiner:  Quelle  idée 
les  Egyptiens  fe  fonnoient  de  Typhon!  Si  on  peut  le  reconno'itre 
fur  les  Moimmens  à  des  attributs  qui  le  caraélérifcnt  ! 

M.  Frédéric -Samuel  Schmidt  a  encore  été  couronné. 

CHANGEAIENS  arrivés  dans  la  Lïfîe  des 
Académiciens,  depuis  l'année  ij^8  jufques  ù' 
compris  ij6o. 

En     m.     DCCLVIIL 

Il  n'y  a  eu  aucun  changement  pendant  cette  année. 
En     m.     D  C  C  L  I  X. 

L'Académie  perdit  M.  le  Préfident  de  Lamoignon,  Aca- 
démicien-Honoraire, qui  fut  remplacé  par  M.  de  Lamoignon 
de  Maiesherbes,  Premier  Prélldent  de  ta  Cour  des  Aides. 

M.  Bertin  obtint  la  Vétérance,  &  on  élut  à  fa  place 
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M.  Le  Beau  le  jeune ,  Profenêur  dcloquence  au  collège  des 

Graflins. 

La  mort  àe  M.  i'Abbé  de  Fontenu  fit  vaquer  une  placé 
d'Académicien -Penfionnaire,  qui  fut  remplie  par  M.  i'Abbé 
Lebeuf. 

M.  Mélot  mourut  vers  ce  même  temps,  5c  il  fè  trouva 
par  ce  moyen  deux  places  vacantes  dans  la  clafTe  des  Aflbcics; 
M.  de  Brequigny  remplaça  ^\.  l'Abbé  Lebeuf,  devenu  Pen- 
fionnaire,  &.  M.  de  Chabanon  fut  élu  à  la  place  de  M.  Mélot. 

En    m.    D  C  C  L  X. 

M.  l'Abbé  Lebeuf  mourut,  &  la  penfion  fut  accordée  à 
M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

M.  Gaillaid  fut  alors  élu  Aflbcié. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES  ORIGINES  FABULEUSES  DES  NATIONS. 

L'ancienneté  Je  l'origine  fut  toujours  pour  les 
hommes  un  titre  flatteur;  pour  étendre  leur  exiflence, 
ils  l'attachent  d'un  côté  à  leurs  ancêtres  ,  de  l'autre  à  leur 
poftérité;  &  comme  ils  efpèrent  vivre  dans  leurs  en fii ns ,  ils 
s'imaginent  en  quelque  forte  avoir  vécu  dans  leurs  pères;  plus 
la  fuite  de  leurs  aïeux  fê  prolonge,  plus  ils  croient  occuper  de 
place,  &  faire  un  rôle  important  fur  le  théâtre  du  monde. 

Cette  vanité  des  familles  particulières,  fut  aulTi  celle  àts 
grandes  familles  du  genre  humain,  qui  font  les  Nations;  elles 
ont  afîèdé  de  reculer  leur  commencement;  comme  fi  c'eût  été 
un  déshonneur  d'être  colonie  d'un  autre  peuple,  elles  ont  prefque 
toutes  prétendu  être  originaires  des  pays  qu'elles  habitoient: 
l'ignorance  des  premiers  (ièclesa  favorilc  cette  erreur.  Le  peuple 
Juif  a  foyl  le  privilège  d'avoir  un  hiflorien  qui  a  puilé  dans 
les  archives  de  la  création;  guidé  par  unt  lumière  divine,  il  a 
conduit  l'hilloire  de  la  Nation  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  fon  temps.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres 
peuples, ce  ne  tutquaprès  une  longue  enfance  qu'on  s'appliqua 
chez  eux  à  l'étude  de  l'hilloire;  les  traces  de  leur  antiquité 
étoient  alors  effacées  par  la  barbarie  ;  les  faits  n'étant  point 
écrits,  s'étoient  altérés  en  pallànt  de  bouche  en  bouche;  les 
monumens  étoient  rares.,  &  (ans  inforiptions  qui  pulîènt  en 
fixer  l'objet:  c'étoit  une  libre  carrière  ouverte  au  menfonge, 
&  tous  les  peuples  à  l'ejivi  en  ont  fxit  ulâge  pour  illuftrer 
leur  origine. 

C'eft  ce  que  M.  de  Burigny  a  développé,  en  fo  bornant   Le  15  Janvie* 
cependant  aux  peuples  les  plus  connus  dans  l'hilloire.  '^''O! 

Les  Chaldéens  prétendoient  qu'avant  le  déluge  ils  avoient 
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eu  dix  Rois,  qui  avoient  régné  quatre  cents  trente-deux  mille 
ans;  les  noms  de  ces  Princes  imaginaires  ic  trouvent  dans  les 
Perofe,  riam  fraginens  (\ts  hiftoriens  de  Clialdée,  &  Bérofe  afTuroit  que  de 

Syncclk,  y.  t  y,    c    ^  ^  .       ,  r>   i      1  i         \t  ,         •  1 

is,  jo,}S.    lo'i  temps  on  conlervoit  dans  Jeabylone  des  Mémoires  de  ce 

qui  s  ctoit  paiîe  plus  de  cent  cinquante  mille  ans  avant  lui  : 

L,ii,i>.  Il  S,  Ôiodore  de  Sicile  avoit  connoifîance  de  ce  prodigieux  nombre 

d'années,  dont  les  Chaldéens  enfloient  leurs  annales,  mais  il 

n'y  ajoutoit  aucune  foi:  les  Chahléem ,  à.\\.-\\ ,  Joiniciinciit  que 

hrjqu  Akxûiulve  pafla  en  Afie ,  il  y' avait  quatre  cents  foixaine 

&  treiic  nulle  ans  qu'ils  chjcrvoient  les  ajkes,  mais  qui  ejl-ce  qui 

De  Divhiat.  i^>^  croira!  Cicéron  conhrme  ce  que  rapporte  Diodore  de  ces 

'  DamS^'Hcelk,  prétentions  des  Chaldéens:  Alexandre  Poljhiftor  rapportoit  que 

r-yS,  depuis  le  déluge  les  Chaldéens  comptoient  quatre- vingt-Jix 

Rois,  qui  avoient  régné  dans  le  pa)s  de  Babylone  pendant 

l'elpace  de  trente  mille  quatre  cents  quatre  ans. 

Les  Egyptiens  ne  (ouhaitoient  pas  avec  moins  de  pafllou 

que  les  Chaldéens ,  de  pafîèr  pour  le  plus  ancien  peuple  de  la 

Wd.^.S'>    terre;  on  liloit ,  dans  leur  ancienne  chronique,  qu'avant  le 

premier  homme,  qui  régna  chez  eux,  ils  avoient  été  gouvernés 

pendant  plus  de  trente  mille  ans  par  des  Dieux:  ils  avoient 

un  (ôuverain  mépris  pour  les  Grecs,  qu'ils  accufoient  d'ignorer 

l'hifloire  ancienne  ;  c'ed  ce  qui  eft  confiant  par  1^  célèbre 

entretien  de  Solon  avec  un  prêtre  de  Sais,  rapporté  dans  le 

'Tht.  Tlmam,  ■jj^^ée  de  Platon:  ce  Prêtre  aiïùre  que  les  Égyptiens  ont  des 

'viy. mi^i Dion  écriturcs  lacrées  qui  contiennent  l'hilloire  de  huit  mille  ans; 

Chyjofimuorau  jj   p,jj.^jj  même  que  Platon  étoit  perfuadé  de  cette  antiquité 

'  F.  éj((.   fabuleule;  dans  le  fécond  livre  de  fès  Loix,  il  foutient  qu'il  y 

avoit  des  établilîèmens  en  Egypte,  anciens  de  dix  mille  ans; 

ce  qui  n'efl pas,  dit-il,  une  jaçoii  déparier,  tuais  vrai  à  la  lettre, 

'Mla,t,i,c.fi.  Pomponius  Mêla  s'accorde  avec  Platon,  &  rapporte  comme 

une  choie  certaine  que  les  Egyptiens  prétendent  avoir,  dans 

des  annales  très-véridiques,  l'hiltoire  de  treize  mille  ans..  En 

confcquence  les  Egyptiens  foutenoient  que  les  arts  avoient  été 

cultivés  chez  eux  très  -  long  -  temps  avant  que  les  Grecs  en 

PUn.lxxxv,  euliènt  eu  connoillànce,  &.  qu'ils  avoient  eu  des  Peintres  fix 

*"£'  /•  mille  ans  avant  que  la  peiiiturç  eût  été  pratiquée  dans  la  Grèce; 
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Hs  vouloient  que  l'on  crût  qu'il  y  iivoit  un  temps  infini  qu'ils 
obfcrvoient  les  aftres,  &  qu'ils  avoicnt  communique  à  Fy-  ^  J^'"'- ■^^'^'n, 
thagore  les  mémoires  de  leurs  obiêrvations  :  il  y  avoit  encore, 
du  temps  de  S/  AugLiftin,  des  défenfeurs  de  cette  vanité  des 
Egyptiens,  ainfi  que  nous  l'apprend  ce  Père,  dans  Ton  livre 
Je '/a  Cité  de  Dieu.  ^'"-  "'"'"f- 

T  •  ■      T      /^  •  /  /  -nv-  ■  /-i     <^'  -f-o  .r.v  ir. 

Les  premiers  rois  des  Grecs  avoient  tous  ete  Dieux  ou  nls  p.  ^22. 
àçs  Dieux;  Jupiter,  frère  du  Ciel,  &.  plus  ancien  que  l'autre    Diod.  i.  in, 
Jupiter,  fils  de  Saturne,  fiit  le  premier  roi  de  Crète  :  Fhoronce,,^''  '^'^' 
roi  d'Argos,  pa(îbit  pour  être  le  fils  d'un  fleuve;  c'étoit  une      PMif.ni.u, 
opinion  reçue  dans  Athènes,  que  Cccrops  a\'oit  été  moiùé ^''J,'/\yr 
homme,  moitié  fèrpent  :  le  premier  roi  de  Laconie,  fiiivant  '•  ^• 
la  tradition  du  pays,  fut  Lélex,  (orti  de  la  Terre  :  les  premiers  .,^  /'"j^_  '  "^' 
habitans  du  pays  de  Thèbes,  en  Béotie,  furent  les  Edènes,     l'iem./.txi 
dont  fut  roi  Ogygès ,  né  de  ia  Terre  ;  la  perte  ayant  détruit  ^'  ^'^  ' 
cette  Nation,  les  Hyantes  &  les  Aones  s'établirent  dans  celte 
contrée  déferte.  Cadmus ,  fliivi  d'une  armée  de  Phéniciens, 
cha!Îa  les  Hyantes,  s'unit  avec  les  Aones,  &  fè  maria  avec    ^f.'''!'^^-  «'^'f- 
une  fille  de  Mars  Se  de  Vénus;  il  fèma  les  dents  d'un  dragon,.       " •i''7S' 
d'où  fôrtirent  des  hommes  armés.  Amphion  éle\a  les  murs  Païajé.p.j; 
de  Thèbes  au  fon  de  là  lyre;  les  Corinthiens  afïïiroient  que    P^iufan,  i,  //J 
Corinthus,  leur  fondateur,  étoit  tîls  de  Jupiter;  Neptune  &  le-''"   ^' 
Soleil  ayant  eu  contellation  au  fujet  de  ce  pays,  choifirent  pour 
juge  Briarée,  qui  donna  l'ifthme  à  Neptune,  &  le  promontoire 
au  Soleil.  Les  Macédoniens  prétendoient  que  Macédo  ,  fils     J^'od.  Ul,  1 1 
d'Odris,  avoit  été  établi  roi  de  Macédoine  par  fon  père ,  lorfqu'il 
porta  les  conquêtes  jufque  dans  l'extréinité  des  hides  :  félon 
les  Éléens,  ^thlius,  fils  de  Jupiter  &:  de  Protogénie,  avoii  été     PM'^"-  /•  Vi 
le  premier  roi  d'Éiide;  Endymion  Ion  fils,  aimé  de  la  Lune,   '     ^' 
en  avoit  eu  cinquante  filles.  Les  Arcadiens  fbutenoient  que  AyoUod.i.uTi 
Pelafgus  avoit  été  le  premier  roi  d'Arcadie,  qu'il  étoit  fils  de  '' pàul'i.vùv 
Jupiter  &  de  Niobé;  il  fut  le  père  de  Lycaon,  célèbre  par;'- -fi/- 
fa  transformation  en  loup.  Manès,  que  les  Lydiens  croyoient    Dionyf.d'Ha- 
avoir  régné  le  premier  dans  leur  pays ,  avoit,  félon  eux,  Jupiter  "^'  •'■ï-^'' 
pour  père,  &  la  Terre  pour  mère. 

L'opinion  commune  de  l'Italie  étoit  que  Saturne  fuyant  la  „  ^"^'  ^^"''^■ 
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colère  de  Jupiter,  ctoii  venu  s'établir  dans  le  Latium.  Janns 
régnoit  pour  lors  dans  le  pays  où  depuis  Rome  fut  bâtie  ;  il 
OrlJ.  F^J!,  rendit  à  Saturne  les  honncuis  qui  éloient  dûs  au  Père  des 
f.i,v.2j;,  Y)\iiu>i.  Janus  paffoit  pour  être  le  fils  du  dieu  Apollon  &  de 
Crcui'è,  fille  dÉieètce  roi  des  Athéniens. 

Les  Romains  croyoient  que  leur  Fondateur  étoit  fils  du 
Lwnis,  II,  jjg^j  ]\/ljrs  gc  Tite-Live  en  nous  l'apprenant,  convient  que 
les  commencemens  de  1  nitioire  Komaine  lont  mêles  de  faits 
fi  fabuleux,  qu'il  n'ofe  pas  les  afiurer  :  il  prétend  qu'il  faut 
pardonner  à  l'Antiquité  d'avoir  recoius  à  la  Divinité  pour 
rendre  fon  origine  plus  augufle. 

Avant  que  la  critique  eût  éclairé  l'Europe,  fès  habitans 
eurent  la  même  vanité.  Il  y  a  eu  un  temps  où  les  François 
ont  cru  être  defcendus  d'Anténor,  qui,  après  la  prife  de 
Troie ,  s'étoit  (àuvé  dans  la  Pannonie  avec  une  partie  des 
Troyens  qui  étoient  échappés  à  la  fureur  des  Grecs.  Quel- 
Z)!a-Af7«f,r,/,  ques-uns  ont  prétendu  que  Francion  &  Turcus  fuyant  de 
y,  1^0,  Xroie  après  la  prife  de  cette  ville,  s'étoient  divifés;  que  Turcus 

alla  en  Scythie;  que  c'eil  de  lui  &  de  lès  compagnons  que 
defcendent  les  Turcs,  comme  les  François  defcendent  de 
Francion  &  de  ceux  qui  le  fuivirent:  ils  ajoutoienl  que 
Francion  s'étoit  établi  vers  le  Danube,  &  que  deux  cents 
trente  ans  après  (on  arrivée  dans  ces  contrées,  vingt-trois  mille 
François,  qui  étoient  nés  de  lui  &  des  Troyens  fugitifs, 
avoient  traverfé  toute  l'Allemagne,  étoient  venus  dans  les 
Gaules  &  y  avoient  bâti  la  ville  de  Paris. 

Les   Efpagnols  ont  prétendu  que  les  Cétubales  avoient 

'liifyan.  ilkjt.  d'abord  habité  leur  pays;  qu'ils  delcendoient  de  Tubal  fils  de 

'■  '''\'^  ^  Japhet;  que  ce  Patriarche  avoit  pénétré  jufque  dans  l'Efpagne, 

où  il  avoit  régné  cent  cinquante  ans:  on  nous  a  confervé  les 

noms  de  fes  fuccelTeurs  julqu'après  la  prilè  de  Troie,  Se  cette 

lirte  de  Princes  imaginaires  eil;  regardée  comme  très-authen- 

Il'M.  t.i,  tique  par  l'Auteur  de  la  généalogie  des  rois  d'Efpagne,  qui 

f'  "^^'  en  parle  de  même  que  i\  elle  étoit  fondée  fur  les  ades  les 

plus  certains.  Annius  de  Viterbe  a  contribué  à  induiie  en 

ejTeur  ics  auteurs  Eljpagnols, 
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Si  l'on  en  cioit  les  Portugais,  c'ell  Ulyflc  lui-mtme  qui  efl   ^^f"'""'-^!'"'- 
k  iondateur  de  Lilboiine.  11  y  a  long-temps  que  cette  nalioii  1. 11. y.  S  S  o. 
vante  fon  antiquité';  les  Turdeîains  ,  du  temps  de  Strabon ,   ^  ^'"J'w.t-f^ 
afTuroient  qu'ils  avoient  des  monumens  de  fix  mille  ans.  j/w/-.  /.  ///, 

Il  n'y  a  point  de  peuple  moderne  qui  compte  une  fi  longue  i''  ' ^^' 
fuite  de  Rois  que  les  Anglois;  ils  étoient  perfuadcs  autrefois 
que  jufqu'au  temps  d'Héli  &  de  Samuel  leur  pays  a  voit  été  i.r,'i<.  ÎJ!'' 
habité  par  A^i,  Gcans,  qui  avoient  été  vaincus  par  Brtitus  fils 
de  Svlvius  &  petit-fils  d'Énce  :  ils  prétendoient  que  Bruius    Céof.deMm. 

•  I  H  t  r  s        -    I        I     yï-  nma,  Rai'.I ov' 

avoiL  eu  le  malheur  de  tuer  Ion  père  a  la  chaile  en  croyant  ras,  r,  i,j;  ;, 

tirer  fur  une  bête  fauve,  &  que  ne  voulant  plus  demeurer 

eji  halie  après  ce  funefle  accident ,  il  s'étoit  retiré  dans  la 

Grèce  ,    où  il  avoit   alîèmblé   les  defcendans  des  Troyens 

qui  y  avoient  été  tranfjîortés  après   la  ruine  de  Troie;   que 

s'étant  mis  en  mer  avec  cette  troupe,  après  avoir  long- temps 

erré  fur  la  Méditerranée,  il  étoit  entré  dans  l'Océan,  où  il 

avoit  fait  des  exploits  merveilleux  en  divers  endroits  ,  & 

for-tout  dans  les  Gaules  contre  un  roi  d'Aquitaine;  qu'enfin 

inftruit   par  un  Oracle,    il   étoit   allé  prendre   terre  à  lîle 

d'Albion ,  en  un  lieu  où  efl  prélêntement  TotnelT,  dans  la 

province  de  Devon,  &  qu'après  la.  victoire  fin*  les  Géants 

de  la  race  de  Cham,  qui  habitoient  cette  île,  il  avoit  changé 

ion  nom   en   celui  de  Bretagne:  il  eut  trois  hls,  auxquels 

avant  que  de  mourir  il  partagea  fês  États,  qui  comprenoient 

toute  l'île  d'Albion',  &  il  en  fit  trois  royaumes  pour  fês  enfans. 

Ces  chimères  palToient  pour  des  faits  fi  certains  dans  le  xiv.^ 

fiècle,  que  le  roi  Edouard  II  écrivant  au  pape  Boniface  VIII,    Cod.  jms Geinr 

les  fuppofe  comme  établillànt  Tes  droits  fur  lÉcofTe.  ri'^ir''  ''' 

On  peut  voir  dans  Buchanan  les  vifions  des  Ecolîois  fur 
îe  commencement  de  leur  hifloire:  ils  s'imaginoient  que  leur 
premier  prince  s'appeloit  Gathelus,  fils  d'Argus,  (uivant  les 
uns,  ou  félon  les  autres,  de  Cécrops;  qu'il  avoit  été  en  SucfiM.Rtm)^ 
Egypte ,  où  il  avoit  époulé  la  princefîe  Scota ,  fille  de  Pharaon ,  "'"^'^'  •  "'■ 
avec  laquelle  il  vint  en  Écofîè ,  qui  fut  ainfi  appelée  du  nom 
de  la  femme. 

\,^  Irlandois  croient  que  ce  fut  CéJ&ra,  petite -fille  de    Topogr.HUera 
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Noé,  qui  ia  première  aboicla  dans  leur  p;iys,  oij  elle  sctojt 
réfugiée  dans  le  delîl'in  d  échapper  au  déluge ,  maii  ce  fut  en 
vain ,  parce  que  l'inondation  fiit  générale  :  on  montre  encore 
aujourd'hui  un  tombeau  qu'on  prétend  être  le  lien.  Trois  cents 
ans  après  le  déluge,  Bartholanus  entra  en  Irlande  accompagné  de 
fa.  famille  :  il  y  trouva  des  Géants  a\  ec  lefquels  il  eut  la  guerre, 
dont  il  lortit  victorieux;  mais  une  grande  mortalité  détruifit 
toute  fa  race,  à  l'exception  du  fêul  Ruanus,  qui  vécut  julqu'aix 
temps  de  S.' Patrice ,  cefl-à-dire,  pluheurs  milliers  d'années; 
on  ajoute  qu'il  fut  bapiifé  par  cet  Évêque.  Il  n'y  avoit  plus  que 
quelques  Géants  dans  l'Irlande,  lorfque  Nemedus,  Scythe  de 
nation,  y  aborda:  la  poftérité  y  demeuja  pendant  cent  feize 
ans,  mais  ne  pouvant  pas  réfifter  aux  Géants,  elle  lortit  de 
l'île;  les  uns  retournèrent  dans  leur  ancienne  patrie,  les  autres 
allèrent  en  Grèce:  quelque  temps  après  ces  derniers  rentrèrent 
en  Irlande;  l'ile  fut  partagée  en  cinq  parts,  que  Slanius  réunit 
toutes:  il  eut  beaucoup  à  loufîrir  des  deicendans  de  Nemedus, 
qui  avoient  quitté  la  Scythie  pour  faire  une  irruption  dans 
fts  Etats.  Soixante  vaiiïèaux  chargés  d'Elpagnols  débarquèrent 
dans  l'île  lorlqu'elle  étoit  prelque  dévaftée  ;  ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  peine  à  s'en  emparer  :  leurs  Chefs  étoient  deux 
frères  appelés  Héber  &  Hérilmon;  ils  ne  vécurent  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence,  ils  (ê  déclarèrent  la  guerre, 
Hérifinon  fut  vainqueur:  c'eft  lui  que  les  Irlandois  regardent 
comnie  leur  premier  roi. 
'Mert.  Kranti.       Les  Daucis  croient  que  le  Prince  qui  commença  de  régner 

Dania,  lih.  I ,      i  '  i    v    T\  p  'M        ■       v    i  ^  ^ 

,,„g.f.  chez  eux  sappeloit  Uan,  oc  quil  vivoit  long-temps  avant 

Romulus  :  ils  s'imaginent  lavoir  les  noms  de  (es  fuccelîèurs. 
/aîrw,  Sufcid,       Les  Suédois  comptent  pour  leur  premier  roi  Eric,  qu'ifs 
prétendent  avoir  ete  contemporain  a  Uinoiiiel ,  luccelleLir  de 
Jofiié. 
Chwnk.  Pan-       Les  Hoiigrois  ont  affuré  que  Bannon  avoit  donné  le  nom 
""•;'•  J-f-      jg  Pannonie  à  la  Hongrie,  &  qu'il  en  avoit  été  le  premier 
roi  ;  que  le  commencement  de  fon  règne  concouroit  avec  la 
mfmmd'rêrum  ^^^^^  cinquantième  année  après  le  déluge.  D'autres  font  defcendr^ 
Hung.  jai^iou  les  Hongrois  d'aujourd'hui  d'Hafinor,  fils  dç  Nemrod. 
f"i'  Les 
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Les  Ojieiilaux  ne  /ont  pas  plus  fages  fur  cet  article:  le 
J^cLjple  de  la  Chine  s'imagine  qu'il  y  a  j->lus  de  cent  mille  ans   ■^^'"''■'""f'^-f' 
que  ce  grand  emj^ire  fublille.  Quelques-uns  de  leurs  livres, 
dit  le  P.  de  Ma^aillan,  font  remonter  leur  orii'ine  à  i)lufieurs     NoimUertlu' 

r  f?, .  iT  /  I  /     .  t  I       non  de  la  Chine, 

centaines  de  milliers  d années  avant  la  création  du  monde,  c.j.p.yj. 
Le  P.  le  Comte  le  contente  de  dire  que  les  Chinois  comptent  Nouveaux Ale'm, 
plus  de  quarante  mille  ans  depuis  la  fondation  de  l'empire.      '•'•V-}°S' 

Les  Gentils  de  l'indouftan  remontent  bien  plus  haut  ;  on 
peut  confulter  à  ce  fujet  le  célèbre  voyageur  Bernier ,  le  P.  ^,,  /^^.  '  '    ' 
Jtn'ôme- Xavier  &  le  P.  de  la  Lane,  dont  voici  les  termes:   ^^^r'fl-  ^'^'■• 
«  Ils  comptent  quatre  âges  depuis  le  commencement  du  monde,     lât.  édifiant. 
ie  premier  qu'ils  nous  reprélêntent  comme  un  liècle  d'or,  z  <^^''^- !'•  3S: 
duré,  difent-ils,  dix-lêpt  cents  vingt-huit  mille  ans;  c'eft  alors  «« 
que  fut  formé  le  dieu  Brama,  &  que  prit  naiiïance  la  cafte  « 
des  Brames  qui  en  defcendent.    Les  hommes  étoient  d'une  « 
taille  gigantefque ,  leurs  mœurs  étoient  foit  innocentes ,  ils  « 
étoient  exempts  de  maladie ,  &  vivoient  jufqu'à  quatre  cents  « 
ans.  Dans  le  fécond  âge ,  qui  a  duré  douze  cents  quatre-vingt-  « 
ièize  mille  ans ,  font  nés  les  Raïas ,  cafte  noble ,  mais  inférieure  « 
à  celle  des  Brames  :  le  vice  commença  alors  à  le  glilièr  dans  « 
le  monde  ;  les  hommes  vivoient  jufqu'à  trois  cents  ans ,  leur  « 
taille  n'étoit  pas  fi  grande  que  dans  le  premier  âge.  A  celui-  «< 
ci  a  fuccédé  un  troifième  âge,  qui  a  duré  huit  millions  foixante-  « 
quatre  mille  ans  :  le  vice  augmenta  beaucoup ,  «Se  la  vertu  « 
commença  à  dilparoître  ;  auffi  n'y  vécut-on  que  deux  cents  " 
ans.  Entin  lîiivit  le  dernier  âge,  qui  eft  celui  où  nous  vivons,  « 
&  où  la  vie  des  hommes  eft  diminuée  des  trois  quarts  :  ils  « 
prétendent  qu'il  s'en  eft  déjà  écoulé  quatre  millions  vingt-lèpt  « 
mille  cent  quatre-vingt-quinze  aiis.j. 

C'étoit  un  dogme  reçu  dans  le  Pérou ,  que  les  Yncas  del^ 
cendoient  du  Soleil.  «  Comme  le  Soleil  notre  père  vit  que       H!J!o!<r  Jet' 
les  hommes  étoient  fans  police  &  fans  religion,  dit  un  Ynca,  «^T"'  "'   ' 
que  fait  parler  Garcilaffo  de  La  Véga ,  il  en  fut  touché  de  « 
compalTion  &  leur  envoya,  du  ciel  deux  de  lès  enfans  pour  « 
les  inlhuire  dans  la  connoiffance  du  Soleil  notre  père ,  afin  « 
qu'ils Tadoraffent  à  l'avenir  &  le  reconnuflènt  pour  leur  dieu  ;•« 
JHiJl.  Tome  XXIX.  .  F 
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»  c'eft  Je  ce  fils  &.  de  cette  fille  du  Soleil  que  defceiidoient 
les  rois  du  Pérou  ». 

Les  Mexicains  t'toieiit  perfuadés  que  leurs  ancêtres  avoient 
l^èt,  l  V,  étc  amènes  dans  le  pays  qu'ils  habitoient  par  le  dieu  VïtrÏÏipulti , 
qui  en  les  conduifanl ,  leur  avoit  promis  qu'ils  pofTcderoient 
de  grands  États  dans  le  continent ,  &  qu'ils  commanderoient 
aux  autres  nations  déjà  établies  dans  le  pays:  ils  ajoutoient  que 
fon  idole  avoit  été  portée  dans  un  coffre  de  jonc  par  quatre 
Prêtres ,  auxquels  le  Dieu  déclaroit  la  route  qu'ils  dévoient 
tenir  &  les  rites  qu'ils  dévoient  obfèrver  lorsqu'ils  (àcrifioient. 
Lorfqu'il  falloit  fe  repofèr,  ils  plaçoient  devant  toutes  chofès 
cette  idole  au  milieu  du  camp  fur  un  autel,  que  Laët ,  après 
Acofla,  dit  avoir  été  à  peu  près  femblable  à  celui  des  Chrétiens; 
leur  tradition  portoit  que  ce  Dieu  punilToit  (cvèreinent  ceux: 
qui  contrevenoient  à  fès  ordres.  Il  avoit  déclaré  qu'il  falloit 
qu'ils  allaifent  jufqu'à  Mexico;  ils  trouvèrent  en  chemin  une 
belle  liluation  qui  les  tenta,  ils  y  reftèrent;  mais  Vitrilipulii 
offcnfé  de  leur  défobéiflance,  remplit  le  camp  d'un  horrible 
tumulte  pendant  la  nuit,  &.  le  lendemain  matin  on  vit  étendus 
morts  tous  ceux  qui  s'étoient  oppofés  à  la  continuation  du 
voyage  de  la  nation;  leurs  corps  (è  trouvèrent  (ans  entrailles, 
&  depuis  ce  temps,  di(ènt-ils,  ils  ont  confervé  i'ufage  de  brûler 
les  entrailles  des  vièl:imes. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'cà  prélënt,  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  favoir  exadement  l'origine  des  peuples 
profanes,  de  ceux  même  qui  ont  été  les  plus  célèbres.  Les 
Anciens,  qui  n'étoient  pas  dépourvus  de  l'efprit  de  critique, 
font  convenus  eux-mêmes  de  l'incertitude  de  l'hiftoire  des 
premiers  temps.  Perfonne  n'ignore  la  fameulè  dilUnélion  que 
Dt  die  natal  le'  lavant  Vairon  faifoit  des  temps  :  il  avoit  partagé  toute  l'hiltoire 
^  ■'/•  en  trois   époques;   la  première  commençoit  <à  l'orig'ne  du 

monde ,  &  finilîbit  au  déluge  d'Ogygès  :  la  féconde  alloit 
jufiu'à  la  première  Olympiade,  où  la  troifième  commençoit: 
il  appeloit  la  première  inconnue,  la  kconàe  fahiileiife ,  &  la 
troifième  hijlori^jue,  C'éloit  avouer  bien  clairement  qu'on  ne 
favoii  que  très  peu  de  choies  des  temps  qui  avoient  précédé 
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Ogygès,   &  que  depuis  lui  jufqu'à  la  premicre  Olympiade 

il  y  avoit  bien  des  chofes  qui  ne  pou  voient  pas  êtie  cclaiicies, 

à  caulê  du  mclange  des  fîibles.  Ces  mcmes  aveux  fe  trouvent 

dans  tous  les  Anciens  qui  ont  écrit  l'hifloire  des  temps  recules: 

Nous  ne  déterminons  pas  avec  certitude,  dit  Diodore,  ce  qui    Dladon,  i.  r,- 

précède  la  guerre  de  Troie,  parce  que  nous  n'avons  rien  qui  !'■  ^' 

puifîè  nous  fixer;  en  conféquence,  il  convient  qu'il  n'eft  pas  y,,  ^, 

poffible  de  favoir  exactement  ce  qui  regarde  les  premiers 

rois  Si  l'origine  des  nations.  C'efl  cette  même  obfcurité  qui 

avoit  déterminé  Théopompe,  Ephore  <Sc  Callifthène ,   trois 

des  plus  fameux  hifloriens  de  la  Grèce,  à  pafîèr  fous  filence    Diodore. l.tv; 

l'hifloire  des  anciens  temps ,  pour  ne  commencer  leurs  ouvrages  ^'  ^°^' 

qu'au  retour  des  Héraclides.  Plutarque,  qui  avoit  fait  les  plus     viedeThèfic; 

grandes  recherches   fur  l'antiquité  des  temps,  convient  que  "««''"«''«'"• 

ce  qui  précède  Thélée  n'eft  que  fiction  &  menfonge ,  qu'on 

n'en  a  connoifîânce  que  par  les  Poètes  &  par  les  Ecrivains 

fabulaix ,  &  qu'ainft  "on  ne  peut  y  ajouter  aucune  foi.  Phiégon ,    phoim,  coi^ 

^ui  avoit  compofé  une  chronique  &  ufie  fuite  des  Vainqueurs  97.v-  ^^Ss 

aux  Jeux  Olympiques,  regardoit  comme  incertain  &  rempli  de 

contradiélions  tout  ce  qui  précédoit  l'époque  des  Olympiades. 

Les  anciens  Chrétiens  qui  ont  travaillé  fur  l'ordre  chro- 
nologique des  faits,  font  tous  convenus  que  ion  ne  trouvoit 
que  des  obfcurités  dans  la  première  antiquité.  Il  n'y  a  rien 
d'exact  jufqu'aux  Olympiades ,  dit  Africanus ,  on  ne  trouve 
dans  cet  intervalle  que  confufion  &  contradidion.  Eusèbe  Chroniques,  4 
ne  s'éloigne  point  de  cette  penfee;  lorfqu'il  en  eft  aux  Olym-  ^'^  '^40^. 
piades ,  il  fait  cette  remarque  :  Ah  hoc  tcmpore  Graca  de 
temporihiis  hijloria  vera  creditur:  iicim  aiite  liac ,  ut  cuïqiie  vifum 
ejl ,  diverfas  feiiîentiûs  prowleriiiit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  premiers  qui  écrivirent  chez 
les  Grecs ,  même  l'hifloire ,  étoient  poètes  ;  qu'ils  fê  proposèrent 
plutôt  d'amufêr  que  d'inflruire;  ce  qui  a  fait  dire  à  Strabon  Stmbon.l  /• 
que  les  premiers  hifloriens  n'étoient  que  des  conteurs  deV'^"- 
fables:  car,  comme  l'ont  remarqué  Plutarque  &  Sénèque , 
îe  principal  but  que  les  Poètes  fe  font  propofé,  efl  celui  de 
plaire  en  contant  agréablement:  ////,;  aures  obleélare pmpofmmi  rrf^^'/.'/f t^ 

Fi; 
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ejî ,   &  dulcem  fahulam  neâere  ;    fouveiit  aux  dépens  Je  ïa 
^J'"nT"p>ë  v'  ^<-'*''^'^'  '  P°^''  J^T^'cl'^  '^  Poëfie  a  peu  d 'égard  :   O'-n  nooi-n-yc^ 

Ce  ne  fut  que  vers  ie  règne  de  Cyrus   que  les   Giec? 

commencèrent  à  écrire  en  proie;  julcpau  temps  de  Cadmus 

de  Milet,  de  Phérécide  &.  d'Hécatée ,  tous  ies  auteurs  étoient 

Z.  7,  p.  1  S.  poëtes  8c  tous  les  ouvrages  étoient  en  vers  :  c'efl  Strabon  qui 

Plimm.hvii,  nous  i'apprend;  ce  qui  eft  confirmé  par  Piine:  Profam  ora- 

^'  ^  ^'  lioiicm   condcre   Phereàdcs   Syrii/s   injîituit ,   Cyri    régis   ataie 

hïjhriam  Cadmus  Mikfius.  Ce  n'efl;  donc  que  depuis  Cyi'us 

^    •  que  l'hilloire  Grecque  commence  à  avoir  quelque  certitude; 

encore  falloil-il  beaucoup  fe  défier  de  ces  premiers  Hiftoriens, 

TkuçydùkJ.i.  puifque,  félon  la  reinarque  d'un  des  plus  graves  Auteurs  de 

l'antiquité,  ces  Hiftoriens  ont  plutôt  eu  pour  but  de  plaire, 

que  de  dire  la  vérité  ;  qu'ils  avancent  lâns  preuve  des  chofês 

qui ,  toutes  fabuleufes  qu'elles  font ,  ne  laiftènt  pas  de  gagner 

croyance  peu  à  peu  dans  l'efprit  des  peuples.  11  y  a  grande 

apparence  que  c'étoit  Hérodote  que  Thucydide  avoit  en  vue 

Dehlftor.fm-  lorfcju'il  parloit  ainfi  ;  car  Lucien  nous  apprend  que  quoique 

hndi,j>.^ify,  'jf^Licydide  vît  Hérodote  en  fi  grande  eftime,  qu'on  donnok 

le  nom  de  rmfes  à  fes  livres  ,  il  déclara  qu'il  aimoit  mieux 

déplaire  en  dilànt  la  vérité ,  que  (ê  rendre  agréable  en  contant 

des  fables;  parce  qu'en  déplaiiânt,  difoit-il,  je  ferai  utile,  & 

je  nuirois  en  voulajit  plaire. 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.      4,5; 

DIFFÉRENCE 

DES    TRADITIONS    SUR    HÉLÈNE, 
ET   SUR    LA    GUERRE    DE    TROIE. 


o 


N  regarde afîèz  communément  la  guerre  de  Troie  comme 


la  première  époque  de  l'hiftoire  de  la  Grèce  ;  tout  ce  qui 
pj-écède  fè  confond  &  (e  perd  dans  la  nuit  des  temps  flibuieux; 
ici  le  jour  commence  à  luire,  les  faits  s'éclairci(îènt,  la  chro- 
nologie, auparavant  errante  &  incertaine,  aperçoit  allez  de 
lumière  pour  le  conduire,  8c  marche  d'un  pas  plus  alFuré:  mais 
il  fîuit  convenir  que  fi  la  guerre  de  Troie  forme  la  ieparation 
des  temps  fabuleux  &  des  temps  hiftoriques,  elle  tient  encore 
beaucoup  de  l'incertitude  des  premiers;  &.  l'on  peut  dire  de 
ce  fameux  événement  ce  qu'Ovide  dit  du  crépufcule.  MeMm.f.n^ 

Tempiifqtie  fubibat , 
Qiiod  tu  ncc  tenehms  nec  pojfîs  dkcre  luccm  ; 
Sed  a/m  luce  tamen  duhiœ  coirjjiiia  noâis. 

Homère  eft  devenu  l'hillorien  de  cette  expédition  ;  l'en- 
chantement de  fà  poëfie  a  donné  à  les  fièlions  le  crédit  de  la 
vérité;  la  peinture  &  la  Iculpture,  embrafées  du  feu  de  là  bril- 
lante imagination,  l'ont  adopté  pour  maître  &  l'ont  cru  fiii: 
ià  parole;  les  Poètes,  dont  il  eft  le  père,  n'ont  communément 
ofé  le  démentir,  «Se  les  récits  de  l'Iliade  Se  de  i'Odylfée  ont 
formé  la  tradition  univerlelle. 

Il  s'en  faut  bien  cependant  qu'elle  (oit  unique;  lescaufês,  les 
détails,  les  fuccès  de  cette  guerre  ont  été  diverlêraent  racontés;  ii 
nous  en  refle  encore  trois  récits  différens ,  que  M.  de  Burigny 
a  recueillis  dans  un  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte.       Lu  Te  r^ 

Voici,   au  rapport  d'Hérodote,  la  tradition  conflaminent      '"  ^759' 
établie  chez  les  Egyptiens.  Paris  retournant  à  Troie,  après  avoir    Z/A  jif 
enlevé  Hélène,  fut  jeté  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  l'Egypte; 
il  échoua  près  d'un  lieu  nommé  Tarkhécs,  dans  l'embouchure 
du  Nil  qui  porte  le  nom  de  Canonique.  Ses  efclaves ,  qui 
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yoLiIoient  s'affranchir,  sctant  réfugiés  dans  un  temple  voifin; 
dont  l'enceinte  étoit  pour  les  efclaves  un  adie  afîmé,  déclarèrent 
le  crime  de  leur  maître  en  préfence  des  Prêtres  &.  de  Thonis, 
gouverneur  de  cette  bouche  du  Nil;  Thonis  en  informa  Protce , 
qui  régnoit  pour  lors  en  Lgypte:  le  Roi  étoit  à  Memphis;  il 
donna  ordre  de  lui  amener  Paris,  Hélène,  ieselclaves,  Se  de 
transporter  avec  eux  les  richefiès  que  Paris  emportoit  de  Sparte: 
lor/qu'il  eut  convaincu  le  ravifîèur  par  la  dépofition  des  e/claves, 
il  lui  reprocha  fon  infime  ingratitude  à  l'égard  de  Ménélas  : 
Retirei-voiis  de  mes  Etats,  lui  dit-il,  &  n'y  repciroiffe?^  jamais; 
vous perdriei  la  vie,  dont  vous  êtes  indigne,  ft  je  ne  m'étais  impofe 
la  loi  de  ne  faire  mourir  aucun  des  étrangers  que  les  vents  jettent 
fur  les  côtes  de  mon  royaume  ;  quant  à  Hélène  &  aux  richeffes 
que  vous  ave?^  enlevées  avec  elle ,  je  les  retiens  pour  les  rendre  à 
y^/6'//^7<:;j.  Cependant  la  nouvel  le  de  l'enlèvement  d'Hélène  s'étant 
répandue  dans  la  Grèce,  les  Rois  du  pays  afîèmblèrent  une 
grande  armée  ;  ils  envoyèrent  d'abord  à  Troie  des  AmbalTàdeurs , 
entre  lefquels  étoit  Ménélas  lui-même,  pour  demander  Hélène, 
les  tré/ôrs  enlevés,  &  une  fttisfaélion  convenable.  Les  Troyens, 
mieux  inflruits  que  les  Grecs ,  répondirent  que  ce  qu'on  leur 
jlemandoit  étoit  entre  les  mains  de  Protée,  roi  d'Egypte:  les 
Grecs,  irrités  de  cette  réponlè  comme  d'une  raillerie  infultante, 
affiégèrent  la  ville,  s'en  rendirent  maîtres,  &  convaincus  enfin 
de  l'abfence  d'Hélène,  ils  envoyèrent  Ménélas  en  Egypte;  ce 
Prince  y  fut  bien  reçu,  on  lui  rendit  la  femme  &.  {ts  tréfors; 
mais  il  ne  paya  ce  bieiifail  que  d'une  barbare  ingratitude  :  comme 
les  vents  contraires  l'empêchoient  de  mettre  à  la  voile,  il  fit 
ouvrir  le  ventre  à  deux  jeunes  Égyptiens,  pour  découvrir 
l'avenir  par  i'infj^eclion  de  leurs  entrailles  :  l'Egypte  frémit 
d'indignation;  on  pourluivit  Ménélas,  qui  le  (âuva  en  Afrique. 
Hérodote  après  avoir  rapporté  ce  récit,  qu'il  tenoit  des  prêtres 
Egyptiens ,  dépofitaires  de  l'ancienne  hilîoire  du  pays ,  loin  de 
Je  contredire,  l'appuie  de  conjed:ures  très-vraifèmblables. 

Malgré  la  (îiprême  autorité  d'Homère  fur  toute  la  nation 
poétique,  quelques  Poètes  ont  fuivi  cette  tradition  égyptienne; 
ils  ont  luppolé  qu'Hélène  n'avoit  jamais  été  à  Troie,  Si  qu'elle 
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étoit  refiée  en  Egypte,  tandis  que  les  Grecs  afTiégeoient  & 
ruinoieiit  cette  ville;  mais  pour  embellir  cette  hifloire  par  une 
de  leurs  hdions,  ils  fuppofoient  aufH  que  Paris  au  lieu  d'enlever 
Hélène,  n'avoit  enlevé  qu'un  fantôme  parfaitement  fêmblable, 
&  fubflitué  par  Junon,  qui  vouloit  profiter  de  cette  occafion 
pour  perdre  les  Troyens;  que  Mercure  avoit  tranfjîorté,  dans 
un  nuage,  la  véritable  Hélène  chez  le  roi  Protée,  le  plus  lâge 
des  hommes;  que  Ménélas  &  les  Grecs  la  croyant  à  Troie, 
avoieiit  ruiné  l'empire  de  Priam.  Telle  étoit  la  tradition  qu'avoit 
fuivie  Stéfichore.  ainfi  que  nous  l'apprend  Platon,  dans  le  ix.' 
livre  de  la  République;  c'efl  aufTi  celle  fur  laquelle  Euripide 
a  conftruit  la  fable  de  fa  Tragédie  qui  porte  le  nom  d'Hélène: 
on  peut  voir,  par  la  lecT;ure  de  cette  pièce ,  que  le  fond  du 
fujet  efl  emprunté  du  récit  d'Hérodote,  mais  que  les  Poètes 
l'ont  déguifé  à  leur  manière,  tant  j^our  y  jeter  du  iiierveilleux, 
que  pour  fâuver  l'honneur  de  la  Grèce,  en  épargnant  à  Hélène 
la  honte  de  s'êtie  laifîee  feduire,  &.  à  Ménélas  le  reproche 
d'une  monflrueufè  ingratitude. 

Plufieurs  fiècles  après  Hérodote  &  Euripide,  les  Egyptiens 
contredifoient  encore  ce  que  les  Grecs  racontoient  de  la  guerre 
de  Troie;  ils  ne  s'accordoient  plus  même  avec  leurs  propres 
ancêtres,  dont  Hérodote  avoit  donné  le  récit  ;  le  fujet  du  onzième 
difcours  de  Dion  Chryfoftôme,  eft  de  prouver  que  jamais  les 
Grecs  ne  fè  font  emparés  de  la  ville  de  Troie;  il  prétend  l'avoir 
appris  d'un  prêtre  d'Egypte,  &  ce  Prêtre  affuroit  qu'il  ne  faifoit 
que  répéter  ce  que  Ménélas  avoit  autrefois  dit  aux  Égyptiens: 
voici  ce  que  Dion  raconte,  d'après  ce  Prêtre.  Hélène  étoit 
recherchée  par  tous  les  princes  de  la  Grèce ,  à  caufe  de  fâ  beauté; 
Alexandre,  nommé  auiïi  Paris,  fils  de  Priam,  vint  à  Sparte  & 
demanda  la  Princeffè;  fon  brillant  équipage,  la  puiffiince  de  fon 
père,  les  agrcmens  de  fd  perfônne  &  de  fes  difcours,  Se  fur-tout 
fes  préfèns  lui  donnèrent  l'avantage  fur  lès  rivaux ,  il  époufa  Hélène 
&  la  conduifit  à  Troie.  Ménélas,  par  jaloufie;  Agamemnon ,  par 
politique,  réfôlurent  de  faire  la  guerre  aux  Troyens;  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  communiquer  leurs  fèntimens  aux  autres  rois  de 
ia  Grèce;  l'expédition  fut  entreprife:  on  commença  pr  envoyer 
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des  Ambalîàdeurs  pour  redemander  Hélène;  cette  propofition 
fut  mal  reçue,  &  la  ville  fut  alficgée.  Les  détails  de  cette  guerre, 
racontes  par  le  prêtre  Egyptien,  étoient  bien  oppoft's  au  récit 
des  Grecs;  félon  lui  Achille  fut  tué  par  He6lor;  Paris,  chargé 
d'oblèrver  l'armée  Grecque  enfermée  dans  un  polie  très-délà- 
vantageux ,  la  iaiflâ  échapper  ;  les  Grecs  s'enfuirent  dans  la 
Cherfonnèlê ,  &  ayant  reçu  de  nouveaux  lêcours,  retournèrent 
en  Afie,  plutôt  pour  terminer  la  guerre  par  un  traité,  que  dans 
i'efpérance  de  prendre  Troie:  il  y  eut  un  combat  fingulier  entre 
Ajax  &  Heétor,  entre  Paris  &  Philoclète;  Ajax  fut  tué  par 
Hedor,  &  Philoélète  vainquit  Paris;  on  parla  de  paix,  Hedor 
vouloit  des  dédommagemens  ;  Ulylfe  propolâ  de  faire  une 
offrande  à  Minerve,  &  les  Grecs  confentirent  à  donner  un 
çhex'al;  c'efl  ce  qui  a  donné  occafion  aux  fables  débitées  fur 
le  fameux  cheval  de  bois  :  la  paix  étant  faite ,  Ménélas  vint 
paffer  en  Egypte  le  refte  de  fês  jours;  il  y  époufà  la  fille  du 
Pvoi.  Le  prêtre  Égyptien  appuyoit  ce  récit  par  le  nom  de 
Méiiéldiie,  que  portoit  un  des  nomes  de  l'Egypte,  &  par  le 
nom  de  Ménélalis,  donné  à  une  ville  de  ce  pays. 

La  tradition  n'efl  pas  plus  uniforme  fur  les  fuites,  que  fur 
ies  caufes  &  les  circonflances  de  la  guerre  de  Troie;  on  étoit 
perfuadé  en  Grèce  que  Troie  avoit  été  totalement  détruite, 
qu'Anténor  avoit  fondé  Padoue,  qu'Hélénus  avoit  pafîe  fà  vie 
en  Épire,  &;  qu'il  n'étoit  point  refté  de  poftérité  d'Heéloi-  :  les 
habitansde  laTroade  foutenoient  au  contraire  que  Troie  n'avoit 
pas  été  entièrement  ruinée  par  les  Grecs;  c'étoit  encore  leur 
'L\h.  xtji,  prétention  du  temps  de  Strabon,  qui  ne  cite,  pour  les  réfuter, 
p.  600,  qi^ig  jg  témoignage  d'Homère,  &  celui  de  l'orateur  Lycurgue. 

Uh.  I,  Denys  d'Halicarnafîe  contiedit  auffi  la  tradition  générale,  lorf- 
qu'il  rapporte  qu'après  la  prife  de  Troie,  Enée  envoya  fon  fils 
Afcagne  pour  régner  dans  la  Daicylie,  dont  les  habitans  le 
demandoient  pour  Roi  ;  qu'Afcagne  n'y  féjourna  pas  long-temps  ; 
que  Scamandrius  l'étant  venu  trouver,  avec  quelques  Heélo- 
rides,  renvoyés  de  Grèce  par  Néoptolème,  la  colonie  retourna 
dans  fon  pays  natal. 

JC'eftea  conféquencç  de  ces  traditions  Troyennes,  qu'Eusèbe 

s'exprime 
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s'exprime  ainfi ,  clans  ia.  chronique  fur  l'an  862:  Hcâoris 
f!ii  Iliiim  receperunt ,  expiiljis  Aineiiom  pojîcris ,  Heleno  filii 
fiibjidiiim  jerente.  Scaligcr,  clans  lès  lavantes  remarques,  qui 
peuvent  être  regardées  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique, 
a  prétendu  qu'Eusèbe  avoit  tiré  ce  pafîàge  de  quelques  livres 
luppofcs  :  en  effet ,  on  lit ,  dans  Diélys  de  Crète  &  dans 
Darcs  de  Phrygie,  que  Troie  ayant  été  prilê  par  la  trahilôn 
d'Enée  &  d'Anténor,  les  Grecs  offrirent  le  royaume  de  Troie 
à  Anténor,  ôc  que  Néoptolème  donna  les  fils  d'Heélor  à 
Hélénus.  Telles  font  les  contradicT:ions  que  M.  de  Burigny 
a  ralîèmhlées  fur  cet  événement  célèbre ,  qui  ouvre  l'entrée 
des  temps  hifloriques. 


SUR   LE   MARGITES    D'HOMERE, 

MODELE    DE    LA    COMÉDIE. 

L'antiquité  eft  refpeélable ,  même  dans  {ts  débris; 
c'eft  à  les  recueillir  que  les  Critiques  les  plus  habiles  ont 
conlacré  une  partie  de  leurs  veilles;  ils  ont  ftuvé  du  naufrage 
des  temps  tout  ce  qu'ils  ont  pu  recouvrer  de  ces  écrits,  qu'on 
admira  autrefois  &  qu'on  regrette  aujourd'hui  :  c'efl  en  même 
temps  un  devoir  que  la  Littérature  rend  à  ces  illuflres  écrivains, 
qui  furent  les  pères  &  les  maîtres,  &  un  trélôr  dont  elle  s'en- 
richit. Si  cette  attention  efl:  due  aux  ouvrages  des  Anciens  en 
généial,  ne  la  devons- nous  pas  principaleinent  aux  fragmens 
d'Homère,  que  tous  les  fiècles ,  d'un  commun  accord,  ont 
toujours  admiré  comme  le  prince  des  Poètes  l  Quoique  le 
Margitès,  ce  poëme  fi  renommé  dans  l'antiquité,  ne  foit  plus 
guère  connu  que  de  nom,  M.  Le  Beau  le  cadet,  en  a  fait  le 
fiijet  d'un  de  les  Mémoires;  il  a  cru  que,  pour  déterminer  Lu  le  24, 
lès  recherches,  il  fùfhloit  que  cet  ouvrage  ait  été  honoré  du  •'"'"•  '759* 
nom  d'Homère,  Se  qu'il  loit  cité  par  Ariltote  comme  le  modèle 
de  la  Comédie;  mais  comme  tout  le  monde  ne  s'accorde  pas 
à  croire  qu'Homère  foit  l'auteur  de  ce  poëme,  pour  procéder 
avec  ordre,  Ivi.  Le  Beau  conlidère , 

hïfl.   Tome  XXIX.  .  G 
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1  °  Si  on  doit  attribuer  le  Marchés  à  Homère. 
2."  Ce  que  pou  voit  être  ce  poème,  &  pour  le  fond  & 
pour  la  forme. 

3."  Quelle  idée  les  Anciens  ont  laifTe  du  Â'Iarghès. 
^  }•'  Si  dins  les  cas  douteux  on  doit  Çt  décider  par  le  nombre 

Doit-on  at-  ^  ^  .,  •    ,    ,  -i  r> 

trihuer  ic  yife-  des  lurfi-ages  oc  par  1  autorité  des  garants,  il  y  a  peu  d  ouvrages 
gitcs 3.Homcra.  j^  l'antiquité  dont  l'auteur  Ço'w.  moins  équivoque;  on  trouve  le 
Aiarghès  attribue  à  Homère  par  Platon,  par  Ariftote,  par  Dion 
Chryfoltôme,  pr  le  Schoiiade  d'Ariftophane,  fort  accrédité 
dans  le  monde  littéraire,  Se  par  quelques  autres  encore,  dont 
le  témoignage  n'efl  rieîi  moins  qu  a  rejeter.  Dans  Platon , 
hAlcih  2.'  Socrate  parle  aind  au  jeune  Alcibiade:  Homère  dit  de  Margitès, 
<jii'il fûvoit  beaucoup,  mais  qu'il  favo'n  tout  mal:  on  examineia 
dans  la  fuite  le  {t.\\%  que  Platon  veut  donner  à  ces  mots,  mais 
il  en  réfulte  qu'il  reconnoît  Homère  pour  auteur  du  Alargitès. 
Le  témoignage  d'Aridote  eft  encore  plus  précis  8c  plus  décidf; 
il  ne  (e  contente  pas  de  citer  ce  poè'me  fous  le  nom  d'Homèi^e, 
h Poét.  ct<j>.  ^.  ii  ajoute  que  le  Margitès  a  le  même  rappoit  avec  la  Comédie, 
que  l'Iliade  &  l'Odyjfe'e  avec  la  Tragédie:  c'e(t  une  preuve 
qu'il  croit  Homère  auteur  du  premier  poème  aulîi  incontefla- 
blement  que  des  deux  autres.  Le  Scholiafle  d'Ariflophane 
h  Avibus.  recueille  Se  confirme  ces  ilkiftres  fiftages,  en  dilant:  on  a 
toujours  cru  que  le  M.'AxgW.hs  était  d'Homère.  Dion  Chryfollôme, 
qui  vivoit  (bus  les  règnes  de  Velpaiien  ,  de  Domitien ,  de 
Trajan,  parle  du  Margitès  comme  d'un  ouvrage  qui  fubfifîoit 
encore  de  fon  temps,  <Sc  qui  continuoit  de  palîèr  fous  le  nom 
d'Homère;  il  prétend  feulement  que  c'elt  une  producTiion  de 
hOrar.j).  fà  jeuneflc  :  le  Aiargiiès ,  dit -il,  ejl  un  poëme  de  la  jeune jje 
d'Homère,  qui  voulut  cffayer  fou  talent  pour  la  po'éfie.  Mari  us 
Vih.  i,  de  Te-  Vièlorinus ,  célèbre  Grammairien  du  i  v.^  liècle,  dit,  en  traitant 
du  téliambe,  c[uHomère  a  aujji  employé  ce  vers ,  non -feulement 
dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyffèe,  mais  encore  dans  le  poëme  qu'il 
a  intitulé  Margitès.  Ifàac  Tretzès,  dans  le  xii.^  fiècle,  reconnoît 
Homère  pour  auteur  du  Margitès.  Barnès ,  dans  les  prolé- 
gomènes de  fon  édition  d'Homère,  a  inféré  une  pièce  fous 
le  titre  de  débat  d'Homère  &  d'Héfode,  dans  laquelle  on  lit 
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tjiie  les  Calophoiiieiis  woiHtviciu  le  lieu  où  Homère  avoit  amijmjé 
le  Margiiès,  &.  que  ce  fut  après  la  compofnhm  de  ce  poëine  <]u"d 
alla  de  ville  en  ville  chanter  jcs  vers.  Dans  la  vie  d'Honicre 
attribuée  à  Pliitarque ,  il  e(t  marqué  que  ce  Poëte  compofa  //,.^''/j'f\/^., 
l'Iliade  &  l'OdyjJée  après  le  Aîargitès.   Il  efl:  vrai  qu'il  iie  j;/}.s: 
finit  pas  trop  compter  fur  ces  écrits,  les  uns  anonymes,  les 
autres  iauflèmenl  décorés  clu  nom  des  plus  illuflres  écrivains; 
cependant  comme  ce  dernier  ouvrage  porte,  dans  Ton  (lyle  & 
dans  Ton  tour,  un  caraélère  d'antiquité,  on  en  peut  du  moins 
conclure  que  dans  le  temps  qu'il  a  été  compolé ,  l'opinion 
commune  attribuoit  à  Homère  le  poème  dont  il  s'agit. 

Héphellion  &  Harpocralion  font  les  premiers  qui  jettent    Mcphafl.xneX 
quelque  doute  fur  le  véritable  auteur  du  Alargitès:  quelle  railon  ^"j^'^^^'^g^^ 
ont -ils  de  douter!  c'elt  ce  dont  ils  ne  jugent  pas  à  propos  wof^i'w. 
d'indruire  le  lecleur.  Suidas,  dont  le  jugement  n'ell  rien  moins    Voce  n/^ff- 
qu'infaillible,  donne  le  Alargitès  à  un  Pocte  fi  peu  connu, 
qu'on  ne  s'accorde  ms  même  (iir  fôn  nom;  les  uns  l'appellent    ^''-  ^rrn^'^-  '^ 
Pigres ,  les  autres  I  igres:  ce  compilateur  luppole  cet  auteur  ^,,  ^^^, 
prc'lendu  frère  de  la  fameufè  Artémile,  femme  de  Maulole, 
&  il  lui  attribue  &  le  Alargitès,  &  la  Batrachomyomaclue ,  «Se 
un  ouvrage  afTez  fmgulier,  où  Pigrès  inferoit,  après  chaque 
hexamètre  d'Homère,  un  pentamètre  de  là  fiçon.  Cette  preu\  e 
du  mauvais  goût  de  Pigrès  me  fait  douter  qu'il  loit  auteur  de 
la  Batrachomyoïnaihie ;  ce  petit  poëme,  par  la  pureté  &  par 
fon  élégance,  fait  reconnoître  une  des  meilleures  plumes  de  la 
Grèce:  au  refle,  quand  on  conviendroit,  avec  Suidas,  que  la 
Batrachomyomachie  efl  de  Pigres,  parce  cfiie  Piularque  e(t  du     riui.JeHy- 
méme  avis,  &  que  les  Savans  croient  communément  qu'elle    "'"""'S"'""'' 
n'efl  point  d'Homère,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  Pigrès  eût 
aufTi  compofé  le  Alargitès;  &  comme  Suidas  n'apporte  aucune 
autorité  pour  appuyer  fon  opinion,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
elle  prévautlroit  fur  le  fentiment  conilant  de  la  fàine  antiquité. 
Il  efl  vrai  qu'Euftathe  a  penfè  comme  lui.  Se  le  témoignage    od^f.lib.x, 
de  ce  lavant  commentateur  peut  faire  impreflion,  parce  qu'il 
efl  probable  qu'il  n'a  pas  entrepris  un  ouvrage  fi  confidérable , 
fur  l'Iliade  &  fur  l'Odyflee,  lans  avoir  pris  une  connoifîànce 

Gi; 
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exaéle  d'Homère  &  de  fès  ouvrages;  ainfi  on  pourroit  croire 
que  dans  (es  recherches  il  n'avoit  pas  trouvé  des  preuves  aliêz 
fortes  pour  donner  ce  poëme  à  Homère  :  mais  comme  il 
n'apporte  aucune  raifon  qui  le  détermine  à  penfèr  ain(i,  on 
peut,  l^ns  rien  rabattre  de  l'e(hme  qui  lui  eft  due,  dire  qu'il  eft 
tombé  ici  dans  un  défaut  trop  ordinaire  aux  commentateurs; 
comme  il  a  vu  que  plufieurs  avant  lui  avoient  refufe  ce  poëme 
à  Homère ,  il  a  embraflé  leur  avis  (ans  autre  examen. 

On  pourroit  objeèter  que  dans  la  vie  d'Homère ,  qui  eft 
ordinairement  à  la  fuite  de  l'hiftoire  d'Hérodote,  le  Â'hirgkès 
n'e(t  ps  compris  au  nombre  de  certains  petits  poëmes  badins, 
qui  firent  l'amufement  de  fa  Jeunelle  ;  mais  premièrement  ce 
monument  n'ed  pas  (ort  authentique,  &.  on  elt  revenu  de 
l'opinion  qui  l'attribuoit  à  Hérodote;  d'ailleurs  de  la  manière 
dont  l'auteur  s'exprime  ,  le  Alargués  n'e(t  pas  exclu  ;  voici 
hHomer.vitâ,  ce  qu'il  dit:  ce  fut  cliei  les  habïtans  Ae  l'île  de  Cliio  qu'Homère 
tej'.-zi-.  cowpofa  les  Cercôpes ,  les  Epickhl'ules ,  &  lout  ce  qu'on  a  de 

petits  poëmes  badins  de  fa  façon.  Qui  empêche  de  comprendre 
le  Alargitès  (ous  cette  dénomination  générale? 

Il  e(l  donc  confiant  qu'en  balançant  l'autorité  de  ceux  qui 
attribuent  le  Margiiès  à  Homère,  avec  celle  des  auteurs  qui 
le  lui  refuiènt,  on  trouve,  du  côté  des  premiers,  le  témoignage 
des  écrivains  les  plus  eflimabies ,  &  à  leur  tête  Platon  6c 
Ariftote;  au  lieu  que  le  (entiment  oppofé  n'efl:  fuivi  que  par 
quelques  Grammairiens.  Après  avoir  aind  allure  à  Homère 
la  polièHion  du  A'iargiiès ,  M.  Le  Beau  paliè  à  l'expolition  de 
ce  qu'on  (ait  du  fond  &  de  la  forme  de  cet  ouvrage, 
ï î"  Comme  le Margitès ne  fubfifte plus ,  on  ne  peut  le connoître 

Sur  le  fond  ri  ia-  ••  A-n 

«I  la  forme  du  quc  lur  le  rapport  des  Ancjens  :  voici  comment  Ariltote 
Alargués.  s'exprime,  dans  (a  poétique,  lur  la  nature  de  ce  poëme.  Si 
Çaj>.  ^.  l'ifjùtation  nous  eft  naturelle ,  le  nombre  &  l'harmonie  ne  le  font 
pas  moins;  fous  le  mot  de  nombre,  je  comprends  aiijjt  les  vers, 
qui  en  font  partie  :  ceux  que  la  Nature  avoit  formés  pour  la  poëfie, 
lui  donnèrent  peu  à  peu  la  naijjance ,  par  des  effais  compoje's  Jur 
k  champ.  Cet  art  fc  partagea  fuivant  le  dijfércm  caraéîére  des 
Poêles;  les  génies  élevés  prirent  pour  objet  de  leur  imitation  les 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  53 
aâions  des  grands  personnages  ;  ceux  qui  fe  femirent  moins  de 
force ,  s'occupèrent  des  adions  des  gens  vils  &  nuprifaUes ,  fur 
lefjuels  ils  firent  des  fatires.  Noi/s  ne  pouvons  citer,  continue 
ÀiHtole,  aucun  poëme  de  cette  dernière  efpèce  avant  Homère, 
il  ep  cependant  vraifeniblable  (ju'il  y  en  eut  plufeurs  ;  mais  h 
commencera  Homère,  nous  avons  fon  Margitès  &  quelques  autres 
poëme  s,  dans  lefquels  entre  auJJJ  la  mefure  iamhique ,  qui  convient 
à  cette  jorte  d'ouvrage  ;  c'efl  pour  cela  qu'on  appelle  à  préjent 
ces  poè'mes  'iamhique  s,  parce  que  cette  mefure  et  oit  celle  des  poëme  s 
faiiriques.  Les  premiers  Poëtes  fe  partagèrent  donc  en  poêles 
héroïques  &  poëtes  'iamhique s  :  or  de  tnème  qu'Homère  a  tenu 
le  premier  rang  dans  le  genre  fér'ieux ,  non -feulement  parce  qu'il 
a  bien  écrit,  mais  parce  que  dans  le  grand  &  le  fubl'ime  il  a 
entendu  mieux  que  perfonne  l'imitaiion  dramatique,  il  ef  aujjt 
le  premier  qui  ait  donné  l'idée  de  la  Comédie,  en  changeant  eu 
plaijamer'ies  dramaiiqucs  les  ra'dkr'ies  piquantes  des  premiers 
poëtes;  car  le  Margitès  a  le  même  rapport  avec  la  Comédie,  que- 
i Iliade  &  rOdijfée  avec  la  Tragédie.  Il  s'enfLiit  de  cet  expole 
d'Aridote,  que  le  Margitès  ctoit  une  (atiie,  qui  avoit  pour  but 
de  rendre  ridicule  un  homme  du  commun,  &  que  cette  fîitire 
approchoit  de  la  Comédie,  dont  elle  devint  le  modèle. 

Quant  à  la  forme,  le  Margitès  étoît  compofc  de  vers  de 
différentes  mefures  ;  Arillole  oblêrve  que  ïiambe  y  fut  aujfi 
adm'is ,  ce  qui  fuppofè  qu'il  y  avoit  d'autres  vers  :  en  effet 
Hépheftion,  dans  fon  petit  traité  du  poëme,  dit  que  ces  efpèces 
de  pièces  étoient  compofées  de  vers  de  différentes  mefures,  en  forte 
que  les  iambes  fuivoient  les  hexamètres ,  mais  fans  aucun  ordre 
régulier:  Marius  Viclorinus  nous  apprend  auffi  qu'Homère,  dans  ,  ^'h  "^'  ** 
Jon  Margitès ,  avoit  jait  Juivre  l  ïambe  après  deux  ou  plujieurs 
hexamètres;  ainfi  la  mefure  dominante  éloit  l'hexamètre,  mais 
de  diflance  en  diffance,  fans  obfèrver  un  efjiace  réglé,  Homère 
employoit  l'ïambe.  La  pièce  entière  s'appeloit  toujours  iam- 
hique, parce  que  ce  mot  ne  dcTigne  pas  feulement  la  mefure, 
mais  le  goût  général  de  la  pièce,  qui  étoit  fatirique:  \ ïambe  efl 
ime  inveâive  verffiée,  difènt  les  Grammairiens,  &  c'efl;  auffi  dans  Et^ymol.  «m^,» . 
ce  fens  qu'Arifbte  prend  le  terme  I  a>C((ov,  dans  le  pafTage  que  '""^  ^  V^"?*- 

G  ii) 
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je  viens  de  rapporter:  il  y  a  méine  apparence  que  cet  ïambe  étoit 
ménagé  de  manière  qu'il  jetoit  du  ridicule  fur  toute  la  penfée, 
(Jui  après  avoir  commencé  pompeufement ,  par  une  mefure 
hexamètre  ,  finifibit  comiquement  par  un  ïambe.  On  dira 
peut-être  que  le  vers  ïambe  ne  devoit  pas  (è  rencontrer  dans 
ce  pocme,  prce  que,  félon  Horace,  Archiloque,  poftérieur 
à  Homère,  eli  l'inventeur  de  l'ïambe: 

Archïhcum  propno  rahïes  armavit  iambo. 

Mais  ce  vers  d'Horace  dit  feulement,  que  la  rage  d'Archiloque 

lui  fit  choiiir  cette  mefure,  comme  la  plus  rapide  &  la  plus 

Nicaiid.A!e-  fpYQ,pYt  à  exprimer  la  fureur;  &  toute  l'antiquité  s'accorde 

Àj'oM.  Bi-  à  faii'e  remonter  l'origine  &  le  nom  du  vers  ïambe  fort  au 

^'p^^i      Ph     '^^^'^'^  '■^^^  temps  mêmes  d'Homère.  On  en  atti-ibue  l'invention 

cod.ijS,      '  à  lambé,  fille  de  Pan  &  de  la  nymplie  Écho;  elle  fêrvoit 

Métanire,  femme  d'Hippothoon  ou  de  Celée,  lorfque  Cérès, 

cherchant  fa  fille  Prolerpine,  arriva  chez  ce  roi  d'Éleufis  ,  & 

elle  éga)a  les  chagrins  de  la  Déedè  par  des  plaifânteries  qu'elle 

lui  débita  dans  cette  mefure  légère.  Cette  fable  prouve  au  moins 

la  grande  antiquité  du  vers  ïambe,  ce  qui  fuflit  pour  faire 

tomber  i'objedion. 

Il  eft  même  à  croire  qu'Homère  avoit  fuivi  la  même 
méthode,  dans  quelques  autres  de  ces  producflions  badines  que 
C.  ^.  l'auteur  de  fà  vie  cite  comme  les  amufèmens  de  fâ  jeunelîè; 
telle  étoit  (ans  doute  la  forme  des  Cercùpes ,  puifqu'à  s'en  tenir 
à  la  valeur  du  terme,  cette  pièce  devoit  être  v\\\&  fîitire  ou 
contre  à&s  fîatteurs ,  ou  contre  des  volairs  ,  ou  contre  àçs 
Etymol  mdg,  fcélérats;  te  mot  KîtxMTni  eft  fufceptible  de  tous  ces  fèns.  Dans 

voce  KipueTlç.   ■  •        -i    r      !•  i  i  •  •    i      /-     >i 

le  premier  il  le  dit  proprement  de  ces  chiens,  qui  lorlquiis 
cherchent  à  mordre,  carefî'ent  des  yeux  &  de  la  queue;  par 
métaphore  il  s'applique  aux  flatteurs:  dans  le  fécond  fens,  on 
Eujl.vh.Odyf  appeloit  à  AÛ\cnt;s place  des  Cercôpes,  le  lieu  où  fè  vendoient 
Vocè-s.ipKùmi.  '^^  ffieîs  dérobés:  enfin,  félon  Suidas,  ce  terme  fsgnifie  d'in- 
fignes  fcélérats.  On  {:)eut  donc  fijppofêr  que  ce  poëme  étant  une 
fâtire,  auffi-bien  qiie  le  A'îargites ,  il  étoit  en  vers  de  la  même 
mefure  :  on  ne  peut  pas  déterminer  avec  autant  de  vraifembknce 
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la  mefure  des  Épickhlides;  fuivant  Athcnce  c  ctoient  des  pièces  D^tjmof.i.u 
badines,  dont  la  plus  grande  partie  rouloit  fur  l'amour,  & 
qu'Homère  chantoit  aux  jeunes  gens,  qui,  par  reconiioilîânce 
lui  donnoient  des  grives:  Carmen,  dit  Cafîxubon,  cautatum  'Qi 
juvA^/ç,  propojîtâ  turdonem  mcrcede.  Or  ces  pièces  étant  toutes 
dirterentes  pour  le  fond,  pouvoient  l'être aufli  pour  la  forme. 

Quelques  recherches  que  M.  Le  Beau  ait  faites ,  il  n'a 
pu  retrouver  que  trois  vers  du  Aiarpjtès  ;  ils  (ont  tous  trois 
hexamètres:  le  premier  fê  rencontre  dans  Platon:  hAldhz,', 

Il  favoit  bien  des  chofes,  mais  il  les  favoit  toutes  mal.  Le  lêcond 

fe  lit  dans  Ariftote  :  ^^"■'''-  ''^'  ^'>. 

cap.  7. 

yr    alcali  m  cro;poi'. 

Les  Dieux  ne  l'ont  fait  propre  ni  à  bêcher  la  terre ,  ni  h  la 
labourer;  enfin  il  ne  s'entend  à  rien.  Le  troifième  elt  cité  par 
le  Scholiafte  d'Ariflophane:  hÀpihsi 

^  verj,  j  i  ç, 

Minifrc  des  Mufes  &  d'Apollon,  qui  lance  au  loin  fes  traits. 
Ce  dernier  vers  efi:  tout-à-fait  dans  le  goiJt  d'Homère;  il 
renferme  l'èpithète  qu'il  donne  (ôuvent  à  Apollon ,  dans  l'Iliade 
&  dans  l'Odylîèe. 

Après  avoir  établi  qu'Homère  efl  l'auteur  du  Adargitès,  &      p"^-." 
avoir  fait  connoître,  autant  qu'il  eft  poiïible,  le  fond  &  la  Marchés, 
forme  de  ce  pocme,  il  ne  relie  plus  à  M.  Le  Beau  qu'à  parler 
du  principal  perfonnage.  Que.  Marques  loit  un  nom  réel  ou 
un  nom  imaginaire,  c'eft  une  queftion  (ur  laquelle  on  ne  trouve 
aucun  éclaircilîèment  dans  l'antiquité,  &:  dont  la  décifion  paroît 
allez  inutile;  fi  c'étoit  un  perlônnage  réel,  il  eft  évident  que 
le  portrait  e(l  chargé;  c'efl:  lidée  que  préfêntent  tous  les  traits 
de  (ottifès  que  l'antiquité  met  fur  le  compte  de  Marmites,  & 
qui  font  lâns  doute  empruntés  du  poëme  d'Homère  :  a-t-on      Sn\l  m  vm 
jamais  vu  un  homme  allez  fimple  pour  demander  à  là  mère,  ^^'^™f  ,3 
fi  elle  ii'cjl pas  née  du  même  père  que  lui!  Far  qui  il  a  été  mis  CkUmd.  vcrf. 
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au  monde ,  Jl  c'efi  par  fou  père  ou  par  fa  mère!  Homère  s'efl 
donc  égayé  à  peindre  l'imbécillité  ;  il  a  donné  au  principal 
perlonnage  un  nom  qui  porte  cette  idée,  car  il  n'efl  pas  douteux 
que  Mcq>>£'Tr5  ne  loit  dérivé  du  terme  [m,oy^i,  qui,  dans  le 
kns  que  le  Poëte  lui  donne  en  plufieurs  endroits  de  l'Odyflce, 

J7W,  m,  V,  défigne  la  flupidité.  Euftathe  dérive  (juLpy>i  de  ^lmi  Se  d'ïpyy, 
d'où  il  conclut  que  Alarghcs  étoit  un  homme  incapable  de 
rien  faire,  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres.  Ce  nom  a  pafîé  en 
proverbe;  tous  les  auteurs,  non  lêulement  ceux  qLii  aiment  à 

Lucian.inPhi-  rire,  comme  Lucien,  mais  même  les  plus  lérieux,  tels  que 

"'pnlyh^cx'c'erm.  Polybe,  Diou  Chryloftomc,  le  philofophe  Télés,  dans  Stobée, 

Vakfi'.sS.      pour  fiiire  entendre  qu'un  homme  eft  abfôlument  dépourvu 
OrauCy?    '  '^^  ^°'^  ^^'^^  '  'l'o'it  pas  d'autre  expreflion  que  celle-ci  :  'iljaudroït 

StjLj'.Sfd'.    être  plus  imhéàUe  que  Margitès. 

Les  traits  dont  Homère  l'a  voit  peint,  n'en  pou  voient  donner 
une  autre  idée  ;  car  il  eli;  à  croire  que  ceux  qui  fè  trouvent  dans 

SuicU  MaLf,yi-  Suidas  &  daus  Euftathe ,  (ont  tirés  de  l'original.  Margitès  ne 
""f  (t  h  OA'iT  po'-'^'O''^  compter  au-delà  de  cinq;  on  le  maria,  mais  il  n'eut 
lih.  X.  garde  d'approcher  de  là  nouvelle  épouiê,  dans  la  crainte  qu'elle 

hOrat  67     "^  '^  ^^^  réprimander  par  fa  mère,  ou,  fuivant  Dion  Chry- 

foflôme,  parce  qu'il  n'avait  aucune  idée  du  mariage,   C'étoit, 

Vnkf.not.in  Icloji  Hciiri  dc  Valois,  par  une  allufion  maligne  à  ce  dernier 

^adHHwÉu.  ^^^^^  '  ^"^  Démofthène ,   &   \ts  autres  orateurs  d'Athènes , 
Dirmo''o'h  ^''^''^oieut  Alexandre  dç  Margitès  ;  qubd  in  venercm  fegnior 

l.x.p.^};.  haheretur.  Un  pallàge  d'Athénée  ine  paroît  confirmer  cette 

^'  '^^'  conjeifture;  cet  écri\aia  rapporte  qu'Olympias  ayant  quelque 
foupçon  fur  les  difpofitions  naturelles  de  fon  fils,  s'avifa,  du 
confèntement  de  Philippe ,  d'introduire  auprès  du  jeune  Prince 
Callixène,  célèbre  courtilane  de  Thelïïilie,  &.  fi  belle  qu'Olym- 
pias pardonnoit  à  les  charmes  l'infidélité  de  Philippe  :  malgré 
des  attraits  &  les  carefîès  de  cette  nouvelle  Circé,  l'entrevue 
iè  pafîâ  de  manière  que  les  doutes  d'Olympias  ne  purent  être 
éclaircis.  Le  bruit  de  cette  aventure  fê  répandit  dwns  la  Grèce; 
les  Athéniens  n'eurent  garde  d'en  faire  honneur  à  la  vertu 
d'Alexandre,  ils  aimèrent  mieux  fè  venger,  par  une  plailânterie,, 
àsi  alarmes  que  leur  dounoit  le  jeune  roi  de  Macédoine:  ainfi, 

au 
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■  -au  rapport  de  Plutarqiie,  dans  la  lettre  que  Dcmofthène  écrivit     /«  Demop, 
en  Ade,  aux  fîurapes  de  Pcrfe,  pour  les  follicitcr  à  fe  liguer*'"''' 
contre  Alexandre,  il l' appchït  enfant  &  Alurgitcs.  Si  on  confulte 
Harpocration,  i!  dira  qu'on  appeloit  ainfi  les  in(en(cs;  mais  fi  les 
Athéniens  n'avoient  pas  eu  une  raifon  particulière,  auroient-ils, 
pour  dcTigner  la  prétendue  extravagance  d'Alexandre,  préféré 
cette  exprelTion  à  tant  d'autres  plus  claires  &  plus  ufitées ,  que  „  A'm-nç  ," 
■la  langue  grecque  fournit  pour  rendre  la  même  idée!  5c  ne  ç'^/^^]^  '6hul- 
(ènt-on  pas  que  i'aventure  de  Callixène  ajoutoit,  au  \tx\x\c.  m,(£ixn^i:t 
général  de  Margitès,  injurieux  par  lui-même,  un  de  ces  traits  A^e^^»  *^''' 
piquans  &:  envenimés  que  la  haine  lance  avec  plaiflr,  parce 
qu'il  porte  une  idée  de  mépiis! 

Voilà  ce  que  M.  Le  Beau  a  pu  trouver  fur  l'auteur  du 
Alcirgiiès ,  (Iir  le  fond  Se  la  forme  de  ce  poëme,  enfin  fur 
le  principal  perfonnage  :  comme  l'idée  qu'il  en  a  donnée  , 
conformément  au  fêntiment  de  toute  l'antiqLiité,  efl  démentie 
par  un  pafiàge  de  Platon,  il  finit  par  l'examiner.  Platon,  dans 
le  fécond  Alcibiade,  s'exprime  en  ces  terjnes  :  Ne  cwyei  pas 
qu'Homère,  le  plus  fage ,  le  plus  divin  des  Poêles ,  ait  conçu  qu'il 
fait  ppjJiUe  de  /avoir  mal;  s'il  dit  de  Margitès  qu'il  (âvoit 
beaucoup,  mais  qu'il  fivoit  tout  mal ,  Ja pe//fee ,  dans  toute  fon 
étendue ,  fignife  que  M^xgûhs  favoit  be-aucoup ,  mais  qu'il  lui  était 
pernicieux  de  favoir  tant  de  ctwfes.  On  voit  quel  fens  Platon 
donne  au  mot  x5f->co)5,  qui  efl  dans  le  texte;  il  prétend  qu'il 
fignifie  ad perniàcm ;  mais  fi  l'on  s'arrête  à  la  fimple  exprefîion 
d'Homère,  il  eft  aife  de  voir  que  c'efl;  une  ironie,  par  laquelle 
le  Poète  veirt  faire  entendre  que  Margitès  croyoit  favoir 
beaucoup,  &  ne  fàvoit  rien  :  la  manière  même  dont  Platon 
efl  obligé  de  forcer  la  pen£'e  d'Homère,  pour  y  trouver  ce 
qu'il  y  cherche,  fuffit  pour  faire  fêntir  qu'elle  prélènte  un  fens 
tout  différent,  Se  qu'il  ne  prête  cette  opinion  à  Socrate,  que 
parce  qu'elle  favorilè  ce  qu'il  veut  aéluellement  établir, 

////?.  Tome  XXIX.  .H 
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RÉFLEXIONS 

SUR    LA    TRAGÉDIE   D' ESCHYLE 

INTITULÉE    LES    PERSES. 

amais  le  théâtre  n'offrit  aux  fpecflateurs  un  fujet  plus 
intcreHànt,  &  plus  propre  à  les  émouvoir,  que  la  tragédie 
d'Efchyle  intitulée  les  Perfes ;  c'étoit  un  Poëte  plein  de  feu  & 
d'enthoufiafi-ne,  égal  par  l'élévation  de  Ton  ftyle,  à  la  grandeur 
de  fôn  fujet,  qui  huit  ans  après  la  bataille  de  Salamine,  lorfque 
l'agitation  de  cette  terrible  journée  n'étoit  pas  encore  raffifè 
dans  le  cœur  des  Athéniens,  leur  prélèntoit  la  mei-  rougie  du 
fâng  des  Perfes,  la  Perfe  tremblante  8c  défolée,  la  terre  ébranlée 
par  les  cris  du  peuple  vaincu;  l'ombre  de  Darius  (ôrtant  effrayée 
du  tombeau ,  où  les  gémifîèmens  de  fês  anciens  fujets  étoient 
venus  troubler  fes  mânes;  Xerxès  fugitif,  fens  force  Se  fans 
haleine,  accablé  fous  le  poids  de  (es  malheurs,  portant  dans  fon 
palais,  &.  verfânt  dans  le  cœur  de  tous  les  Perfes,  l'affreux 
défêff)oir  dont  il  étoit  agité.  Au  récit  de  ce  furieux  combat, 
récit  auffi  vif,  auffi  impétueux  que  le  combat  même,  de  quelle 
joie,  mêlée  de  terreur,  trefîàilloient  les  Athéniens!  ils  étoient 
encore  devant  Salamine;  chacun  d'eux  fe  voyoit  encore  en- 
vironné de  cadavres  flottans,  d'armes,  de  rames  brilées,  de 
vaiffeaux  fracaffés  ;  chacun  croyoit  heurter ,  couler  à  fond , 
pourfuivre  la  flotte  ennemie;  &  cette  idée  échauffoit,  exaltoit 
îeur  courage;  elle  réveiiloit  ces  fèntimens  de  ferté  qu'infpire 
la  viéloire;  elle  les  animoit  d'une  nouvelle  ardeur,  à  combattre 
des  ennemis  vaincus  avec  tant  de  gloire.  C'efl  ainfi  que  le 
Poëte,  d'intelligence  avec  la  ptrie,  préparoit  les  fuccès  futurs, 
&  travailloit  à  rendre  les  Perfes  méprifables ,  &.  les  Grecs 
invincibles. 
Le  9  Mai  M.  de  Burigny  mettant  cette  pièce  fous  les  yeux  de  l'Aca- 
^■7^°'  demie,  s'eft  principalement  propofé  d'en  extraire  les  circonf^ 

tances  hiftoriques  qu'elle  renferme:  l'autorité  d'Efchyle,  pour 
i'hifloire  de  ce  temps-là ,  ef  t  f  upérieure  à  celle  de  tout  autre  ; 
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H  étoit  contemporain  de  Xerxcs,  &  fc  trouva  lui-même  aux 
batailles  de  Maiatlion,  de  Salamiiie  &  de  Platée;  deux  de  Tes 
frères  fê  f^gnalèrent,  par  une  héroïque  valeur,  dans  ces  fameux 
combats,  Cynégire  à  Marathon,  Aminias  à  Salamine.  De  plus, 
les  pièces  d'Elchyle  avoient-pour  fpe^lateurs  les  Athéniens, 
parfiiitemenl  inftruits  des  évènemens  de  la  Perle ,  &  qui 
n'auroient  pas  pardonné  au  Poëte  des  fiutes  d'hiftoire,  fur  un 
article  fi  intérelîânt  pour  la  Grèce. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  M.  de  Burigny  donne  une 
idée  de  l'auteur;  il  expolè  les  changemens  heureux  qu'Efchyle 
apporta  au  fpeélacle  tragique:  pour  s'en  inflruire,  il  lufiit  de 
lire  le  quatrième  chapitre  de  la  poétique  d'Ariftote,  &  l'endroit 
de  la  poétique  d'Horace  où  il  traite  de  la  naifîànce  de  la  v.  ijj 
Tragédie.  Le  flyle  d'Elchyle  efl  parfaitement  exprimé  dans 
ces  mots  de  Q.uintilien  :  Suhlimis,  &  gravis ,  &  graiMoquus  I^fitut-d 
fape  ufque  ad  vititim.  .    .  -   > 

L'auteur  grec  qui  a  expliqué  le  fîijet  de  la  tragédie  des  Pei'lës, 
nous  apprend  qu'avant  Efchyle,  le  poëte  Phrynicus  avoit  déjà 
mis  fur  le  théâtre  la  défaite  de  Xerxès,  dans  une  pièce  intitulée 
les  Phéiikïeimes,  &  qu'Elchvle  en  avoit  profité.  Ce  Phrynicus 
étoit  dilciple  de  Thelpis,  &  ftns  doute  rival  d'Efchyle;  Suidas  Suid,  ^pvvi^f 
dit  qu'il  mit  le  premier  un  perfonnage  de  femme  (ur  le 
théâtre,  Se  qu'il  fut  l'inventeur  du  vers  tétramètre,  c'eft-à-dire 
du  vers  à  huit  pieds:  entre  les  pièces  que  Suidas  lui  attribue, 
il  y  en  a  uue  qui  eft  intitulée  /es  Perjes  ;  c'efl:  apparemment 
celle  que  le  Grammairien  dont  nous  parlons  déhgne  fous  le 
nom  de  Phéniciennes.  Mais  une  réflexion  qui  ne  doit  pas 
échapper  ici,  c'efl;  que  les  fujets  les  plus  récens  réuiïiifoient 
lîir  le  théâtre  d'Athènes ,  puilque  la  pièce  d'Efchyle  n'eft 
pofl:érieure  que  de  huit  ans  à  la  bataille  de  Salamine,  &  que 
dans  un  fi  court  intervalle,  ce  Poëte  avoit  déjà  été  prévenu. 

M.  de  Burigny  recueille  d'abord ,  en  peu  de  mots,  quelques 
obfèrvations,  que  la  leclure  de  cette  pièce  donne  occafion  de 
faire,  i ."  Les  Perles  donnoient  à  leurs  Rois  le  nom  de  Dieux; 
Atolîâ,  veuve  de  Darius  &:  mère  de  Xeixès,  ert  appelée  par 
ie  chœur  femme  d'un  Dieu,  ôc  mère  d'un  dieu  des  Perles. 

Hij 
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2.°  Le  nom  de  barbares ,  qui  portoit  chez  les  Grecs  une 
idée  dcfâvantageufe,  n'ctoit  point  injuiieux  chez  ies  Perles;  il 
fignifioit  (êulement  un  homme  qui  n'ctoit  pas  Grec  :  le 
courrier  qui  apporte  à  la  Reine  la  nouvelle  de  la  défaite, 
s'exprime  en  ces  termes  :  U armée  des  Barbares  ejl  entièrement 
taillée  en  pièces  : 

3 .°  Les  offrandes  magiques ,  pour  évoquer  les  âmes  àçs 
'Dmter.c.  18,  moits,  ftiperflition  très-ancienne,  puilque  Môy le  l'interdit  aux 
Juifs  fous  les  plus  grandes  peines,  étoient  en  ufage  chez  les 
V.Éi},  Perles:  Atoflà  voulant  évoquer  i'omhre  de  Darius,  fait  àts 
libations  de  lait,  de  miel,  d'eau,  de  vin,  d'huile,  &.  offre  des 
fleurs;  en  quoi  Stanley  reproche  au  Poëie  d'avoir  péché  contre 
ie  cojlume ,  en  fuppofint  que  les  Perles  avoient  les  mêmes 
ufâges  que  les  Grecs:  il  le  fonde  fins  doute  fur  ce  que,  félon 
la  religion  des  Perles,  c'eût  été  foiiiller  le  feu  lacré,  &  com- 
mettre un  fâcrilège ,  que  d'y  verlèr  des  liqueurs  ;  mais  les 
libations  d'Atolfa  dévoient  être  répandues  fur  la  terre,  autour 
du  tombeau  de  Darius,  &  non  pas  fur  le  feu  des  autels,  corrune 
c'étoit  la  coutume  en  Grèce; 

raTTOTVs  ^tyt) 

Après  ces  préliminaires,  M.  de  Burigny  confldère  quels 
/ont  les  faits  hifloriques  qu'on  peut  reaieillir  de  la  tragédie 
des  Perles:  il  y  en  a  de  deux  fortes,  les  uns  confirment  le  récit 
d'Hérodote,  &  Hérodote,  à  Ion  tour,  lêrt  à  les  détailler  & 
à  les  éclaircir;  les  autres  lemblent  contredire  Hérodote  &.  tous 
ies  hifloriens. 

Les  deux  auteurs  s'accordent  parfaitement  fur  la  bataille  de 
Salamine;  tous  deux  racontent  la  ruie  de  ce  Grec,  qui  trompa 
Xerxès,  en  lui  annonçant  que  les  Grecs  alloient  prendre  la 
fuite:  nous  voyons  dans  Elchyle,  comme  dans  Hérodote,  les 
Perles  s'en.parer  de  l'île  de  Piitiake;  ic  Roi  affis  lur  une  colline. 
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confrclcrer  i'cvèiiement  du  combat;  les  Grecs  defceiidre  dans 
Pnttalce,  &  piifîèr  au  fil  de  lepée  les  enneinis  qui  s'y  cloieiit 
portes:  nous  y  voyons  la  fuite  de  Xerxcs,  traverlant  la  Grèce 
jufqu'à  i'Helle(pont ,  &  la  plus  grande  partie  de  Ion  armc'e 
pcrillàiit  de  faim,  de  lôif  6c  de  fatigue.  Les  deux  écrivains 
conviennent  que  la  flotte  des  Perles-  ctoit  de  douze  cents  fêpt 
voiles;  mais  le  courrier  de  Perfê,  qui  vient  annoncer  la  défaite, 
ne  donne  aux  Grecs  que  trois  cents  vailîéaux,  Hérodote  en 
compte  trois  cents  quatre-vingts;  peut-être  Efchyle  a-t-il 
iîippolé  qu'un  Perle  ne  pouvoit  fîivoir  au  jufle  le  nombre  des 
vailféaux  des  Grecs ,  &  il  a  mieux  aimé  le  diminuer  que 
l'augmenter ,  pour  relever  d'autant  plus  la  viétoire  de  fès 
compatriotes.  C'efl  fans  doute  cette  ignorance,  vraifèmblable 
dans  un  Perfe,  qui  fait  que  le  courrier  ne  nomme  ni  Sicinius, 
qui  vient  tromper  Xerxès,  ni  Arilb'de,  qui  malîàcie  les  Perlés 
dans  l'île  de  Plittalée;  il  ne  connoît  même  Pfhtalée  que  par 
fâ  pofition ,  le  nom  de  cette  île  lui  ell  inconnu  :  il  ne  doit  pas 
être  infh-uit  de  tout  ce  qui  fè  palîè  du  côté  des  Grecs ,  hors 
de  la  vue  des  Perles  ;  mais  en  récompenfè  il  fait  quel  difcours 
Xerxès  a  tenu  à  fès  Capitaines,  il  connoît  &  le  nom  &  les 
qualités  de  chacun  des  principaux  ofhciers  Perfês,  qui  ont  péri 
dans  cette  fatale  journée.  Les  difîérences  qui  fe  trouvent  dans 
iesdeux  récits  font  uniquement  celles  qui  fe  trouveroient,  après 
une  bataille,  entre  le  récit  du  vainqueur,  qui  feroit  même 
infhuit,  par  le  rapport  des  prifônniers,  de  ce  qui  s'efl  pafîé  du 
côté  des  ennemis,  Se  le  récit  du  vaincu,  qui  ne  fait  que  ce 
qu'il  a  vu. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  dans  la  tragédie  d'Efchyfe; 
c'efl  la  converlâtion  de  l'ame  de  Darius  avec  Atolîa;  la  fuite 
des  rois  de  Perle  y  eft  ex}X)lée  d'une  manière  qui  ne  peut  fè 
concilier  avec  les  autres  auteurs  ;  cependant  il  efl  difficile  de 
préfiimer  quElchyle,  contemporain  de  Xerxès,  eût  avancé, 
devant  le  peuple  d'Athènes ,  des  faits  publics  dont  la  faufîèté 
eût  été  notoire  :  &  qu'on  ne  dile  pas  qu'Lfchyle  ufè  ici  du 
privilège  accordé  aux  Poètes ,  de  mêler  la  fiélion  avec  la 
yérité.  &i.  d'altérer  i'hiftoire  pour  i'afiu.éiir  aux  règles  de  leur 

H  Ji; 
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art;  les  faits  dont  il  s'agit  font  de  nature  à  ii  intcrelfer  nulfement 

lapoëfie,  elle  ne  gagneroit  rien  à  mentir  en  cette  occafion. 

L'ombi'C  de  Darius  ia[)pelant  à  fa  femme  Atofîà  toute  la 
ftiite  des  rois  de  Per/ê  julqu'à  Xerxès,  s'exprime  ainfi  :  «  Ce 
»  fut  un  Mède  qui  régna  le  premier  fur  notre  peuple;  (on  fils, 
"  gouverné  par  la  prudence,  confômma  l'ouvrage  que  le  père 
»  avoit  commencé:  le  troifième  fut  Cy rus,. dont  le  règne  fut 
»  heureux,  il  procura  la  paix  à  lès  alliés,  il  conquit  la  Lydie  & 
»  la  Phrygie,  il  fujugua  l'Ionie;  Dieu  fivorifà  la  fagelîè  de  ce 
"  Prince:  le  fils  de  Cyrus  fut  le  quatrième  monarque:  le  cin- 
»  quième  fut  Mardus,  l'opprobre  de  la  patrie  &  de  notre  trône; 
»  ie  brave  Arfaphrènes ,  de  complot  avec  quelques  amis  qui 
»  avoient  intérêt  de  le  défaire  du  tyran,  le  tua  dans  fon  palais: 
»  le  iixième  fiit  Maraphis,  &:  le/êptième  Anaphrènes;  la  royauté 
me  vint  enfuite,  par  le  fort,  comme  je  le  defirois.  » 

Ce  récit  eft  tout-à-fait  contraire  à  celui  d'Hérodote  &  de 

tous  les  autres  hiftoricns  :  quel  eft  donc  ce  Mède  qui  fut  le 

premier  roi  de  Perfe  !  ce  pouri-oit  être  Aftyage  ;  mais  Cyrus 

a  régné  immédiatement  aprt"s  lui.  Se,  en  ce  point,  Hérodote 

C.  :;,  !.  6j.  eft  d'accord  avec  le  prophète  Daniel  :  Et  rcx  Ajlyages  appofitus 

ejl  ûd  pnîres  fnos  ;  &  fiifcepit  Cyrus  Perfes  regiium  cjiis.  Il  eft 

vrai  que  ces  paroles  ne  le  trouvent  que  dans  le  grec  ;  mais 

cette  addition  au  livre  de  Daniel  eft  adoptée,  comme  cano- 

Cmon.  Chron.  niq^e ,  par  i'Églilê.  Marsham  &  Stanley  penlênt  que  le  fécond 

^'.No"JfwEfch.  Roi ,  ici  indique,  eft  le  Cyaxare  de  Xénophon,  fils  d' Aftyage, 

<7«  7YK  y£^.  Pi-ince  incoimu  à  Hérodote. 

Le  cinquième  eft  indubitablement  le  Mage,  auquel  Elchyle 
donne  le  nom  de  Mordus,  (oit  qu'il  le  nommât  ainfi,  loit  qu'il 
fut  Mardede  nation  :  quoi  qu'il  en  loit,  c'eft  celui  qu'Hérodote 
nomme  Smerdis  ;  Ctéiias,  Sphendadates  ;  Trogue  Pompée, 
Oropaftes.  Entre  le  Mage  &  Darius,  les  hiftoriens  ne  con- 
noifîènt  aucun  Roi  intermédiaire;  cependant  Efchyle  tn  nomme 
deux ,  Maraphis  &  Anaphrènes  :  fi  l'on  confidère  de  quel  poids 
doit  ctre  ici  l'autorité  de  ce  Poëte,  qui  parle  devant  les  Athéniens , 
on  ne  pourra  révoquer  en  doute  l'exiftence  de  ces  deux  Rois, 
^ui  auront  apparemment  régné  trop  peu  de  temps,  pour  s'être 
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(aH  connoîtrc  des  hiftoiieiis  Grecs;  c'efl  ce  qu'a  foiipçonnc 
Stanley,  dans  (es  notes  fur  les  Peifès  d'Efchyle. 

Celle  erreur  des  Grecs,  fur  l'hilloire  de  Perle,  n'efl  rien 
en  eomparaifon  de  celles  où  font  tombés  les  auteurs  Juifs  : 
ceux-ci,  perlîiadés  que  la  leélure  des  hiftoriens  profanes  neloit 
pas  nécelîàire  pour  lavoir  ce  qui  concerne  les  Perles,  ont 
prétendu  que  Cyrus  n'a  voit  régné  que  trois  ans,  parce  qu'il 
n'eft  parlé,  dans  la  prophétie  de  Daniel ,  que  de  la  troifième 
année  de  Cyrus  :  ils  fe  font  imaginé  qu'il  n'y  avoit  eu  que 
quatre  Rois ,  tant  Perles  que  Mèdes ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
trouvé  que  quatre  qui  fulFent  nommés  dans  l'Écriture  Sainte; 
en  conféquence,  ils  ont  foutenu  que  l'empire  des  Perles  n'avoit 
fubfiité  que  cinquante-deux  ans;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans 
k  Seder-olam ,  dans  la  petite  Chronique,  5c  dans  David  Gantz: 
encore  y  a-t-il  eu  des  Juifs  qui  ont  trouvé  cet  elpace  trop 
long ,  &  qui  ont  réduit  le  règne  des  rois  de  Perle  à  trente- 
quatre  ans  ;  cependant  il  eft  très-conftant  qu'il  a  duré  plus  de 
deux  cents  ans. 

Ce  que  les  auteurs  Perfâns  ont  écrit  for  ce  fujet ,  n'eft  pas 
moins  abfurde;  ceux-ci  ont  prolongé  la  dynaftie  des  Perles 
fort  au-delà  du  vrai;  les  uns  lui  donnent  fept  cents  trente- 
quatre  ans ,  les  autres  neuf  cents  trente-huit  ans  de  durée  :  on 
peut  voir  le  détail  de  ces  rêveries  dans  la  Bibliothèque  oriental^ 
de  M.  d'Herbelot,  au  mot  Caia/i. 
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REMARQUES 

SUR   QUELQUES  RÉCITS  D'HÉRODOTE, 

D'APRES   LES   PRETRES   ÉGYPTIENS. 

Lu  le  8  Juill.  Tn\  ANS  la  multiplicité  des  rccils  faits  par  les  piètres  l^gyptiens, 
1760.  JL/  &  confervc's  dans  Hérodote,  M.  de  la  Nauze  en  a  choifr 
quelques-uns  qui,  déjà  difculcs  par  des  Savans  mod-.-ines  auflr 
éclairés  que  laborieux,  lui  ont  cependant  paruTufcepliblts  tncore 
de  quelque  éclaircilîèment  ;  8c  comme  ces  récits  routent  fur 
des  points  ifolés,  il  a  cru  nécelîaire  d'y  procéder  par  des  re- 
.marques  détachées- 

Aiitiqu'ité  excejjîve  des  Rois  d'Egypte. 

Hirod.  II,       La  chronologie  àos  prêtres  Égyptiens  annonçant  une  durée 
^^^'  tle  onze  mille  trois  cents  quarante  ans,  en  trois  cents  quarante- 

une  générations ,  depuis  Menés ,  leur   premier  Roi ,  jufqu'à 
•Séthon,  vers  l'an  7  10  avant  J.  C.  eil  une  fâufîè  chronologie, 
parce  que  Menés  y  leroit  antérieur  de  plulieuis   fiècles  à 
la  création  du  monde  :  en  vain ,  pour  concilier  la  chronologie 
Egyptienne  avec  celle  de  Moyfe,  a-t-on  dit  que  les  prêtres 
d'Egypte  entendoient  onze  mille  trois  cents  quarante  années, 
chacune  de  tiois  mois;  ce  fêroit  dire  qu'ils  entendoient  aufll  trois 
cents  quarante -une  générations,  d'environ  huit  ans  chacune; 
on  leur  imputeroit  ainfi  une  abfurdité  inouïe,  pour  leur  fiuver 
un  anachronifme  des  plus  ordinaires,  &  des  plus  conformes 
au  préjugé  de  la  plul]\art  des  anciens  peuples.  D'ailleurs,  dès 
Plar.JeLeg.ii,  \q  temps  de  Solon,  les  Egyptiens  attribuoient ,  à  des  monumens 
tàt.  \ierrai!.      de  leur  nation,  dix  mille  ans  d'antiquité,  Se  dix  mille  ans  pris  à 
la  lettre ,  fans  aucune  reftriélion  :  Q'^  as  tTitii  e<7r67y  fuitJ-o'^v , 
etM.'  ovrav.  11  ne  fiut  donc  recourir  ni  à  unt  réduétion  pour 
les  onze  mille  trois  cents  quarante  ans  d'Hérodote ,  ni  à  des 
correélions  de  texte  pour  le  nombre  de  près  de  quinze  mille 
Diod,i,p.2ç.  ans  alTignés,  en  deux  endroits  de  Diodore,  à  l'antiquité  des 
rois  d'Egypte  :  de  pareilles  interprétations ,  où  l'on  prend 

arbitrairement 
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arbitrairement  l'annce  pour  quatre  mois,  }X)ur  trois  mois,  pour 
deux  moii-,  pour  un  m(;is,  &.  (juelquefois  inéme  pour  un  jour, 
font  d'autant  plus  frivoles  (ju'clles  font  plus  faciles  à  imaginer 
pour  la  conciliation  gcncTale  de  toutes  les  anciennes  chrono- 
logies les  plus  contradidoires. 

Comjpondancc  fautive  du  même  jiomhre  de  gêné  rai  ions 
&  de  fucccjfwns,  dans  le  même  intervalle  de  temps. 

La  chronologie  Égyptienne,  rapportée  par  Hérodote,  pèche 
non-lêulement  dans  le  fondement,  par  une  trop  longue  durée, 
mais  encore  dans  le  technique,  par  une  correfî:)ondance  de  trois 
cents  quarante  une  générations  avec  autant  de  règnes  &:  de  pon- 
tificats :  Newton,  8c  (on  apologifle  M.  le  chevalier  Stuart,  ont 
démontré,  par  des  preuves  tirées  du  cours  de  la  Nature,  &  pai* 
l'exemple  de  toutes  les  monarchies  certainement  connues,  que 
les  règnes,  pris  dans  une  certaine  totalité,  &  à  plus  forte  railôii 
les  pontificats,  déférés  à  des  perfônnes  âgées,  font  plus  courts  & 
plus  nombreux  que  les  générations  ;  &  les  adverlâires  mêmes  de 
la  chronologie  de  Newton,  paroifîènt  convenir  enfin  aujourd'hui 
de  la  vérité  de  ce  principe.  Cependant  l'hypothèlè  d'une  égalité 
de  durée,  pour  les  générations  &:  pour  les  fuccefTions,  fèmble 
avoir  guidé  prefque  toujours  les  auteurs  des  chronologies,  à  com- 
mencer par  les  Égyptiens  dont  parle  Hérodote;  le  préjugé  a  fi 
fort  régné  dans  les  écrivains  Grecs,  qu'on  les  voit  donner  indif- 
féremment le  nom  de  générations  aux  fùcceffions  des  Princes, 
comme  aux  filiations  des  familles;  Périzonius,  Si  d'autres  Savans, 
ont  averti  de  l'équivoque,  comme  fujette  à  inconvénient  dans 
l'étude  de  l'ancienne  chronologie:  Héiodole  lui-même  a  quel- 
quefois confondu  les  générations  avec  les  fucceflions,  comme 
quand  il  fait  répondre  vingt-deux  générations  des  rois  Lydiens,  Herodot,  t,  p. 
de  père  en  fils,  à  cinq  cents  cinq  années;  ce  qui  ne  donnant  que 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans  pour  chacune,  prouve  que  c'étoient 
des  fucceflions ,  &  non  des  générations  proprement  dites. 

SucccJJïon  des  Rois  d'Egypte  autrement  que  de  père  en  fils. 

La  chronologie  Égyptienne  ne  fe  contredilôit  point,  en 
////?.  Tome  XXIX.  .  I 
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comptant  d'une  part  trois  cents  quarante -une  gcncrations  & 
trois  cents  quarante-un  Rois,  8c  en  indiquant  de  l'autre  {|uel- 
ques-uns  de  ces  Rois  qui  ctoient  frères,  &  plufieurs  mêmes 
qui  ctoient  étrangers;  dans  l'idée  des  Prêtres,  la  marche  des 
générations  &  des  (uccefTions  ne  s'étoit  pas  toujours  faite  (uivant 
le  même  lil  généalogique  &  non  interrompu,  quoique,  (elon 
eux,  les  unes  &  les  autres  s'accordafîènt  à  la  fin  enlêmble  pour 
HeroJor.  If,  |ç  nombre  des  têtes;  Hérodote  a  dillinguc  ces  frères  &  ces 
étrangers;  comment  peut-on  dire  qu  il  a  cru  que  tous  ces  Hois 
s'étoient  liiccédés  de  père  en  fils? 

Filiaiioii  lies  Ponùfes,  dans  l'idée  des  prêires  Kgypt'icns. 

Hérodote  ne  marque,  fur  la  foi  des  Prêtres,  des  fucceffions 
de  père  en  fils  que  pour  les  pontificats,  dont  on  lui  montra 
le  nombre  par  trois  cents  quarante-cinq  flatues,  où  les  tiois 
cents  quarante  -  cinq  Pontifes  s'étoient  repréfèntés  de  leur 
vivant  :  cette  fucceffion  de  trois  cents  quarante-cinq  Pontifes 
pourroit ,  à  la  rigueur ,  fe  concilier  avec  la  chronologie  de 
Moyfê ,  en  les  fuppofint  déjà  vieux  à  leur  inftallation  ,  &. 
conléquemment  nés  de  différentes  familles  ;  mais  la  filiation 
fuivie  de  ces  Pontifes,  telle  que  les  Prêtres  la  garantifioient, 
efl  fabuleufe,  parce  qu'elle  remonteroit  a\ant  la  création  du 
monde.  Mettre  la  fable  fur  le  compte  d'Hérodote,  pour  la 
juftification  des  Prêties,  &  prétendre  que  leur  objet  étoit  de 
lui  marquer,  non  la  filiation  des  Pontifes,  mais  la  difiérence 
de  fimille,  c'efl  vouloir  \\w  peu  trop  concilier,  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  de  Moyfê: 
Hemtht.n,  voici  le  précis  du  récit  d'Hérodote,  qui  attefte  le  fêntiment 
''^^'  des  Prêtjes  en  faveur  de  la  filiation. 

Hécatée  de  Milet  ayant  dit  à  Thèbes,  en  Eg)'pte,  qu'il 
étoit  le  fèizième  defcendant  d'un  Dieu ,  les  prêtres  de  Jupiter 
lui  avoient  fait  ce  que  leurs  fucceflèurs  firent  depuis  à  Hérodote; 
ce  fut  de  conduire  Hérodote  à  la  fâlle  des  trois  cents  qua- 
rante-cinq flatues,  &  de  lui  faire  voir  la  fuite  de  ces  Pontifes, 
tous  de  père  en  fils  ;  ii,'mh'iv.)!V(m.v  Tiat^  rraTços  ï^^qcv  :  c'efl 
ainfi  qu'ils  avoient  oppofé  à  Hécatée,  dans  la  même  fâlle,  une 
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gc'ncaloGjie  autrement  nombreiifê  que  la  (lenne,  «ti/TïT^^nAs- 
yi^aoLv  '(yki  tm  ete^GjOiîcrE/  ;  &  ils  )•  avoient  oppolc  gcncalogie 
à  gcncaiogie,  en  dcclarant  que  chacjiie  fhtiie  ctoit  un  Piromis 
ne  d\)U  Piromis,  ctvviYrnyi/'^yy'cm.v  S\  aS^,  (pÂ/Myoi  Ivs-qov  r 
xoAooo-œv  n'tQ^ouiv  dv,  ïliç^tuoi  yiy>viyciL\.  Il  eft  donc  évident 
que  les  Piètres  oppoloient  gcnralogie  à  généalogie,.  &  affir- 
moient  l'unité  de  la  famille  des  Pontifes. 

Non,  dit-on,  Hérodote  l'a  cru  mal-à-propos,  &  c'efl  au 
contraire  la  différence  des  familles  que  les  Prêtres  vouloient 
établir:  pour  pouvoir  leur  attribuer  cette  nouvelle  idée,  contre- 
dite formellement  par  l'unanimité  des  textes  cités,  on  a  recours 
à  l'interprétation  d'un  autre  texte,  lequel  ne  dit  pourtant  rien 
que  de  conforme  à  tous  les  textes  précédens;  c'efl  l'endroit 
oià  Hérodote  obfèi-ve  que  les  Prêtres  ne  faifoient  remonter 
l'origine  des  Pontifes  ni  à  un  dieu  ,  ni  à  un  héros  :  y(^  ^t?, 
èç  Stov ,  ^''tî  \i  Ji'e^oa ,  otvê  JVtoav  ou/tvî.  D'abord  ces  paroles 
s'entendent  très- bien  dans  l'hypothelè  de  l'unité  de  famille;  un 
des  dogmes  égyptiens  étoil  qu'un  homme  ne  defcend  point 
d'un  dieu;  il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  fimple,  à  l'occafion 
Ats  flatues  des  Pontifes  de  père  en  fils,  que  la  remarque  de 
l'hiflorien,  que  les  Prêtres  ne  donnoient  point  à  ces  Pontifes 
une  origine  divine.  Enfuite,  bien  loin  que  la  remarque  puifîè 
faire  naître  la  moindre  idée  d'une  différence  de  familles, 
l'exprefîîon  grecque,  a^viha^v  oJ-iv^,  marque  vifiblement  une 
chaîne  généalogique  &  non  interrompue  des  Pontifes ,  pris 
colleéfivement;  on  lâche  d'y  fubflituer  un  fèns  de  diffribution, 
par  l'addition  du  terme  partial  aucv/i ,  &  l'on  traduit  :  ïî  n'y 
avait  aucun  des  Pontifes  dont  les  Prêtres  rapponajfent  l' origine 
à  quelque  dieu  ou  à  quelque  héros.  Mais  cette  interprétation  , 
fût-elle  exaéte ,  ne  feroii  pas,  à  beaucoup  près ,  aufTi  concluante 
en  faveur  de  la  pluralité  des  familles,  que  les  textes  cités  font 
tranchans  en  faveur  de  l'unité;  que  fera -ce  donc  quand  ce 
texte  particulier,  fidèlement  rendu,  dit  ce  que  difent  les  autres î 
&:  comment  imaginer  en  effet  qu'Hérodote,  dans  un  même 
récit ,  eût  voulu  fe  contredire ,  ou  ne  fe  fût  pas  aperçu  qu'il 
fe  contredifbit  î 

lij 
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On  a  beau  avancer  (jue  l'objet  des  Pjtties  ctoit  dctablir 
le  dogme  c£;yptien  contre  l'origine  divine  d'un  homme;  que, 
pour  rendre  leur  preuve  plus  fciifiblc,  ils  conduidrent  Hérodote 
dans  la  (îiile  des  (latues;  &;  que  l'indication  de  ces  flatues  devenoit 
inutile  fîins  l'hypothcfè  de  la  différence  des  familles.  Ce  Ibnt-là 
de  fimples  afîértions;  &  fins  compter  qu'elles  font  conlretlites 
par  les  faits ,  un  certain  nombre  de  Itatues  ne  pouvoit  pas 
prouver  l'uni verfilité  du  dogme.  pui(c]u'ii  n'efl  pas  permis  de 
conclure  du  particulier  au  général.  On  cherche  à  donner  de 
l'étendue  <à  l'induélion ,  on  ajoute  les  flatues  des  Rois  au  récit 
d'Hérodote ,  borné  ici  aux  flatues  des  Pontifes ,  &  l'on  fait 
flipuler  ces  familles  royales  &  fîicerdotales  pour  le  refle  des 
familles  populaires  de  l'Egypte;  car  c'ejl  en  cela,  dit- on,  tjue 
conjijloit  la  force  du  raifoniiemcnt  des  Prêtres.  Le  raifonnement 
fèroit  bien  foible  encore,  quand  même  on  y  ajouteroit  de  plus 
les  flatues  de  tous  les  Égyptiens  enfêmble ,  6c  celles  de  tout 
ce  qui  avoit  jamais  exifté  d'hommes  dans  l'Univers;  toutes  ces 
flatues  raffemblées  auroient,  à  la  vérité,  prouvé  qu'il  n'y  avoit-là 
que  des  hommes;  mais  elle  n'auroit  pas  prouvé  qu'un  dieu 
n'eût  pu  être  la  tige  primitive  de  quelqu'un  d'entre  eux  :  autant 
donc  que  le  récit  d'Hérodote  manqueroit  de  vérité,  autant  le 
récit  des  Prêtres  auroit  manqué  de  logique. 

Une  autre  infinuation  contre  la  filiation  des  Pontifes,  & 
une  autre  imputation  flûte  à  Hérodote,  c'efl  de  l'acculer  d'à  voir 
traduit  avec  emplmfe  le  mot  égyptien  Piromis ,  lequel,  nous 
dit -on,  fignilie  encore  aujourd'hui  fimplement  un  homme 
dans  la  langue  cophte;  d'où  l'on  infère  tacitement  que  par  un 
Piromis  fils  d'un  Piromis,  les  Prêtres  entendoient  un  homme, 
fils  d'un  homme,  &  non  un  Pontife  fils  d'un  Pontife.  Mais 
outre  que  le  préjugé,  fur  la  fignitication  du  mot  égyptien, 
doit  être  fins  aucun  doute  en  faveur  d'Hérodote,  il  e(l  aile 
de  faire  encore  la  réponlè  fuivante  :  de  ce  que  les  Prêtres  avoient 
dit  plus  haut  que  les  flatues  étoient  des  Pontifes,  tous  de  père 
en  fils,  Tm^l^L  TnxTços  'it^qov ,  «Se  de  ce  qu'ils  ajoutent  enfuite, 
que  chaque  fktue  eft  un.  Piromis  né  d'un  Piromis,  rifg^/^iK 
6%  Tlie^fuoi  yiyni<x\^  il  s'enfuit  nécef^irement  que  fi  Piromis 
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n'efl:  pas  un  terme  fynonyme  de  Pontife,  il  en  ell,  du  moins 
ici,  un  terme  reprclêntaiif. 

Voilà  ce  cjue  M.  de  la  Naiize  a  cru  devoir  remarquer  à  la 
décharge  d'Hérodote,  pour  iaiie  bien  fenlir  que  l'opinion  de 
la  defcendance  des  Pontifes,  de  père  en  fils,  étoit  une  opinion 
des  prêtres  Egyptiens  fidellement  rendue  par  l'écrivain  grec  ; 
&  comme  les  trois  cents  quarante  -  cinq  générations  de  ces 
Pontifes  remonleroient  pluiieurs  fiècles  avant  la  création,  la 
conciliation  de  la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  de  Moyfè 
devient  inlouienable. 

Durée  inoyennc  des  génémiioris   dans  le  fenihncnt  des 
Prcires  Egyptiens. 

Il  n'y  a  ni  difficulté,  ni  même  défaut  d'exacflitude ,  que  dans 
les  trois  cents  quarante-une  générations  prétendues  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  Eg)ptienne  julcju'au  règne 
de  Séthon,  quoique  les  Prêtres  aient  donné,  d'un  côté,  aux 
trois  cents  premières  générations  dix  mille  ans ,  ce  qui  fiiit 
pour  chacune  trente-trois  ans  &  un  tiers  d'année;  &  qu'ils 
aient  donné,  de  l'autre,  aux  quarante-une  générations  fiiivantes 
treize  cents  quarante  ans,  ce  qui  fait  pour  chacune  trente-deux 
ans  &  deux  tiers  d'année  :  une  différence  aulli  légère  lî.ir 
des  durées,  que  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  rend  un  peu 
flottantes,  doit  conféquemment  paroître  préférable  à  l'exaéîe 
uniformité,  que  nous  aurions  tort  d'exiger  des  Anciens,  lorl- 
qu'il  n'auroit  pas  été  prudent  à  eux  de  les  trop  garantir. 

Différente  nnmérMion  des  fuccejjîons   complctes  &'  des 
fucccjfions  commencées. 

Les  Prêtres  ayant  compté  trois  cents  trente  Rois  depuis 
Menés  jufqu'à  Mœris,  Se  trois  cents  quarante-un  depuis  Méiics 
julqu'à  Séthon,  on  a  demandé  fi  Mœris  a  été  le  trois  cents 
trentième,  &  Séthon  le  trois  cents  quarante-unième,  ou  Mœris 
le  trois  cents  trente-unième  &  Séthon  le  trois  cents  quarante- 
deuxième  ;  il  paroît  qu'o4i  doit  l'entendre  de  celte  dernière 
façon,  &  prendre  les  trois  cents  quarante- ime  (iiccelîions  pour 
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des  fuccelTions  complètes ,  à  cau/ê  de  l'iifàge  où   croient  les 
Anciens,  d'employer  communément  le  nombre  ordinal  pour 
les  fucceiTions  commencées,  &  d'employer,  comme  Hérodote 
l'a  fait  ici,  le  nombre  cardinal  pour  les  fuccefTions  complètes. 

Différence  de  la  chronologie  Egyptienne  dans  Hérodote 
&  dans  Diodore. 

Une  remarque  importante  fur  les  trois  cents  trente  Rois 
jufqu'à  Mœris,  &  (iir  les  trois  cents  quarante-un  jufqu'à  Sélhon, 
c'efl  le  nombre  de  dix  Rois  feulement  qui  en  réfultent  entre 
Mœris  &  Séthon  ;  à  ce  réfultat  de  la  lômme  totale  marquée 
dans  Hérodote ,  (ê  joint  enfuite  le  détail  hiftorique ,  où  cet 
écrivain  marque  les  noms,  la  fuccefTion  (îiivie  &  les  acflions 
de  Q&s  dix  Rois;  ainCi  les  nombres  partiaux  s'accordant  par- 
faitement avec  la  lômme  totale,  il  ne  refte,  dans  ce  récit 
d'Hérodote,  aucun  nuage  fur  la  détermination  numérale  às.% 
dix  Rois.  Cependant  au  lieu  de  ces  dix  règnes ,  doublement 
fixés  par  Hérodote,  fur  la  foi  des  Egyptiens,  Diodore  en 
compte  deux  ou  trois  fois  davantage,  fur  la  foi  pareillement 
des  Egyptiens;  la  conféquence  qu'il  en  faut  tirer  fera  du  moins 
que  la  chronologie  égyptienne  de  Diodore  n'étoit  pas  la  même 
fur  ce  point-là ,  non  plus  que  fur  tant  d'autres ,  que  la  chro- 
Advirfar. chron.  noiogie  égyptienne  d'Hérodote:  le  favant  Conringius,  grand 
c,  tS.  partilàn  d'Hérodote,  &  des  récits  adoptés  comme  vrais  par 

l'auteur  Grec,  foutient  la  ré-alité  des  dix  Rois  feulement; 
d'autres  Sa  vans  modernes,  qui  ajoutent  beaucoup  au  nombre 
d'Héiodote,  ne  lailîent  pas  de  retrancher  beaucoup  de  celui 
de  Diodore,  chacun  lelon  Ion  hypothèfê  particulière,  &  ils 
contredifênt  également  l'un  &  l'autre  écrivain. 

Indication  de  quelques  endroits  d' Hérodote ,  favorables  ou 
contraires  à  la  chronologie  des  dix  Rois. 

Le  premier  des  dix  Rois  eft  Séfoftris ,  le  troifième  eft 
Protée,  contemporain  d'Hélène  &  de  Paris,  le  dixième  eft 
Sabacon ,  dont  les  temps  font  connus  ;  il  régnoit  fèpt  cents 
cinquante  ans  avant  J.  C ,  d'où  s'enfuivroit  le  règne  de  Séiofbis 
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vers  l'an  1000,  Si.  celui  de  Protee  vers  l'an  930.  Voici 
pivknlemeiit  une  indication  foin  maire,  &  non  une  expofition 
ttentiue  de  divers  endioits  d'Hérodote,  relatifs  à  cette  chro- 
nologie abrégée  de  Conriiiirius  Se  de  Newton. 

Comme  les  Dieux,  que  tant  de  familles  Grecques  mettoient 
à  la  tète  de  leur  arbre  généalogique,  étoient  antérieurs  aux 
héros  de  la  guerre  de  Troie ,  ce  n'ell:  que  par  la  chronologie 
abrégée  qu'on  peut  expliquer  l'endroit  d'iHérodote,  où  Hécatée     ^^^"'^t'  ii> 
fiiit  remonter  fôn  origine  à  un  Dieu  qui  n'étoit  que  le  fèizième  ' 
avant  lui. 

Phidon,  tyran  d'Argos,  poflérieur  à  Hercule  d'une  dixaine  hkm.vi.i^iy. 
de  générations  feulement,  vJvoit  environ  (ix  cents  ans  avant 
J.  C.  félon  une  narration  fuivie  d'Hérodote,   laquelle  n'efl: 
fufceptible  ni  de  correction  de  texte  ni  d'interprétations. 

De  la  chronologie  des  dix  Rois  réfulte  l'identité  de  Séfoftris 
&  de  Séfàc:  or  cette  identité  eft  prouvée,    i.°  parce  que      "•  P"^'^'}'- 
Sélâc  avoit  les  Ethiopiens  dans  fès  armées,    &;  que,  félon        '  ^' 
Hérodote,  Séfolh-is  a  été  le  fèul  monarque  Egyptien  maître     ^"''^'^'>'-  'i, 
de  l'Ethiopie  ;  2."  parce  que  l'ufîige  des  chevaux  étoit  commun    //.  'pwaL  ix. 
en  Egypte  avant  &  pendant  les  expéditions  de  Séfâc;  &  que  ^^-^^"'j- 
Sélolh-is,  de  retour  de  Tes  expéditions,  fît  perdre  à  l'Egypte, 
félon  Hérodote,  Tufâge  des  che\aux;  3.°  parce  que  l'identité  a     ^^''<'^'"-  J' > 
été  recQjinue  par  les  Sa  vans  du  premier  ordre,  les  plus  oppofes 
entre  eux  dans  les  autres  points  chronologiques,  Scaliger,  Pétau , 
Conringius,  Bochart,  Marsham,  Claude  le  Clerc,  Newton  Se 
plufieurs  autres,  avec  cette  différence  que  les  uns,  en  plaçant 
Séfôftris  après  la  guerre  de  Troie,  ont  contredit  Hérodote 
&  toute  l'antiquité;  &  que  les  autres,  comme  Conringius  & 
Nev/ton,  mettent  Séfodris  avant  la  guerre  de  Troie,  confor- 
méinent  à  Hérodote  &  à  tous  les  Anciens. 

On  oppoiè,  à  la  chronologie  des  dix  Rois,  le  nombre  de 
près  de  x\tw{  cents  ans  qu'Hérodote  marque  depuis  la  mort  Uem.  11,  t ), 
de  Myris  jufqu'à  lui;  mais  fôit  que  Myris  ait  été  différent  de 
jMœris,  prédécelîèur  de  Séfbftris,  fôit  que  les  prêtres  Égyptiens 
aient  exagéré,  à  leur  ordinaire,  l'antiquité  de  Mœris,  foit 
quelqu'autre  raifôn ,  un  chiffre  ifblé ,  tel  que  celui  de  ncLif 
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cents  ans,  ne  fâuroit  infirmer  un  Jtcit  fuivi,  tel  que  celui  des 

dix  Rois. 

Hemdflt.  II.       On  objecte  qu'Hérodote  compte  plus  de  huit  cenis  ans 

'^''^'  depuis  la  guerre  de  Troie,  &  neuf  cents  depuis  Heicuie;  mais 

les  copifles  de  l'écrivain  Grec,  quelques  lignes  plus  haut, 

jZi/,  1^0.    venoient  de  marquer  TThh,  fêpt  cents  ans,  au  lieu  de  HHH, 

trois  cents,  depuis  Anyfis,  le  neuvième  des  dix  Rois,  jufqu'à 

Amyrtte;  ils  dévoient  donc  compter  aufTi  TTH  H  H ,  huit  cents 

ans,  au  lieu  de  HHHH,  quatre  cents,  depuis  Protée  Se  depuis 

la  guerre  de  Troie,  &7THHHH,  neuf  cents  ans,  au  lieu  de 

HHHHH,  cinq  cents,  depuis  Hercule:  la  première  faute 

rendoit  nccellaires  les  deux  autres,  pour  pouvoir  faire  Protce 

plus  ancien  qu'Anyfis. 

llm.  [,  y.  On  veut  qu'Hcrodote ,  en  parlant  des  Atyades  8c    àt% 

Héraclides,  deux  dynafties  de  rois  Lydiens,  ait  compté  cinq 

cents  cinq  ans  depuis  Aigon,  chef  de  la  dynaflie  des  Hcra- 

clides ,  jufqu'à  Cygès  ;  mais  nous  pouvons  étendre  les  cinq 

cents  cinq  ans  aux  deux  dynaflies. 

M,vn,20ff.,       On  allègue  enfin  la  lifte  des  rois  Héraclides  de  Sparte,  qui, 

irviii,  i}i.  j^JQi^  Héiodote,  fè  fuccédèrent  de  père  en  fils,  5c  l'on  donne 

même   à   ces   fucceffions  ,   identifiées  avec   les  générations  , 

une  durée  plus  longue  que  celle  des  générations  ordinaires: 

mais   cette  hypoihefê  étant  ino'oyable  ,    nous  devojjs  juger 

qu'Hérodote  a  confondu  les  générations  avec  les  fuccefîîons 

pour  les  rois  de  Spaile,  comme  nous  avons  vu  qu'il  les  avoit 

certainement  confondues  pour  les  rois  de  Lydie;  &  alors  la 

chronologie  des  rois  de  Sparte,  qui  n'auront  régné  qu'environ 

vingt  ans  l'un  portant  l'autre,  s'accordera  avec  celle  des  dix 

rois  d  Egypte. 

Oypofiiions  dans  le  lever  &  le  coucher  du  SoleU. 

Hérodote,  en  parlant  des  onze  mille  trois  cents  quarante  ans 
de  Menés  à  Sélhon,  les  Piètres,  dit-il,  racontoient  que  dans 
cet  elpace  de  temps  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre  fois  de  fôn 
lieu  ordinaire,  qu'il  s'étoit  levé  deux  fois  où  préfentement  il 
fê  couche,  &  qu'il  s'étoit  couché  deux  fois  où  préfentement 

ilfe 
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il  k  lève:  fuLit-il  regarder  ce  paradoxe  comme  une  ubriirditc 
à  mettre  lucelîaiiemenl  ou  (ur  le  comjite  des  Prctres,  ou  fur 
celui  de  l'hiflorieu!  ni  l'un,  ni  i'aulre;  mais,  à  rexem|)le  des 
Savaiis  qui  ont  cherché  le  mot  de  l'énigme,  M.  de  la  Nauze 
en  propolê  auffi  une  explication,  en  difànt  qu'avant  le  règne 
de  Séthoii ,  le  Soleil  s't  toit  levé  deux  fois  du  voidnage  de 
quelque  étoile  remarquable,  à  pareil  jour  de  l'année  égyptienne 
où  il  le  coucha  au  voilinage  de  la  même  étoile  dans  le  temps 
d'Hérodole;  &  qu'au  contraire  il  s'étoit  couché  deux  fois  au 
voifinage  de  la  même  étoile,  à  pareil  jour  de  l'année  égyptienne 
où  il  le  leva  du  voilinage  de  l'étoile  dans  le  temps  du  même 
Hérodote.  M.  de  la  Nauze  prend  pour  exemple  l'étoile  Régulus, 
de  la  première  grandeur,  qui  par  (à  pofition  auprès  de  i'éclip- 
tique  efl,  fins  contredit,  dans  le  temps  de  (on  lever  &  de  (on 
coucher  héliaques,  plus  vifiblement  voiline  du  Soleil  qu'aucune 
des  autres  étoiles  ne  l'elt  dans  tout  le  cours  de  l'année. 

Ptolémée  place,  pour  le  climat  de  la  baiFe  Egypte ,  le  coucher  -^^  A^farm. 
héliaque  de  Régulus  au  i  8  juillet,  &  le  lever  héliaque  au  i  5 
août;  ce  qui  doit  s'entendre  aulfi  du  fiècle  d'Hérodote,  qui 
voyageoit  en  Egypte  vers  l'an  4,55^  avant  J.  C.  année  où  le 
premier  tlioth  de  l'année  vague,  alors  en  ufige  parmi  les 
Egyptiens,  répondoit  au  i  6  décembie;  par  conléquent,  dans 
le  temps  du  voyage  d'Hérodote,  le  Soleil  fè  coucha  au  voilinage 
de  Régulus  le  i  8  juillet,  5  phanmahi,  &  (e  leva  au  voilinage 
de  l'étoile  le  i  5  août,  3  pachoii:  quand  donc  précédemment 
le  Soleil  du  5  phanniitlii  s'étoit  levé  du  voifinage  de  Régulus, 
le  Soleil  de  ce  5  pharmiilhi  s'étoit  levé  où  il  fe  coucha  du  temps 
d'Hérodote;  &.  quand  le  Soleil  du  3  pachon  s'étoit  couché  au 
voifinage  de  l'étoile,  le  Soleil  de  ce  3  pachon  s'étoit  couché 
où  il  le  leva  du  temps  du  même  Hérodote.  Deux  levers  & 
deux  couchers  du  Soleil ,  ainli  expliqués  relativement  au 
calendrier  Eg)'ptien ,  donnent  quatre  phaiês  ;  &  les  quatre 
phafès  font  allez  entendre  comment  le  Soleil ,  s'étant  levé 
quatre  fois  de  (on  lieu  ordinaire,  c'efl-à-dire  de  l'horizon 
oriental,  comme  il  (ê  lève  chaque  jour,  s'étoit  pourtant  levé 
deux  fois  de  l'endroit  où  il  fe  coucha  du  temps  d'Hérodote, 
Hijî.  Tome  XXIX.  .  K 
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&  5  etoit  aiiiïî  couche  deux  fois  à  l'endroit  d'où  il  (c  leva  du 

temps  de  cet  écrivain. 

Si  l'on  cherche  maintenant  dans  les  prétendus  onze  mille 
trois  cents  quarante  ans  de  Menés  à  Sélhon,  les  quatre  années 
relatives  aux  quatre  phaiês ,  on  trouvera  les  années  i  8oc) , 
2024,  3  2'^5)  &  3484  avant  J.  C.  Se  voici  comment. 
Le  lever  du  i  5  août,  5  pharmuti ,  fuppofe  le  ilioih  au  i  r 
janvier;  or  les  années  2024,  &:  3484  font  les  deux  années 
les  plus  prochaines  avant  Séthon ,  auxquelles  le  iliotfi  ait  con- 
couru avec  le  1 1  janvier  :  de  même  le  coucher  du  i  8  juillet , 
3  pachon ,  fuppolê  le  îhoîh  au  18  novembre;  or  les  années 
180CJ  &:  326^  font  les  deux  années  les  plus  prochaines 
avant  Séthon ,  auxquelles  le  thoih  ait  concouru  avec  le  1  8 
novembre.  Voilà  donc  les  quatre  années  des  quatre  phafès 
calculées  par  les  Egyptiens  ;  je  dis  calculées,  parce  qu'il  ne 
fturoit  être  ici  queftion  de  phénomènes  obfervés  avant  le 
déluge  ;  &  le  calcul  même  des  quatre  phaiês  n'étoit  pas  dans 
toute  la  précifion  agronomique,  parce  que  l'hypothèfe  Egyp- 
tienne du  retour  du  thoth  au  (oleil  &  aux  mêmes  étoiles,  en 
quatorze  cents  foixante-une  années  vagues,  évaluées  à  qua- 
torze cents  foixante  années  foiaires,  n'étoit  pas  aflronomique- 
ment  exaéle. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  ces  quatre  phafes  (êulement , 
quand  il  (èmble  que  les  Piètres  auroient  dû ,  dans  une  affaire 
de  calcul ,  ajouter  plufieurs  autres  phafes  antéiieures ,  vu  la 
grande  antiquité  qu'ils  donnoient  à  Menés  !  La  difficulté 
pourroit  avoir  lieu ,  fî  le  calendrier  qui  dirigeoit  ce  calcul  àts 
Prêtres,  avoit  eu  dans  leur  idée  une  antiquité  approchante  de 
Menés  :  ils  reconnoifîbient  au  contraire  d'autres  calendriers 
plus  anciens  que  celui  de  leur  année  vague,  comme  M.  de 
Sujvà.t.xiv,  la  Nauze  l'a  remarqué  ailleurs;  il  a  fixé  l'époque  de  ce  dernier 
au  cycle  canjcuiane  de  lan  1322  avant  J.  C  d autres  écri- 
vains modernes  la  font  remonter  au  cycle  précédent  de  l'an 
2782  ,  &  l'on  peut  juger  que  les  Prêtres  cités  la  plaçoient 
au  cycle  encore  antérieur  de  l'an  4242 ,  avec  le  goût  qu'ils 
avoient  d'exagérer  l'antiquité  de  leurs  iifâges.  Or  depuis  cette 
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année  4242  ,  ju(c]uau  règne  de  Sdhon ,  \os  l'an  710,  les 
quatre  années  3484,  }2.6(},  2024  &  iHop,  font  les 
feules  qui  puifîènt  vérifier  les  oppolilions  mentionnées  du 
lever  6c  du  coucher  du  fùieil  ;  &.  telle  eft  la  railôn  plaudbie 
de  la  réduction  des  pha(cs  à  quatre  feulement. 

Oiiant  aux  idées  particulièies  d'Hciodote  fur  le  phéno- 
mène rapporté  par  les  Prêtres,  il  nous  l'a  rendu  (ans  doute 
comme  on  le  lui  avoit  préfènté,  c'elt  -  <à  -  dire,  comme  une 
énigme:  il  n'étoit  pas  aflèz  crédule  pour  admettre  un  renver- 
(èment  du  cours  du  lôlcii ,  ôc  il  étoit  trop  fage  pour  rejeter 
les  paradoxes  des  Savaiis.  Diodore  &  quelques  autres  n'ont 
pas  connu  cette  (âgelîê  d'Hérodote ,  quand  ils  l'ont  accufé 
légèrement  d'avoir  mêlé  des  fiélions  incroyables  à  ce  qu'il 
difôit  des  Egyptiens.  Le  récit  en  particulier  que  nous  venons 
d'examiner ,  dit  M.  de  Ja  Nauze ,  n'ell  point  une  fiélion , 
puilqu'il  s'explique  littéralement  (ans  aucun  changement  réeJ 
tlans  le  cours  du  (oleil,  &.  il  ne  fiiut  point  rapprocher  ce  récit 
d'Hérodote  de  quelques  récits  de  Platon,  comme  (i  le  langage 
des  piètres  Egyptiens  y  étoit  le  même  en  faveur  d'un  change- 
ment réel.  Dans  le  politique  de  Platon,  un  interlocuteur  dit,  /K^'.  Pffi'îc 
que  depuis  les  temps  d'Atrée  &:  de  Thyefle,  le  lever  &;  le  ''Jil'J'^,an,  ' 
coucher  dii  (oleil  (e  font  à  l'oppofite  des  temps  antérieurs  ; 
mais  il  ne  s'agit  point  là  des  prêtres  Egyptiens ,  &  Ion  lait 
qu'en  efîèt  la  rétrogradation  du  foleil  à  l'occadon  du  feftin 
d'Atrée  eft  une  fable  toute  Grecque.  Dans  le  Timée  &  dans  t^""-  '•  jjj> 
le  Critias,  les  prêtres  Egyptiens  parlent  d'anciennes  traditions  ^'  ^  '"' 
fur  des  déflagrations  &  des  déluges  qui  a  voient  bouleverle 
tout  notre  globe;  mais  il  n'y  eft  point  parlé  du  lever  ôc  du 
coucher  du  (oleil,  &  d'ailleurs  les  levers  &  lescoucheis  dont 
parle  Hérodote,  bien  loin  d'avoir  été  accompagnés  du  boule- 
ver(êment  de  notre  globe ,  n'apportèrent ,  (e!on  la  remarque 
exprefie  de  cet  écrivain ,  aucun  changement  dans  le  climat 
&  le  (ôl  de  l'Egypte.  Le  récit  d'Hérodote  ne  doit  donc  être 
rapproché  d'aucun  de  ces  récits  de  Platon. 

Kij 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  QUATRE  LEVERS  DU  SOLEIL, 

DONT    PARLE    HÉRODOTE, 
D'APRES    LES   PRETRES    ÉGYPTIENS. 

'explication  que  M.  de  la  Nauze  a  donnce  d'un 

fameux  partage  d'Hérodote ,  &  que  nous  venons  d'ex- 

po(èr  dans  le  dernier  article  des  remarques  précédentes ,  a 

donné  lieu  à  plufieurs  dilculTions  dans  l'Académie.  Avant  que 

d'en  rendre  compte,  il  eft  bon  de  mettie  fous  les  yeux  du 

L.ii,]'.p2,  Iec1:eur  le  pallâge  même  de  l'hiftorien;  le  voici  :  E'v  'mnv  iVTr/ 

M.  de  Bréquigny  donne  ici  à  la  prépofition  ^  le  fens 
de  é'^û)  ou  d^roi  ;  c'efl  pourquoi  il  traduit  :  Le  Soleil  s'étoit 
trouvé  qualve  fois  hors  des  lieux  où  il  a  coutume  de  je  trouver; 
de  plus ,  le  verbe  a.va.'nÏTsg.t ,  (êlon  lui ,  ne  (ignifie  pas  ici  le 
lever  du  folcil,  mais  are  aperçu ,  être  remarqué  ;  de  forte  qu'à 
fon  avis,  Hérodote  dit  fur  le  témoignage  des  prêtres  Fg^^ptiens, 
que  le  Soleil  s'étoit  montré  quatre  jais  hors  de  fes  points  ordi- 
naires,  deux  fois  oit  il  fe  levoit,  &  deux  fois  01)  il  fe  coiichoit , 
du  temps  d'Hérodote. 

M.  Dupuy  n'étant  ^itisfait  ni  de  l'explication  de  M.  de  la 
Nauze,  ni  de  celle  de  M.  de  Biequigny ,  les  a  combattues 
toutes  les  deux  pour  en  établir  une  nouvelle.  Nous  allons 
rendre  compte  des  raifons  qu'il  apporte  pour  léfuter  les  deux 
/èntimens  précédens;  &  comme  à  cette  occafion  il  détaille  le 
fyftème  de  Fracaftor  &  celui  du  chevalier  de  Lou ville,  nous 
rapporterons  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet;  nous  expolêrons  enfuite  le 
fens  qu'il  donne  au  palîàge  d  Hérodote.  Pour  ne  rien  laitier  à 
defirer  fur  cette  matière,  M.  Dupuy  a  fini  par  examiner  deux 
autres  explications,  dont  l'une  ell  celle  de  feu  M.  Goguet,  dans 
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fôn  ouvrage  _////■  l' origine  <lcs  Loix,  {ks  Ans  &  des  Sciences; 
l'autre  a  ctc  piiblice  clans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de 
janvier.  1762,  fécond  volume.  Nous  expofèrons  la  manière 
dont  il  combat  l'une  ik  l'autre  explication:  ce  procès  littéraire 
t'tanl  inftruit,  ce  fera  au  LecT;eLir  à  prononcer  fur  le  véritable 
jfèns  d'un  palîàge  aflèz  épineux  pour  partager  tant  de  perfonnes 
célèbres  par  leur  érudition. 

A  l'égard  de  l'explication  de  M.  de  Brequigny,  M.  Dupuy  L 

obfêrve  que  le  fens  attribué  à  la  prépolition  é|  n'ert  pas  ^^J^J'a/"* 
commun;  que  les  exemples  en  font  très-rares,  &  tirés  d'ailleurs  de  Brequigny. 
que  des  écrits  d'Hérodote:  il  promet  de  montrer,  dans  la  fuite, 
que  cette  prépolition  confêrve  ici  le  itns  qu'elle  a  le  plus 
ordinairement ,  fans  qu'il  loit  néceffiire  de  fuppofèr  aucune 
altération  dans  le  texte:  de  plus,  dit  M.  Dupuy,  on  ne  peut 
expliquer  en  quoi  confifteioit  cette  apparition  du  Soleil  hors 
de  lès  points  ordinaires.  Sur  le  terme  a vctTîTAoti ,  il  remarque 
qye  (1  ce  terme,  appliqué  aux  allres,  fignifie  {juelquefois  leur 
lever  héliaque,  ceit-à-dire  l'inflant  où  dégagés  des  rayons 
folaires  ils  commencent  à  être  vifibles;  quand  (jii  l'applique  fans 
relbiclion  au  Soleil,  il  ne  défigne  que  le  lever  colmique  de 
cet  a(he,  5c  il  ne  croit  pas  que,  chez  les  hiftoriens  fur-tout, 
on  puilTè  trotiver  des  exemples  contraires. 

Al.  Dupuy  palîe  enfuite  à  l'explication  doJinée  par  M.  de         ^}' 
la  Nauze,  &.  rapportée  à  la  h n, de  l'aj-ticle  précédent;  il  entre-       ""m!"* 
prend  de  prouver  que  cette  hypothèfe,  oti  toute  autre  de  même  ^^  '•''  Nauze. 
nature,  ne  petit  (èryjr  à  expliquer  le  palîàge  d'Hérodote. 

Première  preuve,.  (Cette  hypothèfe,  dit  M.  Dtipuy,  fait  parler 
cet  écrivain  d'une  manière  énigmatique  &  inintelligible  pour 
les  auditeurs  ;  il  leur  étoit  impolhble  de  comprendre  que 
l'hiftorien  vouloit  parler  de  ces_  quatre  phales  qu'on  fuppolê, 
quand  il  leur  difoil  que  le  Soleif  s'étoit  couché  deux  fois  où 
il  a  coutume  de  le  lever,  &  levé  deux  fois  où  il  a  coutume 
de  le  coucher  ;  la  langue  grecque  ne  lui  fournifîoit-elle  pas  iine 
infinité  de  tours  naturels,  de  termes  propres  pour  s'exprimer 
d'une  manière  claire,  précifè  S:  fans  amoiguité!  c'eût  été  de 
fa  part  une  bizarrerie,  d'employer  des  exprefhons  qui,  dans 

K  ii; 
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leur  fèns  naturel,  prcfeiitoient  une  idée  toute  différente  de  celle 
qu'il  avoil  dans  l'efjîrit.  Si ,  dans  la  bouche  des  Aflronomes , 
le  lever  &  le  coucher  tlu  Soleil  dcfignent  quelquefois  le  lever 
&  le  coucher  de  cet  afhe  dans  le  voihnage  de  quelque  étoile, 
on  ne  peut  y  être  trompé,  le  lecteur  eft  prévenu  de  l'acception 
du  terme;  mais  il  n'efl:  pas  permis  à  un  hiftorien,  qui  ne  veut 
pas  induire  en  erreur,  d'adopter  ce  langage  ^ns  en  avertir. 

Dira-t-on,  ajoute  M.  Dupiiy,  que  les  Égyptiens  ont  débité 
à  Hérodote  une  énigme ,  dont  il  ne  pénétroit  pas  le  fèns  l 
en  ce  cas,  l'expofition  des  idées  égyptiennes  ne  peut  fervir 
à  l'explication  du  texte  de  l'hiflorien;  il  aura  pris  à  la  lettre 
les  exprefllons  des  prêtres  Égyptiens,  &  les  aura  fait  prendre 
de  même  à  fès  lecteurs:  aufTi  convient- on,  pour  l'ordinaire, 
que  les  anciens  auteurs ,  qui  ont  attribué  aux  Sa  vans  de  l'Egypte 
d'avoir  cru  que  le  cours  diurne  du  Soleil  avoit  éprouvé  des 
changemens  réels,  ne  l'ont  fait  que  fur  le  témoignage  d'Hé- 
rodote ;  c'efl  qu'en  effet  ils  ont  pris  Se  ont  dû  prendre  Ces 
paroles  dans  leur  (êns  propre  &  uiité,  lâns  fonger  à  des  phalès 
auxquelles  l'hiftorien  n'avoit  jamais  penle  lui-même. 

Seconde  preuve.    Il  efl:  aile   tie   montrer  qu'Hérodote  ne 

s'eft  point  mépris  fur  le  fyftème  Égyptien ,  &  qu'en  effet  les 

Savans  de  cette  nation  ont  cru  &  débité  Icrieufêment ,  que 

le  cours  journalier  du  Soleil  avoit  autrefois  éprouvé  des  viu'ia- 

tiojis  très-réelles.  Que  difent-ils  dans  le  texte  de  l'hiltorien , 

qu'ils  n'eufîênt  déjà  enfeigné  long-temps  auparavant  ?  Si  l'on 

examine  l'entretien  de  Solon  avec  les  prêtres  Égyptiens ,  on 

y  reconnoîtra  le  fond  de  la  doélrine  dont'  ils  entretinrent 

dans  la  fuite  Hérodote.  Le  fige  de  la  Grèce  croyant  remonter 

à  l'hifloire  des  temps  les  plus  reculés ,  avoit  parlé  de  Pho- 

ronée ,  de  Niobé ,  An  déluge'  de  Deucalion  &:  de  Pyrrha  , 

ainfi  que  Platon  le  rapporte  dans  fon  Tïmée,  «  'Vous  autres 

»  Grecs,  reprend  le  pkis  ancien  des  Prêtres,  en  fait  de  connoif- 

«  (ânces  fur  l'antiquité,  vous  êtes  bien  jeunes,  Se  cela  ne  peut 

»  être  autrement  :  l'eau  Se  le  feu  ont  caufe  5c  cauferont  encore 

»>  bien  des  dévaflations,  que  votre  contrée  a  éprouvées,  comme 

»  tant  d'autres  :  ce  que  difent  vos  annales  de  Phaëton  a  l'air 


DES  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  jp 
d'une  fable,  mais  cache  une  vérité  (a) ;  c'dt  c|u'aprcs  une 
longue  fuite  de  ficelés  les  corps,  qui  fè  meuvent  dans  le  Ciel  & 
autour  de  la  terre,  changent  leur  mouvement;  &.  de-là  naiffent 
des  déflagrations  auxquelles  n'échappent  pas  les  habitans  des 
montagnes  &  des  lieux  arides;  comme,  dans  le  cas  des  inon- 
dations, la  perte  de  ceux  qui  habitent  les  lieux  bas  eft  afïïirée. 
Pour  nous,  jamais  nous  n'avons  eiïiiyé  de  pareils  revers;  la 
Nature,  la  pofition  de  l'Egypte,  &  fur-tout  le  Nil  nous  ont 
prélêrvés  de  ces  défiflres  ;  aufli  conlèi'vons  -  nous ,  dans  nos 
temples  &  dans  nos  monumens,  un  corps  d'hiftoire  qui  fe 
perd  dans  la  plus  haute  antiquité  :  vos  hiftoires  ne  font  &;  ne 
peuvent  être  que  de  nouvelle  date,  &  refîèmblent  bien  d'ailleurs 
à  des  fables;  elles  ne  parlent  que  d'un  déluge,  &  il  y  en  a  eu 
plulieurs.  » 

Peut-on  ne  pas  voir  dans  ce  fyllème  égyptien ,  dont  on 
ne  rapporte  ici  qu'un  précis  exacl,  un  commentaire  complet 
du  texte  d'Hérodote!  S'il  raconte,  d'après  les  Egyptiens,  que 
dans  l'elpace  d'un  certain  nombre  de  iiècles,  le  cours  diurne 
du  Soleil  avoit  changé  quatre  fois ,  cela  ne  doit  pas  paroître 
étonnant,  puifque  c'étoit  un  point  de  leur  doélrine  que  les 
corps,  qui  dans  le  Ciel  roulent  fur  nos  têtes,  ont  fubi,  à  des 
temps  marqués,  &  fubiront  encore  plulieurs  variations  pareilles, 
qui  portent  le  délâftre  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Univers. 
S'il  ajoute  que  les  changemens  arrivés  dans  le  cours  du  Soleil, 
n'en  ont  produit  aucun  dans  le  climat  de  lEgypte,  n'ell-ce 
pas  préciiément  ce  qu'ils  difoient  eux-mêmes  à  Solon ,  que  la 
îituation  heureufè  de  leur  contrée,  &  le  Nil ,  les  avoient  garantis 
des  fiéaux  que  le  dérangement  du  Ciel  avoit  caufes  ailleurs! 

Tout  le  fond  du  fyflème  égyptien  reparoît  encore  dans 
d'autres  écrits  de  Platon,  &.  fins  doute  ce  Philofophe  le  tenoit 
de  la  bouche  des  Prêtres  avec  lelquels  il  eut  tant  de  liaifôn: 
«  On  a  vu,  dit-il  (h),  &  on  verra  encore,  outre  bien  d'autres 


(a)  TKTB/^oôa/A  ^iiM,  i^v  MyiTOf , 
Kfùv  ^iivoov  }ivoju.îvii  TZiif  fki  ynç  ■nvf- 


TniM^cS ip%ç^..  Platoîn  Timœo ,p.  22 , 
tome  I 11 ,  édit,  Henr.  Suph.  1  ^J 8, 
(b)    L'interlocuteur  que  Platon 
fait  parler  ici ,  étoit  un  étranger  qui 
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»  merveilles,  celle  qui  parut  du  temps  d'Atrce  8c  de  Thyede, 
»  où  le  lever  &  le  coucher  du  Soleil  S:  des  autres  afires  changea, 
«  de  forte  qu'ils  fe couchèient  au  lieu  où  maintenant  ils  (élèvent, 
«  &  fe  levèrent  où  ils  le  couchent  fij.  Il  efl  des  teinps,  ajoute-t-il, 
»  où  Dieu  prcTide  au  mouvement  de  l'Univers,  Se  dirige  fà 
»  révolution;  il  en  elt  d'autres  où  il  l'abandonne  à  lui-même, 
..  &  alors  l'Univers,  par  un  mouvement  ({•)ontané,  tourne  dans 
»  un  (èns  contraire.  Ces  variations  dans  le  mouvement  des  corps 
»  célefles,  opèrent  de  prodigieux  changemens  dans  les  êtres  que 
P!at.inPolit.„  l'Univers  renferme;  aufll  la  production  <k.  la  propagation  de 

t,ll,  v.zyo,      p   /-  >        I  •         /-        I       -  1     t-  /     •    I  •       '"j-iT' 

»  lelpece  humaine,  lous  le  règne  de  oaturne,  ctoit  bien  ctirrerente 
»  de  celle  d'aujourd'hui.  Mais  du  temps  de  Satui'ne,  de  quelle 
n  efpèce  ctoit  la  révolution  des  aftres?  étoit-elle  une  de  celles 
>»  que  Dieu  imprime  à  l'Univers,  ou  du  nombre  de  celles  que 
w  l'Univers  ne  reçoit  que  de  lui-même!  alors,  répond  l'intei- 
»  locuteur  que  Platon  fait  parler,  le  cours  des  aftres  n'étoit  pas 
»  de  la  même  nature  que  celui  d'aujourd'hui  ;  alors  Dieu  lèul 
»  veiiioit,  avec  un  foin  particulier,  au  mouvement  de  l'Univers, 
Ibilf.  i;^i.  où  il  failoit  goûter  une  félicité  parfaite.  « 

On  voit  ici ,  dans  le  texte  du  Philofophe ,  les  mêmes 
exprefFions  dont  s'étoit  fèrvi  Ihiflorien;  pourquoi  le  fêns  ntw 
fêroit-il  pas  aufTi  le  même!  peut -on  trouver  étrange  que  les 
prêtres  d'Egypte  aient  tenu  à  Hérodote  les  mêmes  difcours 
qu'ils  avoient  déjà  tenus  auparavant  à  Solon,  &  qu'ils  tinrent 
dans  la  fuite  à  Platon.  Sommes-nous,  après  tout,  mieux  infh'uits 
aujourd'hui  des  vrais  (èntimens  des  Egyptiens,  que  ne  1  ctoient 
les  écrivains  de  l'anliquité!  or  ceux-ci  n'ont-ils  pas  cru,  n'ont-ijs 
pas  affuré  que,  fuivanl  la  tradition  de  ces  peuples  (A),  le  cours 


paroît  avoir  été  en  Egypte  &  en 
coniioître  les  ufàges.  Voy.  le  Polit. 
t.   II ,  edit.  Stepli.  p.  z6^. 

(c)   Plato,  in  Politic.  t.  Il ,  p. 
268,  ijT'c.  HV  Tt/Mii'  (c  i-n  i^  T  5raAa< 

mv  A'ifîuç  7î  Kf  OuéVk  f^iXSiicTiy  ipiy 
çaoTxa. .  . .  7ZI  ,zkji  t^ç /utiaCoÂiiç  J'oaicoç 
7i  i,  àva.Tthyiç  M^/ii  è  t  cM\av  a-rfoiv  '  ûç 


T  limy  îJ^tTu ,  ou'tTîMê  a  étcK  tvcUTtis. 
(d)  Dans  V origine  des  loix ,  des 
arts,  Ù'c,  on  cite  pour  témoin  de 
cette  tradition  ,  Plutarque  ,  de  Plac. 
Philofoph,  m.  II,  cap.  2^;  mais 
danj  l'ouvrage  cité  ,  l'auteur  Grec 
ne  fait  pas  mention  de  ce  fait  :  il 
parle  feulement  de  deux  éclipfes  de 
Soleil,  dont  l'une  dura  un  mois, 
l'autre  lit  Ju  jour  une  nuit. 

diurne 
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diurne  du  Soleil  avoit  autrefois  ftibi  une  v;iri:iti()n  réelle,  & 
que  l'orient  ctoit  devenu  l'occident  ?  Solin  ne  fait  que  dcpofer 
en  faveur  de  l'opinion  des  Anciens  qui  I  avoient  précède,  quand 
11  dit  :  jcruiit  (  /Lgyptii  j  a  priinis  geiilis  juœ  avis  tniil'.iiim,  nul  ediiAulm.if.Pa' 
tiiiiic  occafiis  eji,  Un  omis  folh  fiii{fe.  Fût-il  donc  vrai  cjue  !e  Icns  ^<j-  '  ^-y- 
du  texte  d'Hérodote  n'eût  pour  objet  que  des  pliales.  folaires, 
ou  tout  autre  chofê  qui  ne  fuppofèroit  aucun  changement 
phyfique  dans  la  révolution  des  Cieux ,  on  n'en  feroit  pas 
moins  tonde  ià  reprocher  aux  Savans  de  l'Egypte  d'avoir  débité 
la  fable  d'une  variation  réelle ,  pour  accréditer  l'antiquité  de 
leur  Nation. 

Troifième  preuve.  Dans  la  multitude  des  fièctes  que  les 
Égyptiens  comptoient  depuis  Menés  julqu'àSéthon,  les  quatre 
phalès  n'occupent  qu'un  très-petit  efl^ace,  celui  de  feize  cents 
Soixante -quinze  ans;  &;  les  variations,  qu'ils  attribuoient  au 
cours  du  Soleil,  remplilîôient  l'interxalle  de  onze  mille  trois 
cents  quarante  ans:  le  texte  de  l'hiftorien  n'elt  pas  ici  équi- 
voque ;  après  avoir  rapporté  cette  antiquité  prodigieulê  dont  ils 
fè  giorihoient,  ils  ajoutoient,  continue-t-il,  que  durant  le  cours 
de  ces  fiècles,  cV  tvtoi  rc^yj^vcû,  c'efl-à-dire  dans  l'intervalle 
des  onze  mille  trois  cents  quarante  ans,  dont  il  venoit  de  parler, 
le  Soleil  s'étoit  levé  deux  fois  où  il  le  couche ,  comme  il 
s'étoit  aufli  couché  deux  fois  où  il  fè  lève.  Enfin ,  comme 
on  convient,  d'une  part,  que  les  Egyptiens  n'avoient  en  vue 
qu'un  calcul  allronomique;  de  l'autre,  qu'ils  étoient  convaincus, 
quoique  fauiîèment,  de  la  réalité  <\ts  onze  mille  trois  cents 
quarante  années  vagues  qu'ils  comptoient  depuis  Menés  jufqu'à 
Séthon,  on  ne  conçoit  pas  qu'ils  aient  borné  leur  fupputaiion 
à  quatre  phafês  du  lever  &  du  coucher  fôlaire;  puilque  dans 
cette  hypothèlè  il  eft  très -évident  que,  durant  le  cours  de 
ces  fiècles,  il  éioit  réellement  arrivé  au  moins  quatorze  phalès 
pareilles  :  il  étoit  naturel ,  indilpenlable  même ,  de  poulTêr 
jufc]ue-là  le  calcul  agronomique;  c'étoit ,  de  plus,  une  belle 
Dccafion  d'accroître  le  merveilleux  dont  on  vouloit  irapper 
l'imagination  d'Hérodote. 

Qjiatnème  preuve.   Hérodote  nous  avertit ,  comme  d'une 
Hijî.   Tome  XXIX.  .  L 
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choie  digne  de  remarque,  que  les  variaiions  que  les  Égyptiens 
attribuoient  au  cours  du  Soleil,  durant  onze  mille  trois  cents 
quarante  ans,  n'avoient  occafionné  aucun  changement  phyfique 
dans  la  Nature  relativement  à  l'Egypte;  tout  avoit  continué 
d'y  aller  Ton  train  ordinaire:  le  lever  du  Soleil  où  il  fe  couche 
ordinairement,  non  plus  que  le  coucher  de  cet  aftre  où  il  a 
coutume  de  (ë  lever,  n'ont  produit,  lui  difoit-on  (e),  aucun 
changement  rc'el  en  Egypte ,  nï  à  l'égard  des  pwdiiâioiis  de  la 
tare,  ni  à  l'égard  des  inondaiïons  du  TV//,  m  par  rapport  aux 
maladies,  ni  par  rapport  à  la  mortalité'.  Cette  obfervalion  n'eft-elle 
pas  une  preuve  complète  que  les  prêtres  Égyptiens  ne  fongeoient 
point  aux  quatre  phafes  du  lever  &  du  coucher  du  Soleil,  dont 
on  veut  que  les  prêtres  d'Egypte  aient  inflruit  Hcrodote;  car 
qu'en  un  temps  donné,  le  Soleil  (è  lève  au  voilinage  de  la 
même  étoile  où  quelques  fiècles  auparavant  il  s'étoit  couché 
à  pareil  jour,  conçoit-on  qu'un  tel  événement,  très-ordinaire 
dans  l'aniiée  vague,  foit  capable  d'influer  lur  les  productions 
de  la  terre,  fur  le  cours  des  rivières,  &  fur  la  vie  à^s  animaux. 

L'uniformité  confiante  que  les  Egyptiens  reconnoifîoient 

avoir  (ubliflé  dans  la  température  de  leur  climat,  pendant  une 

fi  longue  fuite  de  fiècles,  e(l  aufli,  félon  M.  Dupuy,  une  preuve 

décifive  contre  l'explication  qu'on  voudroit  tirer  de  l'hypothèfe 

ingénieulê  du  chevalier  de  Louville:  mais  cet  objet  étant  par 

lui-même  aflêz  curieux  &:  aflêz  intérefîànt  pour  mériter  une 

dilcuiïîon  particulière,  nous  allons  rapporter  tout  cet  article, 

tel  qu'il  a  été  donné  par  M.  Dupu)'.. 

1 1  I.  En  li(ânt  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 

di/chevafo  ^^  l'année   171  6,  Se  le  Journal  des  Savans  qui  en  rendit 

de  Louville,  compte,  j'ai  été  étonné,  dit  M.  Dupuy,  qu'on  fît  dire  au 

rracaftor,   chevalier  de  Louville  que  les  Egyptiens,  fuivant  une  ancienne 

tradition  confèrvée  par  Hérodote,  affuroient  qu'autrefois  l'éclip 

tique  avoit  été  perpendiculaire  à  l'équateur  ;  fi,  d'un  côté,  j'étois 

bien  fur  que  l'hiltorien  Grec  ne  nous  aveit  tranfinis  nulle  part, 

en  termes  précis,  une  fi  curieule  anecdote,  je  voyois,  de  l'autre, 

(e)  Ka^  vSiv  icstr'  A'îyj-Aov  \:zsi  ^Sto.  in^i(t^'fivaj\ ,   k'ti  Çt  &K.  i^  ^f  sts 
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qu'on  ne  ])oLn'oil  la  découvrir,  dans  le  jxifiïige  qui  fuit  l'objet 
de  cet  c'cril ,  qu'à  l'aide  d'un  (ens  que  les  expreftions  ne  pré- 
lentent  pas  naturellement:  dire,  en  effet,  que  le  Soleil  s'eft 
aiitrerois  levé  deux  fois  où  auiourd'hui  il  le  couche,  &  deux 
fois  couché  où  il  le  lève,  efl-ce  aiiurer  qu'autrefois  le  plan  de 
l'écliptique  a  fiit  un  angle  droit  avec  celui  de  l'équateur?  il 
n'en  taljoit  pas  da\antage  pour  me  faire  naître  l'envie  de  voir 
i'ouvrage  de  l'habile  Académicien  ,  dont  on  n'a  publié  que 
l'extrait;  &  û  j'ai  fâtisfait  ma  curiofité,  j'en  fuis  redevable  à  la 
com})laifance  de  M.  de  Fouchy,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie, qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  regillres  de  l'année 
I  7  I  6 ,  où  le  trouve  en  entier  le  Mémoire  du  chevalier  de 
Lou ville:  je  me  luis  donc  convaincu  que  l'hiftorien  de  l'Aca- 
démie a  rendu  fidèlement  la  penlee  &  l'opinion  de  Ion  confrère. 
Hérodote,  dit  celui-ci,  nous  a  coiijeirc  une  tradition  qui  vient 
des  Egyptiens ,  qui  difoient  que  l'écliptique  avoil  autrefois  été 
peipendicukiire  fur  l'équinoxial:  cette  tradition,  ajoute- 1- il,  ne 
prouve  pas  que  le  monde  foit  ajfi^  ancien  pour  cela  ;  mais  cela 
jembleroit  prouver  que  les  Egyptiens  auroient  autrefois  ohfcn'é  de 
la  diminution  dans  l'obliquité  de  l'écliptique ,  ce  qui  leur  aurait 
donné  lieu  d'imaginer  que  le  monde  aurait  été,  dès  le  commencement 
de  la  période  de  cette  révolution,  comme  encore  aujourd'hui  pli  fietirs 
AJlronomes  fe  perjuadein  que  le  monde  a  été  créé,  hnfjue  l'apogée 
du  Soleil  était  dans  la  feélion  du  Bélier,  ou  du  printemps  :  ce  qui 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'antiquité  que  les  Septante  donnent 
au  monde,  il  faut  convenir  qu'en  tout  cela,  le  chevalier  de 
Louville  rapporte  moins  ce  que  dit  l'hifiorien  Grec,  que  ce 
qu'il  veut  lui  faire  dire,  d'après  ion  (yflème  fur  le  mouvement 
de  l'écliptique. 

Un  examen  fuivi  des  obfèrvations  faites  j^ar  les  Afironomes , 
tant  anciens  que  modernes,  l'a  convaincu  que  l'angle  que  fiit 
i'éclijîtique  avec  l'équateur,  eft  aujourd'hui  moins  grand  qu'il 
n'étoit  autrefois,  &L  que  cette  inclinailôn  diminue  toujours 
afîèz  exactement  d'un  tiers  de  degré  en  deux  mille  ans,  ou 
à  raifon  <\\\nt  minute  chaque  fiècle.  La  vérité  de  ce  phéno- 
mène confuitée,  il  s'agiffoit  d'en  affigner  la  caufe,  &  voici 

Li; 
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celle  que  rauleur  imagine.  «  Pour  expliquer,  dit-il,  le  clian- 
»  gement  qui  anive  à  i'obliquitc  de  Icciiptique,  rien  n'efl:  plus 
facile:  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  que  l'axe  de  la  Terre  fè  relève 
peu  à  peu  fur  le  plan  de  l'ccliptique ,  &  que  cet  axe  tend  de 
plus  en  plus  à  lui  devenir  perpendiculaire  ;  ce  qui  produira  la 
variation  que  nous  avons  obfèrvée;  que  fi  à  la  fin  cet  axe 
vient  à  fe  relever  tout-à-fait ,  &  à  faire  des  angles  droits  avec 
i'écliptique,  en  forte  que  i'équateur  fè  confonde  avec  elle,  la 
nature  des  chofès  de  ce  monde  changeroit  bien  de  face,  puif^ 
qu'il  n'y  auroit  plus  aucune  viciffitLide  de  fàifons,  plus  d'étés, 
plus  d'hivers;  mais  en  leur  place,  un  printemps  continuel 
régneroit  dans  les  deux  Zones  tempérées;  les  jours  fêroient 
perpétuellement  égaux,  &  la  Nature  fëroit  par  confequent 
toujours  dans  le  même  état,  puiiqu'il  n'y  auroit  plus  qu'une 
feule  faifon  pendant  toute  l'année  :  d'où  il  fuit  que  l'on  ne 
pourroit  plus  compter  d'années,  fi  ce  n'eft  des  années  aflrales, 
qui  ne  font  perceptibles  qu'aux  feuls  Afhonomes;  ce  font  les 
retours  du  Soleil  au  même  point  du  ciel ,  par  rapport  aux 
Etoiles  fixes.  Il  eft  vrai  qu'il  fèmbie  que  la  Zone  torride 
perdroit  à  ce  changement,  puilqu'elle  en  deviendroJt  plus 
torride,  c'efl-à-dire  rôtie;  mais  outre  que  cette  Zone  n'efl  pas 
la  partie  la  plus  confidérable  de  la  Ten'e,  car  il  y  en  a  une 
grande  portion  qui  n'eft  que  mer,  c'efl:  que  nous  voyons  que 
la  Nature  efl:  fort  induflrieufe  à  trouver  dans  les  inconvéniens 
mêmes,  des  chofês  qui  les  compenlent  ;  car  pour  les  deux 
Zones  glaciales,  elles  y  gagneroient  plus  qu'elles  n'y  per- 
droient,  puifqu'au  lieu  d'un  hiver  affreux,  pendant  lequel 
elles  ne  voient  jamais  le  Soleil ,  elles  jouiroient  d'un  jour 
continuel ,  dont  la  chaleuV  fëroit  foible  à  la  vérité  ;  mais 
comme  elle  Jie  fëroit  jamais  interrompue  par  la  nuit,  elle 
ne  laiffèroit  pas  d'échauffer  l'air  fulîîiamment,  pour  que  les 
fruits  pufîènt  mûrir,  &  pour  produire  même  une  températuie 
afîèz  fiipportable.  Ce  jour  leur  fèroit  caufé  par  la  réfraéfion  de 
leur  air,  qui  étant  beaucoup  plus  denfe  ou  plus  épais  que  le 
nôtre,  élè\e  par  conféqLient  da\antage  les  afhes,  que  ne  fait 
celui-ci;  ce  qui  leur  fëroit  paroître  continuellement  le  Soleil 
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t'Ievc  de  qiiel(]iies  degrés  ;ui-de(iiis  tle  l'horizon,  autour  duquel  ce 
ils  le  verroient  toujours  tourner  fans  fe  coucher  :  par  -  tout  <c 
ailleurs  les  jours  feroient  perpétuellement  égaux  aux  nuits ,  ce 
comme  dans  le  printemps  ou  dans  l'automne.  » 

Il  feroit  inutile  d'obièrver  c]ue  les  changemens  que  cette 
hypothèfe,  de    l'aveu   de  Ton  auteur,  feroit   éprouver  à  la 
Nature ,  ne  s'ciccordent  point  avec  la  tradition  Egyptienne , 
&  qu'ainfi  l'hypothèfe  elle-même  efl  incapable  de  nous  en 
découvrir  l'objet  ;  mais  il  s'en  fert  habilement  pour  expliquer 
ce  que  Diodore  de  Sicile  rapportoit  des  Chaldéens ,  qu'ils 
comptoient  quatre  cents  trois   mille  ans   ffj   depuis   leurs 
premières  obièrvations  jufqu'à  l'entrée  d'Alexandre  le  Grand 
dans  Babylone.  <>  Je  crois,  dit -il,  que  ce  qui  a  donné  lieu 
à  celte  fiippofition,  ne  peut  être  que  quelque  longue  période  ce 
des   mouvemens  céleftes ,  dont  le  commencement  fera   de  ce 
ce  temps -là:  or  je  n'en  vois  point  d'alîèz  longue,  ni  dont  ce 
l'époque  loit  afîèz  ancienne  pour  cela ,  que  celle  de  l'obliquité  ce 
de  l'écliptique ,  dont  le  mouvement  n'eft  que  d'une  minute  ce 
par  liècle  ;  or  il  y  a  en\'iron  deux  mille  ans  qu'Alexandre  ce 
entra  à  Babylone,  &  nous  avons  trouvé  que  l'obliquité  de  ce 
i'Écliptique  étoit  pour  lors  (c'ell-à-dire  du  temps  de  Pythéas  )  ce 
de  vingt  minutes  plus  grande  qu'elle  n'eit  aujourd'hui.  Elle  ce 
étoit  donc  de  vingt-trois  degrés  quarante- huit  minutes  trente  ce 
lecondes ,  dont  le  complément  eft  foixante-lix  degrés  onze  «e 
minutes  trente  lecondes,  qui  eft  le  chemin  qu'auroient  fait,  ce 
fèloii  cette  fuppofition,  les  pèles  de  l'équateur,  en  fe  relevant  ce 
fur  le  plan  de  l'écliptique,  &  à  raifon  d'une  minute  en  cent  ans,  ce 
cela  feroit  trois  cents  quatre-vingt-dix-lept  mille  cent  cinquante  ce 
de  nos  années,  qui  font  de  trois  cents  loixante-cinq  jours  un  ce 
quart;  mais  les  années  Egyptiennes  anciennes  n'étoient  que  de  ce 
trois  cents  foixanîe  jours,  comme  on  le  peut  voir  dans  Scaliger,  ce 
dans  le  P.  Kircher,  dans  Diodore  de  Sicile,  dans  les  notes  ce 
de  Golius  fur  Alferganus,  5c  dans  Plutarque,  dans  fôn  livre  ce 
é/e  Ifide  &  Ofiride ,  où  il  rapporte  même  une  fable  à  l'occalion  ce 
de  l'augmentation  des  cinq  jours  dans  1  année;  ce  que  l'on  peut  «e 

(f)  Diodore  de  Sicile,  lib.  il ,  dit  ^73000  ans. 

L  ii; 
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'  encore  prouver  par  le  circuit  des  murailles  de  Babyloiie,  qui 
ctoient  de  trois  cents  foixante  ftades ,  &:  qui  furent  bâties  eit 
un  an ,  &  en  faifmt  un  ftade  par  jour ,  &  par  le  nombre  des 
prtîtres  &  aflronomes  de  Mem[)his,  c]ui  oblêrvoient  chacun 
leur  jour,  &  qui  éloient  trois  cents  foixawie:  or  Tuivant  cette 
proportion  de  trois  cents  (bixante  à  ti'ois  cents  (oixante  -  cinq 
un  quart,  on  trouvera  que  le  nombre  des  années  Juliennes  que 
nous  venons  de  trouver  ci-delfus  de  trois  cents  quatre -vingt- 
dix-fêpt  mille  cent  foixante,  fera  d'années  Egyptiennes  anciennes 
quatre  cents  deux  mille  neuf  cents  quarante-deux;  ce  qui  ne 
diffère  de  ce  que  difoient  les  Chaldcens ,  que  de  cinquante-huit 
ans  fgj,  ce  qui  eft  une  juftelîè  allez  furprenante  :  d'où  je  conclus 
que  les  Chaldcens,  ou  plutôt  les  hiérophantes  Egyptiens, 
avoient  autrefois  obfèrvé  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'cclip- 
tique,  &  qu'il  faut  même  qu'ils  aient  trouvé  qu'elle  étoit  telle 
que  nous  la  trouvons  eiicore  aujourd'hui,  piiilque  pour  peu  que 
leur  hypolhèle  s'éloignât  de  celle-ci,  la  différence  étant  mul- 
tipliée par  un  aufli  grand  nombre  d'années ,  s'éloigneroit 
d'une  quantité  beaucoup  plus  confidérable  que  de  cinquante- 
huit  ans.  y> 

On  voit  par  ces  paroles  à  quoi  fê  réduit  le  fond  du  fyflème 
du  chevalier  de  Louville;  il  coniifte  à  (îippolêr  que  l'axe  de 
la  Terre  s'élève  infènfiblement  (ur  le  plan  de  l'écliptique,  & 
que  û  le  monde  dure  alîèz  long-temps,  un  jour  viendra  qu'il 
fera  un  angle  droit  a\'ec  ce  plan  :  d'où  l'auteur  conclut  que 
les  jours  d'été  dans  ces  ciimats-ci,  iront  toujours  en  diminuant, 
ceux  d'hiver  au  contraire  en  augmentant,  &  qu'une  manière 
iiire  d'oblêrver  cette  variation  del'éclipticjue,  foroit  de  marquer 
des  points  à  l'horizon,  vis-à-vis  defquels  on  verroit  lever  ou 
coLicher  le  Soleil  le  jour  des  foUtices  ;  car  li  dans  la  fuite  des 
temps  on  y  remarquoit  des  changemens,  la  variation  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique  fêroil  conliatée.  Mais  a-t-il  penie  qu'après 
que  l'axe  de  la  Terre  fêroit  devenu  perpendiculaire  à  léclip- 
tique,  il  s'inclineroit  dans  un  lens  oppole  à  celui  d'aujourdhui , 

fg)   Mais  cette  différence  fera  de  70058   ans,  à  fuivre  le  rt'clt  de 
Plodore  de  Sicile. 
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&  qu'il  continiieroit  ainfi  à  faire  une  révolution  entière?  C'efl 
fur  quoi  je  ne  vois  point  qu'il  fè  (oit  expliqué  en  tennes 
exprès.  Il  (êmble  néanmoins  qu'on  pourroit  l'inféi'er  de  ce 
qu'il  dit  que,  fuivant  la  tradition  des  Égyptiens,  lecliptique 
avoit  été  -autrefois  perpendiculaire  fur  1  equinoxial  ;  car  dans 
i'hvpothtle  du  mouvement  de  la  Terre,  qui  étoit  celle  t'e 
l'auteur,  pour  que  l'écliptique  coupe  ptrpeniliciilairement  l'é- 
quateur,  il  faut  que  l'axe  de  la  Terre  te  trouve  dans  le  plan 
de  l'écliptique  même;  ce  qui  fuppoiè  que  cet  axe  ne  refte  pas 
perpendiculaire  à  l'écliptique. 

Mais  la  plupart  de  ceux  qui  ont  adopté  ou  expliqué  (on 
ryflème,  ont  décidé  hardiment  que  l'axe  terreftre  feroit  une 
révolution  complète,  fi  la  durée  du  monde  le  permettoit:  ils 
ont  même  cru,  à  l'aide  de  cette  kippofi'tioii,  pénétrer  la  penfée 
des  Egyptiens  ;  ils  ont  jugé  que ,  fi  l'axe  terreflre  fait  une 
révolution  entière  fur  le  plan  de  l'écliptique,  il  e(t  nécelîàire 
que  le  Soleil ,  pendant  la  moitié  de  cette  révolution ,  paroilîè 
fe  lever  à  l'eft  pour  aller  fè  couclier  à  l'oueft  ;  &  pendant 
l'autre  moitié,  fè  lever  à  l'oueff  pour  fè  coucher  à  l'eil:  mais 
cela  ne  fu(firoit  pas  pour  expliquer  l'objet  de  la  tradition 
Egyptienne  ;  elle  annonce  deirx  levers  à  l'eft  &  deux  à  l'oueft  ; 
par  conféquent  elle  exigeroit  deux  révolutions  de  l'axe  ter- 
]-eilre  fur  le  plan  de  l'écliptique.  M.  de  Louville  avoit  eftimé 
que  l'obliquité  de  ce  cercle  alloit  toujours  en  décroilîànt ,  à 
raifon  d'une  minute  par  fiècle  ;  les  Afh'onomes  modernes  jugent 
que  la  diminution  d'une  minute  ne  fè  fait  qu'en  cent  trente 
ou  cent  quarante  ans  ('/ij.  Il  faudroit  donc  près  de  fix  millions 
d'années  pour  deux  révolutions  totales  de  l'axe  terreflre  ;  & 
de  ce  nombre  de  hècles  à  celui  dont  parloient  les  Egyptiens, 
la  différence  efl  énorme. 

En  lilant  le  Mémoire  du  chevalier  de  Louville,  continue 
M.  Dupuy ,  j'ai  encore  été  fîirpris  de  fon  filence  à  l'égard  du 
fyflème  de  Fracaflor ,  qui  a  tant  de  rapport  avec  le  fien  : 
peut  -  être  ne  connoilîoit  -  il   pas  l'ouvrage  de  ce  Médecin  , 

f  h  J  Voyez  les  Leçons  élémentaires  <}'Aftronomie  de  M.  l'abbé  de 
h  Caille,  n,'  ^ 1 1, 


88       Histoire  de  l'Académie  Royale 
tlevemi  plus  célèbre  par  la  Poëfie  que  par  fès  coiinoifîànces 
aflroiioiniques.  Comment  néanmoins  I  li  e{l-il  arrivé  de  ne 
jamais  jeter  les  yeux  iur  i'Almagefle  de  Riccioli,  qui  en  plu- 
lieurs  endroits  s'élève  contre  les  idées  de  Fracallor  ! 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'efl  dans  un  ouvnge  intitulé:  Homo- 
ccnirka ,  five  de  Siel/is ,  qiie  Fracaftor  développe  tous  les  prin- 
cipes de  (on  hypothèle.  Il  convient  que  depuis  Hipparque 
julqu'à  lui,  les  Anciens  n'avoient  reconnu  dans  le  ciel  que 
deux  mouvemens ,  l'un  d'orient  en  occident  par  l'équateur , 
l'autre  d'occident  en  orient  par  le  zodiaque  ;  il  loutient  qu'il 
faut  adinettre  i\nt  troidcme  elpèce  de  mouvement,  lavoir,  en 
latitude,  c'eft-à-dire  du  nord  au  midi  Se  du  midi  au  nord; 
il  (bupçonne  (i)  néanmoins  qu'avant  Hipparque,  Eudoxe  & 
Cailippe  avoient  eu  quelque  connoitîânce  de  ce  mouvement, 
puifqu'au  rapport  d'Ariitote,  ils  avoient  admis  une  Iphère  dont 
les  pôles  étoient  placés  dans  le  zodiaque  ;  mais  avant  eux , 
ajoute-t-il ,  les  Egyptiens  ne  l'avoient  pas  ignoré ,  à  en  juger 
par  ce  que  dit  Me  la  après  Hérodote ,  que  luivant  une  tradi- 
tion conHgnée  dans  leurs  monumens,  ils  admettoient  quatre 
changemens  arrives  dans  le  cours  des  Aftres ,  depuis  l'origine 
de  leur  monarchie,  le  Soleil  s'étant  couché  deux  fois  oii  il  a 
coutume  de  fe  lever,  &  levé  deux  fois  où  il  fè  couche;  or, 
dit -il,  on  ne  peut  concevoir  d'autre  cauie  de  ces  variations 
que  les  mouvemens  en  latitude, 

Pour  faiie  lentir  les  a\aiUages  qui  nailîènt  de  la  théorie  de 
ce  triple  mouveme)it ,  il  en  rdulte,  dit-il,  qu'il  n'efl  aucun 
point  dans  la  fphèie  qui ,   à   la  longue ,  ne  le  trouve  être 


(  i)  An  te  Hipftarclmin  vero  qiian- 
d(fin  de  iis  motihus  ophnoneinfui^je 
aput  h.udowim  Ù'  Callippuin  Cûn~ 
jeéliiram  licet  ex  iis  accipere  qitce 
Arijinreles  circa  primain  PliiLfu- 
pliiiiin  rcii<ptic:  reûrt  tiiim  eos  fpliœ- 
rom  'jiiandain  pofmjjt- ,  ciijus  poli  in 
Z.oduuo  pli  ejjrni.  Ai  verà  ■i"'  an- 
titjiii  >reni  de  lus  motihus  opiniontin 
exti'.ijje  afti:i  vetiiliijjiniiun  itlam 
^gir/''>'i'in  fit/}/ cm ,  pdtin  qmin- 
ddin  ^rjifbent  eu    quce    Pump^nius 


JVIela  ex  Herodoto  accepta,  de  eâ 
sente  Çcrihit  lus  ver  bis ,  mandatum- 
que  litteris  firunt ,  ex  qiio  yEgyptii 
fiint ,  qnaler  curjus/iios  vertijje  Jy- 
dera ,  ae  Julein  bis  jain  occidijjè  , 
unde  iwnc  oritur ,  atque  orlum,  ubi 
niinc  (iccidit  Atqiit  vccidijje  unquciiit 
folt'in ,  und<  mine  oriuir,  nidlâ  prnrjùs 
via  iiliâ  mteiligi  poieji ,  quàin  per 
pradiâhs  tnc/iis.  Hier.  Fracallor, 
Homoceiu.  cap.  Xllj  edit.  Genev. 

par-tout  j 
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par-tout,  &  n'ait  toutes  les  pofitions  qu'on  j-)eut  concevoir;  ce 
qu'il  juge  nécefîàire,  afin  qu'il  n'y  ail  aucune  partie  de  l'Uni- 
vers qui  ne  participe  à  l'inHuence  des  cieux,  &  que  tout  ce 
qui  efl  pofTihle  dans  la  Nature,  fè  trouve  un  jour  exifter; 
c'eû  un  principe  que  quelques  Pliilofôphes  modernes  ont  re- 
nouvelé de  nos  jours:  les  générations ,  ajoute-t-il,  lèroient  bien 
différentes  de  ce  qu'elles  (ont  maintenant,  fi  le  Soleil  fe  mou- 
voit  dans  l'équateur,  comme  il  le  meut  dans  l'ccliptique.  II 
en  conclut  que  le  Soleil  prendra  un  jour  cette  route  pour 
donner  lieu  à  ces  produélions ;  parce,  dit-il,  que  tout  ce  qui 
ell  pofiible  dans  la  Nature ,  elt  aufii  néceiïàire.  Il  ajoute , 
conformément  à  un  fj'ftème  qui  a  reparu  aufii  depuis  quelques 
années,  que  fi  l'on  réfléchit  fur  la  formation  des  îles  5c  des 
jnontagnes,  en  obfèrvant  qu'un  temps  a  été  qu'elles  ont  été 
formées  dans  la  mer,  qui  les  couvroit,  &  qu'un  jour  les  terres 
inondées  par  la  mer  deviendront  habitables ,  comme  celles 
que  nous  habitons  feront  enlevelies  fous  les  eaux  ;  fi  l'on  fè 
rappelle  enfin  ces  variations  prodigieufès,  ces  inondations,  ces 
conflagrations,  ces  grands  étés,  ces  grands  hivers,  dont  parle 
Ariftote  ,  on  fè  convaincra  qu'il  faut  auffi  que  les  Cieux 
éprouvent  des  changemens  confidérables,  pour  produire  de  fi 
étonnans  phénomènes  fÂJ. 


(h)  Per  hofce  enim  motus  Jieri 
paulo  pojl  ojîcndc'iniis ,  ut  piinéliis 
oinnis  qui  in  fphcera  eft,  quandoque 
iibique  jiat ,  if  ad  omnia  iX  unde- 
quaque  fe  convertat.  Quod  necejja- 
riuin  quideni  videtur ,  quo  virtutes , 
qiiœ  ah  orbibus  hue  dtmiituntur ,  un- 
dique  iX  ad  punàlum  oinnem  impar- 
tiantur ,  ^  qua'Cunque  pofTibilia 
lunt  in  natura  fieri  ,  quandoque 
etiani  fiant.  Aliœ  profecl'o  genera- 
tiones  in  mundo  fieran ,  fi  forte  for- 
tunafolper  y£qiiinoàlia/ein  futiper 
Eclipticam)  iter  leneret.  Futurum 
igitur  efl ,  ut  fol  quandoque  viatw 
illam  teneat ,  quh  fiant  illœ  genera- 
tiones.  In  Natura  enlm  ici  quod 
poflîbile  eft ,  neceirarium  etiam  ell. 

tiijL  Tome  XXIX. 


Ad  ipfas  praeterea  infularum  mon- 
tiumque  generationes  fi  quis  refpi- 
ciat ,  videatque  tempus  illud  fuifle, 
quùm  è  mari  facti ,  &  olim  mari 
contedi  fuerint,  futurumque  rur- 
fus,  ut  quà  mare  nunc  integit,  ha- 
bitabileolim  fiât ,  quodque  iiabitatur 
ac  coHtur,  condendum  quandoque 
Oceano  fore  ,  tum  videat  maximas 
nias  terrœ  mutationes ,  eluviones  , 
exarfiones ,  inagnafque  œflates  il/as  , 
atque  fyernes,  quas  ArijtoteUs  refert  : 
agnofcft  quidem  in  cœlo  mutationes 
ejfe  oportere ,  quœ  tanto  efficiant 
longè  alias  if  majores ,  quàm  itla; 
fint,  quas  quotidie  videmus  in  an- 
gujh  adimdimi  confiitutas.  Fracart. 
Ibid. 

.  M 
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Pour  ce  (}Lii  regarde  iV'cliptique,  Frucafior  a  dit ,  (ans  hcfiter, 
qu'elle  faifoit  une  révolution  entière  fur  le  plan  de  lequateur: 
un  jour  viendra,  dit-il,  que  comme,  depuis  Ptoltmce,  ieclip- 
tique  s'eft  approchée  tl'environ  vingt-trois  minutes  de  l'équateur, 
continuant  toujours  à  s'en  approcher  de  plus  en  plus,  elle  le 
confondra  enfin  avec  lui ,  &  nous  donnera ,  pour  quelque 
temps,  unéquinoxe  continuel;  enfuite  la  partie  qui  aujourd'hui 
efl  au  fèptentrion  fè  tournant  au  midi,  comme  celle  qui  eft 
au  midi  allant  au  fèptentrion,  l'ccliptique  s'inclinera  encore  fur 
l'équateur  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  qu'elle  paflè  par  les  deux 
pôles,  (on  plan  fê  confondant  avec  celui  du  colure  des  équi- 
noxes;  alors  le  Soleil,  allant  par  un  mouvement  fpiral  d'un 
pôle  à.  l'autre,  éclairera,  dans  u)ie  (èule  année,  toutes  les  parties 
du  monde.  Ce  changement,  qui  fera  que  la  partie  aujourd'hui 
inférieure  aura  pour  lors  le  deffus,  8c  que  la  jîipcrieure  fera 
en  bas,  produira  aulfi  de  la  variation  dans  le  cours  apparent 
du  Soleil;  cet  aflre,  (ans  changer  (a  diredion  primitive  dans 
i'écliptique,  n'ira  plus  d'occident  en  orient,  mais  de  l'orient 
à  l'occident,  &  nous  ramènera  l'année,  non  du  Bélier,  mais 
de  la  Balance.  Si  c'ell  aind,  ajoute-t-il,  que  les  Egyptiens  l'ont 
entendu ,  &  qu'ils  aient  voulu  parler  du  lever  &  du  coucher 
annuel  du  Soleil,  non  de  (on  lever  ni  de  fon  coucher  diurne, 
ils  ont  eu  railon  ;  cette  découverte  méritoit  d'être  confèrvée 
dans  le  fêcret  de  leurs  archives  f/J. 


(l)  Futurum  igitiir  exijiiinnmus, 
ut  queinadinoddin  à  Ptoieniai  tein- 
poribiis  uf(jiie  ad  ncjlraful,s  circulas 
ad  /Eqiiinodialein  appiilit  m.  cir- 
citer  Zj,  ha  de'mceps  aiinis  laben- 
tihiis  continent er  mngis  ac  inagis 
ad  eandein  apprcpinquans ,  tandan 
(  quwn  DU  volent )  pcr  ipfam  /E- 
(jiiinoélialem  iter  temat ,  œquinoc- 
tiiimqiie  mortaldms  per  multiim  tem- 
poris  npp^rtet  :  inox  parte  illâ  ,  qime 
nunc  in  feptentrione  efl ,  permuiata 
in  mei  idiem ,  i?"  e  contrario ,  inagis 
in  dies  ij  inagis  ab  aquinoûiali 
Jefe  ainoveat ,  donec  eifdein  Dits  ita 
providmtibiis,folis  circulusper  iitruin- 


que  pohnn  atqtie  cequinp6iia  proten- 
datUT ,  Jubidternujque  '^  fiât  coliiro 
yUquinoéliorinn,  ac  tune  qiiidanper 
hélices  à  polo  ad  poluui  aélus  fol 
anno  uno  omnes  imiiidi  partes  cir- 
cumvifet  :  mox  vero partibus  permu- 
tât is ,  ac  eâ ,  quœ  nunc  fiipra  eft, 
faélâ  infra ,  if  e  converfo ,  motus 
etiam  ipfe  permutabitur ,  if  non 
jam    ab    occafu    ad   ortum  feretur 

*  L'auteur  donne  le  nom  rfe  fiihahnnes  à 
des  cercles  ,  lorfijue  le  plan  *ic  l'un  elt  ren- 
fermé dans  le  pian  de  laulre  :  Dico  aulcmfub- 
altmios  orbes ,  quorum  circuli  mcetii  a/ur  J'u6 
altero  eji ,  ^9'  polijuù  polis,  {  Sc(5i.  I ,  c.  i  o  ) . 
Le  cercle  moyen  (meJius)  d'une  Iphcre ,  c'eft 
Ion  é4uateur. 


DES  Inscripttons  et  Belles-Lettres.  pr 
On  sctonneia  ici  peiit-ctre  que  Fracailor  admettant,  ainfi 
que  les  paitifans  Ju  chevalier  de  Louville,  l'hypothrle  de  la 
révolution  totale  de  iccliptique,  n'en  tire  pas  la  mcme  induc- 
tion ;  cette  différence  eft  remarquable ,  &  mérite  quekjues 
réflexions,  qui  nous  conduiront  au  parallèle  de  l'opinion  de 
Fracaftor  à  celle  des  défenleurs  de  Ihypothciè  du  chevalier 
de  Louville. 

Fracailor  avoit  adopté  le  l^flème  de  l'immobilité  de  la  Terre 
&  d'un  premier  mobile ,  dont  l'aiflion  étoit  invariablement 
dirigée  d'orient  en  occident  ;  de  l'union  de  cette  double  hypo- 
thèfè  à  celle  de  la  révolution  totale  de  l'écliptique,  réiulte  un 
changement  dans  les  points  équinoxiaux;  de  lurte  que  le  Soleil 
confcrvant  toujours,  dans  le  cercle  écliptique,  la  direction  qu'il 
a  reçue  dès  l'inflant  de  fa  création,  après  avoir  paru  le  porter 
d'occident  en  orient  par  fon  mouvement  annuel,  doit  enluite 
paroître  aller  d'orient  en  occident:  inais  il  ne  ceffèra  pas  de 
fe  lever  à  l'efl,  &  de  le  coucher  à  l'oueft  chaque  joui',  pendant 
tout  le  temps  que  durera  la  révolution  de  l'écliptique,  parce 
qu'il  obéira  toujours  à  i'imprelTion  du  pi'emier  mobile,  dont 
la  direction  efl  confiante  d'orient  en  occident.  C'efl  fiir  quoi 
Fracaltor  s'efl;  expliqué  d'une  manière  très  -  précilê  :  quoiimm 
diurniis  moins,  dit-il,  ortufqiie  &  occafiis  a  primo  mohîli  datiir,  Fmcijl.ilu, 
impojj'ibik  efl  aliuiuk  orïri  flokm,  quàm  ah  ea  parte ,  un  de  & '^'  'J'  '^' 
mmc  oritiir,  quoamque  in  fini  poiiatur  circuhis  ejiis ,  quiatnque  illi 
.  locus  in  univerfo  detiir.  De-là  il  conclut  que  quand  les  Egyptiens 
ont  dit  qu'autrefois  le  Soleil  s'étoit  le\'é  où  il  le  couche,  ils 
ont  été  dans  l'erreur,  s'ils  ont  voulu  parler  du  lever  5c  du 
coucher  journalier  ;  mais  qu'ils  nous  ont  tranfînis  une  vérité 
importante,  s'ils  ont  prétendu  parler  du  lever  &  du  coucher 
annuel  du  Soleil:  car  il  réfulte  de  la  révolution  de  l'écliptique, 
que  le  Soleil,  après  avoir  commencé  Ion  année  tropique  au 


j)er  fe  fol,  fed  ab  crtii  in  occafum 
jnnjori  etiatn  velocitate  qiuvn  orbis 
primiis ,  aniiumqiie  non  ab  Ariete , 
Jed  à  Libnl  riportabit  iwbis.  Qiiod 
Jljigiiifcare  volueruiit  y4îgyptii,  non 
di  onu  Ù"  occafu  diur/io  inalli^cntes, 


ft'd  de  anniio,  if  redc  qu'idem  trn- 
didijfe  vident iir ,  dX  fecretiiis  quod- 
dam  inonwnentuni  in  arcanis  eorwn 
litteris  mandav'ife.  Frac.  Honioc. 
Teifl.  III,   cap.  8. 

Mij 


e 
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Bélier,  allant  d'occident  en  orient,  la  commencera  enfuite  à  la 
Balance,  en  fe  mouvant  d'orient  en  occident. 

Voyons  maintenant  ce  qui  doit  arriver  dans  l'hypothèlê  de 
J'immobilitc  du  Soleil,  combinée  avec  celle  de  la  révolution 
de  l'axe  teirellre  fur  le  plan  de  l'ccliptique. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  adopté,  expliqué  ou  amplifié 
l'hvpothèfe  du  clie\alier  de  Louville,  fe  (ont  accordés  à  dire 
que  pendant  une  partie  de  la  révolution  de  l'axe  terreftre  fur 
le  plan  de  l'écliptique,  on  verroit  le  Soleil  (e  lever  à  i'eft,  &. 
que  pendant  l'autre  partie  de  cette  révolution ,  on  verroit  cet 
aflre  fe  lever  à  l'oueit  :  il  y  a  du  vrai,  il  y  a  du  faux  dans  cette 
aiïèrtion ,  &  c'elt  ce  qu'il  efl;  à  propos  d'éclaircir. 

Il  eft  évident  que,  même  dans  cette  hypolhèiê,  une  portion 
déterminée  du  globe,  la  partie  de  l'Europe,  par  exemple,  qui 
aujourdhui  e(t  éclairée  la  première  des  rayons  du  Soleil  levant, 
ie  (era  toujours  condamment  pendant  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution de  l'axe  terreftre,  pourvu  que  le  mouvement  diurne 
de  la  Terre  fur  Ton  axe  conf=i\ e  la  inêine  diredion.  C'ell  une 
vérité  dont  il  e(t  aifé  de  k  convaincre,  avec  une  fphère  quel- 
conque, qu'on  fera  mouvoir  dans  le  même  fens  fur  (on  axe, 
tandis  que  cet  axe  décrira  un  cercle  entier  iur  un  plan  immobile, 
tel  qu'on  fuppofè  l'écliptique:  par  conféquent,  comme  aujour- 
d'hui ,  a\ant  la  face  tournée  vers  le  pôle  élevé  fur  notre  horizon, 
nous  voyons  le  Soleil  fe  lever  à  notre  droite,  li  l'on  conçoit 
que  nous  reliions  immobiles  dans  celte  pofition,  tandis  qu'on 
fera  tourner  l'axe  du  gic.be ,  &  nous  a\  ce  lui ,  fur  le  plan 
de  l'écliptique ,  nous  aurons  toujours  le  Soleil  levant  à  noire 
droite,  jamais  à  notre  gauche:  cette  expéiience  nell  pas  plus 
difficile  à  faire  que  la  précédente.  11  eft  donc  abfolument  faux, 
en  ce  fens,  que  dans  le  même  lieu  tk.  dans  la  même  poliiion, 
la  révolution  de  l'axe  l'ur  l'écliptique  puiliè  taire  paroître  le 
lever  du  Soleil  à  deux  points  diamétralement  oppolés. 

Mais  après  que  l'axe  aura  iail  une  demi-révolution ,  c'eft-à- 
dire  que  le  pôle  aufhal  de  la  Terre  (era  dirigé  dans  le  Ciel  vers 
la  petite  Ourle,  &  notre  pôle  feptentrional  au  point  du  Ciel 
diaméualement  oppole  ;  tandis  que  nous  continuerons  de  voir 
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le  Soleil  lever  à  notre  droite,  nos  antipodes,  qui  nous  aurons 
remplacés  dans  le  degré  de  ialitiide  que  nous  aurons  quille, 
verront  le  Soleil  levant  à  leur  gauche,  lorfqu'ils  auront  la  face 
tournée  vers  la  petite  Ourfè.  La  raifôn  de  cela  ell  que  tandis 
qu'à  Paris,  par  exemple,  ayant  le  vi(;ige  tourné  vers  celle 
conftcllalion,  on  a  le  Soleil  levant  à  la  droite,  les  habitans 
du  globe,  antipodes  de  cette  ville,  tournés  de  même  \ei5  leur 
étoile  polaire,  voient  le  Soleil  lever  à  leur  gauche,  &  le 
verront  toujours  lever  de  même ,  quelques  révolutions  que 
faliè  l'axe  terreftre  fur  le  plan  de  l'écliptique.  Quand  on  dit 
donc  que,  dans  l'hypothèfe  dont  il  s'agii,  le  Soleil  paroîtia  un 
jour  (ê  lever  où  il  le  couche,  cela  ne  peut  s'entendre  que  dans 
Je  fêns  que  nous  venons  d'expliquer,  &  qui,  dans  toiit  ()  {[ème, 
efl  le  leul  vrai;  c'eft-à-dire  que  fi  les  habitans  de  l'hémi.'phère 
inférieur  voient  un  jour  la  partie  du  Ciel  à  laquelle  répond 
aujourdnLJ  notre  hémilphcre,  ils  auront  le  lever  du  Soleil  à 
leur  gauche ,  au  lieu  qu'étant  dans  la  même  pofition  ,  dans 
laquelle  il  nous  auront  remplacés,  nous  aurof.s  eu  le  lever  du 
Soleil  à  notre  droite.  Si  l'on  imaginoit ,  avec  Honièie,  que  du 
haut  du  Ciel  Jupiter  tînt  les  Dieux  fufpendus  à  une  chaîne, 
tandis  qu'au-delîous  d'eux  l'axe  terrefhe  feroit  une  révolution 
entière,  ils  verroient  pendant  un  temps  lever  le  Soleil  à  l'eft, 
Si.  pendant  un  autre  temps  à  i'outfl;  ce  qui  n'arriveroit  pas 
clans  le  lyflème  de  l'immobilité  de  la  Terre,  combiné  avec  celui 
de  la  révolution  de  l'écliptique  lur  le  pian  de  l'équaleur,  la 
diieélion  du  premier  mobile  reliant  toujours  la  même. 

Api  es  ces  oblervations,  il  eft  ailé  de  reconnoîîre  que  l'hy- 
pothèle  de  la  révolution  de  l'axe  lerrefue  lur  l'écliptique  ne 
peut  fêrvip  à  l'explication  de  la  tiadiiion  égyptienne;  car  c'ell: 
de  1  Egypte  que  parloient  les  Piêlres,  qiiand  ils  difoient  à 
Hérodote  que  le  Soleil  s'étoit  couché  deux  lois  où  il  a  coutume 
de  le  lever,  &.  levé  deux  lois  où  il  (e  couche:  or  cela  efl: 
abfolument  impoflible,  même  dans  l'hypothèfe  du  che\aliev 
de  Louville,  comme  les  remarques  piécédcnies  le  montrent 
fenliblement  ;  que  ieia-ce  11 ,  à  celle  preuve,  on  joint  celle 
que  fournit  le  nombre  prodigieux  d'années  qu'exige,  par  là 

M  iij 
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ienteur,  la  rcvolution  totale  de  l'axe  teircftie  fur  le  pfun  de 

i'c'clipticjue! 

Pour  revenir  maintenant  à  Fracaftor,  je  ne  dois  pus  m'ar- 
rêter,  dit  M.  Dupiiy,  à  l'expofition  des  principes  ph)'(ic]ues  fur 
lelquels  il  tâche  dctiiblir  fon  hyjxithèfè;  ce  feroil  m'écarter  de 
l'objet  que  je  me  fuis  propofc:  je  dirai  (èulement  que  l'auteur 
penloit  encore  que  l'année  tropique  lolaire  n'ctoit  pas  confiante, 
qu'elle  avoit  éié  précilcment  de  trois  cents  foixante-cinq  jours 
fix  heures  l'an  4.00  avant  J.  C.  mais  que  depuis  ce  temps-là 
elle  a  éprouve  des  diminutions:  que  la  préceffion  des  équinoxes 
n'efl:  point  ailiijétie,  non  plus,  à  une  loi  confiante;  qu'un  temps 
viendra  où  elle  (êra  nulle,  &  même  où  l'équinoxe,  au  lieu 
d'avancer,  rétrogradera,  de  manièi-e  néanmoins  que  le  temps 
de  la  préceffion  fera  plus  long  que  celui  de  la  rétrogiadalion. 
I  V,  Après  avoir  écarté  ces  trois  explications  qu'on   a   voulu 

du^'aïk-re  Jo'Ti^''  tl"-'  paiTàge  d'Hérodote,  M.  Dupuy  expofe  ainfi  la 
d'Hérodote ,  ficnne.  Il  n'y  a,  dit-il ,  dans  le  texte  de  l'auteur,  à  le  bien  prendre, 
M.'dupuv.  m^^  ^^^  *^^^^^  mots,  ^  -fiS^aiv,  qui  donnent  de  l'embarras, 
èc  dont  on  cherche  le  lèns  grammatical.  Les  uns  ont  fait 
dire  à  l'hillorien  que  le  Soleil  s'étoii  levé  quatre  fois  où  il  a 
coutume  de  (è  lever  ordinairement,  c'eft-à-dire  à  l'orient;  les 
autres,  au  coniraire,  qu'il  s'étoit  levé  quatre  fois  d'une  ma- 
nière extraordiraiie,  ou  hors  des  parties  orientales  de  l'ho- 
rizon ,  en  quoi  il  paroît  qu'on  s'eft  également  mépris. 

H'Sïx  eft  un  mot  qui  fe  trouve  Ibuvent  dans  Homère, 
dans  Héfiode,  &  dont  Hérodote  s'eil:  fèrvi  plufieurs  fois:  il 
défigne  les  lieux  où  Ion  fait  fon  fejour  ordinaire;  idée  que 
les  Lexicographes  ont  bien  fàifie,  &  que  Camenrius,  en  le 
bornant  pielque  à  traduire  Suidas ,  a  rendue  par  ces  termes  : 
Domicilia ,  id  ejl  ea  loca  in  qiiihiis  vel  hommes  vel  animâmes 
alia  dcgcre  Joknt  (m).  On  a  cru  que  par  ce  mot  Hérodote 


(m)  Ce  n'efl:  pas  à  dire  pourtant 
que  ,  dans  une  acception  pius  gé- 
nérale ,  ce  mot  ne  lignifie  quelque- 
fols  iifages,  cviaiiiiiLS  ;  c'eit  alnli 
qu'Hi;;odote  lui-même  l'a  employé , 
en   dilànt  ( pag.  6-^ ,  lib.  il)   que 


comme  la  température  du  climat  en 
Ég'pte  diHère  de  celle  des  autres 
contrées,  les  Eg\ptiens  le  Ibnt  aufli 
tait  des  ioix  i5c  des  coutumes,  »bii 
7t  J^  K>W"f,  qui  ne  relTemblent  point 
à  celici  des  aunes  peuples.  Héliudç 
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n'avoit  voulu  indiquer  ici  que  la  partie  orientale  de  riiori/on  ; 
ce  qu'on  aurcMt  eu  peut-être  quelque  raifon  de  penfèr,  i'il  eut 
employé  un  iingulier:  mais  le  pluriel,  dont  il  fe  fert,  fait  allez 
comprendre  qu'il  avoit  en  vue  toutes  les  parties  de  l'horizon, 
qui,  foit  à  l'ell,  foit  à  l'ouefl,  font,  pour  ainfi  dire,  le  fc'jour 
ordinaire  du  Soleil  ;  c'ell  en  un  mol  toute  l'amplitude  ortive 
&;  occalê,  terminée  par  les  deux  tiopiques.  Tel  efl  en  quelque 
forte,  &  relativement  à  noti-e  globe,  le  doniicik ,  la  maifon 
du  Soleil,  s'il  ell  permis  d'uler  ici  d'un  terme  que  les  Aitro- 
logues  anciens  &  modernes  appliquent,  dans  un  autre  fens, 
aux  lieux  des  planètes  dans  le  ciel  ;  c'efl  pour  le  Soleil  un 
féjour  fixe  &  invariable,  dans  les  bornes  duquel  on  a  cru 
qu'il  (ê  tient  toujours  renfermé,  fans  jamais  s'en  écarter;  c'eft: 
enhn  ce  qu'Heraclite,  au  rapport  de  Plutarque  (n),  appeloit 
(lé-Tça.,  des  limites,  des  barrières  que  cet  Aftre  ne  franchilîbit 
jamais.  Cette  amplitude  efl:  aétueîlement  d'environ  quarante- 
fept  degrés  ,  dillance  d'un  tropique  à  l'autre.  Donnez  -  lui 
plus  d'étendue,  les  habitans  de  la  Terre,  qui  ont  la  fphère 
oblique ,  auront  auïïi  des  jours  plus  longs  en  été  ,  &  en 
hiver  plus  courts  qu'aujourd'hui  :  le  Soleil  s'approchera  plus 
de  leur  zénith  en  été,  &  s'en  éloignera  davantage  en  hiver; 
le  froid  8c  k  chaleur  feront  plus  confidérables.  Alors  vous 
ne  pourrez  pas  dire  que  le  Soleil  continue  à-  le  lever ,  ^ 
vdicoy ,  de  lès  lieux  accoutumés ,  quoique  Ion  cours  diurne 
fubfiile  à  l'ordinaire,  de  l'orient  à  l'occident;  mais  fi  l'am- 
plitude orientale  &  occidentale  reftant  la  même,  vous  ne 
fuppofèz  du  changement  que  dans  le  cours  journalier  du 
Soleil,  décrivant  toujours  à  l'ordinaire  des  cercles  à  peu  près 
parallèles  à  l'équateur,  la  longueur  des  jours,  les  fiifôns,  les 
chaleurs  n'éprouveront  aucune  variation  ;  feulement  les  jours 
commenceront  à  l'ouell ,  &  finiront  à  l'eft.  On  pourra  néan- 
moins encore  dire  alors  que  le  Soleil  continue  à  fê  lever. 


epiploie  ce  mot  dans  le  dernier  fens. 
T/ieog,  vtrf.  66,  &  dans  le  premier, 
Oper.  iX  D.  verf.  j  66  iX  2.Z0. 
(n)    Xiié-    Ç'jyriÇ.   Tài»   Tffiouiimv 
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c)^  lî^sav,  è  fedibus  coiifiieiis ,  quoiqu'à  des  points  JifFérens 

de  fon  fcjoiir  ordinaire. 

On  conçoit  ailcment  que,  par  cette  expreffion,  Hérodote 
préparoit  fês  lecteurs  à  ce  qu'il  explique  enfuite  dans  un  plus 
grand  détail,  ftvoir,  que  les  directions  oppofces  du  mouve- 
ment folaire  n'avoient  introduit  aucun  changement  dans  les 
productions  de  la  Terre,  ni  dans  la  crue  du  Nil,  ni  dans  la 
température  de  l'Egypte.  Le  lèns  de  ce  terme  ainfi  fixé ,  lève 
toutes  les  difficultés  qu'on  trouvoit  dans  le  refle  du  pafîàge  ; 
dès-lors  les  loupçons  qu'on  jetoit  fur  l'intégrité  du  texte,  à\Ç- 
paroiiïènt ,  Se  la  prépofition  ^  doit  (ê  prendre  dans  la  (igni- 
fication  la  plus  commune.  Hérodote  nous  apprend  donc,  fur 
le  rapport  des  Egyptiens,  que   le  Soleil,  à  quatre  diverfes 
reprilès  tiès-réelles,  s'étoit  levé  des  lieux  accoutumés  de  l'ho- 
rizon, ou  (ans  aucun  changement  dans  l'amplitude  ordinaire: 
mais  il  reftoit  à  lâ\'oir  combien  de  fois  il  s'étoit  levé  à  des 
points  oppofés  de  l'horizon,  la  diftance  des  tropiques  reftant 
toujours  la  même;  c'eft  ce  qu'il  nous  apprend,  en  difant  qu'il 
s'étoit  levé  deux  fois  où  de   fon  temps  il  fè  couchoit,  & 
couché  deux  fois  où  pour  lors  il  avoit  coutume  de  (ê  lever. 
Il  auroit  pu  ajouter  que  le  Soleil  s'étoit  auffi  levé  &  couché 
deux  fois  où  de  (on  temps  il  (è  levoit  &  (è  couchoit;  mais 
cela  eût  été  inutile,  parce  qu'ayant  d'abord  annoncé  quatre 
levers  du  Soleil,  &;  enfuite  déclaré  que  deux  s'étoient  faits 
à  (on  couchant ,   il  donnoit  a(îèz  à  entendre  que  les  deux 
autres  s'étoient  fiits  à  (on  orient.  Dans  la  première  partie  du 
paiîage ,  il  nous  indique  donc  quatre  levers  du  Soleil ,  &  par 
conléquent  quatre  couchers  ;  dans  la  féconde ,  il  place  à  (on 
occident  àtux  de  ces  levers ,  qui  ont  à  l'elt  leurs  couchers 
correfpondans  ;  d'où  il  réfulte  que  les  deux  autres  levers  partent 
de  l'orient,  &.  que  les  couchers  qui  leur  répondent,  (è  font 
à  l'occident. 

Le  fait  que  rapporte  Hérodote  dans  les  textes  que  nous 
venons  d'expliquer,  eft  extraordinaire  (ans  doute,  &  même 
fabuleux  ;  mais  il  nell  point  inconcevable ,  quoi  qu'en  dilè  le 
iâvant  auteur  de  [origine  des  LoiiK,  des  Arts,  &c.  «  Si  Hérodote 

eût 
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*nt  dit,  ce  font  fes  termes,  que  jienchiit  le  cours  des  onze  ■■« 
îîiille  trois  cents  (|uaranle  ans  en  queflion,  le  Soleil  s  ctoit  levé  « 
tjois  fois  où  il  a  coutume  de  le  fiiire,  &  que  deux  fois  cet  aflre  « 
^ctoit  levé  où  il  le  couche  aujourd'hui,  le  fait  eût  été  certaine-  « 
ment  des  plus  extraordinaires;  cependant,  ablôiument  parlant,  « 
il  ne  (eroit  pas  inconcevable:  mais  que  deux  changemens  d'état,  « 
<]ui  n'amènent  précilcment  que  deux  retours  à  la  pofition  pri-  « 
mitive,  puKTènt  par  leur  combinaifon  avec  l'état  primordial,  « 
fournir  pendant  un  temps  quelconque  quatre  alternatives  de  « 
cet  état  primordial  ;  c'efl  ce   qui  implique  contradiélion.  » 
Et  après  avoir  montré  par  un  exemple ,  que  deux  chang;emens 
d'état  n'opèrent  que  trois  alternatives  de  l'état  primordial , 
«il  conclut  qu'il  eft   abfurde   &   coiitradiétoire  que   deux 
trhangemens  de  la  direiflion  du  mouvement  diurne  du  Soleil,  « 
pendant  une  période  quelconque,  puillènt  jamais  opérer  quatre  « 
alternatives  de  l'état  où  étoit  cette  direélion  lors  du  commen-  '^ 
cément  de  la  période  en  queflion. .. 

Il  réfute  enfuite  ceux  qui  ont  fait  dire  à  Hérodote,  non 
pas  que  le  Soleil  fe  fût  levé  quatre  fois  d'une  manière  extra- 
ordinaire, mais  que  le  cours  diurne  de  cet  aftre  avoit  éprouvé 
quatre  changemens ,  deux  dans  fon  lever ,  deux  dans  lôii 
coucher:  lorfque  le  Soleil,  dit -il,  fê  lève  où  il  fe  couche 
d'ordinaire,  il  faut  qu'il  fe  couche  où  il  a  coutume  de  fe  lever; 
ainfi  deux  changemens  dans  le  lever  du  Soleil,  Se  deux  chan- 
gemens dans  fon  coucher,  ne  feront  jamais  que  deux,  Se  non 
quatre  changemens,  dans  le  mouvement  diurne. 

Quant  à  ceux  qui  ont  fait  dire  à  Hérodote  que  le  Soleil 
s'étoit  levé  quatre  fois  d'une  manière  extraordinaire;  il  foutient 
qu'ils  ont  mis  l'hiflorien  en  contradidion  avec  Kii-même; 
car  dire  que  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre  fois  d'une  manière 
extraordinaire,  c'efl  afïïirer  qu'il  s'étoit  aulTi  couché  quatre  fois 
d'une  manière  extraordinaire:  mais  Hérodote,  ainfi  qu'on  en 
convient,  dit  que  le  Soleil  s'étoit  levé  deux  fois  où  il  fe  couche 
ordinairement,  &  couché  deux  fois  où  il  a  coutume  de  fê  lever; 
'£'efl-à-dire  que  deux  fois  feulement  cet  aflre  s'étoit  levé  8c 
BiJI.  Tome  XXIX.  .  N 
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couche  d'une  manière  extraordinaire  :  y  eût-il  jamais,  ajoute-t-i!,. 
contradiLT;ion  plus  palpable! 

Elle  (èroit  telle,  fans  doute ,  fi  l'explication  de  ces  Critiques 
étoit  légitime;  ceHe  que  nous  prcfèntons  fait  difparoître  toutes 
ces  difficultés  :  i."  Hérodote  ne  dit  point  que  le  Soleil  s'étoit 
levé  quatre  fois  où  il  a  coutume  de  fè  lever,  c'eft-à-dire  à 
l'orient  :  2.°  il  dit  encore  moins  que  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre 
fois  d'une  manière  extraordinaire,  ou  hors  de  la  partie  orientale 
de  l'horizon  :  3 ."  il  n'alîure  pas  non  plus  que  le  lever  de  cet 
adre  ait  fubi  quatre  changemens,  ou  quatre  alternatives,  de 
l'état  primitif  où  il  étoit  au  commencement  de  la  période. 
11  nous  apprend  feulement  que  la  révolution  de  onze  mille 
trois  cents  quai-ante  ans  embralfe  quatre  levers  du  Soleil,  ni 
plus  ni  moins,  &  cela  dans  l'intervalle  ordinaire  des  tro- 
piques; que  d'ailleurs,  dans  les  bornes  confiantes  de  l'horizon, 
fixées  par  ces  cercles ,  deux  de  ces  levers  s'étoient  faits  à 
l'ouefl,  &  par  conféquent  deux  à  l'efl:  or  il  efl;  évident  que 
ces  quatre  levers  ne  donnent  que  trois  alternatives,  de  l'état 
où  étoit  la  diiedion  du  cours  folaire  au  commencement  de 
la  période. 

Pour  rendre  cette  obfèrvation  plus  fènfible ,  divifbns  la 
•période  de  onze  mille  trois  cents  qiiarante  ans  en  quatre 
parties ,  &  fuppofbns  qu'au  commencement  de  la  première  le 
Soleil  fë  lève  à  l'oueft  pour  aller  fè  coucher  à  l'efl  foj,  ce  fera 
l'état  primordial  pour  la  période  dont  il  s'agit;  qu'au  commen- 
cement de  la  féconde  il  fe  lève  à  l'efl  &  fè  couche  à  l'ouefl, 
ce  fera  le  premier  changement  de  l'état  primitif;  que  de  ce 
dernier  point  il  fè  lève  au  commencement  de  la  troifième, 
pour  fè  coucher  au  point  oppofé,  fécond  changement  de  l'état 
primordial  ;  8c  qu'enfin  à  la  quatrième  il  fè  lève ,  comme 
aujourd'hui ,  à  l'efl  &  fe  couche  à  l'ouefl,  ce  fera  la  troifième 


CoJ  Cette  fuppofition  efl  con~ 
forme  au  récit  d'Hérodote ,  qui 
commence  par  dire  que  le  Soleil 
s'ell  levé  deux  iôis  où  il  a  coutume 


de  fe  coucher ,  avant  d'ajouter  qu'iJ 
s'efl  aufli  couché  deux  fois  au  lieu 
où  il  fc  lève  ordmairement.- 
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aTternative;  &  les  trois  réfulteront  de  quatre  différens  levers 
fôlaires,  à  deux  régions  oppolees  de  l'horizon,  dans  l'intervalle 
des  tropiques. 

1."'  lever.       »  ,  i       .    ,  .  ,         ».    i." coucher. 


-•  '  2,*  lever.       t^ 
■•\  3.'  coucher.  **1 


4.' coucher.     • — -     ■'  •"  ■  •'  ^.'  levei'. 

Après  avoir  ainfi  fixé  le  fêns  littéral  du  texte  d'Hérodote, 
après  avoir  déterminé  l'objet  qu'il  avoir  dans  l'efprit,  &  qu'il 
a  exprimé  par  Tes  paroles,  on  demandera  peut-être  s'il  a  bien 
lâifi  leur  pen(ee,  s'il  a  compris  le  fens  de  leurs  exprefTions; 
c'eft  une  autre  queflion,  qui  n'a  aucun  rapport  à  celle  qu'on 
traite  ici  ;  fi  à  cet  égard  il  s'eft  mépris ,  iâ  méprifê  même 
prouve  que  l'explication  du  fyftème  Égyptien  ne  peut  être 
propre  à  manifeÛer  le  lêns  littéral  de  les  termes  :  alors  il  faudra 
fuppolêr  qu'on  lui  aura  parlé  d'un  objet,  8c  qu'il  nous  aura 
prélênté  un  objet  tout  diftérent.  La  même  conlequence  efl: 
inévitable  fi  l'on  prétend ,  d'autre  part ,  qu'il  a  été  la  dupe  des 
Êvans  d'Egypte,  qui,  par  des  propos  énigmatiques,  ont  affe<51;é 
de  fè  jouer  de  lui,  &  d'abulêr  malicieufement  de  fa  crédulité; 
car  alors  il  faut  fuppofer  qu'on  a  voulu  lui  donner  le  change, 
qu'il  l'a  pris,  &  qu'il  ne  pouvoir  éviter  le  piège;  fuppofition 
qui  donne  une  idée  peu  favorable  de  la  bonne  foi  des  làges 
de  l'Egypte,  mais  d'où  il  réliilte  que  l'expofition  la  plus  jufte 
de  leur  doctrine,  ne  peut  nous  donner  l'intelligence  du  récit 
de  l'hiftorien:  ce  lêroit  chercher  &  mettre  dans  (on  texte  ce 
qui  n'y  doit  pas  être.  Après  tout ,  s'il  a  pris  trop  à  la  lettre 
les  exprefllons  des  ftvans  d'Egypte,  s'il  s'eft  trompé  lorfqu'il 
a  cru  qu'ils  avoient  admis  des  changemens  réels  dans  le  cours 
diurne  du  Soleil,  il  a  cela  de  commun  avec  Solon ,  Platon 

Nij 
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&  tous  les  Anciens  qui  ont  parle  de  cet  objet.  Mais,  encore 
un  coup,  il  s'agit  ici  uniquement  de  (avoir,  non  ce  qu'ont 
penfe  ou  dit  les  Égyptiens ,  non  ce  qu'auroit  dû  dire  Héro- 
dote, mais  ce  qu'il  a  dit  réellement,  &  ce  qu'il  a  voulu  faire 
entendre  à  (es  lefleurs.  Pour  expliquer  la  lettre  du  texte,  les- 
uns  ont  mis  l'hiftorien  en  contiadiélion ;  d'autres,  pour  éviter 
cet  écueil,  ont  donné  aux  termes  des  (êns  détournés,  ou  jeté 
des  (ôupçons  fur  l'intégrité  du  palïïige  :  l'auteur  de  Vorigi/ie  (/es. 
'Loix ,  &c.  partant  de-là,  comme  de  la  fuppofiîion  qu'il  s'agiffbrt 
ïci  de  quati-e  changemens  d'état  primordial  dans  le  cours 
folaire,  a  conclu  que  le  fait  exprimé  pr  la  lettre  du  texte 
n'étoit  pas  intelligible.  Le  {tw%  c[ue  nous  venons  de  développer,, 
dit  M.  Dupuy ,  conlêrve  aux  expre(rions  leur  fignificaiioiv 
propre  &  naturelle,  au  texte  (à  leçon  ordinaire,  à  l'hidorieii 
l'avantage  de  ne  s'être  pas  contredit;  il  en  réiulte  feulement  un 
fait  très-extraordinaire,  incroyable  même,  mais  qui  n'ed  point 
inconcevable,  qui  n'implique  point  coutnidiéîion ,  puilqueles  idées 
qu'il  préfênte  ne  k  choquent  ni  ne  (è  détruilent  mutuellement. 
Mais  comme  le  même  auteur  croit  aue  dins  cette  fable 
égyptienne,  on  découvre  des  traces  de  deux  changemens  cé- 
lèbres, arrivés  dans  le  cours  diurne  du  Soleil,  l'un  (ous  Jofùé,. 
l'autre  (ous  Ezéchias,  M.  D^upuy  di(cute ,  en  peu  de  mots. 
la  (blidilé  de  cette  conjeélure,  de  laquelle  Dom  Calmet  efl 
le  premier  auteur, 
y-  .  QLi'à  l'ordre  de  Jodié,  le  Soleil,  ou,  pour  parler  plus  phy- 

Kéfiitation   r  it-'  r     r  ■  a/  i>i  r  i   •  • 

de  l'opinion  liquemcnt ,  la  1  erre  le  loit  arrêtée  ;  que  1  ombre  lolan-e  ait 

de        rétrogradé  de  quelques  degrés  (bus  Ezéchias ,  on  ne  comprend 
M.  Goguet.       .   ^  j  r  •        •  r      •      j  / 

*      point  que  ces   deux  raits  aient  pu  lervir  de  prétexte  pour 

imaginer  que  dans  re(pace  de  onze  raille  trois  cents  quamnte 
ans  le  Soleil,  à  deux  reprilès  différaites,  ait  dirigé  (on  mou- 
vement diurne  du  couchant  au  levant ,  à  deux  autres  de  l'orient 
à  l'occident.  Le  premier  de  ces  faits  ed;  diamétralement  oppole 
à  l'objet  de  la  fîble  égyptienne  ;  M.  Dupuy  ne  s'arrête  pas 
à  dilcuter  la  nature  du  (ècond,  dont  l'oppodtion  peut  paroître 
moins  (êndble,  ni  à  con(irmer  l'opinion  trèsvraiièmblable  de 
ceux  qui  penicni  cjue  la  rétiogradation  de  i'oinbxe  iolaire  ne 
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fût  (jLie  pour  la  Juclte,  peut-être  même  pour  le  ftul  cadnia 
d'Achaz,  ù  néanmoins  c'en  étoit  un;  que  rendre  ce  prodige 
univerlei,  c'efl:  déranger,  fans  néceflité,  toute  la  machine  du 
monde,  6c  les  calculs  de  l'Aflronomie,  s'écarter  même  de  rcfprit 
des  auteuis  Sacrés,  qui  atteflent  que  le  joi  des  Babyloniens 
envoya  des  députés  à  Jéiufilem,  pour  s'informer  de  ce  qui 
s'ctoit  pafîé  ffj;  curiofité  déplacée,  voyage  inutile,  (i  Bahylone 
avoit  été  témoin  du  prodige  :  M.  Dupuy  renonce  à  tous  ce5 
avantages,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'examen  du  principe  fur 
lequel  porte  la  conjecture  du  (avant  auteur. 

Il  étoit  bien  perfuadé  que,  fuivant  l'exprefTion  d'Hérodote^ 
le  règne  de  Séthon  n'étoit  pas  compris  dans  l'elpace  des  onze 
mille  trois  cents  quarante  ans.  Se  qu'au  contraire  la  fin  de  cette 
période  tomboit  au  temps  où  ce  Prince  étoit  monté  fur  le  trône. 
Tel  eft ,  en  eâèt,  i'ulâge  de  l'hiftorien;  ainfi,  quand  il  nous 
apprend  que  les  Egyptiens  comptoient  dix-fèpt  mille  ans  depuis 
Hercule  julqu'au  règne  d'Amalis ,  &  quinze  mifle  depu!6 
Bacchus  jufqu'à  la  même  époque,  les  années  du  règne  de  ce 
Prince  ne  font  point  compiiles  dans  ce  calcul:  le  fêul  parti  qui 
reftoit  au  Savant  dont  nous  examinons  la  conjecflure,  étoit  donc 
de  dii-e  que  la  rétrogadation  de  l'ombre  avoit  précédé  le  règne 
de  Séthon,  aufFi-bien  que  le  prodige  arrivé  lous  Jofué;  c'efl 
aulTi  ce  qu'il  loutient:  l'im  &  l'autre  de  ces  deux  â'ènemciis, 
dit-il,  efl  antérieur  au  règue  de  Séthon. 

Mais  comment  ne  s'eft-il  pas  aperçu  qu'il  avançoit  un  fiiit 
contraire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  la  chronologie? 
ks  Chronologiftes  conviennent  unanimement  que  Séthon  étoit 
contemporain  d'Ezéchias  &  de  Sennachérib;  le  P.  Pétau  a 
même  prouvé  que  la  maLidie  du  roi  de  Juda,  qui  fut  fuivie 
du  prodige  dont  il  s'agit,  eu  poflérieure  à  la  défaite  de  Sen- 
nachérib, qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombreufè,  avoit  attaqué 
le  roi  d'Egypte.  La  rétrogradation  de  l'ombre  folaire  efl  donc 
im  événement  arrivé  durant  le  règne  de  Séthon  :  ajoutons 

(pî  Ut  interrcgarent  de portento  quod  acciderat  fupev  terrain.  Il  ParalJé- 

N  iij. 
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encore  que  lu  chronologie  de  l'auteur  n'ed  pas  même  lavorabfe 
à  fês  prétentions. 

Dans  la  table  chronologique,  placée  à  la  fin  de  fôn  ouvrage; 
il  fixe  le  commencement  du  règne  d'Ézéchias  à  l'an  727  avant 
J.  C.  &  à  l'an  714  celui  de  Sennachérib,  qu'il  fait  régner 
quatre  ans;  la  mort  de  celui-ci  tombe  donc  vers  l'an  710 
a\'ant  J.  C.  qui  étoit  la  dix-fêptième  du  règne  d'Ézéchias, 
environ  deux  ans  après  la  létrogradation  de  l'ombre  folaire. 
Mais  nous  apprenons  d'Hérodote  que  Séthon ,  prêtre  de  Vulcain, 
étant  monté  lur  le  trône  d'Egypte,  porta  le  mépris  qu'il  avoit 
pour  l'ordre  militaire,  au  point  de  le  dépouiller  des  terres  & 
des  privilèges  que  les  Rois  précédens  lui  avoient  accordés;  aiilTi 
les  gens  de  guerre  prirent  la  réfolution  d'abandonner  le  nouveau 
Roi  au  beloin,  &  l'exécutèrent  quelque  temps  après.  Senna- 
chérib aflèmbla  un  nombre  prodigieux  d'Arabes  &  d'Affyriens, 
8c  s'approcha  de  Pélufe  dans  le  defîèin  de  fondre  fur  l'Egypte  ; 
Séthon  alarmé  forme  un  corps  de  troupes ,  compofé  de  la- 
boureurs &  d'artifîms ,  Se  prend  le  chemin  de  Pélufè  :  la  nuit 
fui  vante,  ajoute  l'hifîorien,  une  multitude  de  rats  fè  répandit 
dans  le  camp  des  Afîyriens,  &  rongea  leurs  carquois,  les  cordes 
de  leurs  arcs ,  &  les  courroies  de  leurs  boucliers  ;  de  forte  que 
le  lendemain  Séthon  n'eut  pas  de  peine  à  les  mettre  en  fuite. 
Cet  événement  ne  répond  pas  mal  à  la  prédiétion  qu'Haïe 
avoit  faite  à  Ézéchias ,  que  le  roi  d'Afîyrie  ne  tireroit  point 

^.Rtg.ip,  dt  jièche  contre  Jérulâlem,  &  que  fes  troupes  ne  fe  préfên- 
teroient  point  avec  le  bouclier  devant  les  murs  de  cette  ville. 

L'Ecriture  nous  apprend,  d'un  autre  côté,  que  Sennachérib, 
qui  comptoit  envahir  les  Etats  du  roi  de  Juda ,  retourna  en 
A (îy rie  couvert  de  honte,  après  avoir  perdu  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes,  qui  furent  exterminés  dans  une  nuit; 
elle  nous  montre  encore  le  mépris  de  ce  Prince  pour  le  roi 

}ilJ.ch.  18,  d'Egypte,  qu'il  compaie  à  un  rofeau  cafîe,  qui  perce  la  main 

vtrj.  21.         jg  çgj^jj^  ^juj^  comme  Ézéchias,  veulent  en  faire  leur  fbutien  : 

c'eft,  fans  doute,  parce  qu'il  fàvoit  que  Séthon,  devenu  roi 

d'Egypte,  étoit  un  Prêtre  qui,  par  une  faulfe  politique,  avoit 
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révolté  contre  lui  tout  l'ordre  militaire,  &  netlevoit  en  attendre 
aucun  fècours.  Qi.ioi  qu'il  en  foit,  la  fuite  honleulê  de  Senna-  i-^'S-^''^' 
chcrib  eft  de  la  quatorzième  année  du  règne  de  Sédécias,  (Iir 
la  fin  de  laquelle  arriva  la  rétrogradation  de  l'ombre  :  tous  ces 
évènemens  ne  flippofènt-ils  pas  que  Séthon  occupoit  déjà  le 
trône  d'Egypte!  une  année  même  rufFiroii-elle  pour  donner 
à  Sennachérib  le  temps  de  former  le  plan  de  fon  entreprife 
fur  l'Egypte  &  fur  le  royaume  de  Juda;  d'allèmbler  des  troupes 
innombrables,  &  de  les  faire  pafîèr  jufqu'à  Pélufè!  L'hiftoire 
iâcrée  &  i'hiltoire  profane  concourent  donc  à  placer  le  com- 
mencement du  règne  de  Séthon  avant  la  rétrogradation  de 
l'ombre  arrivée  fous  Ezéchias ,  en  admettant  même  la  fuppo- 
fition  du  (avant  auteur,  qui  fait  mourir  le  roi  d'Aflj'rie  deux 
ans  après  cet  événement. 

Il  a  paru  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  {  Janv.  1-62,     ^T ''•. 
vol  II.)  une  explication  du  palîàge  d'Hérodote  bien  différente  de  l^expiicMbu- 
des  précédentes,  &:  qui   mérite  d'être  examinée,  foit  parce  ,    donnée 

,   Il        n    r  o     •        ■    •      r      r  •  t-r      rr         "^"^  '^  Journal 

quelle  elt  lavante  oc  ingenieule,  loit  parce  que  cette  dilcuffion    de  Tiévo 
elt  un  fupplément  nécefîàire  aux  oblervations  qu'on  a  faites 
fur  cet  objet. 

.  L'auteur  efl;  convaincu  que  le  texte  d'Hérodote  n'eft  point 
altéré  en  cet  endroit,  &  que  la  prépofition  é|  y  confêrve  la 
Signification  ordinaire;  mais  il  ne  penfe  pas  de  même  du  mot 
H'Ajoî,  Soleil,  qui,  (êlon  lui,  doit  (è  prendre  au  figuré,  & 
non  au  propre  ;  c'ed  ainfi  qu'au  rapport  de  Phavorin ,  pour 
expiimer  un  jour,,  ou  une  aimée,  on  difoit  très-bien  en  grec 
un  Soleil.  Comme  les  Egyptiens  aimoient  beaucoup  le  langage 
fymbolique,  il  eff  permis  de  fuppolêr  qu'ils  prenoient  ce  terme 
au  propre  &  au  figuré,  &  que  louvent,  dans  leur  bouche,  il- 
fignifioit  une  période  folaire  qui  s'étoit  renouvelée  quatre  fois 
dans  l'efj^ace  de  onze  mille  trois  cents  quarante  ans;  d'ailleurs,, 
comme  l'année  civile  des  Egyptiens  étoit  vague,  &  que  fon 
commencement  parcouroit  toutes  les  iâifons,  les  Prêtres  aflii- 
roient  que  le  renouvellement  de  cette  période  étoit  tombé 
deux  fois  dans  la  lâifon  où  finilToit  l'année  égyptienne,  au- 
temps  d'Hérodote,  comme  la  révolution  s'étoit  ache\'ée  deux 


\oux. 
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fois  dans  la   ùïfon   où  cette  Mmée  commeiiçoit  au  mênie 

temps.    - 

Pour  faire  connoître  maintenant  &  la  nature  de  cette 
période,  &  les  époques  de  fes  révolutions,  on  obfèrve  que, 
cliez  les  Egyptiens,  il  y  avoit  deux  fortes  d'années  i()laires, 
l'une  prccifément  de  trois  cents  loixante-cinq  jours ,  employée 
dans  i'ufage  civil ,  comme  pour  la  diflribution  des  mois  &c 
des  fêtes;  l'autre  de  trois  cents  loixante-cinq  jours  &  un  quart, 
que  les  aftronoines  de  la  Nation  fuppofôient  tîre  la  meiiire 
exacte  de  la  révolution  du  Soleil  dans  le  Zodiaque.  11  fuit 
de-là  que  ces  deux  années  ne  commençoient  enfemble  qu'après 
la  révolution  de  quatorze  cents  foixante-une  années  civiles, 
qui  équivaloient  à  quatorze  ceius  foixante  années  tropiques; 
&  telle  étoit  leur  période  Sothiaque,  qui  devoit  ramener  le 
commencement  de  l'année  vague  ou  civile  au  lever  de  la 
canicule,  où  commençoit  leur  année  tropique. 

On  connoît  moins  bien  leur  année  lunaire;  il  y  a  néanmoins, 
dit-on ,  lieu  de  prélumer  qu'ils  la  faifoient  de  trois  cents  cin- 
quante-quatre jours  &;  neui  heures,  un  peu  plus  forte  par 
conlequent  d'environ  onze  minutes  &  quelqiies  lêcondes  (24.") 
qu'elle  n'efl;  réellement  ;  mais  on  ne  cherchoit  pas  plus  de 
précifion  dans  les  oblèrvations  de  ces  temps  reculés,  &:  les 
Egyptiens  péchoient,,  par  un  excès  à  peu  près  pareil,  dans  la 
détermination  de  l'année  Iblaire  tropique.  Cette  année.,  de  ti'ois 
cents  cinquante-quatre  jours  iieuf  heures,  fuppolê  que  la  révo- 
lution fynodique  de  la  Lune ,  ou  de  là  conjonélion  avec  le 
Soleil,  e(l  de  vingt -neuf  jours  douze  heures  quarante -cinq 
minutes;  c'eft  cinquante -/èpt  lêcondes  de  trop:  mais,  à  cet 
égard,  l'erreuj"  des  premiers  aflronoraes  Grecs  étoit  bien  plus 
grande,  foit  en  excès,  (oit  en  défaut 

Ces  fuppofitions  admifo,  il  ed;  clair  que  le  commencement 
xie  l'année  lunaire  égyptienne  ne  devoit  concourir  avec  celui 
de  l'année  folaire  qu'après  deux  mille  huit  cents  trente-cinq 
ans;  &  cela,  loit  qu'on  coinpte  ce  temps  en  années  civiles, 
foit  qu'on  le  compte  en  années  tropiques;  car  deux  mille  huit 
cents  trente -cinq  années  (blaires  vagues  en  font  deux  mille 

uçuf 
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neuf  cents  vingl  lunaires,  &  deux  mille  huit  cents  trente-cinq 
annces  iolaires  tiopiques  en  font  deux  mille  neuf  cents  vingt- 
deux  :  ces  deux  nombres  font  exactement  le  double  de  quatorze 
cents  fôixante  &  quatorze  cents  (bixante-un,  tie  forte  que  /a 
.pciioJc  folûire  de  la  Lune  contient  pre'cifement  autant  d'années 
lunaires,  que  la  période  foîhiaque  du  Soleil  en  contient  de  folaires: 
&.  l'auteur  ne  doute  pas  que  les  Egyptiens  n'aient  été  fort 
attentifs  &  à  la  rencontre  &  à  l'analogie  de  ces  nombres. 

Or  cette  période  luni-iolaire,  de  deux  mille  huit  cents 
trente-cinq  ans,  s'efl;  accomplie  précifcment  quatre  fois  dans 
l'elpace  de  onze  mille  trois  cents  quarante  ans;  cela  eft  évident, 
mais  pour  remplir  toutes  les  conditions  que  préiènte  le  pafîàge 
d'Hérodote,  il  faut  qu'elle  ait  commencé  deux  fois  dans  la 
fnjon  où  hniflbit  l'année  égyptienne  du  temps  de  l'écrivaia 
Grec,  (Se  qu'elle  ait  hni  deux  fois  dans  lafarfon  où  commençoit 
alors  l'année  vague  des  Egyptiens.  L'auteur  place  le  voyage 
d'Hérodote  en  Egypte  vers  l'an  450  (q)  avant  J.  C.  où  le 
tliot  tomba  au  quatorze  décembre  Julien. 

L'écrivain  vivoit  dans  la  lixième  génération  depuis  le  règng 
de  Séthon,  ainfi  ce  Prince  a  dû  régner  deux  fiècles  plus  tôt,  ce 
qui  détermine  à  dater  la  iin  de  là  vie  de  l'an  65  c)  avant  J.  C. 
abrs  le  tliot  tomba  au  4  février  Julien  ,  Se  fè  rencontra 
juftement  avec  une  nouvelle  Lune,  ou  dût  recommencer  une 
cinqLiième  période ,  pareille  aux  quatre  renfermées  dans  les 
onze  mille  trois  cents  quarante  ans  que  les  Egyptiens,  à  ce  qu'on 
prétend,  comptaient  jufqiies  &  compris  le  règne  de  Sétlion. 

Ces  onze  mille  trois  cents  quarante  ans  comptés  lîir  les 
années  vagues,  &:  réduits  aux  années  Juliennes,  remontent  au 
p  novembre  de  l'an  i  icjp2  avant  notre  ère,  époque  par 
confcquent  où  la  première  période  a  commencé.  La  féconde, 
réduite  fur  le  même  pied,  a  donc  commencé  au  i.*^'  décembre 
<ie  l'an  9159;  la  troifième,  au  23  décembre  de  l'an  6326; 
ja  quatrième,  au  i  3  janvier  de  l'an  3494.  Or  le  dernier  mois 
ào.  l'année  Egyptienne  ,  au  temps  d'Hérodote ,  fe  comptoit 
du  8  novembre  au  8  décembre,  après  lequel  fui  voient  les 

(q)  M.  de  la  Nauze  l'a  mis  à  l'an  4591 
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cinq  Jours  tpagomcnes ,  &:  au  14  commeiiçoit  ie  tliot  ou 
premier  mois,  qui  couroit  de -là  jufqu'au  13  janvier:  d'où 
il  fuit  que  la  première  &  la  féconde  période ,  qui  ont  com- 
mencé le  p  novembre  &;  le  i  .^"^  décembre,  ont  commencé 
où  finilT()it  l'année  Eg3'ptienne  au  temps  d'Hérodote,  Se  que 
îa  deuxième  &;  la  troidème,  qui  ont  fini  au  22  décembre  Se 
au  12  janvier,  ont  fini  où  commençoit  l'année  Egyptienne, 
au  temps  de  l'hiftorien  Gi'ec.  Voilà  donc,  conclut-on,  toutes 
les  conditions  remplies,  &  w/y^v/j  raifoiiiiûhk  (himé ciu paffage 
tel  qu'il  ejl ,  &  ici  que  tous  les  mamifaits  le  prcjentent. 

M.  Dupuy,  fèmblable  à  ces  lutteurs  de  la  Grèce,  qui  fans 
fe  repofer  foutenoient  de  fuite  les  afîâuts  de  plufieurs  adver- 
fàires,  reprend  de  nouvelles  forces  pour  combattre  encore  ce 
lêntiment. 

Le  terme  ïiSîot,  dit-il,  dont  fê  fèrt  Hérodote,  défigne  un 

lieu  fixe,  déterminé  pour  tous  les  temps,  invariable,  toujours 

le  même.  Se  ce  caraclère  ne  convient  point  au  i  4  décembre, 

•  En  450  ,  terme  où ,  du  temps  d'Hérodote",  aboutilloit  la  fin  d'une  annc%, 

fuM>oib.°"      ^  '^'o'^'  psi'^o't  le  commencement  d'une  autre.  Aucun  jour  de 

l'année  vague  n'étoit  à  cet  égard  un  point  fixe  Se  confiant  :  deux 

••En  448.    ans  plus  tard'^,  c'étoit  le  i  3  décembre;  fix  ans  plus  tard  '^ ,  le 

<£n  44I'     ^  ^  décembre;  dix  ans  plus  tard  ''j  le  i  i ,  Se  ainfi  des  autres. 

D'ailleurs,  dans  Ihypothèfè  du  fivant  auteur,  ce  14  dé- 
cembre nç.{[  même  pas  un  terme  fixe  Se  précis  pour  le  com- 
mencement &  pour  la  fin  des  périodes.  On  fè  donne  ici  bien 
de  la  marge  ;  car  on  prend  la  fiijoti  qui  précédoit  ce  1 4 
décembre,  pour  la  fin  de  l'année  \ague,  Se  h  faijoii  qui  le 
lliivoit  pour  le  commencement  de  cette  forte  d'année:  mais 
quelle  étendue  affigne-t-on  à  chacune  de  cts  faifons!  La  pre- 
mière période  commençant  au  c^  novembre ,  fe  terminoit , 
dit-on ,  dans  la  faijon  où  finifîbit  l'année  vague.  C'efl  donc 
trente-cinq  jours  pour  ct\Xt  faijon  ;  car  tel  efl  l'intervalle  dont 
le  p  novembre  précède  le  14  décembre.  Celte  même  période 
finifîbit  au  dernier  novembre  ;  fur  quoi ,  dit  M.  Dupuy ,  je 
demanderois  volontiers ,  li  ce  jour  n'étoit  pas  auffi  compris 
dans  la  fciifon  où  iê  terminoit  l'année  du  temps  d'Hérodote* 
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Adiirctncnt  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins,  en  de-ià  ou 
en  deçà  de  trente-cinq ,  ne  doivent  pas  empêcher  que  ce  ne 
fôit  toujours  la  même  Jâ/Jo/i ;  ]x\v  confcquent  la  quatiicme  pé- 
riode hnilïïiiit  au  3  février,  le  tcrminoil  auiïi  dans  \a. fa'ifun 
où  Hérodote  vojoit  commencer  J'année.  Dans  l'intervalle 
des  onze  mille  trois  cents  quarante  ans ,  il  y  avoit  donc  trois 
périodes  qui  avoient  fini  où  commençoit  l'année,  du  temps 
de  l'hiflorien  ,  (avoir,  la  féconde,  la  troilième  ^  la  quatrième. 
Il  de  voit  donc  dire,  dans  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir,  que 
le  Soleil  s'étoit  couché  trois  fois,  (Se  non  (leiix  fois  feulement, 
où  il  a  coutume  de  fè  lever. 

Mais  l'adroit  commentateur  n'a  eu  garde  de  faire  entrer 
cette  quatrième  période  dans  fbn  explication,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  moins  de  part  dans  les  onze  mille  trois  cents  quarante  ans 
Égyptiens,  que  les  trois  précédentes:  auffi  prétend-il  que  les 
ilcux  levers  &  les  ^eux  couchers,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
texte ,  ne  font  pas  l'expofition  des  quatre  changemens  attribués 
par  les  Egyptiens  au  cours  du  Soleil  ;  il  fè  fonde  fur  ce  que , 
dans  le  pafiàge,  on  ne  lit  ni  car,  ni  d'autre  term.e  équivalent; 
railon  trop  foible  pour  mériter  un  examen  ferieux.  11  efl  trop 
vifible  qu'Hérodote,  après  avoir  annoncé,  comme  une  mer- 
veille, quatre  variations  dans  le  mouvement  du  Soleil,  ajoute 
pour  explication,  que  cet  Aflre  s'étoit  levé  deux  fois  où  il  a 
coutume  de  fe  coucher ,  8c  qu'il  s'étoit  couché  deux  fois  où 
il  a  coutume  de  (e  lever;  par  conféquent,  fi  quatre  périodes 
font  le  mot  de  l'énigme,  la  quatrième  doit  nécelîairement 
figurer  ici  fur  le  même  pied  que  fes  compagnes  ;  &  l'exclufion 
qu'on  lui  donne,  (uffit  pour  décréditer  l'interprétation. 

Le  ^vant  auteur  prétend  que  le  mot  Soleil ,  dans  le  texte 
d'Hérodote ,  devant  fe  prendre  au  figuré ,  flgnifie  la  lévolutioii 
entière  d'une  période  luni-folaire.  C'efl  déjà  une  affez  grande 
fingularité  qu'un  hiftorien ,  fans  en  avertir ,  emploie  un  terme 
dans  un  fèns  qu'un  Aftronome  n'ofêroit  adopter  fans  en  pré- 
venir fes  letfteurs  ;  mais  ce  n'efl:  pas  la  (êule.  Hérodote  dit 
qu'on  avoit  \'u  le  Soleil  le  lever  deux  fois  où  il  a  coutume 
de  fè  coucher.  Dans  l'hypothèfè  du  commentateur,  que  fignifie 

Oij 
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ici  ie  lever  du  Soleil!  le  commencement  d'une  période  agro- 
nomique de  deux  mille  huit  cents  trente -cinq  ans;  autre 
fingiilaritc,  que  dans  le  langage  d'un  hiitoricn,  le  lever  du  Soleil 
(civaToAii)  défigne  i'inflant  où  commence  un  cycle  de  quelques- 
milliers  d'années  :  enfuite  quelle  idée  prélènte  le  couelier  de- 
cet  aftreî  C'eft,  dit-on ,  la  fin  d'une  année  vague  de  trois  cents 
Ibixante-cinq  Jours;  troifième  fingularité,  dont  il  ne  &ut  pas 
efpcrer  qu'on  tioave  jamais  des  exemples  :  mais  pafîbns  tout  cela.. 
L'hiftovien  ajoute  qu'on  avoit  vu  aufl]  le  Soleil  fè  coucher 
où  il  a  coutume  tie  (ë  lever.  Qii'entend-il  ici  par  le  coucher  du 
Soleil!  On  prétend  que  c'elt  la  fin  de  la  période  luni-iolaire^ 
comme  le  lever  de  cet  allre  défigne  en  cet  endroit  le  com- 
mencement de  l'année  vague.  Il  elt  donc  maiiifefte  que,  dans> 
un  fèul  membre  de  phrafe,  ces  termes,  le  lever  &  le  coucher 
du  Soleil,  (ê  prennent  chacun  dans  deux  fens  difiérens;  car 
d'abord  le  lever  indique  le  commencement  d'une  période  de. 
plus  de  vingt-huit  fiècles,  &  bien-tôt  après  il  défigne  le  premier, 
jour  d'une  lêule  année  vague.  Pareillement  le  coucher  de  cet 
aftre  annonce  ia  fin  d'une  année  de  trois  cents  foixante-cinq. 
jours,  après  avoir  marqué  la  fin  du  cycle.  Comment  peut-on- 
admettre  que  notre  écrivain  ait  joué  fur  de  pareilles  équivoques ,. 
un  écrivain  fur-tout,  difiingué  par  la  clarté,  par  l'élégance  de- 
fbn  ftyle,  &  par  la  bouche  duquel  on  croyoit  entendre  parler 
les   Mules!  Hérodote  avoit   pour   auditeurs,    des  gens  qui, 
3i'avoient  jamais  entendu  paiier  de  la  période  de  deux  mille 
huit  cents  treiite-cinq  ans,  &  l'on  veut  que,  pour  les  inûruire- 
d'un  objet  inconnu ,  il  ait  employé  les  termes  les  plus  am- 
bigus. Quand  les  Grecs  qui  i'écoutoient ,  auroient  même  eu,, 
à  cet  égard,  toutes  les  lumières  nécefïïiires,  auroient  -  ils  pu 
Soupçonner  que  par  le  lever  du  Soleil,  l'hiftorien  entendoit,, 
tantôt  le  commencement  d'une  période  de  plufieurs  fiècles,. 
tantôt  le  premier  jour  d'une  lêule  année!  Rien  n'eft  donc  moins 
confi)rme  à  la  clarté  &;  à  la  noble  fimplicité  d'Hérodote,  que 
ie  langage  énigmatique  qu'on  lui  prête,  dans  l'hypothèlê  d'un 
cycle  aflronoinique. 

Hérodote,  en  obfervant  que  les  variations  remarquées  dans. 
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k  cours  du  Soleil,  n'avoient  point  altéré  la  température  du 
climat  de  l'Egypte,  nous  a  fourni,  contre  le  fyflème  des 
phafès,  un  railbnnement  qui  n'cft  pas  moins  concluant  contre 
celui  i\QS  révolutions  d'un  cycle  de  deux  mille  huit  cents  trente- 
cinq  ans.  En  effet,  qui  a  jamais  imaginé  qu'une  période  agro- 
nomique fôit  capable  de  déranger  le  cours  de  la  Nature!  & 
que  penlêr  d'un  écrivain  qui  débiteroit  (erieufcmcnt  une  re- 
marque fi  puérile?  c'ell  précifément  comme  ii  un  auteur  diloit 
gravement  que  la  température  d'un  climat  n'a  point  été  altérée, 
que  la  mortalité  n'y  a  été  ni  plus  ni  moins  grande,  quoiqu'on 
y  ait  fîiit  commencer  l'année  civile,  tantôt  à  Pâques,  tantôt 
au  premier  de  Janvier,   ou   que  les  périodes  diverfes,  les 
fyftèmes  difFérens  que  l'étude  de  l'Aflronomie  &  de  la  Chro- 
nologie a  enfantés,  n'ont  jamais  fait  tarir  une  fource,  ni  enfler 
un  ruifîèau.  Il  n'y  a  point  ici  de  milieu,  ou  l'oblêrvation  dont 
il  s'agit ,  efl  des  favans  de  l'Egypte,  ou  elfe  appartient  en  propre 
à  Ihiflorien.  Dans  le  premier  cas,  le  feul  au  fond  admilfible, 
puifqu'Hérodote  ne  parle  que  d'après  les  prêtres  d'Egypte ,  ii 
eff  manifeffe  que  ces  Sa\ans  n'ont  point  voulu  parler  d'un 
cycle  aff ronomique  :  dans  le  fécond ,  il  n'eft  pas  moins  évi- 
dent qu'Hérodote  n'a  pas  compris  la  penfée  des  prêtres  Egyp- 
tiens ;  Si.  que  par  coniequent  i'expofition  qu'on  veut  donner 
de  leur  doélrine ,  fût-elle  inconteltable,  ne  peut  fèrvir  à  l'in- 
telligence de  l'hiflorien. 

Rien  au  contraire  de  plus  naturel  que  i'obfêrvatîon  phyfique 
dont  il  s'agit,  fi  Hérodote  a  cru  que  le  cours  journalier  du 
Soleil  avoit  éprouvé  un  changement  réel  :  déjà  il  en  avoit 
fait  une  de  la  même  efpèce  à  l'occafion  du  Ni  1  ;  il  avoit  recherché  Hj^'/'  ^^  « 
la  caufe  des  inondations  de  ce  fîeuve ,  &  avoit  cru  la  trouver 
dans  i'aélion  du  Soleil.  Après  quelques  raifonnemens  relatifs 
à  cet  objet ,  il  avoit  conclu  que ,  fi  la  pofition  du  ciel  chan- 
geoit ,  de  manière  que  les  parties  fêptentrionales  du  globe 
terreftre  fufîènt  au  fud ,  &  celles  du  midi  iranfportées  au  nord, 
on  verroit  alors  le  Soleil  produire  fur  le  Danube  les  mêmes 
effets  qu'éprouve  maintenant  le  Nil.  Lorfqu'enfuite  il  rapporte , 
&r  la  foi  às.^  Égyptiens ,  que  l'eft  étoit  devenu  l'oueft ,  ne. 
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convenoit-il  pas  qu'il  nous  apprît  de  même,  fi  la  nature  du 
clinial  avoit  (oiiffert  de  cette  variation! 

Qiie  devient  la  période  de  deux  mille  huit  cents  trente- 
cinq  ans,  qui  mefure  exaélement  le  nombre  onze  mille  trois 
cents  quarante,. fi  à  i'cgard  de  ce  dernier  nombre  le  texte 
d'Hérodote  eft  altéré!  Or  il  y  a  lieu  de  /ôupçonner  qu'il  a  ici 
fouffc-it  de  la  main  de5  copifles,  comme  tant  d'autres  ouvrages 
anciens.  L'hillorien  rapporte  que  depuis  l'oiigine  de  la  mo- 
narchie Egyptienne  julqu'au  règne  de  Séthon ,  on  comptoit 
trois  cents  quarante-une  générations,  ou  onze  mille  tiois  cents 
quarante  ans.  Sur  quoi  fonde-t-il  ce  calcul!  C'efl,  dit-il,  que 
îivis  cents  gctiérations  fom  Aïx  mille  ans,  ptiïfque  trois  gcne'rations 
valent  cent  ans.  Ce  réfultat  efl  jufte,  &  une  fuite  nécefîàire 
du  principe  qui  lui  fert  de  ba(è.  11  ajoute  que  les  rjuarame-ime 
générations  qui  rejlent  au-delà  des  trois  cents,  font  treiie  cents 
quarante  ans.  Ici  le  calcul  eft  fautif,  &  dément  la  règle  établie, 
puifque,  fuivant  le  rapport  donné,  quarante-un  ^ges  produilent 
treize  cents  foixante-lix  ans  &  huit  mois,  au  lieu  de  treize 
cents  quarante  années  précilès  ;  la  différence  efl  de  près  de 
vingt -fept  ans,  &  prelque  d'une  génération  entière.  Mais  fê 
perfuadera-t-on  aifément  qu'Hérodote ,  après  avoir ,  fuivant  le 
principe  affigné  de  fon  calcul ,  évalué  très  -  exacflement  trois 
cents  âges  à  dix  mille  ans,  fê  foit  mépris  dans  l'évaluation 
de  quarante-une  générations ,  dont  le  nombre  efl  bien  moins 
confidérable  !  Si  cette  variété  de  calcul  venoit  des  Egyptiens , 
croira-t-on  qu'Hérodote  ne  l'ait  pas  aperçue,  &  n'en  ait  pas 
demandé  la  raifon  pour  la  tranfmettre  à  la  poflérité  ! 

On  ne  s'étonneroit  pas  que  i'hiflorien  Grec  eut  donné  tantôt 
plus,  tantôt  moins  d'étendue  à  une  génération:  on  ^it  que 
c'efl  un  point  fur  lequel  il  a  varié  en  d'autres  endroits.  Qiril 
ait  donc  d'abord  évalué  une  génération  à  environ  trente-trois 
ans,  &  ailleurs  à  trente-deux,  ce  ne  doit  pas  être  un  objet 
de  furprifè:  mais  ce  qui  doit  paroître  étrange,  c'ell  que  dans 
le  même  endroit  &  dans  la  même  phralê  où  il  s'agit  de  vérifier 
une  fomme ,  l'auteur  donne  deux  calculs ,  dont  l'un  quadre 
parfaitement  avec  le  principe  fur  lequel  il  déclare  que  porte 
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fa.  fupputation  ,  laïuiis  que  l'aiilre  n'y  quacire  point  :  trois 
g^icrations  font  cent  ans,  voilà  la  rcgie  qu'il  établit  pour  la 
vérification  des  onze  mille  trois  cents  qn;iranle  ans.  Il  en 
conclut  cjiie  trois  cents  générations  font  préciicment  dix  mille 
ans,  &:  il  a  railon;  il  en  infère  aiiffi  tjiie  quarante-une  géné- 
rations donnent  Irei/.e  cents  quarante  années  ,  «Se  cela  cil  faux: 
il  devoit  conclure,  de  l'analogie  (îir  laquelle  il  fondoil  (on  calcul, 
que  quarante-une  générations  donnent  treize  cents  (oixanie-lix 
ans  Se  huit  mois;  &.  cela,  foit  que  Sélhon  (oit  compris  dans  le 
nombre  de  quarante-une  générations,  foit  qu'il  en  (bit  exclu  :  car 
la  dernière  des  trois  cents  générations  n'a  pas  plus  de  privilège  que 
la  dernière  des  quarante- une.  Puilqiie  donc  la  dernière  des  trois- 
cciits  n'empêche  pas  que  leur  nombre  ne  produilêdix  mille  ans,. 
(a  dernière  des  quaiante-une  ne  doit  ps  empêcher  non  plus  que 
leur  f()mme  ne  donne  treize  cents  foixante-lix  ans  &  deux  tiers. 

L'auteur  eft  bien  éloigné  de  croire  que  les  antiquités  égyp- 
tiennes remonta(îènt  à  onze  mille  trois  cents  quarante  années, 
&  à  trois  cents  quarante-une  générations;  il  penlè  même  que, 
pour  compléter  ce  nombre,  onavoit  réuni  en  une  feule  fomme 
les  règnes  des  Princes  qui  avoient  vécu  en  même  temps  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Egypte.  Auffi  eft-il  convaincu 
qu'au  lieu  de  trois  cents  quarante-un  Rois,  on  n'en  trouveroit 
peut-être  pas  cinquante,  (i  l'on  recueilloit  feulement  ceux  qui 
fe  font  fuccédés  l'un  h  l'autre  dans  le  même  royaume  ;  mais 
n'y  auroit  il  point  encore  une  autre  efpèce  de  réduction  à  faire! 
il  efl:  confiant,  par  le  témoignage  des  Anciens,  que  toutes  les  Diod.S!c.î.ri. 
années  que  les  hgyptiens  comptoient  depuis  I  orjgine  de  leur  hanc.  i£o^» 
monarchie,  n'étoient  pas  compofées  de  douze  mois.  f^'"-  ''^-  ^^^» 

Où  placer  par  conféquent  celte  réduélion,  dont  la  réalité  p/nr.  'm  Numa. 
&  la  néceffité  ctoient  avouées  des  Egyptiens,  au  rapport  àcs    ^"f"'-  '^"^J'S^ 
anciens  écrivains,  linon  dans  i  mtervatle  qui  lepare  Alênes  de  Solin. 
Séthon ,  ou  dans  les  onze  mille  trois  cents  quarante  années 
écoulées,  pai*  la  fuppofition,  depuis  le  premier  jufqu'au  fécond! 
d'autant  plus  qu'on  trouve  dans  quelques  auteurs  jufqu'au  nom    .  S.Àugujf.Jt 
des  Princes  poftérieurs  à  Menés,  qui  ont  donné  à  l'année  égyp-  c.  \\.  tr'hxvl. 
tienne  plu5  d'étendue  quelle  n'en  avoit  avant  eux.  Or  cette  «••'•«/«^t. 
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rcduiftion  admife  dans  les  onze  mille  trois  cents  quarante  ans, 
fera  encore  dif^iaroître  la  période  luni-lolaire  de  deux  millfi 
huit  cents  trente- cinq  ans. 

On  a  prouvé,  pr  le  témoignage  des  Anciens,  que  les 
prêtres  d'Egypte  avoient  admis  un  changement  réel  dans  le 
cours  journalier  du  Soleil,  &  dans  le  mouvement  ordinaire  des 
aftres;  qu'ils  avoient  enlèigné  la  même  doctrine,  avant  &.  après 
Hérodote ,  à  Solon  8c  à  Platon  ;  &  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
de  celui-ci  un  commentaire  complet  du  texte  de  l'hiflorien  Grec 
fur  l'objet  dont  il  efl:  ici  quellion.  Donc  rhypothêfe  de  la 
période  luni-folaire,  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  réalité  de  ces 
variations,  contredit  à  la  fois  la  doélrine  égyptienne,  &  lie  peut 
fournir  une  explication  légitime  du  texte  de  l'hiflorien. 

Le  lyflème  de  la  période  luni-lolaire  de  deux  mille  huit 
cents  trente-cinq  ans,  fuppofè  que,  du  temps  d'Héi-odote,  les 
Égyptiens  connoillbient  la  révolution  tropique  du  Soleil;  il  eft 
certain  qu'a\  ant  cette  époque  leur  année  Iblaire  étoit  déjà , 
lepuis  plulleui's  années,  fixée  à  trois  cents  (ôixante-cinq  jours, 
détermination  que  quelques-uns  attribuent  à  un  de  leurs  rois 
nominé  Aleth  ('rj.  Mais  il  s'agit  de  fwoir  fi,  dans  le  temps 
de  l'hiflorien  Grec,  ces  peuples  avoient  reconnu  que  le  nombre 
de  trois  cents  fôixante-cinq  jours  ne  répondoit  pas  exaélement 
à  la  révolution  tropique  du  Soleil ,  &:  qu'il  falloit  ajouter  de 
plus  environ  un  quart  de  jour  ou  hx  heures;  ii,  en  un  mot, 
là  différence  de  l'année  fixe  à  l'année  vague  leur  étoit  connue: 
or  c'eft  de  quoi  on  a  grande  railon  de  douter. 

II  efl  confiant  qu'alors  cette  théorie  étoil  entièrement 
jgnorée  des  Grecs,  malgré  les  lumières  qu'ils  avoient  tirées 
de  l'Egypte  ;  Thaïes ,  Solon ,  Pydiagore ,  &  tant  d'autres  y 


Cl 


fr)  Dans  un  manufcrit  de  Platon , 
Ti.°  20  S;/,  de  la  Bibliothèque  du 
Jloi ,  on  volt  une  note  lur  le  Timée 
{piJg-  2.  r ,  edit.  Serran,  au  mot 
y.oCiç )  où  le  Scholiarte  dit ,  fur  la 
foi  de  Manéthon  ,  qu'un  roi  d'E- 
gypte nommé  Sàit'es,  fit   les  mois 


à  l'année  ,  pour  lui  donr.er  trois 
cents  loixante-cinq  jours  :  addition 
qu'il  fit  en  ajoutant  douze  heures 
à  chaque  mois  ;  d'où  il  faut  con- 
clure qu'auparavant  l'année  étoit  de 
trois  cents  cinquante  -  neuf  jours. 
Sa'itès  pourroit  être  le  même   nom 


-4e  trente  jours,  &.  ajouta  llx  jours      (]u.'Aj}ib,  a  fervant  d'article. 

ctoient 
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étoient  allé  piiilêr  des  coniioi(îances  dont  enfuite  ils  enrichirent 
leur  piitrie  ;  le  premier  fur -tout  trouva  le  lècret  de  gagner 
l'eftime  8c  la  confiance  (.hs  piètres  Eg\ptlens,  Si.  apprit  à  leur 
école  la  Gcome'trie,  l'Artronomie  &.  la  Phj'fiqiie:  aiilR  quand 
il  fut  de  retour  dans  fôn  pays,  ne  mancjua-t  il  pas  de  commu- 
niquer à  (es  compatriotes,  fur  le  Ciel  Se  le  mouvement  des 
aftres,  des  connoifïïinces  toutes  nouvelles  pour  eux.  Si  dès-iors 
les  prêtres  Egyptiens  avoient  connu  la  difFc'rence  de  l'année 
fixe  à  leur  année  vague,  pourquoi  n'auroient-iis  pas  fait  part 
de  cette  découverte  aux  Sages  de  la  Grèce  ,  qui  venoient 
reconnoître  leur  fupériorité  en  savouant  leurs  di(ciples l 

Pourquoi  lauroient-ils  caché  à  Solon ,  à  qui  ils  firent  un 
accueil  que  Platon  rappelle  avec  complaifance,  qu'ils  traitèrent 
non-/êulement  comme  un  ami ,  mais  comme  un  homme  qui, 
en  qualité  d'Athénien ,  leur  étoit  attaché  par  des  liens  de 
parenté,  pour  qui  leurs  archives  &  les  tréfors  de  leurs  connoif' 
(ànces  furent  ouverts?  Solon  néanmoins  n'a  voit  que  des  idées 
très-fuperficielles  &  très -faufîès  lur  l'objet  dont  il  s'agit ,  comme 
le  prouve  l'entretien  qu'au  rappoit  d'Hérodote  il  eut  avec  m,,  /, 
Créfus.  On  y  voit ,  par  un  calcul  fur  les  années  de  la  vie 
humaine,  que  Solon  donnoit  trente  jours  à  chaque  mois,  & 
qu'il  croyoit  qu'en  intercalant  un  mois  tous  les  deux  ans,  ce 
qui  faifoit  vingt-cinq  mois,  on  aiïignoit  des  limites  fixes  au 
retour  des  fiifbns.  Il  étoit  néanmoins  bien  loin  de  compte, 
puifque  l'année  commune  ou  moyenne ,  qui  réfultoit  de  cette 
méthode,  connue  fous  le  nom  de  Trïéiér'uk ,  étoit  de  trois 
cents  fôixante  -  quinze  jours ,  Se  par  confcquent  trop  longue 
d'environ  neuf  jours  &  trois  quarts. 

Pourquoi  \çs  prêtres  Egj^ptiens  auroient-ils  fait  un  myftèrc 
de  cette  théorie  à  Hérodote,  qui  eut  tant  de  liaifbn  avec  eux, 
qu'ils  ne  refusèrent  pas  d'inftruire  de  leurs  ufîiges  ,  de  leur 
dotflrine,  de  leurs  antiquités,  à  qui  fur -tout  ils  n'oublièrent 
pas  de  faire  fèntir  tout  l'avantage  que  l'Egypte  avoit  fur  la  Grèce 
du  côté  des  Arts  &  des  Sciences!  Or  cet  hiflorien  nous  montre, 
d'une  manière  bien  fènfible,  qu'il  ignoroit  ce  quart  de  jour, 
dont  l'année  fixe  furpafîè  l'année  vague,  6t  par  confcquent  bien 
////?.  Tome  XXIX.  .  P 
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plus  encore  la  période  liini  fblaiie  clont  on  veut  qu'il  nous  ait 
X.//, ;'./7,  entretenu:  Les  Ei'yptuns,  dit-il,  loin  les  premiers  de  tous  les 
tj7o,  fwmmes  ^m,  par  l  objervaiwn  des  ûjtres ,  aient  trouve  le  moyen 

de  fixer  l'année,  en  la  divifain  en  douje  parties;  la  méthode 
qu'ils  fiiivent  ef,  ee  nie  fenible ,  plus  Javante  tjue  celle  des  Grecs, 
puifque  ceux-ci  intercalent  un  mois  tous  les  trois  ans,  an  lieu  que 
'  les  Égyptiens  chaque  année  ajoutent  à  leurs  douje  mois,  de  trente 

jours  chacun,  cinq  jours  emholijmiques,  &  par  ce  moyen  ramènent 
au  même  point  les  faifons.  Ces  paroles  ne  font -elles  pas  une 
preuve  incoiiteftable  qu'Hciodote  ne  connoilîoit ,  chez  les 
Egyptiens,  d'autre  année  que  celle  de  trois  cents  (oixante-cinq 
jours!  s'il  avoil  eu  connoilTance  d'une  année  fixe,  il  n'auroit 
pas  manqué  d'en  parler,  l'occafion  étoit  trop  belle,  fîir-tout 
k  propofant  de  montier  que  la  méthode  des  Egyptiens  fur- 
paÂbit  en  juftelle  celle  des  Grecs.  Qiiel  avantage,  en  effet, 
n'a  pas  l'année  fixe  fur  l'année  vague,  pour  ramener  au 
même  point  les  faifons?  il  ignoroit  même,  à  ce  qu'il  paroît,  le 
dérangement  des  (aifons  qui  devoit  réfulter  d'une  longue  fuite 
d'années  vagues.  Qu'on  infère  de -là  que  fès  connoilTances 
aflronomiques  n'étoient  pas  foi  t  étendues ,  dès  -  lors  on  ne 
donnera  pas  une  grande  idée  de  celle  qu'il  avoit  été  à  portée 
d'acquérir  en  Egypte  :  déjà  juflement  prévenu  en  faveur  de 
ia  méthode  égyptienne,  avec  quel  loin  ne  lui  auroit-on  pas 
fait  remarquer  d'autres  titres  de  préférence,  d'autres  degrés  de 
fupériorité,  fi  elle  en  avoit  eu!  Le  filence  des  Egyptiens,  eu 
pareil  cas,  ne  leur  eft  pas  favorable;  il  découvre,  à  des  yeux 
attentifs ,  les  bornes  étroites  qui  refiêrroient  la  fphère  de  leurs 
connoilïïinces. 

Mais  pour  être  bien  convaincu  de  l'ignorance  ÔlQS  Grecs 
Lil.xvn,  ([ji-  l'objet  dont  il  eft  queftion,  il  fuflit  de  confulter  Strabon,. 
Çcmv,  l'sSy'  qui  déclare  nettement  que  julqu'au  temps  d  Eudoxe  &  de 
Platon ,  les  Grecs  avoient  abfolument  ignoré  la  différence  de 
i'année  fixe  avec  l'année  vague;  il  ajoute  que  ces  deux  Philo- 
fophes,  durant  leur  féjour  de  treize  ans  en  Egypte,  furent 
s'inf muer  dans  l'efprit  des  prêties  d'Héliopolis,  qui  leur  apprirent 
lane  théorie  qu'on  tenoit  cachée  avec  loin.  C'eft  à  ces  temps 
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iqiié  remonte  la  rc'(erve  des  Egy[)tiens  à  cet  égard ,  parce  qu'alors, 
fans  doute,  la  dccouverte  cioit  rc'ceiite;  les  /àvans  d'Egypte 
en  c'toient  jaloux,  ôc  ne  la  prodiguoient  pas:  (i  elle  eût  ctc 
d'ancienne  date,  aiiroit-elle  pu  échapper  à  la  curiofité  de  tant 
de  Pliiloiophes  flivorifés  Sl  bien  accueillis?  à  quoi  auroit  abouti 
la  réferveî  l'air  de  myftcre  n'auroit-il  pas  été  tout-à-fait  déplacé 
&  finis  objet ,  li  la  connoilïïmce  de  l'année  fixe  eût  été  commune 
dans  Héliopolis,  ou  dans  quelque  autre  ville  d'Egypte! 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  théorie  étoit  connue  des 
Grecs  bien  plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  fur  la  foi  de  Strabon, 
ont-ils  des  autorités  d'un  égal  poids  à  oppofer!  toute  l'antiquité 
ne  dépo(è-t-elle  pas  pour  l'ignorance  des  Grecs  à  cet  égard? 
qui  a  dû  être  mieux  inftruit  du  progrès  des  Arts  &  des 
Sciences  dans  la  Grèce,  qu'un  Grec  très-inftruit  lui-même! 
un  peuple  aufîi  jaloux  de  la  gloire  de  l'invention  en  tout  genre 
que  l'étoient  les  Grecs ,  n'auroit  pas  cédé  à  une  Nation  étrangère 
l'honneur  d'unedécouverteauffi  précieulê  que  celle  dont  il  s'agit, 
s'il  avoit  eu  le  plus  léger  prétexte  pour  pouvoir  y  prétendre. 
Les  méthodes  qu'il  imagina  en  ditîérens  temps,  pour  effiyer 
de  ramener  à  des  temps  &  des  failons  fixes  la  célébration  des 
jeux  Olympiques  &  des  fêtes,  n'aiteflent-elles  pas  fon  ignorance 
ôc  fon  incertitude  (ur  l'objet  dont  nous  parlons  î  A  la  niétérule 
il  fubftitua  h. penteétérïde ,  par  le  mo}  en  de  latjuelle,  intercalant 
un  mois  tous  les  quatre  ans,  il  cioyoit  faire  concourir  les 
révolutions  de  la  Lune  avec  celles  du  Soleil;  celle-ci  futenfuite 
remplacée  par  Xennéahcnde,  qui  régloit  une  forte  d'intercalat ion 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  déterminer.  Le  temps  fit  connoître 
l'infiffilîmce  &  l'inexaclitude  de  ces  cycles;  on  s'avifîi  de  flrire, 
à  différentes  reprifês  ,  des  réformes  ,  des  changemens  ,  des 
corrections,  à  mefure  que  les  erreurs  devinrent  lenfibles,  tant 
on  connoifîoit  peu  les  vraies  limites  de  l'année  fixe,  qui 
dévoient  ramener  au  même  point  les  faifons. 

Strabon  fivoit  fans  doute,  auffi-bien  que  nous,  l'avantage 
que  les  Grecs  pouvoient  tirer  de  la  célébration  des  jeux  Olym- 
piqLies  &  des  fêles,  pour  taire  remonter  à  des  temps  reculés 
leurs  connoilîaiices  à  itgard  de  la  révolution  tropic|ue  da 

Pi/ 
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Soleil;  Siiabon  nammoins  n'en  a  tenu  iiucun  compte,  &  nous 
a  montré,  par  (on  exemple,  le  cas  cjue  nous  en  devons  faire. 

11  éioit  ne'ceffaire  d'infilkr  fur  ce  point ,  y>our  rendre  plus 
fenfible  la  conféqueiice  qui  en  réfulte;  c'eft  que  la  théorie  dont 
il  s'agit  ayant  été  inconnue  dans  la  Grèce  avant  &  après 
Hérodote,  jufqu'au  temps  de  Platon  &  d'Eudoxe,  il  n'eft 
nullement  \ial(emb!able  que  plufieurs  fiècles  auparavant  elle 
ait  été  connue  Se  pratiquée  en  Egypte,  6c  qu'on  l'ait  cachée 
aux  anciens  philofophes  Grecs,  malgré  leur  liaifon  intime  avec 
les  prêtres  Égyptiens,  qui  leur  firent  paît  généreufément  de 
tant  d'autres  connoiOImces  :  or  cette  coniéquence  luine  (ans 
redburce  l'hypodièfe  du  cycle  luni-(olaire  de  deux  mille  huit 
cents  trente -cinq  ans. 

Alais  re  qui  doit  nous  convaincre  que  les  Egyptiens,  dans 
le  liècle  d'Hérodote,  ck  peut-être  alfez  long -temps  après, 
connoifToient  mal  la  théoiie  des  mouvemens  du  Soleil  &  de  la 
Lune,  c'efl  le  peu  de  lumière  qu'ils  avoient  fur  l'année  (olaire 
fyrlérak,  d'où  dépendoient  l'année  &  la  période  caniculaires» 
JEntrons  dans  quelque  détail  :  on  fait  que  l'année  tropique  du 
Soleil,  ou  l'iniervallede  fon  retour  au  même  tropique,  au  même 
colure,  (Sec.  eft  de  trois  cents  (ôixante-cinq  jours  cinq  heures 
quarante  -  huit  minutes  quarante  -  trois  fécondes;  cette  déter- 
mination a  été  le  rélultat  d'un  ceitain  nombre  d'obfervations 
qui  exigent  quelque  adrefl'e,  fins  être  néanmoins  d'une  grande 
difficulté.  Les  Égyptiens ,  qui  donnoient  à  cette  année  trois 
cents  foixante-cinq  jours  &  (ix  heures,  fe  trompoient,  en 
excès,  de  onze  minutes  dix-lèpt  fécondes;  mais  je  n'infifte  pas 
maintenant  fur  ce  point. 

L'année  ajlmle,  ou  le  temps  qu'emploie  le  Soleil  à  revenir 
à  une  même  étoile,  eft  de  trois  cents  foixante-cinq  jours  fix 
heures  huit  minutes  cinquante- huit  (ècondes;  or  cette  révo- 
lution folaire,  qui  devoit  lervir  de  bafe  à  l'année  &  au  cycle 
caniculaires,  étoit  inconnue  aux  Egyptiens.  Ils  fe  figuroient, 
en  coniéquence  de  leurs  idées  fur  lannée  (olaire  &  civile,  que 
leur  année  vague,  après  quatre  de  ks  révolutions,  a  voit  gagné 
un  jour  entier  fur  l'année  Ibthiaque,  ou  que  quatie  aniiées 
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vagues,  avec  un  jour  de  plus,  ttoient  piccilcmein  égales  à 
quuiie  années  caniculaires,  c'ed- à-dire  à  quatre  retours  du  Soleil 
à  la  canicule;  mais  ils  étoient  bien  loin  de  compte,  car  après 
trois  années  civiles,  trois  cents  vingt-neuf  jours  douze  heures 
viiigt-(êpt  minutes  &  quel(]ues  fécondes,  l'année  vague  avoit 
un  jour  d'avance  lur  l'année  caniculaire:  ainfi  lur  quatre  années 
civiles,  l'erreur  des  Egyptiens  à  cet  égard  étoit  de  plus  d'un 
mois,  erreur  par  conlcquent  trop  feiidble  pour  n'ctre  pas 
bientôt  aperçue  par  des  Aftronomes  i\n  peu  habiles. 

C'efl;  néanmoins  fur  une  théorie  aufîi  erronée  qu'ils  éta- 
blirent leur  cycle  caniculaire,  s'étant  imaginés  que  quatorze 
cents  foixanle  une  années  vagues  étoient  égales  à  quatorze  cents 
/bixante  années,  tant  tropiques  que  caniculaires,  &  qu'ainft 
cette  période  Jevoit  ramener  le  conuneiiceîiient  de  leur  année  civile 
au  lever  de  la  canicule,  où  ils  avoieni  fxe'  le  commencement  de 
leur  année  tropique ,  ainfi  que  s'exprime  le  lavant  commentateur 
d'Hérodote.  Par  conlequent ,  après  la  révolution  de  cette  période 
de  quatorze  cents  fôixante-un  ans,  ils  croyoient  voir  con- 
courir à  la  lois  le  commencement  de  l'année  vague,  celui  de 
l'année  fixe,  &;  celui  du  cycle  caniculaire  :  de  ces  trois  objets, 
il  n'en  efl  aucun  néanmoins  à  l'égard  duquel  ils  ne  fulîènt  dans 
l'erreur;  mais  leur  méprife  (ur  la  période  fothiaque  étoit  k 
plus  conlidérable,  car  après  quatorze  cents  vingt-quatre  années 
vagues ,  cent  quatre  -  vingt  -  neuf  jours  &  quelques  heures , 
l'année  caniculaire  avoit  parcouru  tous  les  jours  dont  leur  année 
civile  étoit  compofee;  c'e(l-à-dire  qu'alors  l'année  vague  avoit 
une  année  entière  d'avance  fur  la  lothiaque.  Ils  comptoient 
néanmoins  que  cela  n'arrivoit  qu'après  la  révolution  de  quatorze 
cents  foixante-une  années  civiles,  ainfi  l'erreur  étoit  de  plus 
de  Irente-fix  ans  (j);  or  une  mépriiê  pareille  annonce-telle  de 
grandes  connoiliànces  afh-onomiques!  Ne  faudroit-il  donc  pas 
être  bien  crédule  pour  le  laiiïcr  perluader  que,  même  avant  ie 


(f)  A  la  fin  de  la  prétendue  pé- 
riode caniculaire  de  quatorze  cents 
Ibrxante-un  ans  vagues,  l'année 
îropique  foJaire  avoit  environ  vingt 


jours  d'avance  fur  l'année  fothiaque; 
ainli  leurs  commencemens  ne  con^ 
cowoient  pas  enfemble. 

P  iii 
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fiècled'HcroJote,  les  Egyptiens  avoiem  ut  termine,  à  quelques 
miiiiiies  près ,  la  vraie  rjuanihé  des  rcvoiiitions  tropiques  du 
Soleil  &:  lynodiques  de  la  Lune,  (lu-tout  fi  Ion  iciicchit 
que  les  oblervaiions  nécelîàiies  iiour  une  pareille  uccoii verte, 
font  étroiiement  liées  à  celles  qui  dévoient  conduire  à  la 
connoilfance  de  la  révolution  allrale  du  iioleilî 


S  U  R    L  E  S 

RUINES   DE    PERSÉPOLIS, 

L'incendie  de  Perfepolis,  &  la  brillante  débauche  qui 
porta  Alexandre  à  mettre  le  feu  au  palais  des  rois  de 
Perfe,  eft  un  de  ces  faits  hiftoriques  qui  frappent  tous  les  elprits; 
en  conféquence  d'une  impreflion  (i  générale,  tous  les  voyageurs, 
depuis  deux  fiècles,  ont  iiiifi  Ibccafion  de  parler  des  magnifiques 
relies  de  cette  capitale,  ck  cq\.\\  mêmes  qui  les  avoient  peu 
ou  mal  vues,  ont  voulu  en  faire  mention. 

11  (êroit  à  fouhaiter  que  M.  le  comte  de  Cayius  eût  poufTé 
jufque-là  fès  voyages;  le  talent  qu'il  a  de  bien  voir,  &  de  bien 
décrire  ce  qu'il  a  vu,  nous  meitroit  exatflement  fous  les  yeux 
ces  fupeibes  ruines,  qu'on  peut  appeler  le  tombeau  d'une 
puifîànte  monarchie:  l'étude  profonde  qu'il  a  faite  de  l'antiquité, 
fur -tout  par  rapport  aux  Arts,  lui  auroil  rendu  plus  fênlibles 
ces  rapports  de  bâtilîè,  qui  annoncent  la  nature  de  l'édifice, 
le  fiècle  de  la  confhuclion,  &  la  Nation  dont  elle  eft  l'ouvrage. 
Les  relations  des  voyageurs,  qu'il  a  confultés  avec  foin,  ne  lui 
ont  fait  naître  que  des  doutes;  mais  un  doute  éclairé  conduit 
plus  près  de  la  vérité  qu'une  alfertion  halârdée. 

Garcias  de  Figxieroa,  Ambaffiideur  du  roi  d'Ëpagne  en  Perfe, 
Pietro  délia  Valle,  Thévenot,  Chardin,  Gemelli,  Kœmpfer 
&L  Corneille  le  Brun  s'accordent  fur  la  polilion,  la  dilhibution 
Se  la  magnificence  de  ces  monumens.  Quoique  M.  le  comte 
de  Cayius  ait  profité  de  toutes  ces  relations,  celles  des  cfeux 
derniers  lui  ont  été  d'un  plus  grand  lecours  que  les  autres: 
Corneille  le  Brun  étoit  bon  deliinateur,  malgré  l'obfcui-ilé  & 
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h  diffiifion  de  (on  %le,  on  peut  compter  fur  /on  exaditiide; 
ii  stloit  cial)li  fur  le  iieu  pendant  l'efpace  de  trois  mois,  pour 
faire  les  deiieins  &  prendre  les  mefures:  Kocmpfer  étoit  (avant, 
il  avoit  fait  en  Perle  un  fcjoui-  de  deux  ans  ;  la  conformité  de 
fes  de/criptions  avec  celles  de  Corneille  le  Brun  font  une  preuve 
de  vérité.  L'affinité  de  ces  monumens  cks  Perles  avec  ceux 
des  Égyptiens  eft  lènfible  dans  la  relation  de  Kœmpfei',  quoique 
ce  voyageur  n'eût  aucune  idée  des  rapports  qui  peuvent  rap- 
procher ces  deux  Nations. 

M.  le  comte  de  Caylus  divilè  fon  Mémoire  en  fx  articles:  Lu  fe  2  Mai 
il  établit  1."  que  l'ancienne  Perfépolis  efl  aujourd'hui  Chel-  '758- 
minar;  z."  que  la  ville  de  Perfépolis  a  lubhflé  long -temps 
depuis  Alexandre;  3.^  il  donne  la  defcription  des  ruines  de 
Perfépolis;  4.°  il  prouve  que  les  ruines  qui  fiiblifîent  ne  font 
point  celles  de  l'ancien  palais  des  rois  de  Perle,  qui  fut  brûlé 
par  Alexandre  ;  5."  qu'il  eft  difficile  que  les  Perfès  avant 
Cyrus,  ni  ce  Prince  ou  fès  fuccefîèurs,  aient  fait  bâtir  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui;  6."  que  la  même  difficulté  fubfifle 
par  rapport  aux  Arfàcides. 

Article    L 

Q^ije  l'ûnclenne   Ferfépolis   efl  aujourd'hui  Chelmhmr. 

J_jE  nom  de  Perfépolis  efl  grec,  &  n'a  pu  être  donné  à  cette 
ville  que  par  les  Grecs ,  qui  ont  préféré  l'ulâge  d'un  mot  compofe 
dans  leur  langue  au  nom  primordial,  qu'ils  trou  voient  barbare, 
Alais  quel  étoit  ce  nom  primordial,  qui  déi-ivoit  ftns  doute 
de  la  langue  tki  pays  !  c'efl  ce  qui  efl  ignoré  :  quelques  auteurs 
ont  prétendii  que  les  Hébreux  nommoient  cette  ville  Elymdis,- 
comme  ils  donnoient  à  la  Perle  le  nom  A'Elam;  mais  ces 
opinions  font  auffi  faciles  à  détruire  qu'à  étabhV. 

Cette  ancienne  ville,  ou  plutôt  les  ruines,  font  aujourd'hui 
connues  fous  le  nom  de  Chelminar,  mot  qui  fignitîe  quarante 
colonnes;  ce  qui  répond  en  quelque  fojte  à  l'impreliion  de 
grandeur  que  ces  ruines  font  capables  de  donner  ;  c'efl  un; 
iiombre  déterminé,  qui  dans  la  langue  pcrfânne  n'exprime: 
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qu'un  nombre  vague,  pour  faire  fèntir  la  réunion  de  plufieurs 
bâtimens  :  les  Perlâns  emploient  cette  même  façon  de  parler 
pour  défigiier  Ilpahan  &  les  autres  grandes  villes. 

Chelminar,  que  les  Géographes  nomment  aulTi  Ejlakar, 
efl:  fituée  au  trentième  degié  quarante  minutes  de  latitude 
fêptentrionale,  dans  la  province  de  Fars,  au  fud-efl:  d'Ilpahan, 
au  nord-efl  de  Shiras. 

Cette  pofition  ne  forme  aucun  doute;  les  circonftances 
géographiques  ,  le  i-apport  des  auteurs  anciens ,  &  celui  à&s 
voyageurs  modernes,  s'accordent  parfaitement  en  ce  point.  La 
beauté  de  l'emplacement  a  beaucoup  contribué  à  la  célébrité 
de  cette  ville;  elle  eft  affile  au  pied  de  deux  montagnes,  qui 
dominent  fur  une  vallée  fort  ouverte  &  traverfée  par  l'Araxe: 
c'efl:  une  petite  rivière  qui  fe  nomme  aujourd'hui  Bendcmir. 
%tl.xviî.  Alexandre  la  fit  pafîèr  à  fôn  armée,  félon  Diodore;  Qiiinte- 
lÀb.xv,  Curce  dit  que  l'Araxe  n'étoit  éloignée  de  Peifépoiis  que  de 
vingt  ftades  :  Corneille  le  Brun ,  obligé  de  palîêr  cette  rivière  en 
partant  de  Chelminar  pour  aller  à  Naxi-Ruflan ,  dit  que  pour 
rencontrer  le  pont  il  faut  faire  un  détour  d'environ  deux  lieues; 
mais  le  paffige  pouvoit  bien  n'être  pas  autrefois  fi  éloigné  de 
la  ville,  d'autant  que  la  plaine  efl  coupée  aujourd'hui  par  àts 
canaux  tirés  pour  la  fertilité  (Jes  terres,  &  principalement  pour 
l'anofêment  des  rifières. 

Article    II. 

Qiie  lu  ville  de  Perfépolis  a  fiibjijlê  long-  temps  depuis 

Alexandre. 


Q. 


,uiNTE-CuRCE,  après  avoir  rapporté  la  débauche 
d'Alexandre  8f  l'incendie  qui  en  fut  la  fuite,  ajoute  que  cette 
ville  puifîànte,  dont  les  forces  avoient  fait  trembler  la  Grèce, 
fut  réduite  à  un  état  fi  déplorable  que  depuis  tant  de  fiècles 
elle  n'a  pu  fe  relever,  &  qu'on  n'en  trouveroit  aucun  veftige 
fi  l'Araxe  n'indiquoit  fon  ancienne  fituation.  Sur  ce  témoignage, 
que  le  pathétique  de  l'exprefî'ion  a  fait  valoir,  on  s'eft  per- 
fuadé  communémuit  que  Perfépolis  ne  fûbfiftoit  plus  depuis 

Alexandre; 
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[Alexandre;  les  cxempiti  uci  icvuluiioiii  humaines  font  tou- 
jours une  vive  iinpieffion ,  on  ic  plaît  à  les  exagnei  plutôt 
qu'à  les  contredire:  il  tiï  vrai  que  par  la  conquête  d  Alexandre, 
Perfcpolis  perdit  beaucoup  de  Ton  ancienne  fplendeur;  les 
Grecs,  qui  (èuls  nous  ont  inllniits  de  l'hifloire  des  Per(ês, 
ont  celle  de  parltr  de  celte  ville  dès  qu'elle  a  celle  de  les 
intéreflèr,  &  leur  (ilence  a  donné  lieu  de  croire  qu'elle  ne 
fîibliftoit  plus;  cependant  ilefl  certain  qu'elle  ne  fut  pas  entiè- 
rement détruite. 

Selon  Qiiinte-Curce  même,  Alexandre  con(êrva  la  citadelle; 
il  y  iailîà  un  gouverneur,  avec  une  garnifim  de  trois  mille 
Macédoniens:  ce  ménagement  donna,  fans  doute,  aux  habitans 
le  moyen  de  réparer  leurs  pertes;  on  en  a  des  preuves  pofi- 
tives  :  Diodore  de  Sicile  (ait  une  ample  defcripiion  d'un  •^'^•<  ^''-v. 
grand  fàcriHce  que  Peucellès  ,  (ïitrape  de  Perlt'polis  ,  offrit 
aux  Dieux ,  au  nombre  defquels  il  comprenoit  Alexandre  & 
Philippe;  il  décrit  enfuite  le  magnifique  feftin  que  ce  Satrape 
fît  à  toute  l'armée  d'Euménès:  cette  qualité  de  ^trape  de  Per- 
fepolis ,  fuppole  que  cette  ville  conlinuoit  d  être  la  capitale 
d'un  gouvernement.  Le  fécond  livre  des  Macchabé'es  fournit  CLqr.  ^i 
une  preuve  encore  plus  forte,  &;  cette  preuve  defcend  cent 
foixante  ans  plus  bas  qu'Alexandre  ;  l'auteur  dit  qu'Antio- 
chus  Epiphanes,  roi  de  Syrie,  forma  le  dellèin  de  piiler  le 
temple  &  la  ville  de  Perfepolis  :  ce  qui  fiiit  connoître  non- 
fêulement  que  celte  ville  fubllftoit ,  mais  qu'elle  renfermoit 
encore  affez  de  richefîès  pour  tenter  l'avarice  d'un  Monarque 
très -opulent. 

On  voit,  fur  la  rampe  d'un  des  elcaliei's ,  des  fèntences 
arabes  pieufês  &  morales,  en  ufige  depuis  le  Mahomélilme, 
&  dans  lelcjuelles  on  trouve  le  nom  d'A/i;  la  grandeur  &  k 
beauté  de  ces  caraélères,  exécutés  fur  une  matière  fi  dure,  doit 
faire  croire  que  la  ville  étoit  encore  habitée  quand  ils  ont  été 
cilèlés  ;  un  voyageur ,  quelque  dévot  qu'on  le  fuppole ,  n'a  ni 
afîêz  de  commodité,  ni  afîèz  de  loifir  pour  graver  à  grands 
frais  de  fi  magnifiques  inlcriptions ,  qui  d'ailleurs  feroient 
très -inutiles  dans  un  délèrt. 

Hi/f.  Tome  XXIX.  .  Q. 
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Article     III. 

Defaiption  des  ru'mes  de  Perfcpolis. 

JVl.  LE  COMTE  DE  Caylus,  en  commençant  cet  article, 
avertit  qu'il  n'inliftera  que  (ur  la  paitie  de  ces  ruines  dont  il 
a  été  frappé  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  goût  égyptien. 

Des  murs  de  terralfè  élevés  fur  la  plaine  &  conftruits  avec 
des  quartiers  de  marbre,  comiriunément  de  treize  à  quatorze 
pieds  de  longueur  fur  fèpt  à  huit  de  hauteur,  forment  une 
elplanade  fur  laquelle  les  bâtimens  qui  rubfiltent  font  établis; 
ct%  murs  n'ont  que  trois  faces,  la  quatrième  étant  appuyée  à 
la  montagne;  la  hauteur  de  ces  murs  e(l  inégale,  (êlon  le  terrain 
fur  leqLiel  ils  font  élevés;  la  plus  générale  eft  depuis  dix -huit 
jufqu'à  vingt-un  pieds  ;  elle  eft  moindre  en  quelques  endroits  : 
cette  élévation  doit  être,  à  peu  de  cholê  près,  la  même  qu'elle 
étoit  autrefois,  car  le  loi  d'une  montagne  de  marbre  ne  pourroit 
s'être  élevé  que  pai-  l'amas  des  décombres,  &  les  revctemens 
n'ayant  jamais  dépaflé  le  niveau  de  l'efpianade,  &  fe  trouvant 
en  leur  entier,  rien  ne  peut  avoir  altéré  le  plan  de  cette  fui  face; 
il  eft  vrai  que  les  fibles  pouffes  par  les  vents  y  ont  foi^mé 
quelques  monticules ,  que  Corneille  le  Brun  a  foin  de  faire 
connoître. 

Une  fice  àzs  murs  de  ctWt  terrafîè  a  près  de  fix  cents 
pieds  du  noid  au  fud,  &  une  autre  trois  cents  quatre-vingt-dix 
de  l'oueft  à  l'eft;  en  prenant  les  pas  communs  rigoureufement 
à  deux  pieds  fix  pouces,  fur  la  mefure  du  pied  de  Paris,  les 
fix  cents  pas  multipliés  par  trois  cenis  quatre -\ingt- dix  pas, 
fourniroient  un  peu  plus  de  vingt-fept  aipens;  mais  il  eft  plus 
convenable  d'entendre  le  pas  commun,  formé  par  la  démarche 
ordinaire;  ce  qui  réduit  le  pas  à  vingt -deux  ou  vingt -trois 
pouces  au  plus  ;  ce  fèroit  une  vingtaine  d'arpens. 

Ces  travaux  femblent  excéder  les  forces  de  l'humanité: 
quelle  enlreprife  que  celle  de  former  une  efplanade  de  vingt 
arpens  fur  la  pente  d'une  montagne  de  inarbre,  dont  il  a  fallu 
abattre  &.  régaler  le  pied,  pour  relever  la  partie  excédante 
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à  I;i  hauteur  convenue  pour  les  teinilles .'  ce  ira  ail  d\  paicil 
à  celui  tju'on  a  praticjué  en  Fgypte,  pour  tailler  au  cifciu  le 
roc  fiir  leijuel  on  a  établi  les  grandes  pyiamicles  de  Memphis. 
Mais  ce  qvn  doit  avoir  encore  coûte  plus  de  peines,  de  dépenlês 
6c  d'annces,  ce  (ont  les  conduits  (oulerrains  ;  ils  traverfènt  cet 
cfpace  en  plufieurs  kns,  ils  coupent  la  montagne,  on  dit  même 
qu'ils  s  étendent  au  loin;  on  en  voit  quelques-uns  dont  1  élé- 
vation eft  de  fix  pieds,  fîir  une  largeur  de  deux;  &.  d'autres 
qui  n'ont  que  deux  pieds  en  tout  lêns  :  ces  deiniers  ne  peuvent 
avoir  été  pratiqués  que  par  des  tranchées  ouvertes  par  en  haut, 
&  la  dureté  du  marbre  dont  cette  montagne  eft  formée  eft 
excelTive.  Corneille  le  Brun,  avec  le  (ècours  d'un  tailleur  de 
pierre  muni  des  inftrumens  néceÙaires,  ne  léuflit  qu'apiès  des 
peines  infinies,  à  détacher  une  petite  figure  (jillante  qu'il  vouloit 
emporter  ;  il  eff  vrai  que  ce  voyageur ,  malgré  l'expérience 
précédente,  &:  le  poliment  de  tous  les  débris,  qui  prouve  la 
ibiidité  de  leur  matière,  ne  la  nomme  jamais  qu'un  roc  vif,  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  connoilîoit  peu  la  nature  des  marbi  es ,  & 
qu'il  efl  d'autant  moins  fiifpecl  dans  fês  récits,  que  n'ayant  point 
iènti  la  difficulté  de  l'exécution,  il  ne  l'aura  point  exagérée. 

Les  fuperbes  ruines  qui  font  le  fujet  du  Mémoire  de 
M.  le  comte  de  Caylus,  font  placées  fur  l'elplanade;  on  ne 
peut  déterminer  avec  certitude  l'objet  de  leur  deflination,  mais 
par  les  difîerens  afpeéls  que  Corneille  le  Brun  a  defîinés,  on 
peut  juger  que  ces  bàtimens  n'ont  pas  été  conflruits  (ur  le 
même  deffein;  on  diftingue,  dans  la  totalité  de  l'efplanade,  cinq 
corps  de  bàtimens  abfolument  difFérens,  &  d;uis  ce  nombre 
on  en  voit  trois  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  été  réunis ,  foit  par 
l'oppolition  des  refte  de  leurs  élévations,  foit  par  i'éloigne- 
ment  des  places  qu'ils  occupent. 

Deux  de  ces  bàtimens  ont  été.  Se.  font  encore,  plus  apparens 
que  les  autres;  ils  font  placés  en  face  de  i'elcalier  principal; 
quoique  difFérens  dans  toutes  leurs  parties,  ils  peuvent  avoiç 
eu  une  liaifon  parliailière:  ils  font  trcs-voilins,  &  placés  l'un  & 
l'autre  fur  une  féconde  terrafiè  intérieure  qui  s'élève  au-defîiis 
de  la  première. 

ai) 
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On  monte  à  ces  deux  diflérenles  tenafîès  par  des  efcaliers 
de  diverfe  grandeur;  on  en  compte  jufqu'à  fept;  le  principal, 
dont  la  rampe  efl  double,  eft  place  dans  la  plus  grande  façade 
du  terrafîèment  ;  les  marches  ont  vingt-fept  pieds  fèpt  pouces 
de  longueur:  les  autres  font  plus  j^^tits ,  8c  plus  ou  moins 
confèrvcs,  mais  ils  font  du  même  travail,  c'c(l-à-dire  coupés 
dans  la  montagne,  ou  compofés  de  parties  rapportées,  mais  fi 
grandes  que  l'on  voit  quelquefois  fix  ou  iêpt  marches  taillées  dans 
ie  n.*!me  bloc.  Ces  efcaliers  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leur 
grandeur  &  par  les  ornemens  de  leurs  rampes;  quelques-uns 
font  chaigés  de  bas-reliefs  qui  repréfentent  des  proceifions  ou 
•l'j.  krK^A,  jgj  marches  delâcrifice,  des  combats  d'hommes  avec  des  ani- 
maux, ou  d'animaux  enfèmble.  Les  figures  de  ces  bas-reliefs 
font  habillées  à  la  mode  des  Perfès,  mais  la  diipofition  de  leur 
marche ,  fur  la  même  ligne ,  efl  iemblable  à  celle  que  nous 
voyons  fi  fréquemment  fur  les  monumens  égyptiens:  la  diffé- 
rence confifte  I."  en  ce  que  les  figures  égyptiennes  font  taillées 
en  creux,  pour  avoir  plus  de  durée,  &  que  celles  de  Perfepolis 
font  en  relief,  apparemment  pour  frapper  la  vue  plus  fenfi- 
blement  :  2"  celles  ci  ont  les  jambes  féparées,  ce  qui  pourroit 
établir  une  tliflindion  avantageufè  pour  les  fculpteurs  de  Perfe- 
polis, fi  l'on  fîivoit  précifcment  en  quel  temps  les  Egyptiens 
ont  commencé  à  donner  à  leurs  figures  plus  de  mouvement, 
par  la  féparaîion  des  jambes.  Les  figures  de  Perfepolis  ont  deux 
pieds  neuf  pouces  de  hauteur;  elles  font  féparées  par  des  efpcces 
d'arbres  taillés  en  pyramide,  &  placés  dediflance  en  diflance, 
comme  on  voit  des  plantes  &  des  iïeuvs  dans  la  table  Iliaque, 
devant  ou  derrière  le  plus  giand  nombre  des  perfonnages. 

Outre  les  trois  bâtimens  diflingués  des  deux  principux, 
il  y  en  avoit  fans  doute  d'une  bâtilTè  plus  légère,  6c  dont  iJ 
ne  refle  aucune  trace;  ils  dévoient  être  dellinés  au  fèrvice  que 
ces  lieux  pouvoient  exiger,  &  occupoient  le  refte  de  ce  grand 
efpace.  Il  fè  préfente  ici  une  objection  :  tous  les  voyageurs  qui 
ont  décrit  ces  ruines ,  s'accordent  unanimement  fur  l'égalité 
du  terrain  de  cette  efplanade;  cependant  les  décombres  de 
ces  snaliès  de  bàtimeiis  devroient  avoir  lailîe  des  inégalités 
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très-rem;m]iiiiblc.s:  M.  le  comte  de  Caylus  n'pond  qu'on  peut 
legarder  celte  cgalité  comuie  une  preuve  de  la  grande  antic|uité 
de  ces  ruines,  Se  de  la  longue  durée  de  Per£'ix)li5  après  les 
conquêtes  d'Alexandre  ;  le  travail  fucceffif  des  habitans  aura 
nettoyé  la  place,  en  enle\'aiit  ces  immenlès  décombres,  cjui 
ieur  fournidôient  àes  matériaux  à  leur  uCige. 

Qiielle  que  fût  la  deflination  de  ces  bâtimens,  il  efl  certain 
que  l'emplacement  n'en  pouvoit  être  ni  plus  beureux  ni  plus 
magnifique;  élevés  au-delîùs  d'une  plaine  fertile  «Se  terminée 
par  une  ceintuie  de  montagnes ,  dont  l'aridité  préfentoit  une 
de  ces  oppofitions  qui  parlent  fourdement  à  l'eiprit,  ils  enri- 
chilîbient  la  plaine  à  leur  toLir  par  le  coup-d'ail  fuperbe  des 
colonnes,  des  portiques  &  des  autres  ornemens:  ces  grandes 
inadès  avoient  pour  fond  ces  montagnes  couvertes  de  leurs 
châteaux ,  &  formant  une  gorge  au  milieu  de  laquelle  on 
devoit  diilinguer  une  partie  des  édifices  de  la  ville.  En  même 
temps  que  les  yeux  étoient  frappés  d'une  pofition  fi  heureufè, 
i'efprit  ne  pouvoit  réfléchir  (ans  étoniiement  a  la  dépenfe 
excelTive,  &  à  la  fucceflîon  d'années  néceŒiires  pour  mettre 
i'emplacemeiU  en  état,  creuler  les  iouterrains,  élever  les  bâti- 
mens ,  &  les  accompagner  de  tant  d'ornemens  :  il  faut  en 
convenir,  l'hiftoire  &.  les  monumens  préientent  peu  d'objets 
qui  aient  exigé  une  fi  grande  confiance  à  iuivre  la  même  idée. 

Quant  à  la  defiinalion  de  ces  édifices  ,  M.  le  comte  de 
Caylus  efl  porté  à  croire  qu'ils  étoient  confàcrés  au  culte  des 
Dieux,  c'e(t-à-direque  l'emplacement  contenoit  un  ou  plufieurs 
temples,  &  que  la  ville  étoit  placée  derrière  les  montagnes  &c 
dans  la  gorge  qui  communiquoit  aux  temples.  Corneille  le 
Brun  donne  à  ces  ruines  le  nom  At  palais  de  Darius  ;  mais, 
dit  M.  le  comte  de  Caylus,  pourroit-on  admettre  pour  un 
palais  une  entrée  pareille  à  celle  de  ces  eicaliersî  &,  fi  l'oii 
fiippofè  des  enceintes. placées  à  quelque  diflance,  pour  garantir 
ce  palais  des  inconvéniens  d'une  maifon  ouverte;  fi  l'on  borde 
ces  terrafiès  de  bâtimens,  on  aura  privé  ce  lieu  du  beau  point 
de  vue  de  la  plaine,  on  aura  en  même  temps  ôté  à  cette  plaine 
un  coup-d'œii  aulfi  magnifique  quç  celui  de  ces  bâtimens, 

Q'ii; 
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Au  coiiliaire,  tout  convient  ici  à  un  temple;  un  lieu  confâcrc 
au  culte  divin  veut  être  ouvert ,  le  facile  abord  invite  les  peuples, 
letemlue  des  objets  qu'on  découvre  élève  i'elprit,  &  lui  préiéiite 
l'idée  de  ce  vafle  Univers,  qui  eft  le  vrai  temple  de  la  divinité, 
6c  dont  les  autres  ne  font  que  des  images. 

M.  le  comte  de  Caylus  s'arrête  ici  un  moment,  à  confidéjer 
les  rapports  que  ces  ruines  paroillènt  prélênter  avec  les  ouvrages 
de  l'Egypie;  la  bâtifîè,  formée  des  plus  grands  quartiers  de 
marbre,  &.  les  fouterrains  creufés  d.ins  la  montagne,  prouvent 
qu'on  n'a  pas  épargné  les  Iravaiix.  De  pareilles  enlrepiiles  ne 
peuvent  avoir  eu  pour  principe  que  l'ambition  de  parvenir  à 
la  poftérilé;  c'étoit  auffi  la  palHon  des  Egyptiens,  &  ils  em^ 
ployoient  les  mêmes  moyens  pour  la  làtisfaire;  tout,  jufc]u'à 
la  conltrudion  du  pavé,  porte,  dans  les  ruines  de  Perfépolis, 
le  caraélère  du  dedr  d'occuper  les  fiècles  à  venir:  on  en  trouve 
un  fur  lelplanade,  qui  prouve  tn  même  temps  la  confer- 
vation  du  niveau;  il  efl;  formé  de  morceaux  de  marbre  qui 
rempiillènt  une  largeur  de  hiu't  pieds;  quelques-uns  des  blocs 
qui  le  compofent  ont  dix  pieds  de  longueur;  le  perron  d'un 
des  eicaliers  efl  pavé  de  morceaux  encore  plus  grands ,  leur 
longueur  eft  de  quatorze  pieds  &  leur  largeur  de  huit:  l'ufàge 
de  ces  grands  blocs  étoit  fi  commun  en  Egypte ,  qu'il  eft 
inutile  d'appuyer  fur  cette  conformité. 

On  voit  une  cuve  taillée  dans  un  (èul  morceau  de  marbre, 
qui  paroîî  tenir  au  fond  de  la  montagne;  une  (èmblable  exé- 
cution efl  dans  le  même  goût,  mais  moins  confidérable ,  que 
la  chapelle  d'une  fèuJe  pierre  qu'on  voyoit  en  Egypte  dans 
LU.  II,  le  temple  de  Latone,  &  dont  parle  Diodore;  cette  cuve  ovale 
a  vingt  pieds,  (ur  dix-lept  pieds  &  cinq  pouces;  les  bords  font 
élevés  de  trois  pieds  Se  demi  au-defius  du  loi;  il  efl  vraifèm- 
felable  qu'elle  recevoil  les  eaux  d'une  fontaine;  les  conduits 
crCLifes  dans  la  montagne  favorifent  cette,  luppolilioji. 

Corneille  le  Brun  piule,  en  palîint,  d'une  terre  cimentée 
qui  couvre  le  perron  d'un  des  eicaliers;  il  fêroit  à  (ouliaiter 
qu'il  eût  rapporté  quelque  morceaiu  de  cette  matière  pour  en 
faire  raa,ialyfe  :  cette  comjpofitioa  peut  être  funple  &:  comiue, 
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formée  fèulemeni  par  des  éclats  de  marbre  j'alics,  tamifc's  & 
niclc's  avec  du  ciment;  mais  il  ctoit  à  propos  de  fe  mettie  en 
état  de  rafîiirer,  pour  ne  point  laiiïèr  de  regrets  au  lecfleiir: 
car  les  Anciens  ont  connu  une  infinité  de  procédés  &  de 
pratiques  utiles,  qu'il  lêroit  avantageux  de  retrouver. 

Les  colonnes  font  aujourd  hui  l'objet  le  plus  dominant  de 
ces  ruines;  les  unes  ont  confêrvé  leurs  chapiteaux,  les  autres 
les  ont  perdus:  les  plus  fortes  de  celles  qui  font  encore  en 
pied,  &  c'efl  le  plus  grand  nombre,  ont  ioi.\ante-dix  pieds 
&  même  (oixante- douze  de  hauteur,  &  dix-lent  pieds  fix  fW.. /<;/<//. b, 
pouces  de  cu'conrcrence;  elles  ne  paroiilent  avoir  aucune  lorte 
de  reiiHement,  cependant  elles  n'étoient  ps  toutes  de  la  même 
proportion  ;  on  en  voit ,  devant  l'elcalier  principal ,  dont  la 
hauteur  n'ell  que  de  cinquante-quatre  pieds  &  la  circonférence 
de  quatorze.  Le  fût  des  unes  &  des  autres  efl:  ordinairement 
de  trois  morceaux  ou  tambours ,  il  eft  rarement  compofe  dé 
quatre:  les  colonnes  font  cannelées  dans  toute  leur  hauteur, 
rnais  leurs  cannelures  ne  font  point  traitées  ainfi  que  dans  les 
monLimens  ég)pliens,  elles  font  ordinairement  inierrompues 
par  des  bofîages;  on  en  trouve  cependant  quelques  fûts  abfo- 
iumenl  liffes  Si.  unis:  les  chapiteaux  font  d'un  genre  d'ornement 
très-diflicile  à  décrire,  &:  reifemblent  à  des  panaches;  ils  font 
prefque  toujours  de  cinq  pièces.  On  trouve  dans  les  ruines  de 
Luzzor,  &  dans  pkifieurs  de  celles  qui  font  entre  la  première 
Se  la  féconde  cataraéle,  des  chapiteaux  qui,  moins  chargés  de 
différentes  pièces,  ont  cependant  une  forte  de  lapport  avec 
ceux-ci;  mais  ce  qu'on  ne  trouve  point  en  Eg}pte,  c'efl  un 
coLwonnement  qu'on  voit  au  plus  grand  nombre  des  colonnes 
de  Perfépoiis;  il  efl  formé  par  des  aniinaux,  8c  principalement 
par  des  chameaux  accroupis.  Les  bafès  de  toutes  ces  colonnes  Vojei-nki 
(ont  rondes,  &  fuivent  le  même  plan  que  la  colonne;  elles  '''ft" ''>/''' i>''^  à 

r  j-  --or,  III-  l'i  li-ttre  *^t 

lont  dune  pièce,  ce  formées  comme  une  clociie;  la  circon- 
férence des  plus  grandes  efl:  de  vingt-quatre  pieds  cinq  pouces, 
iSc  leur  hauteur  de  quatre  pieds  trois  pouces;  la  moulure  d'en- 
bas  a  un  pied  cinq  pouces  d'épaifîeur:  leurs  ornemens,  qui  ne 
préfenteiit  que  trois  variétés ,  (ont  pareils  à  ceux  des  corniches 
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qui  couronnent  les  poilitjues  &.  les  fenêtres,  dont  on  parlera 
dans  un  moment,  c'ell-à-dire  qu'elles  fcjiit  ornées  de  canons 
Si  d'efpèce  de  cannelures  ou  de  feuillages:  les  entre-colonnes 
font  prelque  toujours  de  vingt-deux  pieds  deux  pouces. 

Ces  bafes  &  ces  chapiteaux  n'imitent  point  (èrvilement 
ce  que  nous  connoiiïbns  de  monumens  égyptiens;  mais,  (èlon 
M.  ie  comte  de  Caylus,  cette  manière  libre  de  traiter  l'archi- 
tecture ,  e(t  elle-même  une  fuite  de  la  communication  de 
Perlepolis  avec  i Egypte!  les  ordres  n'ont  été  inventés  qu'en 
Étrurie  &  en  Grèce  :  avant  cette  invention ,  les  pi  opcrtions 
étoient  ablolument  arbitraires  en  Egypte,  &  permettoient  à 
i'architede  de  fuivre  là  volonté ,  dans  un  genre  d'ornement 
fufcepiible  de  grandeur  &.  de  majefté. 

Qi-ielques-uns  des  kltimens  que  Corneille  ie  Brun  nomme 
des  portiques,  font  vraifemblablement  des  portes,  plus  ou  moins 
principales;  le  plus  grai>d  nombre  efl  dégradé,  &  prefque  tous 
les  pié- droits  &.  monîans  font  dépouillés  de  leurs  couron- 
nemens ,  aind  on  ne  peut  juger  que  de  la  laigeur  de  leur 
ouverture:  les  bas-reliefs  dont  ils  font  décorés,  peuvent  encore 
donner  une  idée  de  leur  richeiTè ,  fins  qu'il  foil  poffible  de 
concevoir  leur  objet  général  ou  particulier. 

Les  quatre  montans  qui  paroillent  les  premiers ,  &  qui 
Voy.  ks  kitm  {ç  prélêntent  à  l'œil  quand  on  efl:  arrivé  au  haut  de  l'efcalier 
'  '•'  ■  '  principal,  font  placés  deux  à  deux,  &  alignés  à  une  diflance 
convenable  &  majeflueufè.  Ils  font  ornés  de  figures  d'animaux 
engagées  dans  l'épaiffèur  des  murs ,  félon  le  goût  qui  paroît 
affecté  à  ce  pays,  &  placées  dans  les  tableaux  intérieurs  i\e.s 
portes:  les  animaux  occupent,  chacun  en  particulier,  la  largeur 
du  maflif,  c'elf- à-dire  qu'ils  ont  vingt -deux  pieds  depuis 
l'exirtmilé  de  leurs  jambes  de  devant  julqu'à  celles  de  derrière; 
leurs  têtes,  leurs  poitrines  &  leurs  pieds  excèdent  &.  dépafîènt 
le  malfif  du  montant  dans  lequel  ils  font  engagés  ;  ils  ont 
quatoize  pieds  de  haut,  &  occupent  la  hauteur  de  quatre  afîifès: 
deux  de  cçs  aniinaux  reprélentent  des  lions ,  mais  qui  parti- 
cipent, à  plufleurs  égards,  de  la  nature  du  cheval,  défaut  qui 
lie  4©it  être  imputé  qu'à  l'ignorance  du  fculpteur  :  les  deux 

autres 
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autres  animaux,  dont  la  diredion  efl  oppofc'e,  ont  des  ailes 
avec  des  têtes  humaines;  c'eil  le  fphynx  des  Egyptiens.  Cliardin 
a  vu  les  tctes  de  ces  fphynx,  |)lus  confervces  qu'elles  n'c'toient 
lorfque  Corneille  le  Brun  les  a  deffinces  :  on  voit,  dans  les 
detîèins  de  Chardin ,  que  ces  têtes  étoient  barbues ,  &  furmontces 
d'une  cocflure  ronde  terminée  par  une  efjicce  de  couronne,  ce 
qui  efl:  conforme  au  goût  égyptien;  mais  une  circonllance  qui 
conhrme  le  mélange  des  deux  goûts  que  l'on  remarque  dans 
ces  monumens,  c'e(l  que  les  crinières  Si.  les  plus  grands  poils 
de  ces  animaux  fantafliques  font  exprimes  par  de  petites  boules, 
ou  plutôt  des  grenetis,  genre  de  travail  qui  n'ctoit  point  eu 
ufage  en  Egypte,  que  l'ignorance  a  fait  naître,  &  qui  paroît 
particulier  à  la  Perfe  :  cette  pratique  des  Perfès  a  déjà  été 
expliquée  ailleurs  par  M.  le  comte  de  Caykis.  Andq.vol.ir, 

A  l'occafion  de  la  place  donnée,  dans  ces  portiques,  aux''' 
dillérentes  figures  d'hommes  &  d'animaux,  M.  le  comte  de 
Cayius  obferve  que  cette  magnifique  fimplicité  remonte  aux 
plus  anciennes  deflinations  de  la  fculpture,  &  il  en  cite  deux 
exemples;  le  premier  efl  le  monument  de  Sémiramis,  dont 
on  peut  voir  une  explication  détaillée  dans  i\i\t  Dilîèrtation  de 
M.  d'Anville,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.         ['"''■  xxvir, 

L'hiftoire  du  Pérou  fournit  le  fécond  exemple  de  ces  fortes  pà/s]  'p,aùh. 
de  fculptures;  voici  ce  c|ue  rapporte  Garcilallo  de  la  Véga,  '7^f . -»• '<"'• 
de  la  race  des  Incas ,  honnête  homme ,  &  fèrvant  dans  les 
troupes  d'Efpagne  :  «  Le  quatrième  Prince  de  la  monarchie  « 
des  Incas  foumit  la  ville  de  Tiahunacu ,  fituée  à  vingt  ou  vingt-  « 
cinq  lieues  de  celle  de  Cufco,  &  dans  laquelle  on  îrouvoit  de  « 
grands  &  incroyables  bâtimens  :  il  y  avoit  une  montagne  faite  « 
de  main  d'homme,  &  prodigieufement  élevée;  cette  imitation  « 
de  la  Nature  étoit  établie  lîir  de  grandes  malîès  de  pierres  « 
cimentées;  on  y  voyoit  deux  géans  de  pierre,  vêtus  d'habits  « 
traînans  avec  un  bonnet  fur  leur  tête;  ils  étoient  fort  endom- « 
mages  par  le  temps ,  &  paroiflbient  d'une  grande  antiquité.  « 
Une  très-longue  muraille  étoit  bâtie  de  fi  grands  quartiers  de  « 
pierres ,  que  l'on  ne  peut  comprendre  comment  les-  fonces  « 
humaines  avoient  pu  les  tranfporter,  d'autant  que  les  carrières  «t 
Hill  Tome  XXIX.  .  R 
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&.  ies  rochers  ttoient  fort  tloignés.  »  M.  le  comte  de  Caylits 
obfêrve  ici  qu'on  doit  attribuera  l'imprefTion  que  cette  muraille 
fit  fur  i'elprit  des  Incas,  les  grandes  opérations  qu'ils  ont  pr 
la  fuite  exécutées  en  ce  genre  :  on  (ait  l'étendue  des  mafles 
énormes,  &  le  volume  prodigieux  des  pierres  que  les  Incas 
ont  élevées  pour  la  conflruélion  des  temples  du  Soleil,  de  la 
Lune  &  pour  celle  de  leur  forterefTe,  ouvrages  d'autant  plus 
étonnans  que  leur  exécution  n'eft  due-  qu'à  la  patience  des 
travailleurs,  &  à  la  multiplication  des  forces  fimples,  (ans  le 
fecours  d'aucune  machine. 

Garcilaffo  continue  en  ces  termes:  «  On  y  voyoit  encore 

»  plufieurs  bàtimens  extraordinaires,  fur-tout  de  grandes  portes 

"  faites  le  plus  ordinairement  d'une  feule  pierre;  il  y  en  avoit 

"  de  trente  pieds  de  long  fur  quinze  pieds  de  large  Se  flx 

d'épailfeur.  »  Ces  blocs  d'une  i'i  grande  étendue ,  dit  M.  le 

comte  de  Caylus,  ont  trop  de  rapport  avec  l'Egypte  &:  avec 

Perfépolis  pour  ne  pas  mériter  l'attention. 

"Les  gens  du  pays,  pourfuit  Garcilalfo,  difoient  que  ces 
bàtimens  avoient  été  faits  avant  le  règne  des  Incas;  »  &  l'auteur 
ajoute  ,  «  ces  bàtimens  paroilîènt  n'avoir  pas  été  achevés.  » 
M.  le  comte  de  Caylus  remarque  qu'il  n'y  a  pas  grand  fond 
à  faire  ni  fur  le  récit  de  ces  peuples,  quant  à  la  date,  ni  fur 
le  jugement  de  ceux  qui  ont  décidé  de  l'état  de  ces  monumens; 
en  général,  ce  qui  eft  ruiné  reffemble  beaucoup  à  ce  qui  eft 
demeuré  imparfait. 

c<  Dans  la  même  contrée,  ajoute  Garcilaïïb,  5c  fur  les  bords 
»  du  lac  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville,  il  y  a  une  mailon 
»  dont  les  murailles,  la  fille,  le  plancher,  le  toit  &  les  portes 
»  (ont  d'une  (èule  pierre  ;  la  couverture  imite  le  chaume  dorjt 
»  les  Indiens  couvrent  leurs  maifons  :  on  y  voit  encoie  beaucoup 
»  de  (latues  qui  repréfentent  des  hommes  &  des  femmes  ;  les 
?>  unes  tiennent  des  vafes,  8c  font  dans  l'attitude  de  boire;  les 
»  autres  (ont  afTifès;  on  en  voit  debout,  fins  compter  celles  qui 
»  (èmblent  vouloir  pafîer  un  ruiflèau  qui  traverle  le  lieu  où 
»  elles  (ont  afîêmblées:  il  y  a  des  femmes  avec  des  enfans,  dont 
»  les  mis  tettent  leurs  mères,  les  autres  marchent  à  côté  d'elles, 
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J'aiifres  les   tiennent  par  leurs  habits  ;  tous  ciih'n  font  dans  « 
difîcrentes  altitudes.  » 

M.  le  comte  de  Cayliis  efl  bien  éloigne  de  regarder  ces 
moniiniens  comme  barbares;  l'imitation  de  la  Nature,  lobjet 
réel  de  tous  les  Arts,  lui  paroît  rempli  d'une  façon  comj)lcte 
&  véritablement  magnifique,  par  l'cxprefilon  de  ces  aélions 
fimplcs  8c  naturelles  :  ce  fojit ,  dit -il,  des  tableaux  de  ronde 
bolîè;  plus  l'adion  en  efllimple,  plus  la  décoration  prclènte  de 
magnificence  réelle.  Oublions,  pour  un  moment,  l'habitude 
où  nous  fommes  de  voir  des  figures  placées  comme  elles  le 
font  par  nos  Sculpteurs  &  par  les  Gi'ecs  eux-mêmes,  & 
voyons  fi  des  hommes  élevés  &  guindés  fur  des  piédeflaux', 
qui  donnent  à  peine  l'efpace  nécefiâire  pour  les  contenir , 
font  des  reprélêntations  qui  ne  blelîènt  ni  ref{')rit,  ni  l'imitation 
de  la  Nature:  au  refie  ce  récit  de  Garcilafîb  lemble  prélènter 
des  rapports  avec  la  montagne  travaillée  par  les  ordres  de  Séirii- 
ramis.ainfi  qu'avec  les  ruines  de  Perlépolis,  quant  aux  idées 
générales  de  la  fculpture  ;  &  ces  rapports ,  qui  fè  réimiffent 
à  l'Egypte  comme  à  leur  centre ,  foiirnilîènt  au  moins  de 
grandes  vues. 

Après  cette  comparai/on  des  moiiumens  de  l'ancienne  Médie 
&  de  ceux  du  Pérou,  avec  les  Iculptures  /aillantes  de  Perfepolis, 
M.  le  comte  de  Caylus  revient  à  la  defcription  des  j'uines, 
qu'il  met  fous  les  yeux  dans  ce  Mémoire.  On  voit,  aux  leUres 
jpde  la  première  planche  &  6"  de  la  feconde,  un  defîèin  des 
portes  8c  des  fenêtres  que  le  temps  a  refpeélées  ;  elles  font 
couronnées  par  une  manière  de  corniche  ou  d'entablement 
formé  en  vouffure,  8c  prefque  toujours  cannelé;  ces  morceaux 
d'architeclure  font  abfôlument  égyptiens;  ces  corps  failbient 
partie  du  plan  carré  long  que  l'on  diftingue  fur  la  (econde 
terrafîè.  Piefque  tous  ces  corps  (ont  de  hauteur  inégale ,  & 
de  proportion  difiérente;  cependant  ils  avoient  entre  eux  des 
rapports  dont  il  efl;  impolTible  de  juger  aujourd'hui  ;  quel- 
ques-uns font  ouverts,  d'autres  ont  des  ouvertures  fimulées; 
mais  la  plus  grande  de  ces  portes,  marquée  F,  fait  voir,  dans 
une  de  fes  faces  intérieures,  une  figure  grande  comme  nature, 
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reprclèntce  en  bas -relief,  &  fui  vie  d'une  autre  qui  lui  porte 
un  parafol.  Des  hors-d'œuvres  de  cette  efpcce,  prcftntés  avec 
il  peu  d'afFeclatioiî,  Se  peut-être  en  cela  fupérieurs  à  ce  que 
nous  admirons  de  l'Egypte,  donnent  de  grandes  idées  de  magni- 
ficence, d'autant  plus  que  pkifieurs  de  ces  portiques  font  formc% 
d'un  feul  bloc  de  marbre:  on  ne  peut  attribuer  qu'aux  Egyptiens 
la  première  idée  de  cette  réunion  de  richeffe  3c  de  folidité 
de  conftrudion.  Les  deffeins  de  Corneille  le  Brun  prélêntent 
un  grand  nombre  de  ces  portiques,  &  l'on  ne  peut  douter  que 
plufieurs  n'aient  (ervi  de  portes  d'entrée  ,  &:  qu'ils  ne  fôient 
iembiables  à  la  porte  de  marbre  qui  (ublille  fur  un  petit  écueii 
auprès  de  l'ille  de  Naxos ,  &  rapportée  dans  le  voyage  de  Tour- 
nefort;  elle  efl;  de  trois  morceaux,  retenus  par  des  crampons 
de  cuivre  ;  mais  en  quelque  pays  que  l'on  trouve  de  pareils 
moimmens  imités  par  les  peuples  voifins  de  l'Egypte,  ou  conf- 
truits  par  les  Égyptiens  mêmes,  on  doit  toujours  être  étonné 
que  de  Iembiables  parties  (ubiillent  leules,  &  qu'elles  n'aient 
point  été  entiaînées  par  la  deitruclion  totale  du  bâtiment  auquel 
elles  étoienl  liées. 

Le  goût  égyptien  efl  fênfible  dans  la  diftribution  des  orne- 
mens  qui  paroitîènt  dans  l'intérieur  des  portes  H  &  /;  les 
caradères  placés  fur  un  de  ces  maflifs,  &  principalement  au- 
deiïiis  du  lion  ailé  marqué  £,  (ont  inconnus  à  tous  les  Savans 
de  l'Europe;  mais  leur  dJlpoiition  dans  des  rétables  au-detîtis  des 
figures,  indique  encore  une  reflemblance  avec  les  Egyptiens; 
c'efl;  le  même  ordre  &  la  même  difpofition  que  fur  la  table 
Ifiaque. 

M.  le  comte  de  Caylus  ne  s'arrête  qu'aux  objets  qui  peuvent 
indiquer  quelque  conformité  avec  l'Egypte,  en  conicquence 
il  fait  mention  d'une  figure  que  l'on  voit  lur  plufieurs  monlans, 
entre  autres  fur  les  deux  qui  font  marqués  H  &  //  cette  même 
figure  eft  développée  plus  en  grand  à  la  lettre  A';  fli  barbe 
&  (es  draperies  s'éloignent  des  ufàges  de  l'Egypte,  mais  elle 
efl:  toujours  repréfêntée  affifè;  (à  chai(c  efl;  ijavaillée  &  accom- 
pagn'e  du  marchepied,  dont  l'uiage  paroît  avoir  pris  fi  fource 
en  Eg} pte;  enf^i  elle  lient  ic  Iceptre,  ou  le  bûtoa  long  quou 
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remarque  fîir  les  inoniimens  du  même  pays.  Il  eli  plus  clifîîcile 
de  rendre  raifon  d'une  autre  petite  figure,  que  l'on  voit  ordi-  IV  -''"•  I-» 
naircment  placée  au-dcliiis  de  ce  vieillard;  elle  eft  élevée  tn  1"""^" 
l'air,  &  portée  fur  un  corps  que  perfonne  ne  déligne  par  aucune 
dénomination:  M.  Hyde  veut  que  l'homme  afTis  foil  un  Roi,  C. i^,;-.^^/.. 
&  que  la  lîgure  qui  eft  en  l'air  (oit  la  repréfèntation  de  Ton 
ame  qui  monte  vers  le  Soleil  ;  le  (avant  Anglois  ne  pouvoit 
fe  dilpenfer,  pour  l'honneur  de  (on  (yflèine,  de  trouver  dans 
\çs  monumens  de  la  capitale  de  Perfè,  au  moins  quelque  léger 
indice  de  la  religion  de  Zoroaflre  :  M.  le  comte  de  Caylus 
eft  dilpofe  à  lui  accorder  fur  ce  point  tout  ce  qu'il  voudra , 
pourvu  que  M.  Hyde  lui  permette  de  placer  cette  petite  figure, 
ame  ou  corps,  fur  un  fcarabée  dont  les  ailes  (ont  éployées;  tout 
le  monde  fu't  que  le  fcarabée  étoit  en  Egypte  le  (j'mbole  de 
la  divinité:  il  eft  remarquable  que  cette  petite  figure  eft,  de 
toutes  celles  de  Perfcpolis,  la  (cLile  que  M.  Hyde  ait  pu  faire 
entrer  dans  fôn  (yftème;  on  n'y  trouve  aucune  indication  de 
l'adoration  du  feu;  celui  que  l'on  voit  placé  fur  les  autels  repré- 
lentéi  fur  deux  des  tombeaux,  n'a  rien  de  particulier,  &  qui 
ne  convienne  à  toutes  les  religions  anciennes. 

Après  avoir  examiné  les  ruines  de  l'efi^lanade,  M.  le  comte 
de  Caylus  pafîè  aux  tombeaux  que  préfêntent  les  antiquités 
de  Perfepolis;  non-(èulement  ils  méritent  d'être  ob(êrvés,  par 
leur  forme,  leLir  difpofitioji,  leur  magnificence  &  leur  conferT- 
*vation,  mais  encore  ils  donnent  matière  à  des  réflexions  qui 
rappellent  le  fouvenir  de  l'Egypte. 

Corneille  le  Brun  dit  qu'auprès  des  ruines  de  Cheiminar 
on  voit  deux  tombeaux  à  l'eft  de  la  montagne,  &  fon  rapport 
fe  trouve  conforme  à  celui  de  Diodore,  qui  s'exprime  aiad     Lib.xiXi. 
dans  (à. relation  de  Perlepolis:  «■•Du  côté  de  l'oiient  il  y  avoit, 
à  quatre  cents  pas  de  la  ville,  une  montagne  que  l'on  appeloit  <c 
le  Mont-royal,  où  étoient  les  tombeaux  des  Rois;  on  n'y  « 
arrivoit  par  aticun  chemin  tracé,  mais  les  corps  étoient  portés  ce 
à  leur  place  par  des  machines  de  fu(|')enfion  fîiites  exprès.  « 
Le  voyageur  décrit  ces  tombeaux  ;  mais  comme  ils  font  de 
la  même  forme,  du  moine  goût  &  du  même  temps  que  ceux. 
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de  Naxi-Ruftan ,  dont  on  va  parler  tout-à-I'Iieure ,  il  fiifîit  de 
donner  la  reprcfêntalion  d'un  de  ces  derniers,  pour  prouver 
Vcy.Lifigttre  J3  conformité  du  récit  de  Corneille  le  lînin  avec  celui  de 
•  l'-  •  pjQfJQpe .  je  g,-Lin  ^'^  defllné  qu'un  des  deux  tombeaux; 
Chardin  a  donné  l'un  oc  l'autre,  &  celui  que  le  Brun  n'a  pas 
lapporté  préfènte  un  objet  très-favorable  à  l'idée  de  M.  le  comte 
de  Caylus;  ce  font  deux  frii'es  placées  immédiatement  l'une 
au-deffus  de  l'autre,  &  qui  couronnent  le  tombeau;  l'une  eft 
remplie  de  lions,  &  l'autre  de  taureaux;  ces  animaux  lônt 
diilribués  en  nombre  égal,  allant  \its  uns  vers  les  autres,  & 
marchant  à  un  Icarabée  placé  au  milieu  de  la  friie,  &  dont 
les  ailes  font  étendues.  La  difpofition  de  ces  deux  inlêéles  ell 
exadement  celle  que  \ti  Egyptiens  leur  ont  donnée  plufieurs 
fois  dans  la  table  Ifuique ,  &  principalement  dans  la  niche 
d'Ifis  :  ce  rapport  mérite  attention,  d'autant  plus  que  Chardin 
n'avoit  pas  plus  d'idée  que  Corneille  le  Brun  des  antiquités 
égyptiennes,  &  des  liaifons  qu'elles  pouvoient  avoir  avec  les 
monumens  de  Perfépolis  ;  le  Brun ,  eji  décrivant  ces  frilès , 
prend  ce  fcarabée  pour  un  vafè,  genre  d'ornement  qui  n'eft 
nullement  dans  le  goût  des  autres  ouvrages  de  ces  ruines. 

Suivons  maintenant  M.  le  comte  de  Caylus  aux  tombeaux 
de  Naxi-Ruftan;  après  avoir  palîé  la  petite  rivière  de  Ben- 
demir,  autrefois  l'Araxe,  &  fait  enviion  deux  lieues  à  caufe 
des  détours  nécefîàires  pour  trouver  un  pont,  on  arrive  à  un 
endroit  que  les  Perfàns  nomment  aujourd'hui  Naxi-Ruftan: 
l'objet  de  ce  petit  voyage  efl  d'examiner  quatre  tombeaux, 
qui  par  le  travail  &:  la  dilpodtion  font  pareils  à  ceux  de  la 
ville;  ils  font  également  cjeufés  dans  une  montagne  de  marbre, 
mais  ils  font  plus  élevés  au-deffîis  du  fol;  cette  différence 
d'élévation  peut  venir  de  ce  que  ceux  de  la  ville  étoient  moins 
expofes  à  l'infulte  &  à  la  curiofité  que  ceux  de  la  campagne. 

La  forme  &:  la  conffruélion  de  ces  tombeaux  (ont  parti- 
culières à  ce  pays,  &  prélèntent  de  très-grandes  fingularités; 
les  montagnes  travaillées  Se  coupées  à  pic,  portent  une  déco- 
ration pofée  à  plat,  derrière  laquelle  on  a  creufc  des  voûtes 
plus  ou  moins  profondes  ;  le  nombre  de  ces  voûtes  n'efl  pas 
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égal  dans  chaque  tombeau;  leur  aboi'd  e(l  conforme  à  la  defcrip- 
tion  de  Diodore,  Se  la  décoration  extérieure  ne  peut  être  mieux 
comparée  qu'à  des  tableaux  rufpendus  contre  un  mur.  L'étendue 
de  ces  grands  bas-reliefs  elt  de  foixante-dix  pieds  de  largeur 
par  le  bas  ;  les  portions  plus  ornées ,  qui  font  le  corps  du 
tombeau,  en  ont  quai-ante,  &  la  hauteur  totale  efl;  égale  à.  la 
plus  grande  largeur:  les  colonnes,  dont  efl  orné  le  focle  qui 
porte  le  corps  du  tombeau,  prélêntent  ces  fortes  de  chapiteaux 
que  l'enfance  de  l'architeélure  permettoit  de  traiter  à  volonté; 
ils  font  formés  par  des  bufles  de  taureaux  adoffés  8c.  accroupis, 
&  dont  les  jambes  de  devant  font  apparentes. 

Il  paroît ,  par  le  récit  de  Corneille  le  Brun ,  qu'il  y  a 
au  moins  un  de  ces  tombeaux  dont  la  porte  efl  iimulée , 
&  que  les  autres  n'ont  qu'un  ou  deux  pieds  d'ouverture  , 
quoique  le  parement  &.  les  montans  en  indiquent  une  pro- 
portionnée à  la  mafîè  générale;  Chardin  efl  perluadé  que  cette 
voie  n'a  jamais  fervi  pour  entrer  dans  ces  tombeaux,  &  que 
les  ouvertures  qu'on  y  voit,  &  dont  on  fe  fèrt  aujourd'hui,  font 
i'ouvrage  de  l'avare  curioiité  des  temps  poflérieurs  :  les  deux 
voyageurs  conviennent  qu'on  ne  peut  découvrir  de  quelle 
façon  les  corps  y  ont  été  introduits:  ce  n'efl  pas  le  fèul  fujet 
d'étonnement  ;  il  fèmble  que  les  urnes  dans  lefquelles  les  corps 
étoient  ou  dévoient  être  dépofés,  ont  été  réfêi-vées  dans  l'ef^ 
pace  creufe  pour  former  la  cavité  du  tombeau;  la  place  qu'ils 
occupent  &  leur  volume  s'oppofent  à  tout  moyen  d'intro- 
dudion;  enfin  tout  confirme  les  foins  apportés  pour  rendre 
l'entrée  de  ces  tombeaux  fêcrète&  cachée;  cette  attention  pour 
le  repos  des  morts  efl  bien  conforme  aux  idées  égyptiennes,  & 
fë  joint  aux  autres  imitations. 

On  voit  dans  ces  tombeaux  plufieurs  urnes  ou  ftrcophages 
ornés  de  leurs  couvercles  ;  les  plus  grandes  urnes  ont  onze  pieds 
de  longueur,  &  les  plus  {-«lites  dix;  elles  tiennent  à  la  montagne 
non  -  feulement  par  le  delîous ,  mais  aufTi  par  une  de  leurs 
extrémités;  les  couvercles,  qui  paroiffent  avoir  un  pied  d'é- 
paifîèur,»font  encore  à  leur  place,  ce  qui  doit  perfuader  que 
les. modernes  n'ont  point  ouvert' ces  urnes;  ils  n'auroient  ps 


136     Histoire  de  l'Académie  RorALE 

certainement  pris  la  peine  de  les  refermer:  l'imagination  s'ttonne 
à  la  vue  d'un  li  immenfe  travail  ;  c'efl  une  dépenfê  vraiment 
njyale;  aulli  ne  voit-on  que  fix  tombeaux  dans  Perd'poiis  & 
dans  Naxi-Ruftan. 

Il  faut  convenir  que  la  pofition  Se  la  décoration  de  ces 
tombeaux  s'éloignent  du  goût  égyptien;  mais  on  y  découvre 
le  même  efprh  &  le  même  objet,  c'ell-à-dire  les  mêmes  pré- 
cautions pour  mettre  les  morts  à  l'abri  de  la  curiofité  &  de 
l'avarice  des  vlvans  ;  c'efl  dans  cette  vue  qu'on  en  a  cache 
l'entrée  fous  l'apparence  d'une  porte;  dans  l'intérieur,  ces  fe- 
pulcres  relTèmblent  à  ceux  des  Sidoniens  &  àes  autres  peuples 
qui  ont  creule  leurs  tombeaux  dans  des  montagnes  :  chaque 
tombeau  appartenoit  à  une  famille;  il  contenoit  plufieurs  corps 
placés  dans  des  voi^'ites  différentes,  &  qui  communiquoient 
à  la  principale  :  des  deux  monumens  que  Corneille  le  Brun 
a  vifités,  l'un  contient  trois  urnes  &  l'autre  neuf. 

Au  milieu  des  quatre  tombeaux  efl  un  puits  carré,  de 
vingt-cinq  pieds  de  profondeur  fur  quinze  pieds  de  largeur; 
cet  ouvrage  efl  un  furcroit  de  tra\'ail  &  de  dépenfê. 

On  voit  encore  un  afîèz  grand  nombre  de  rétables,  ornés 
de  bas-reliefs  travaillés  flir  différentes  parties  de  cette  montagne, 
&  répandus  fins  ordre  &  fins  f)'mmétrie  :  on  peut  juger  de 
leur  difpodtion  en  jetant  les  yeux  fur  le  defîein  marqué  N, 
qui  fait  voir  un  des  tombeaux  accompagné  de  plufieurs  petits 
rétables.  Les  montagnes  qui  bordent  cette  belle  vallée,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  Periépolis  étoit  placée,  font  ornées  de  plufieurs 
bas-reliefs  de  ce  même  mauvais  goût,  auxquels  M.  le  comte 
de  Caylus  n'accorde  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  antiquité 
qu'aux  ruines  de  Periépolis  &  à  ces  magnifiques  tombeaux: 
on  voit, fur  ces  mêmes  montagnes,  des  bâtimens  qui  paroifîènt 
très-anciens,  &  dont  la  forme  &  l'ufige  font  inconnus.  Corneille 
le  Brun  a  rapporté  les  defîéins  de  trois  portes  qu'il  a  vues  à 
une  lieue  &  demie  de  Shiras;  elles  paroifTent  avoir  fait  partie 
d'un  même  bâtiment ,  8c  font  pareilles  à  quelques  -  unes  de 
celles  de  Pcrfc'polis  ;  elles  font  carrées ,  &  formées  par  trois 
quartiers  de  marbre;  elles  ont  onze  pieds  d'élévation,  &  fur 

l'intérieur 
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rintcrieur  de  chacjiic  pikdtrc  ou  montant  on  voit  une  figuie  de 
femme,  grande  comme  nature,  reprc(ênlce  en  relief:  à  un  quart 
de  lieue  de-là  on  trouve  encore  trois  bas-reliefs  travaillés  fur  une 
montagne,  dans  le  mauvais  goût  de  ceux  de  Naxi-Riiftan. 

Cette  delcription  abrégoe  des  monumens  de  Periépolis,  fiit 
connoître  que  jamais  aucun  peuple  n'a  tant  aimé  la  (cuipture 
&  les  bas-reliefs,  ni  pratiqué  avec  plus  de  foin  la  fouille  & 
ia  coupe  des  marbres  :  la  dureté  de  ces  marbres  a  exigé  une 
énorme  dcpenlè  &  une  patience  exceffive;  Corneille  le  Brun 
dit  qu'ils  font  la  plupart  d'une  couleur  bleue ,  qu'il  y  en  a  de 
noirs,  &  quelques-uns  tirant  fur  le  jaune. 

On  ne  peut  douter  que  ce  qui  refte  encore  des  ruines  de 
Perfepolis  ne  (bit  une  très -petite  partie  de  ce  qui  fubdftoît 
autrefois;  ce  que  le  temps  a  épargné  peut  donc  faire  juger  de 
ia  magnificence  de  ce  qu'il  a  détruit  :  Corneille  le  Brun  a 
compté,  dans  ces  ruines,  treize  cents  figures  d'hommes  & 
d'animaux,  dont  la  moitié  efl  grande  comme  nature,  &  une 
vingtaine  d'une  proportion  plus  forte  de  deux  pieds;  dans  ce 
nombre  ii  ne  paroît  pas  avoir  compté  les  tombeaux  ni  les 
rétables  épars  fur  les  montagnes  :  ii  a  reconnu  les  reftes  de  deux 
cents  cinq  colonnes. 

M.  le  comte  de  Caylus  termine  la  defcription  des  ruines 
de  Perfépolis  par  cette  réflexion  :  les  rapports  d'un  fi  grand 
nombre  de  formes  &  de  détails,  qui  ne  peuvent  être  l'effet 
du  halard ,  font  reconnoître  que  les  bâtiinens  dont  on  ne  voit 
plus  que  les  ruines  ,  ont  été  conflruits ,  finon  dans  le  goût 
abfôlu  ,  du  moins  félon  les  idées  générales  des  Égyptiens  : 
malheureufement  les  infcriplions ,  qui  font  de  la  plus  belle 
conlêrvation ,  ne  peuvent  écLiircir  nos  doutes;  les  caraélères  en 
font  abfolument  inconnus,  Se  n'ont  aucune  efpèce  de  rapport 
à  ceux  des  autres  Nations:  M.  le  comte  de  Caylus  n'a  donc 
d'autre  voie  que  celle  de  l'hiftoire,  pour  y  trouver  quelque  forte 
d'éclairciflement  fur  Perfépolis;  car  c'en  efl:  un,  dit -il,  dans 
le  cas  d'une  ignorance  abfolue,  de  lavoir  qu'un  objet  n'a  point 
été  ce  qu'on  le  foupçonnoit;  c'efl  un  pas  de  plus  du  côté  de 
ia  vérité. 

////?.  Tome  XXJX.  .  S 
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Article     IV. 

Qiie  les  ruines  qui  fubjijlent  ne  font  pom  celles  du -palais 
des  rois  de  Pcrfe ,  brûlé  par  Alexandre. 

/est  une  opinion  gcnciale  que  les  ruines  qui  fiibfiftent 
à  Peifepolis  iont  celles  du  palais  des  rois  de  Perfè,  brûlé  par 
Alexandre  ;  M.  le  comte  de  Caylus  combat  ce  fentiment  par 
les  raifons  lui  vantes. 

Les  ruines  de  Perfepolis  ne  peuvent  être  celles  d'un  palais; 
Pietro  délia  Vaile  &.  Chardin  n'y  ont  vu  que  les  reftes  d'un 
temple;  il  efl  vrai  qu'ils  n'appuient  cette  conjecflure  d'aucune 
réflexion ,  mais  le  (èul  examen  des  delîèins  a  donné  à  M.  le 
comte  de  Caylus  la  même  idée  cjue  ces  voyageurs  ont  reçue 
de  la  vue  des  objets  :  nous  avons  ci-devant  expofe  un  double 
inconvénient ,  l'entrée  de  ce  palais  auroit  été  abfôlument  ouverte 
par  cts  larges  elcaliers,  ou  fermée  par  une  enceinte  qui  auroit 
dérobé  la  vue  de  la  plaine. 

L'opinion  commune  n'efl  fondée  que  fur  le  témoignage 
de  Qi-iinte-Curce;  mais  il  efl  démenti  par  un  auteur  plus  digne 
X.  XV ju  de  croyance  :  Diodore  de  Sicile  rapporte  c^\  Akxandre  affembla 
fes  Alaa'doineus,  &  leur  dit  que  Perjépolis,  capitale  de  la  Perje 
&  le  Jiégc  de  fes  Rois >  avait  toujours  été'  la  ville  de  l'Afte  la  plus 
ennemie  de  la  Grèce;  qu'en  coiiféquence  il  en  abandonna  le  pillage 
à  fes  foldats ,  à  l'exception  du  palais  di  Roi.  Selon  Ai'rien,  ce' 
fut  le  château  de  Periepolis  qu'Alexandre  fît  brûler  ;  pour 
accorder  cet  auteur  avec  Quinte- Curce,  il  faudroit  fuppofêr 
que  le  palais  étoit  bâti  dans  le  château;  mais  pour  peu  qu'on 
ait  réfléchi  fur  la  defcription  Acs  monumens  de  Perfepolis,  on 
/èra  convaincu  que  ces  ruines,  &  la  place  qu'elles  occupent, 
ne  peuvent  convenir  à  une  citadelle. 

On  n'a  jamais  conftruit  un  château,  fèrvant  de  défenfê,  dans 
un  fond  commandé  par  des  montagnes  fi  voifines  &  fi  faciles 
à  occuper;  d'ailleurs  ces  ruines  ne  s'accordent  en  aucune  façon 
avec  la  defcription  que  Diodore  nous  a  laiflée  de  cette  citadelle: 
«  £,lie  étoit  très-grande,  dit-il,  &.  environnée  d'un  triple  mur, 
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Jont  le  premier  ou  l'extérieur  n'avoit  pu  être  conflruit  qu'avec  « 
des  frais  iminenlès;  il  avoit  feize  coudces  de  haut,  Se  il  ctoit  « 
accompagne  de  toutes  les  défenlcs  convenables  ;  le  fécond  tloit  « 
fêmbiabic  au  premier,  excepte  qu'il  avoit  le  double  de  hauteur;  « 
le  dernier  ctoit  de  forme  carrée,  &  de  la  hauteur  de  lôixante  « 
coudces;  il  étoit  entièrement  conflruit  d'une  pierre  très-dure,  « 
ôi.  propre  à  réfifter  à  la  durée  de  tous  les  ficelés;  chacun  des  « 
quatre  côtés  avoit  des  portes  d'airain  ,   Se  des  palitlâdes  de  « 
même  métal,  de  la  hauteur  de  vingt  coudées,  qui  les  défen-  « 
doient,  &  qui  feules  étoient  capables  d'infpirer  la  terreur  à  « 
ceux  qui  auroient  voulu  les  attaquer.»  Il  n'eil  pas  poflîble 
d'apercevoir  dans  les  ruines,  qui  font  toutes  à  découvert,  les 
fondations  de  trois  enceintes;  &  fi   l'on  vouloit  établir  la 
première  de  ces  enceintes  fur  le  revêtement  qui  fubfil^e,  M.  le 
comte  de  Caylus  répond  que  refî:)lanade  n'a  jamais  eu  que  trois 
faces:  de  plus,  à  quel  ulâge  auroit-on  réfèrvé  pour  une  citadelle 
les  efcaliers  dont  on  a  vu  la  defcription!  auroient -ils  été 
conflruits  pour  ficiliter  l'entrée  d'un  château  qu'on  doit  rendre 
d'un  difficile  accès!  d'ailleurs  des  murailles  fêmbiables  à  celles  de 
cette  citadelle  ne  peuvent  être  détruites  que  par  main  d'homme, 
pour  être  réduites  à  une  hauteur  égale,  &  former  l'efplanade  que 
l'on  voit  aujourd'hui  :  des  murs  de  foixante  coudées  peuvent-ils 
fe  dégrader  avec  tant  d'égalité,  &  les  dégradations  produites  par 
de  pareils  décombres,  n'auvoient-elles  pas  formé  des  élévations 
confidérables  en  dedans  &  en  dehors  de  ces  terrafîês,  qui  font 
aujourd'hui  fi  dégagées? 

Les  ruines  de  Perfcpolis  ne  peuvent  donc  être  ni  celles 
du  palais  des  rois  de  Perfe  dont  parle  Qi-iinte-Curce,  ni  celles 
du  château  dont  Arrien  fait  mention;  il  y  a  plus,  les  bâtimens 
dont  on  voit  les  refies  n'ont  pas  été  détruits  par  le  feu ,  on 
n'aperçoit  fur  ces  ruines  aucune  marque  d'incendie  ;  cependant 
l'impreffion  des  flammes  laifîè,  même  fur  les  marbres  les  plus 
durs ,  des  traces  que  rien  ne  peut  efïïicer  ;  &  pour  s'appuyer 
toujours  fur  des  exemples  de  l'antiquité,  M.  le  comte  de  Caylus 
rapporte ,  d'après  Plutarque ,  qu'après  une  des  incendies  du  j/!e  J'Alexatd, 
temple  d'Éphélè,  on  fut  obligé  de  gratter  les  parties  qui  avoieni 
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léi'itté  au  feu ,  &  cjue  l'on  s'aperçut  de  l'alttiation  que  ce  moyen 

nécefîàiie  avoit  apporté  à  leur  proportion. 

Ce  qui  paroît  le  mieux  fondé,  c'efl  que  ces  ruines  font 
celles  de  plufieurs  temples;  on  diftingue  très -clairement,  fur 
le  terre-plein,  la  place  de  cinq  bâtimens;  la  variété  de  leur 
forme  &  la  dirtintT;ion  de  leur  affiette  ne  permettent  pas  de 
croire  qu'ils  aient  été  réunis  :  à  côté  des  rangs  de  colonnes 
qui  décoroient  le  bâtiment  le  plus  fomptueux  ,  on  voit  un 
plan  carré- long,  dont  l'architecture  eft  plus  fimple  &  très- 
différente,  quoique  toujours  égyptienne;  les  trois  autres  bâti- 
jnens  font  beaucoup  moins  confèrvés. 

Les  deux  paUîiges  des  livres  des  Macchabées,  déjà  cités, 
viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture  ;  il  eft  dit ,  dans  le 
premier  livre,  qu'il  y  avoit  dans  Perfépolis  un  temple  très- 
riche;  &  dans  le  fécond,  qu'Antiochus  Epiphane  voulut  piller 
ce  temple  :  il  n'avoit  donc  pas  été  détruit  par  Alexandre,  car 
fi  l'on  conlulte  l'hiftoire  de  ces  temps-là,  il  fèroit  difficile  de 
concevoir  comment  &;  par  qui  il  auroit  été  rebâti  dans  l'efpace 
qui  s'écoula  depuis  Alexandre  jufqu'à  Antiochus  Epiphane; 
inais  on  peut  croire  qu'Alexandre  l'avoit  pillé,  &  que  la  célébrité 
du  culte  de  la  divinité  qu'on  y  adoroit  y  avoit,  dans  cet  efpace 
de  temps,  accumulé  de  nou\'elles  richeHes.  L'hiflorien  des 
Macchabées  paroît  en  effet  plus  occupé  du  temple  que  de 
ia  ville  même  ;  Diodore  Se  Juilin  s'accordent  à  dire  qu'An- 
tiochus Epiphane  ayant  appris  cp'un  temple  de  Bélus,  dans 
la  province  d'Elymaïs,  renfermoit  un  grand  trélor,  il  y  entra 
la  nuit,  &  emporta  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  richeffes:  d'autres 
'Aittt,iii,c,e2.  difent  que  ce  temple  étoit  confàcré  à  Diane;  Tacite  afîure  qu'il 
y  avoit  dans  la  Perfe  un  temple  de  cette  divinité;  Strabon 
ajoute  qu'un  des  rois  Parthes  en  emporta  dix  mille  talens,  & 
que  ce  temple  étoit  nommé  Zara.  La  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  récits,  exigeroit  une  longue  dilcuffion,  qui  n'eft  pas 
du  fujel;  il  fufEt,  à  M.  le  comte  de  Caylus,  qu'on  retrouve 
dans  Perfépolis,  long-temps  après  Alexandre,  un  temple  fameux, 
&L  que  ce  qu'on  voit  aujourd'hiii  des  ruines  dont  il  eft  queflion, 
puilie. convenir"  à  cet  éditice,  qui,  félon  un  ufage  afîèz  fréquent, 
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poiivoit  être  accompagne  de  pluCieurs  temples  condicrés  à 
diffcrentes  divinités. 

Article     V. 

//  ejl  difficile  d'aitrïbiier  ces  bâtimeiis  ni  aux  Pet f es  avant 
Cyrus ,  ni  à  ce  Prince  ou  à  fes  fuccejfcurs. 

1  out  efl:  problématique  dans  îes  ruines  de  Pericpolis;  la 
nature  de  ces  bâtimens  eft  incertaine;  étoit-ce  un  château  ou 
lin  palais  \  M.  le  comte  de  Caylus  a  donné  les  raifons  qui 
l'empêchent  de  le  croire;  étoit-ce  un  temple!  il  y  voit  plus 
d'apparence:  mais  ce  qui  efl:  encore  plus  embarralîant ,  c'eft 
de  déterminer  par  qui  &  en  quel  temps  ces  édifices  ont  pu 
être  conflruits. 

Chardin  a  la  plus  haiite  idée  de  l'antiquité  de  Perfcpolis;  il 
en  fait  remonter  la  fondation  à  quatre  mille  ans;  (a  conjeéliire 
n'efl;  appuyée  d'aucun  témoignage  hiftorique,  &  M.  le  comte 
de  Caylus  ne  s'y  arrête  pas;  mais  il  efl:  perfuadé,  ainfi  que 
Chardin,  qu'il  a  fallu  plus  de  deux  liècles  pour  achever  de  fi 
grands  ouvrages ,  pour  conduire  à  leur  perfeélion  les  terraf- 
femens,  les  foiiterrains,  les  bâtimens  qui  couvroient  l'efplanade, 
&  les  (ix  grands  tombeaux  de  Periépoiis  &  de  Naxi-Ruflan. 

Ce  que  nous  ^vons  de  l'état  &  du  caraélère  des  Perles 
avant  Cyrus ,  ne  nous  permet  pas  de  leur  attribuer  ces  magni- 
fiques entreprilês;  Hérodote  nous  les  reprélênte  comme  une 
Nation  pauvre,  &  aufl:ère  dans  fes  mœurs:  AJIiciges ,  roi  des  Herod.I,t,^ 
Mèdes,  dit  cet  hiflorien,  ne  donna  fa  fille  Mandane  à  Camhyfe , 
père  de  Cyrus,  qu'à  caufe  du  peu  de  cas  qu'il  fin j oit  d'un  Perje 
en  particulier,  &  de  toute  la  fixation  en  général.  D'ailleurs  il  nous 
apprend  que  les  Perfes  n'avoient  ni  temples,  ni  autels;  qu'ils  md,  ■ 
fecrifioient  à  Jupiter  fiir  les  plus  hautes  montagnes ,  &  qu'ils 
appeloient  Jupiter  toute  la  rondeur  du  Ciel. 

Il  n'efl  pas  moins  difficile  d'imaginer  que  ce  temple  f()it 
l'ouvrage  de  Cyrus,  ou  de  quelqu'un  de  les  (uccefîèurs;  Cyrus 
ne  fut  occupé  que  de  fes  conquêtes,  &  l'hilloire  ne  le  repréfente 
ni  comme  attaché  aux  arts,  ni  comme  aimant  les  bâtinicns;  fes 
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imprefTions  religieiifcs  ctoient  rimples,auflères,  proportionnées 
au  genre  de  fon  éducation  Se  aux  moeurs  de  fon  pays  :  d'ailleurs 
quand  il  fut  en  état  de  fliire  ces  grandes  dépenfês,  Perfépolis 
ce(îà  d'être  la  ville  royale;  Su(ê,  Ecbatane,  Babylone  devinrent 
fon  habitation  &  celle  de  fes  fucceflêurs. 

Cambyfe,  fils  de  Cyrus,  fit  la  conquête  de  l'Egypte  la 
DiûJ.  !.  I.  troifième  année  de  la  l x x 1 1 1.*^  Olympiade,  &  Diodore  nous 
apprend  qu'il  pilla  l'Egypte  &  brûla  les  temples,  que  les  Perles 
emportèrent  les  trélors  en  Afie,  qu'ils  emmenèrent  avec  eux 
des  ouvriers  Egyptiens,  &  hrent  bâtir  les  fameux  palais  de 
Perfépolis ,  de  Suie  &  de  plulieurs  autres  ^'illes.  C'eft  à  cette 
époque  qu'il  femble  qu'on  peut,  avec  plus  de  vrailemblance, 
rapporter  les  batimens  de  Perfépolis;  les  ruines  conlervent 
encore  beaucoup  de  vertiges  de  la  manière  égyptienne;  cepen- 
dant M.  le  comte  de  Caylus  trouve  ici  des  difficultés  qui  lui 
paroilîènt  détruire  cette  conjecT:ure. 

Premièrement,  ce  ne  fera  pas  Cambylê  qui  aura  fait  exé- 
Herod.hui.   cuter,  ni  même  commencer  ces  grands  ouvrages;  il  mourut 
avant  que  d'être  revenu  dans  (on  pays. 

Secondement ,  ce  ne  fera  pas  non  plus  ni  Darius  fils 
DeLeg.l.ii,  d'Hyflafpe,  ni  fon  fils  Xerxès;  Cicéron  nous  apprend  que 
Xerxès,  à  l'inftigation  àts  Mages,  mit  le  feu  aux  temples  de 
la  Grèce,  fur  ce  principe  que  l'Univers  étoit  le  temple  des 
Dieux ,  &:  qu'ils  dévoient  être  au  large ,  fans  être  renfermés 
dans  des  murailles.  Des  Princes  prévenus  de  cette  opinion , 
n'ont  certainement  pas  travaillé  à  la  conflruélion  d'un  temple 
dans  leur  pays  ;  ils  n'ont  donc  pas  employé  à  cet  ulàge  les 
ouvriers  d'Egypte  envoyés  par  Cambyfe  :  dans  des  cas  fem- 
blables,  l'interruption  immédiate  efl;  un  grand  préjugé  pour  les 
fuccefîèurs;  d'ailleurs  plus  le  temps  fê  rapproche,  &  moins  il 
en  refte  pour  une  conftrucflion  qui  étoit  entière  &  parfaite 
du  temps  d'Alexandre. 

L'interxalle  qui  s'étend  de  Xerxès  à  Alexandre  n'étant  en- 
viron que  de  cent  trente  ans ,  n'eût  pas  été  fuffilant  pour 
terminer  les  ouvrages  dont  on  a  vu  les  détails,  quand  même 
on  fuppoferoit,  ce  qui  efl  prelque  impoliible,  que  tous  \ti 
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fuccefTeiirs  de  Xerxès  auroient  iruvaillc  avec  une  ardeur  égale, 
Se  liuis  iiuemiption ,  à  l'exécution  des  dernières  volontés  de 
Cambyiè.  Comment  iin.iginer  que  des  ouvriers  étrangers,  ou 
des  Perfes  tels  que  l'hiftoire  nous  les  reprélênte,  eudènt  été, 
dans  cet  efpace  de  temps,  capables  de  creufêr  dans  une  mon- 
tagne de  marbre  des  f()uterrains  immenfes ,  de  réiêrver  des 
efcaliers  d'une  li  grande  étendue,  de  former  des  fûts  de  colonnes 
d'un  li  prodigieux  diamètre,  de  tirer  des  blocs  de  marbre  pour 
les  autres  parties  de  la  conftruéT:ion,  &  principalement  d'acbe\'er 
une  il  grande  quantité  de  fculpture,  moins  étonnante  encore 
que  l'élévation  ,  la  conduite  des  matériaux  &l  la  pofè  des 
colonnes,  exécutée  avec  tant  de  jufteiïèque  plufieurs  fubfiftent 
aujourd'hui  fur  leur  aplomb!  enfin  fi  l'on  ajoute,  à  ces  proba- 
bilités, qu'aucun  roi  de  Perfê  n'a  lait  Ion  habitation  conilante 
dans  Perft'polis ,  on  conviendra  que  les  bâtimens  dont  il  s  agit. 
n'ont  point  été  conflruits  par  les  fuccelîèurs  de  Cyrus. 

Les  deux  tombeaux  de  la  ville  ik.  ceux  de  Naxi  -  Rullan 
confirment  cette  opinion  ;  ils  n'ont  point  été  deflinés  à   la 
fepulture  de  Cyrus,  ni  à  celle  de  les  fuccefîeurs.  Arrien  nous    iiy.  ut,  . 
apprend  qu'Alexandre  envoya  le  corps  de  Darius  en  Perle, 
pour  être  enfermé  dans  le  fépulcre  de  fês  ancêtres;  &,  félon 
le  même  auteur,  Alexandre  apprit,  avec  chagrin,  à  Pafârgades    /./,,,  ^^, 
qu'on  avoit  ouvert  &  pillé  le  tombeau  de  Cyrus;  il  étoit  placé 
dans  le  parc  du  château  de  cette  ville,  environné  de  bois,  8c 
accompagné  de  fontaines  &  de  prairies.  Un  paffàge  de  Josèphe    ^»,/^.  /,>.  x. 
prouve  encore  que  les  tombeaux  des  rois  de  Perle  n'étoient  '^'  •'•^• 
pointa  Perfepolis;  cet  auteur  failant  l'éloge  du  prophète  Danitl, 
lui  attribue,  entre  autres  connoillïinces,  un  talent  fupérieur  pour 
l'architecture;  il  en  donne  pour  exemple  un  fameux  édifice 
que  l'on  voyoit  à  Sulè:  «Il  étoit,  dit-il,  conilruit  en  forme 
de  château,  &  l'exécution  en  étoit  fl  belle,  que  le  bâtiment  „ 
paroilloit  terminé  depuis  peu  de  temps;  Se  il  ajoute  que  la  «. 
(epulture  des  rois  Perles  ôc  Parthes  étoit  dans  ce  château.  » 
Quelques  commentateurs  de  JoscpfiC  expliquent  ce  padàge 
d'Ecb.uane,  &  non  pas  de  Suie;  il  s'enluivra  toujours  que: 
Pejfépolis  n'étoit  pas  le  lieu  de  la  lépulture  des  rois  de  Perle» . 


144    Histoire  de  l'Académie  Royale 

Article     VI. 

Même  difficulté  par  rapport  aux  Arfacides. 

JLiES  Parthes,  dont  i'empiie  fut  fonde  par  Aificcs,  occupent 
une  il  belle  place  dans  rhilloire  Romaine,  que  pkilleurs  Savans 
n'ont  pas  balancé  de  leur  attribuer  les  monumens  de  l'ancienne 
Perf'polis  ;  M.  le  comte  de  Caylus  ne  trouve  celte  idée  con- 
forme ni  au  caraélère  particulier  des  Parthes  &  de  leurs  Rois, 
ni  au  genre  de  leur  puiiîânce  &.  à  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. 

L'établiflèment  d'Arfacès  dans  la  Parthie,  deux  cents  trente- 
fix  ans  avant  J.  C.  eft  diverfèment  raconté  par  Juflin  &:  par 
les  autres  auteurs,  dont  M.  Vaillant  a  détaillé  le  récit  dans 
fon  hiftoire  des  Ar^cides;  mais,  dit  M.  le  comte  de  Caylus, 
quelqu'opinion  que  l'on  fuive  fiir  l'origine  de  l'empire  àts 
Parthes,  on  verra  une  Nation  toujours  occui)te  de  guerres  & 
de  conquêtes ,  qui  ne  perdit  jamais  la  férocité  des  Scythes , 
dont  elle  delcendoit;  légère,  turbulente,  impétueulè.  Se  tout- 
à-fait  incapable  d'une  confiance  allez  fuivie  pour  être  en  état 
de  conftruire  des  bâtimens,  &  de  creufèr,  pendant  des  fiècies 
entiers,  des  lôuterrains  pareils  à  ceux  de  Perfépolis. 

On  pourroit ,  avec  plus  de  vraifêmblance,  attribuer  aux 
Arlâcides  ces  bas-reliefs  qu'on  voit  encore  Hir  la  montagne  de 
Naxi-Ruftan,  &  fur  celles  qui  bordent  la  vallée  de  Perfépolis; 
ils  font  d'un  goiit  &:  d'une  antiquité  bien  inférieures  aux 
tombeaux  &  aux  bâtimens  des  ruines  :  ces  Princes,  maîtres 
de  l'Alie,  animés  à  la  vue  des  bas-reliefs  dont  Perfépolis  étoit 
décorée,  auront  regardé  la  grandeur  de  leurs  portraits,  &:  la 
folidité  du  chevalet,  comme  un  moyen  fîifîifânt  pour  arriver 
à  l'immortalité.  Il  paroît  confiant  que  plufieurs  de  ces  ouvrages 
defcendent  au  temps  des  conquêtes  que  les  Romains  ont  fiites 
dans  l'Afie;  ils  ne  préfèntent  ordinairement  que  des  portraits 
en  demi-figure  &  des  acflions  fimples;  on  n'y  voit  aucune 
apparence  de  culte  ni  de  divinités:  M.  le  comte  de  Caylus  eu 
a  fait  graver  deux,  qui  font  marqués,  fur  la  féconde  planche, 

pai: 
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par  les  lettres  O  &  /-";  ils  fuflifènt  pour  faire  juger  que  tous 
ceux  de  cette  efjicce  font  d'un  temps  foit  |-)oflcrieur  à  celui  des 
tombeaux  fie  dçs  monumeiis  de  l'elplanade.  Les  voyageurs  n'ont 
point  déterminé  la  proportion  de  ces  bas-reliefs,  mais  en  les 
comparant  à  celle  des  tombe;uix ,  ces  figures  doivent  le  plus 
fouvent  être  coloflàles;  voici  les  raifôns  qu'en  apporte  M.  le 
comte  de  Caylus:  ces  bas-reliefs,  avec  leurs  encadremens,  ont 
une  hauteur  qui  égale  le  tiers  de  la  décoration  totale  du  tombeau 
auprès  duquel  ils  font  placés  ;  6c  ce  tombeau  ayant  fbixante- 
quinze  pieds  de  hauteur,  le  moins  que  l'on  puifîè  donner  aux 
plus  grantls  de  ces  morceaux  de  fculpture,  ne  paroît  pouvoir 
être  réduit  qu'à  la  hauteur  d'environ  vingt  pieds. 

Mais  voici  une  preuve  que  ces  bas  -  reliefs  font  bien  poflc- 
rieurs  aux  monumens  de  Perlcpolis,  Se  qu'ils  peuvent  être  du 
temps  des  Arfâcides  ;  c'efl  qu'on  n'y  retrouve  plus  ce  goût 
égyptien  qui,  dms  les  ouvrages  de  l'elplanade  &  dans  ceux 
Àts  tombeaux,  s'allie  au  goût  particulier  de  la  Nation.  En  efîèt, 
depuis  Ar^cès  la  communication  ne  fLibfirtoit  plus  entre  la 
Perfê  &  l'Egypte,  occupée  par  les  fuccefTeurs  d'Alexandre, 
contre  lefquels  Arfàcès  s'étoit  révolté;  au  contraire,  on  y  voit 
un  mélange  de  manières  Romaines;  la  tiare  Parthique  efl  jointe 
à  des  lambrequins,  à  des  manteaux,  à  des  épées  pareilles  à  celles 
des  Romains;  les  cavaliers  font  afîis  fîir  leurs  chevaux  dans 
h.  même  attitude  que  les  Romains;  il  paroît  même  que  les  deux 
figures  du  bas -relief,  marqué  P,  font  l'exercice  d'un  cercle  vhy.k  p.  Paï- 
en ulage  chez  les  Romains,  pour  éprouver  la  force  de  la  main:  ciandi .  dans  fi* 

^  r  r  I        n  •  .     hilloire  tie  Riyit- 

tous  ces  rapports  luppolent,  avec  les  Koniains,  une  communi-  Trenjone, 
cation  qui  ne  commença  à  s'établir  que  du  temps  des  Arlâcides. 
Il  paroît  donc  certain  que  les  ruines  de  Perfépolis,  ainfi  que 
fcs  tombeaux  de  Naxi-Rufkn,  font  d'un  fiècle  fort  antérieur 
aux  bas -reliefs  travaillés  fur  la  montagne:  il  en  efl  de  ces 
monumens  ainfi  que  de  ceux  de  Bi-futoun-kok,  expliqués 
par  M.  d'Anville  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité; 
les  voûtes  de  Sémiramis,  &  la  flatue  repréfèntée  dans  le  bain, 
font  d'un  temps  plus  ancien  que  l'homme  à  cheval,  les  deux 
renommées  &  la  couronne,  placées  à  l'entrée  de  la  première 
////?.  Tome  XXIX,  ,  T 
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voûte.  On  peui  aufli  rapporter  aux  Arlacides  les  trois  ]5orti(]iies 
ou  poites  qui  fc  voient  prts  de  Shiras,  &.  les  bas-reliefs  exécutés 
fur  la  montagne  voiiine;  k  dific'rence  de  ces  monumens,  & 
de  ceux  de  Pericpolis,  eft  Ci  fenfibie  &  lî  marquée,  qu'il  paroît 
difficile  de  la  révoquer  en  doute. 

Afin  qu'on  ne  regarde  pas  comme  un  préjugé  fans  fon- 
dement ce  (jue  M.  le  comte  de  Caylus  répète  plulieurs  fois 
dans  fon  Mémoire,  du  goût  égyptien  qui  ih  fait  fèntir  dans 
Jes  grands  ouvrages  de  Perfépolis  &:  de  Naxi-Ruftan,  il 
rafîêmble  ici  plulieurs  traits  qui  font  connoître  l'imprefîion  que 
les  Égyptiens  ont  fiite  anciennement  iur  les  peuples  de  l'Aiie; 
ies  écrivains  de  l'antiquité  ont  trop  négligé  ces  fortes  de  re- 
marques, ainfi  nous  ne  pouvons  qu'entrevoir  foiblement  les 
anciennes  communications  des  peuples;  mais  les  plus  médiocres 
lueurs  font  lendbles  dans  i'obicurité. 
X/V.  /.  Héiodote  obferve  que  lès  anciens  Perfès  étoient  armés  à 
Lii',  II.  la  manière  des  Egyptiens;  félon  le  même  auteur,  les  Phéniciens 
&  les  Syriens,  qui  habitoient  la  Paleftine,  reconnoiffoient  eux^ 
mêmes  que  c'étoit  des  Egyptiens  qu'ils  avoient  reçu  l'ulâge 
de  la  circoncifion ;  les  Chaidéens  de  Babylone,  ou  les  Prêtres, 
'LiL  II.  vivoient  à  peu  près  comme  ies  prêtres  d'Egypte,  dit  Diodore 
■^"''  !•  de  Sicile;  &  ce  même  auteur  remarque  ailleurs  que  les  Baby- 
loniens portoient  tous  à  la  main  un  bâton  fort  bien  façonné, 
à  l'extrémité  duquel  il  y  avoit  une  rolè  ou  quelqu'autre  orne- 
ment; car,  dit-il,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  porter  un  bâton 
fans  qu'il  y  eût  au-delTus  quelque  figne  diftinétif  :  on  voit  ces 
mêmes  bâtons  fur  les  monumens  égyptiens;  la  table  Iliaque  en 
préfênte  un  grand  nombre.  Sémiramis  a  tout  au  moins  traverfé 
LU.  II.  l'Egypte;  Diodore  nous  apprend  qu'elle  alla  en  Lybie,  confuiter 
l'oracle  de  Jupiter-Ammon  :  tous  ies  ouvrages  que  celte  grande 
Princefîe  a  laiflcs  à  la  poftérité,  paroilîènt  être  le  produit  d'une 
impreffion  égyptienne;  l'obélllque  qu'elle  éleva  dans  Babylone 
prélènte,  en  particulier,  une  imitation  marquée;  les  Egyptiens 
font  les  inventeurs  de  cette  forme  d'ornen:-ent,  traitée  dans  le 
grand;  cet  obélilque  avoit  trente  pieds  de  hauteur  &  vingt- 
cinq  de  laigeur  &.  d'épaillèur;  il  lut  conduit  à  Babylone  des 
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montagnes  de  l'Arménie,  où  il avoilctc  travaille,  &  ce  tranfport 
i\  difficile  ajoute  encore  aux  preuves  de  i'iinitaiion.  Chaidiii 
feit  mention,  dans  Ces  voyages,  de  plufieurs  niumies  trouvées 
dans  la  Baélriane,  aujoui'd'hui  le  Coiafan  ;  refpiit  égyptien  a 
traverlé  toute  l'Afie,  il  s'dl  étendu  jufqu'à  la  Chine;  la  fêle 
des  lampes,  dans  Sais,  rapportée  par  Diodore,  paroît  imitée  LU.  rir. 
par  les  Chinois  dans  celles  des  lanlcrnes,  qui  (e  pratique  encore 
dans  toute  l'étendue  de  leur  empire:  chaque  maladie  avoit  ion 
médecin  particulier  en  Egypte;  cet  ulâge  fè  conlèrve  encore  à 
la  Chine,  &;  ne  le  letrouve  dans  aucun  autre  pays.  La  com- 
munication de  coutumes  fi  Imgulières,  entre  deux  peuples  fi 
éloignés  l'un  de  l'autre,  n'a  rien  qui  fuiprenne,  après  le  fâvant 
Mémoire  où  M.  de  Guignes  prouve  l'étahliflèment  des  colonies 
épyptiennes  à  la  Chine  :  cette  recherche  pourroit  s'étendre 
beaucoup  plus  loin,  mais  ce  petit  noinbre  d'exemples  fui'Ht 
pour  autorifêr  Je  fêntiment  de  ]\1.  le  comte  de  Caylus,  fur 
le  rapport  exacfl  de  l'Egypte  avec  les  peuples  de  l'Aile. 

M.  le  comte  de  Caylus ,  après  avoir  conduit  iès  recherches 
depuis  Cyrus  jufqu'à  la  fin  des  Arfàcides,  fans  avoir  pu,  dans 
ce  long  inter\alle,  trouver  une  époque  convenable  à  la  conf^ 
truélion  de  ces  étonnans  édifices  ,  ne  s'arrête  pas  à  prou\'er 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  la  dynaflie  des  Saflànides,  qui 
fuccéda  à  celle  des  Arfàcides  ;  les  raifons  apportées  contre 
ceux-ci,  militent  encore  avec  plus  de  force  contre  ceux-là: 
d'ailleurs  la  communication  étoit  rompue  entre  l'Egypte,  lou- 
mifê  aux  Romains  dans  tout  cet  efjjace  de  temps,  &  la  Periê, 
prefque  fans  ceiïe  ennemie  de  l'Empire;  les  Egyptiens  mêmes, 
abâtardis  par  la  fervitude,  n'étoient  plus  capables  de  ces  grands 
efFoits;  ils  avoient  perdu  cette  élévation  de  génie  qui  conçoit 
&  exécute  de  fi  magnifiques  ouvrages.  Perfonne  ne  fera  tenté 
de  faire  honneur  de  ceux-ci  aux  JVIahométans  ;  il  faudroit 
ignorer  abfolument  leur  religion,  ainii  que  leur  cara<5tère  & 
leur  façon  de  bâtir. 

Une  nouvelle  réfîexion  augmente  l'enibarras;  dans  tous  les 
temps  connus  de  la  Perfé,  la  religion  s'oppole  à  la  conilruélion 
d'un  temple  de  i'efjxxe  de  celui-ci;  on  ne  peut  fê  difpenfèr 

Tij 
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d'admettre  deux  Zoroaflres ,  comme  M.  l'abbé  Foucher  i  a 
démontre  par  des  preuves  incoiiteflables;  le  premier  eft  an- 
térieur à  Cyrus,  mais  le  culte  établi  par  l'un  Se  renouvelé  par 
l'autre,  n'admettoii  point  de  temples;  il  efl;  donc  difficile  de 
concevoir  les  nnotifs  pour  lekjuels  on  a  fliit  une  dépenfe  fi 
conddérable,  8c  travaillé  tant  d'années  à  Perlepolis  contre  le 
préjugé  d'une  religion  dominante,  Se  dans  le  pays  même  où 
elle  avoit  pris  naiflànce. 

Il  efl  vrai  que  depuis  Alexandre  les  Grecs  ont  eu  plufieurs 
temples  dans  la  Perle  ;  mais  outre  que  l'intervalle  entre  la 
mort  de  ce  conquérant  Jvilqu'au  foulèvement  d'Arlâcès  ell:  trop 
court  pour  l'exécution  de  tous  les  ouvrages  dont  nous  parions 
ici,  cette  architeéture  s'éloigne  infiniment  du  goût  des  Grecs; 
auroient  -  ils  copié  fur  ces  monumens  jufqu'à  l'habillement 
des  Perles? 

A  quels  monarques,  à  quel  fiècle  faut  -  il  donc  rapporter 
cette  fuperbe  entreprife  ?  c'eft  ce  que  M.  le  comte  de  Caylus 
avoue  qu'il  ne  peut  décider,  il  fè  contente  d'avoir  expole  les 
raifons  de  Ces  doutes,  &;  laiflè  à  d'autres  i'houneur  de  rciôudre 
un  problème  fi  diiiiciie. 


Hurt.de  l'Accui.deà  B  X  .trXJ<ijK  n.  i^8  PlujiJi^  I. 
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SUR    LE  TABLEAU  DE   CÉBÈS. 

SUR    L'ANTRE  DE   CORYCE, 
ET  SUR  LES  TABLEAUX  DE   PHILOSTRATE. 

LA  Peinture  fut  dans  h  Grèce,  elle  eft  encore  de  nos  Jours  Lu  le  2.  Sept.- 
les  délices  de  l'humanité;  ce  bel  art,  qui  en  copiant  la  1760. 
Nature  (êmble  la  reproduire  &  la  multiplier,  fait  fur  l'efpiit 
des  hommes  les  plus  vives  impreffions;  il  k  préfènte  fins  celîè 
à  l'imagination,  qui  efl:  elle-même  le  premier  peintre;  il  fournit 
aux  Poètes,  aux  Orateurs,  aux  Philofophes  des  idées  de  coin- 
paraifons,  des  métaphores,  des  allégories;  &  depuis  Virgile, 
il  n'efl:  guère  de  poëine  épique  qui  n'ait  là  galerie  de  tableaux. 

M.  le  comte  de  Caylus,  qui  chérit  la  peinture,  efl:  charraé 
de  voir  les  auteurs  en  tout  genre  s'emprefîèr  d'en  emprunter 
les  traits,  pour  l'embellidèment  de  leurs  ouvrages;  il  voudroit 
feulement  que  ceux  qui  en  font  ulâge  fuïïènt  plus  inftruits  des 
règles  de  l'art;  il  trouve  fur  ce  point,  dans  plufieurs  des  anciens 
&  des  modernes,  plus  d'imagination  &  peut-être  de  vanité 
que  d'intelligence  &:  de  Jugement. 

L'unité  &  la  fimplicité  de  l'aélion  (ont  des  qualités  edèn- 
tielles  à  la  peinture;  d'où  il  s'en fliit  que  ce  grand  art  ne  peut 
admettre  l'allégorie  qu'avec  la  plus  grande  fobriété;  toute  fiéîion 
efl:  plus  ou  moins  enveloppée,  non-leulement  dans  (on  principe, 
qui  s'écarte  conflamment  de  la  Nature,  mais  aulTi  dans  [es 
accefîbires,  fouvent  peu  connus,  &  pour  l'ordinaire  difficiles 
à  faire  concevoir  au  (peflateur;  or  le  peintre  ne  peut  être  exculé, 
fi  le  fujet  qu'il  a  repréfênté  ne  frappe  pas ,  généralement  parlant, 
au  premier  coup-d'œil.  On  dira  fins  doute  que  la  fable,  qui 
fait  une  portion  confidérable  du  patrimoine  de  la  peinture, 
n'efl  qu'un  amas  d'allégories  ;  mais  la  fable  efl:  établie  fur  les 
paflions  perfbn  ni  fiées,  elle  a  celle  d'être  une  fiélion;  les  Anciens 
en  ont  fait  un  fi  commun  &  fi  agré-able  ufige,  qu'elle  efl:  non- 
lèulement  plus  connue  que  l'hifl:oire,  mais  qu'elle  exige,  avec 
une  rigueur  égale,  que  les  caradères  foient  fouienus. 

T  iij. 
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Oii  ne  peut  cependant  dcfavouer  que  h  peiiituie  &  la  fculp- 
tiire,  qui  fè  leiïèmblent  à  cet  cgaid,  n'aient  fourni  quelques 
exemples  d'allégories  qui  ont  été  regardées  comme  Ircs-heu- 
reufes;  pour  éciaircir  ce  point,  M.  le  comte  de  Ca\  lus  diCiingue 
deux  fortes  d'ailcgories ,  l'une  fimple ,  l'autre  compofce  :  les 
Anciens  nous  ont  donné  les  plus  agréables,  &  les  feules  rai- 
lônnables  de  la  première  efpèce;  ils  ont  reprélêntc  Mars  ou 
la  Victoire  enchaînés,  &;  cette  dernière  tantôt  fans  ailes,  tantôt 
avec  des  ailes  attachées;  il  y  a  {leu  d'idées  aufTi  fines,  &  qui 
donnent  plus  de  latisfaction  à  l'ef}:)rit;  le  fpeclateur  étoit  frappé 
du  mérite  &  de  l'agrément  de  cette  allégorie,  parce  que  ces 
divinités  lui  étoient  aufTi  familières  que  les  objets  naturels  : 
ces  exemples  prouvent  que  la  fable  peut  préfenter  à  des  hommes 
d'efjîrit  quelques  allégories  de  cette  première  tfpècc;  mais  les 
idées  latisfaifàntes  à  cet  égard  font  &  feront  toujours  très-rares. 

Quant  aux  allégories  compofees,  depuis  que  Ton  peint,  ou 
plutôt  depuis  que  l'on  décrit  des  tableiux ,  on  n'en  cite  que 
trois  qui  aient  eu  quelque  réputation;  ce  petit  nombre  prouve 
quelle  en  efl  la  difiiculté,  &  l'examen  fera  voir  quel  en  efl 
le  mérite. 
Tttircr.p.yoS,  Félibien,  dans  fês  entretiens  fîir  la  peinture,  cite  une  figure 
de  femme  peinte  par  Jean  Coufin;  elle  efl  nue  &  couchée; 
on  voit  une  tcte  de  mort  auprès  d'elle  ;  on  lit  ces  mots  écrits 
fur  une  pierre  à  ks  côtés,  E VA  PRIMA  PANDORA. 
M.  le  comte  de  Caylus  convient  que  l'aniite  a  rapproché,  par 
ce  moyen,  les  idées  de  plufieurs  fiècles,  &  que  ces  mots  ren- 
ferment un  fèns  moral;  mais  il  n'efl  que  très -médiocrement 
frappé  de  cette  efpèce  de  méj-ite,  parce  que  l'écriture  fera  toujours 
un  fècours  étranger  à  la  peinture. 

Le  fécond  tableau  efl  du  PoufTin;  ce  grand  Peintre,  homme 
d  efjirit  &  homme  de  Lettres ,  n'avoit  befoin  pour  plaire  que 
d'un  art  qu'il  poffédoit  fi  fouverainement:  il  a  peint  une  folitude 
qui  préfente  fur  le  premier  plan  un  jeune  Grec,  confidérant 
avec  i-éflexion  un  tombeau  fur  lequel  on  lit,  ET  IN  ARCA- 
DIA  EGO;  il  montre  cette  infcription  à  deux  autres  hgures, 
l'une  de  femme,  l'au,tre  d'horame.  Cette  compofuion  rappelle 
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avec  dclicatefîè  l 'iclce  d'un  bonheur  pafîc',  &  tout  ce  qui  jxuit 
reUacer  pkideurs  indans  a  du  mérite  dans  la  peinture:  quoique 
celte  compofiiion  (oit  plus  evculable  que  la  première,  en  ce 
qu'elle  elt  moins  aiièdce,  il  iaut  cependant  convenir  que  des 
jëcours  pareils  font  empiuntc's,  Se  que  l'application  tie  cette 
alit'goric  fuppolê,  dans  le  fpedateur,  un  furplus  d'intelligence, 
&  une  forte  d'étude  pour  la  concevoir  &  en  lèntir  la  fineffe. 

Le  troifième  exemple  prclênte ,  félon  M.  le  comte  de 
Caylus,  l'allégorie  de  ce  genre  la  plus  noble,  la  plus  délicate, 
&  en  même  temps  la  plus  claire  Si  la  plus  fimple;  elle  fut 
inventée  par  Henri-Jules,  prince  de  Condé,  dont  l'imagination 
&  la  iâgacité  ont  été  des  plus  brillantes  :  ce  Prince  voulant 
faire  peindre,  dans  la  galerie  de  Chantilly,  l'hiltoire  de  fon 
père  le  grand  Condé,  pour  iurmonter  l'obftacle  que  préfêntoient 
pkilieurs  évènemens  heureux  de  la  vie  de  ce  grand  Capitaine, 
lorfqu'il  avoit  porté  les  armes  contre  (à  patrie,  imagina  de  faire 
detTiner  laMufe  de  l'hiftoire,  figure  qu'on  ne  peut  méconnoîlre, 
&  de  lui  faire  tenir  un  livre,  fur  le  dos  duquel  on  liiôit.  Vie  Jii 
prince  de  Coudé;  à  les  pieds  &  autour  d'elle  paroilîbient  plufieui's 
feuillets  arrachés  de  ce  même  livre,  fur  lelquels  étoit  écrit, 
fecoiirs  de  Canibrai ,  fecoiirs  de  Vakmemies ,  retraite  de  devant 
Arras,  enfin  le  titre  de  toutes  les  belles  aélions  que  le  prince 
de  Condé  avoit  faites  à  la  guerre,  pendant  (on  fejour  dans  les 
Pays -bas.  On  ne  peut  témoigner  plus  clairement  le  défiveu 
de  ces  adions  condamnables  ,  quoique  brillantes ,  en  même 
temps  qu'on  en  C\uve  la  gloire  &  le  (ôuvenir  flatteur;  on  ne 
peut  produire  à  la  fois  ces  deux  effets  contraires  avec  plus  de 
décence  Se  d'efprit. 

Après  cet  examen  des  peintures  modernes  qui  font  allé- 
goriques ,  M.  le  comte  de  Caylus  paflè  à  la  critique  du  tableau 
de  Cébès  :  il  y  a  eu  deux  Philolophes  de  ce  nom  ;  la  plupart 
des  Commentateurs  les  ont  confondus;  le  premier,  cité  par 
Platon,  dans  le  Pliédon,  étoit  dilciple  de  Socrate;  Diogène 
Laërce  dit  qu'il  étoit  de  Thébes;  on  lui  attribue  trois  dialogues 
qui  font  perdus;  l'un  portoit  le  nom  de  n/'ect^ ,  qui  eft  en  effet 
le  nom  de  i'ouyrage  de  Cébès  qui  jious  relie  :  cependant  cet 
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'Meiii.  Àc.iil.  ouvnge,  comme  le  prouve  M.  l'abbé  Sévin,  n'eft  pas  de  Cébèi 
vc.//,j>./j^.  jg  Pythagoiicien,  clKciple  de  Socrate;  fi  Cébès  eft  le  vrai  nom 
de  l'auteur,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  Cébès  fort  poftérieur  à 
celui-là,  &  antérieur  (èulement  à  Lucien,  qui  efl  le  plus  ancien 
écrivain  qui  cite  cet  ouvrage  tel  que  nous  l'avons.  Ce  dialogue 
a  été  fort  célébré,  fi  l'on  en  juge  par  la  quantité  d'ùlitions  du 
texte  grec,  &:  pr  le  grand  nombre  des  traduélions  latines 
êc  françoilês,  toujours  accompagnées  d'une  planche. 

Cébès  fuppole  deux  étrangers  qui  (ê  promènent  dans  un 
temple  coniacré  à  Saturne;  il  ne  dit  pas  dans  quelle  ville  de 
la  Grèce,  Se  l'impolîibilité  de  l'exécution  du  tableau  va  faire 
iênlir  que  c'eft  une  pure  fiélion  de  l'auteur;  ces  étrangers  aper- 
çoivent un  tableau  dont  ils  ne  peuvent  deviner  le  fujet;  ce 
ii'étoit  ni  une  ville,  ni  un  camp,  c'étoit  une  triple  enceinte; 
au-devant  de  la  première  étoit  une  porte  entourée  d'une  foule 
de  peuple;  un  vieillard  debout,  à  l'entrée,  lèmbloit  donner 
dss  ordres  à  ceux  qui  (ê  prélentoient  ;  on  voyoit  au  dedans 
de  la  première  enceinte  une  multitude  de  femmes  :  c'eft  déjà 
une  première  faute  en  peinture ,  que  le  ipeélateur  ne  puifle 
reconnoître  le  fujet  repréfènté;  ici  ces  étrangers  ne  lavent  ce 
que  c'efi:  que  ces  trois  enceintes;  d'ailleurs  la  peinture  ne  peut 
rendre  celte  dilpofition  quant  aux  plans;  en  voici  les  raifons. 
Pour  diltinguer  les  objets  que  renferment  les  trois  enceintes, 
enclavées  lune  dans  l'autre,  il  faudroit  que  le  point  de  vue 
fût  prodigieulêment  élevé,  &  deffiné  en  quelque  forte  à  vue 
d'oilêau  ;  mais  alors  la  foule  placée  devant  la  porte  ne  pourroit 
être  polée ,  8c  (croit  dans  l'impoiïibilité  d'exécuter  les  actions 
que  Cébès  lui  fuppolê;  en  admettant  les  enceintes  aulfi  balîès 
queplulieurs  Peintres  les  ont  faites,  Se  principalement  Romijn 
de  Hooghe,  dans  les  eftampes  gravées  d'après  la  defcription 
de  Cébès,  comment  diftinguer  le  détail  de  toutes  les  aèUons 
que  l'auteur  rapporte  comme  étant  arrivées  dans  la  féconde 
$c  dans  la  troilième  de  ces  enceintes!  aufîi  le  peintre  ne  les 
a-t-il  pas  rendues;  il  a  donné  l'elîbr  à  fôn  imagination,  &:  fou 
.delîèin  ne  refîèmble  guère  à  la  defcription  de  l'auteur. 
Ce  premier  expofé  fufîiroit  pour  prouver  que  Cébès  n'a 

jamais 
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jamais  fii  les  parties  eflentielles  &  coiiihinles  de  la  peinture, 
&.  que  pour  indnuer  (a  moirile,  il  a  bûti  vuk  fiction  mal  afîoitie, 
&  empruntée  d'un  art  qu'il  ignoroil:  M.  le  comte  de  Caylus 
relève  encore  plufleurs  fautes  pareilles;  il  n'y  a,  dans  ce  tab'e  u, 
ni  unité,  ni  funplicité  de  fujet  ;  les  perfônnages  qui  agiJîciil: 
ne  peuvent  être  caradlérift's  par  des  attributs  qui  les  diftinguent: 
qui  pourroit  deviner  que  le  vieillard  qui  paroît  devant  la  porte 
efl  un  génie,  &  qu'il  diflribue  à  ceux  qui  naidènt  toutes  les 
allions  de  leur  vie!  fiélion  fingLilière  &  inouïe  avant  Cébès; 
à  quels  caraftères  reconnoître  l'impoflure,  l'incontinence,  la 
luxure,  l'avidité,  la  flatterie,  l'infortune,  le  repentir,  la  vraie 
doéîrine,  la  faùfîè  doélrine!  quelle  diverfité  d'attributs  pourra 
faire  diflinguer  la  peine,  la  triflellè,  la  douleur,  le  deuil,  le 
défefpoir?  la  fortune  efl  la  feule  figure  qu'il  fût  ailé  de  recon- 
noître: mais  Cébès  gâte  encore  cette  partie  de  fon  allégorie, 
en  fuppofant  la  fortune  folle,  fourde,  &  courant  de  tous  côtés, 
ce  que  la  [teinture  ne  peut  exprimer:  il  prétend  démontier  dans 
ce  tableau  un  malheureux  abulé,  qui  pafîè  dans  la  demeure 
de  l'infortune,  où  il  finit  ies  jours,  à  moins  que  le  repentir 
ne  vienne  le  retirer  des  malheurs  dans  leiquels  il  s'efl:  précipité, 
&  ne  lui  faïïe  changer  d'opinion,  en  lui  infpirant  le  defir  d'aller 
au  féjour  de  la  véritable  doctrine,  quoique  l'illulion  le  conduifè 
encore  quelquefois  à  la  faufie  doctrine:  tous  ces  mouvemens, 
ces  alternatives,  ces  changemens  de  fcène  font  abfolument  im- 
pofllbles  dans  ce  qu'on  appelle  compofition  en  peinture. 

Ainfi,  fuppofé  que  le  tableau  de  Cébès  fût  un  merveilleux 
ouvrage  du  côté  de  la  morale,  ce  que  M.  le  comte  de  Caylus 
n'examine  pas,  il  feroit  toujours,  du  côté  de  la  peinture,  une 
preuve  d'ignorance.  Un  mot  échappé  à  Cébès ,  dans  le  cours 
de  fa  defcription,  donne  à  M.  le  comte  de  Caylus  occafion  de 
faire  une  recherche  curieufè;  Cébès  parlant  de  l'homme  revenu 
de  fès  égaremens ,  &  repofànt  tranquillement  dans  le  fêin  de 
ia  bonne  docT;rine ,  qui  efl  la  fcience  de  la  vertu ,  dit  que 
cet  homme  vit  alors  en  allùrance,  comme  s'il  étoit  dans  la 
caverne  Corycienne. 

C'eft  peut-être  ici  le  feul  paflàge  dçs  auteurs  anciens  où  l'on 
HJl.  Tome  XXJX.  .  y 
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voie,  par  une  forte  de  proverbe,  l'antre  de  Coryce  cite  comme 
lin  féjOLir  d'afliirance  Se  de  félicité;  cet  antre  efi:  célèbre  dans 
l'antiquité.  Se  le  nom  de  Coryce  a  été  commun  à  plufieurs  lieux  : 

Sirai.  Geog.  on  a  ainfi  apj^elé  une  montagne  d'Ionie  fur  le  bord  de  la  mer, 

llm^'ivin,  vis-à-vis  de  lîle  de  Chio,  un  promontoire  de  l'île  de  Crète, 
v-if>i-  un  port  d'Ethiopie:  Strabon  donne  le  nom  de  Coryce  à  trois 

Sirj'.t.'xiv.  ^'^'-'-'^  diliérens  (ùr  la  côte  feptentrionale  de  la  Méditerranée; 
;..  666.  66y,  j .°  ;\  une  partie  du  rivage  de  Lycie,  à  l'occident  de  Phafêlis; 

'^'''  ^''  2°  k  une  ville  de  Pamphylie,  voilîne  d'Attalée,  &.  connue  par 
les  médailles;  3 ."  à  un  promontoire  de  la  Cilicie,  fitué  à  l'orient 
du  fleuve  Calycadmis  &  du  promontoire  Aiicmwwm. 

C'ell  fiir  ce  promontoire  de  Coryce  que  l'on  voyoit  l'antre 
fameux  qui  porte  le  même  nom:  //  ejî,  dit  Strabon,  a  vingt 
jlades  de  la  mer;  on  trouve  d'abord  dans  la  montagne  une  large 
eavité,  bordée  à  l'entour  d'un  roc  élevé  ;  elle  forme  un  bajfni  cir- 
culaire ;  le  fol  en  efi  raboteux,  pierreux,  couvert  de  bro{jailles  & 
d'arbrijfeaux  toujours  verts  àr'  pareils  à  ceux  des  jardins  cultivés  ; 
t'efl-là  que  l'on  sème  le  fafran,  celui  qu  on  y  recueille  efi  le  tneilleur 
du  monde  :  dans  cette  cavité  il  y  a  tni  antre  dans  lequel  unefourcc 
très-ahondaine  forme  tout-à-coup  un  large  tvijfeau  d 'une  eau  très- 
pure  &  très-claire ,  qui  prefque  aujfi-tôi  Je  replonge  fous  terre,  & 
ne  reparoît  plus  jufqu'à  la  mer;  on  nomme  ce  ruijjeau  l'eau  amère. 
Telle  d\  la  de(cription  que  Strabon  fiit  de  l'antre  de  Coryce. 

J.,i,c,  rj.  Pomponius  Mêla  en  donne  une  idée  plus  détaillée;  voici 
fcs  paroles  :  Près  de  la  ville  de  Soles ,  nommée  aujourd'hui  Pom- 
peiopolis,  efi  la  ville  de  Coryce,  clic  efi  environnée  de  fon  port , 
&  ne  tient  au  continent  que  par  ime  langue  de  terre  jort  étroite; 
fur  le  promontoire  efi  l'antre  de  Coryce ,  dont  les  beautés  fngulières 
Jurpajfeut  tout  ce  qu'on  en  peut  raconter  ;  c'ejl  une  large  ouverture 
Jur  le  haut  d'un  mont  efarpé,  qui  s'élève  de  dix  fiadcs  au-dejjus 
du  rivage;  on  y  dejcend  jufqu'à  une  grande  profondeur  ;  à  me  jure 
qu'on  avance,  le  bajfni  s'élargit  ;  il  efi  rempli  d'arbrificaux  toujours 
verts;  la  vue  de  ce  lieu  charmant  caufe  d'abord  une  furprife  qui 
s'adoucit  peu  à  peu,  mais  qui  ne  cejfe  jamais  ;  il  n'y  a,  pour  y 
défendre,  qu'un  chenim  étroit,  raboteux,  &  long  de  quiiiTe  cents 
pas,  ombragé  par  des  arbres  toujours  agités;  à  ce  murmure 
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chatnpétre ,  (jtà  eiuhaiitc  les  fciis,  fe  mêle  celui  d'une  infinité'  de 
ruijjcaiix  :  au  bas  du  vallon  on  trouve  une  autre  ouverture  ;  c'ejl 
un  antre  dont  les  fuigularités  fout  d'une  autre  efpèce  ;  dès  l'entrée 
on  cfi  enrayé  d'entendre  un  grand  bruit  de  cymbales;  c'ejl-là  /ju'il 
fort  une  fource  très-abondante ,  dont  les  eaux  rapides  rentrent  fous 
terre  après  une  diflance  de  quelques  pas  :  l 'efpai  e  qui  s' étend  au-delà 
de  cette  fource  efl  inconim ,  jamais  pcrfonne  n'a  ofé  en  pénétrer 
l'horreur;  ce  lieu  efl  un  objet  de  vénération  ;  ou  croit  qu'il  efl  habité 
par  les  Dieux,  &  il  en  efl  digne;  tout  y  infpire  le  rcfpeâ ,  tout 
y  porte  l'empreinte  de  la  divinité:  plus  loin  efl  encore  une  autre 
caverne,  qui  porte  le  nom  de  Typhon  ;  l'entrée  en  efl  étroite ,  le 
lieu  efl  ferré ,  félon  le  rapport  de  ceux  qui  en  ont  quelque  connoif- 
fance ,  cy  par  cette  raijon  le  jour  n'y  pénètre  pas  ;  la  Nature  & 
la  fable  concourent  à  rendre  ce  heu  mémorable  ;  on  dit  qu'il  fervit 
autrefois  de  retraite  à  Typhon;  les  attimaux  qu'on  y  fait  dejcendre 
y  perdent  la  vie  en  un  infant. 

Pline  dit  que  le  mont  Coryce  produit  des  ormes  &  des  L.xin,c,2. 
genièvres,  d'où  découle  une  gomme  qui  n'eft  d'aucun  ulâge; 
il  donne  au  ftfran  de  ce  lieu  le  premier  degré  d'excellence  :  L.xxi.c.iy, 
Columelle  &  Quinte-Curce  s'accordent  avec  lui,  &  les  Poètes,  L,  m,  c.  8. 
qui  relèvent  les  chofes  dont  ils  font  mention  par  le  nom  des     '  ^'''  ''  *' 
lieux  où  elles  font  les  meilleures,  joignent  au  fifran  l'épithète 
de  Corycien  ;  Corycioque  croco  fparfim  fietit ,  dit   le  cuidnier 
d'Horace:  Pline  cite  encore  les  pétrifications  que  les  gouttes   L.it.fat.4. 
d'eau  forment  dans  l'antre  de  Coryce,  &;  le  ruifîêau  qui  fort  c.zVix^o!' 
de  terre  &  s'y  replonge  enfuite;  le  même  auteur  dit  que  la  lA.ixxxiii, 
pierre  précieufo   qu'il  nomme  hephœfhtis ,   fê  forme   for  le  '^'    "' 
mont  Coryce. 

Sur  la  montagne  d'Ionie  qui  portoit  le  même  nom ,  étoit   PauJ,  Phoc, 
aufTi  un  anti-e,  renommé  par  la  nailîânce  d'Hérophile,  fibylie 
d'Erythrée. 

Etoit-ce  la  reflêmblance  avec  cet  antre  fameux  de  la  Cilicie, 
qui  avoit  fait  donner  le  même  nom  à  celui  du  mont  Parnafîè, 
&  à  la  nymphe  Coricie ,  dont  Apollon  fut  amoureux  !  ou 
étoit -ce  au  contraire  la  Nymphe  qui  avoit  donné  fon  nom 
à  l'antre  qu'elle  habitoit,  &  dont  l'antre  de  Cilicie  prit  enfuite 

Vij 
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L.ix,}'.'fi7.  la  cicnomination!  Suabon  dit  que  fur  ie  mont  PamafTe  ctoît 
un  très-bel  antre,  conlâcré  aux  Nymphes,  &  qu'il  portoit  le 
nom  de  Coryce,  comme  celui  de  Cilicie;  &:  Ovide  appelle 
les  nymphes  du  Parnalfe  CoiyciJes: 

Meiam.  1, 1 ,  Corvcidas  tiymplias  &  numiiia  montis  adorât. 

Phoc,  Paufânias  en  donne  la  delcription  ruivaiite  :  Cet  antre  fiir- 

pûffe  en  grandeur  ceux  dont  je  viens  déparier;  on  y  peut  marcher 
long-temps  fans  avoir  hefoin  de  jiamheau  ;  la  voûte  en  eft  très- 
ékvée;  l'eau  y  fort  de  pluficurs  Jources  ;  il  en  difiille  encore  de  la 
voûte  une  plus  grande  quantité',  en  forte  que  la  terre  efl  arrofée 
de.  ce  s  diflillations  dans  toute  l'e'iendue  de  cet  antre:  les  habit  ans 
des  environs  refpeâcnt  ce  lieu  comme  confacré  aux  nypmhes  Cory- 
cicinies,  &  fur -tout  au  dieu  Pan:  de  cet  antre  le  chemin  ejl 
très-rude  &  très-dificilc  pour  airiver  au  fotnmet  du  Parnalfe,  qui 
fe  perd  dans  les  nues, 

11  n'ell:  pas  poffi[)le  de  décider  lequel  de  ces  antres  a  porté 
ie  premier  le  nom  de  Coryce,  &  l'a  donné  à  tous  les  autres; 
mais  il  femble  que  ce  nom  foit  devenu  générique  pour  toutes 
ies  cavernes  qui  renferment  quelques  beautés  :  l'antre  décrit 
par  Pomponius  Mcla  convient  plus  que  tous  les  autres  à  la 
tranquillité  &  à  la  méditation  dont  Cébès  fait  jouir  l'homme 
revenu  de  Tes  erreurs ,  par  le  fècours  de  la  véritable  doctrine. 

La  critique  du  tableau  de  Cébès  a  conduit  M.  ie  comte 
de  Caylus  à  l'examen  de  ceux  de  Phiiofbate  :  ce  iophifte 
explique  à  àiCs  jeunes  gens  des  tableaux  rangés  dans  une  galerie, 
qui  fait  partie  de  la  maiiôn  d'Ariftodème ,  dans  la  ville  de 
Naples;  M.  le  comte  de  Caylus  n'eft  point  du  tout  perfuadé 
que  Philoftrate,  quoiqu'il  dilê  de  l'étude  qu'il  avoit  faite  de 
cet  art,  fût  connoifTeur  en  peinture;  il  penle  même  que  cette 
galerie  n'efl  qu'une  ficflion  de  l'auteur,  &  que  ces  tableaux  n'ont 
jamais  exillé;  plufieurs  pèchent  contre  l'unité  du  lujet,  (Se  if 
y  en  a  dont  l'exécution  eft  abiolument  impolfible;  M.  ie  comte 
de  Caylus  en  préfente  deux  qu'il  a  pris  au  haiârd. 

Le  tableau  qui  repréfênte  la  naifîànce  de  Mercure  commence 
ainfi:  Celui  qui  vous  paraît  un  enfain,  encore  dans  fes  langes, 
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^ii'i  emmène  dans  une  caverne  les  vaches  A' Apollon,  &  (jui  lui 
enlève  même  fes  fèchcs ,  c'e(î  Mercure.  Ce  titre  fêiil  prouve  la 
confiance  avec  laquelle  Philofbate  s'écarte  de  l'imite  d'acT:ion, 
&  combien  elle  lui  ttoit  inconnue;  l'auteur  continue  en  ces 
termes:  Les  vols  de  ce  Dieu  font  tout-à-fait  plaifans  ;  on  dit 
en  effet  que  Mercure ,  aujfi-tôt  que  Maia  l'eut  mis  au  nwiule, 
s'amuj'a  à  voler,  &  qu'il  le  fit  avec  Jucccs  ;  ce  Dieu  ne  faifint 
pas  ces  vols  par  hefinn,  mais  pour  fivi  plaifir  &  par  amujcment. 
Cette  réflexion  n'ell-elle  pas  bien  (enfée!  dit  Ai.  le  comte  de 
Caylus.  Mais  heureufènient  elle  ne  regarde  pas  la  peinture. 
Si  vous  voulei  le  fiiivre  à  la  pi  fie,  voye^  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  tableau;  Philoflrate  y  a  mis  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut 
contenir  :  /7  naît  fin-  le  fiommet  de  l'Olympe,  le  lieu  le  plus  proche 

de  la  demeure  des  Dieux c'efi-là  que  les  Heures  reçoivent 

Mercure  au  moment  de  fa  nai (fiance  ;  le  peintre  les  a  repréfiemées 
avec  l'art  qui  convient  à  cliacmw  d'elles  ;  elles  le  mettent  dans 
des  langes,  elles  sèment  f on  berceau  de  fleurs.  Le  même  tableau 
peut  rublifter  julqu'ici,  c'eft  la  même  aélion,  tout  fè  paflè  dans 
îe  même  inftant;  mais  voici  un  nouveau  fujet;  Les  Heures  fie 
têurnent  du  côté  de  Maia,  qui  efl  au  lit,  &  pendant  ce  temps 
l'en  fiant  fie  débarra  fie  de  fis  lances,  marche  déjà  dr  deficend  la 
montagne.  Il  y  a  du  moins  deux  tableaux  dans  ces  mouvemens, 
&  nous  voilà  déjà  à  la  troifième  compofi::on.  Le  mont  efl  dans 
la  joie  de  le  voir  deficendre;  fion  fiourire  reffcmble  à  celui  d'un 
homme  ;  voyei  comment  efl  peinte  la  joie  de  l'Olympe,  d'avoir  vu 
naître  Aiercure.  Philolhate  veut  imiter  Homère;  ce  grand  Poëte, 
pour  exprimer  la  ïjîlendeur  que  l'éclat  des  armes  d'une  grande 
armée  répand  fur  la  terre,  fê  lêrt  du  même  mot  que  Philoflrate; 
mais  quelle  différence  dans  l'image  !  celle  d'Homère  pa(îè 
comme  un  éclair  qui  traverfê  l'horizon,  celle  de  Philoltrate 
efl:  pefante  &  minulieufe  :  Mais  quel  efl  le  vol  qu'il  fiait!  le  voici; 
c'eft  le  quatrième  tableau  qui  commence;  on  voit  paître ,  au  pied 
du  mont  Olympe,  des  vaches  qui  ont  des  cornes  d'or,  &  qui fiont 
plus  blanches  que  la  neige,  car  elles  fiont  conjacrées  à  Apollon; 
Mercure  les  enlève  &  les  mène  dans  une  caverne  ;  ce  n  efl  pas  pour 
qu'elles  foient  perdues,  mais  pour  quelles  y  refleiit  cachées  pendant 

Y  ii; 
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un  jour,  jiij(j lia  ce  qii  Apollon  c/i  fait  inquiet  ;  &,  comme  fi  Je  rien 
n'était,  Mercure  vient  je  remettre  dans  je  s  langes.  Que  dit -on 
de  la  reflexion,  faite  apparemment  pour  (au ver  la  répiilation  de 
Mercure!  quoi  qu'il  en  foit,  voilà  encore  deux  tableaux ,  ce  qui 
en  fait  cinq:  Apollon  s'approche  de  Alàia ,  &  lui  demande 
fes  vaches;  elle  ne  l 'entend point ,  &  s'imagine  que  c  cjî  une  plai- 
santerie ;  ....  il  paroît  lui  dire,  Mdia,  le  fils  dont  vous  accouchâtes 
/lier  m'pffènje.  Tout  ce  détail  efl,  en  peinture,  d'une  exécution 
impofîîble;  Philoilrate,  par  ce  mot  hier,  convient  clairement 
d'une  interruption  d'aélion ,  &  ne  paroît  pas  s'en  apercevoir  : 
cet  entretien  d'Apollon  &  de  Maïa  tait  un  fixième  tableau. 
Après  un  afîèz  long  difcours,  que  la  peinture  ne  peut  rendre, 
Philoftrate  continue  ainfi  :  Pendant  qu'ils  difputeni  enfemble, 
JVIercure  va  fe  mettre  derrière  Apollon;  Mercure  fortant  pour 
la  (econde  fois  de  (es  langes,  fait  alîùrément  le  fêptîème  tableau  ; 
&  s' élevant  d'un  faut  avec  légèreté,  il  détache  doucement  le  carquois 
d' Apollon ,  fivis  qu'il  s'en  aperçoive ,  mais  aujji-tùt  après  Apollon 
reconnaît  le  val.  En  voilà  encore  deux  dans  ce  peu  de  paroles; 
afliirément  le  tableau  que  Philoftrate  nous  annonce,  &  nous 
décrit  comme  une  lèule  compofition,  efl:  une  galerie  entière. 
Il  finit  en  ces  termes:  Voyeijafagejje  du  peintre ,  il  calme  Apollon , 
&  lui  jait  reprendre  un  air  de  gaieté;  mais  cette  gaieté  eji  douce 
&  modérée  ;  ce  n'ejl  qu'ime  teinture  de  joie ,  qui  montre  que  le 
plaifir  l'empone  fiir  la  colère.  De  pareilles  nuances  &  des  pafïïiges 
de  cette  elpce,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  ne  font  nullement 
du  pouvoir  du  peintre;  la  peinture  efl  malheureulêment  plus 
bornée  dans  fès  liinites  :  les  gens  d'efprit ,  qui  ne  font  pas 
connoiflèurs  en  peinture,  font  afîèz  fujets  à  lui  prêter  de  pré- 
tendues finefTes,  dont  elle  n'efl:  pas  fufceptible;  ils  refîèmblent 
à  ces  flatteurs,  qui  louent  les  Princes  fins  avoir  l'honneur  de 
îes  connoître. 

Le  fécond  tableau  qu'examine  M.  le  comte  de  Caylus  efl: 
celui  d'Hercule  furieux  ;  la  defoription  qu'en  fait  Philoftrate 
commence  ainfi:  Combattei  cet  Hercule ,  braves  gens ,  combatte?^ 
&  avancei  jur  lui;  craignei  que  le  fils  qui  lui  refie  ne  lui  échappe 
pas  ;  les  deux  autres  fijnt  déjà  étendus  par  tetre,  à'fa  mdin  efl 
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toute  prête  J' achever  l'ouvrage  de  fa  fureur  ; .. .  il  fixe  fes  regards 
fur  Argos,  &  eroii  avoir  tué  les  enfuis  d' Euryflée  ;  je  fais  iiicine , 
d'après  Euripide,  qu'il  croit  conduire  un  char,  qu'il  croit  jnrjfer 
fes  chevaux  de  V aiguillon,  &  qu'il  menace  d'exierniiner  toute  la 
famille  d' Euryflée  ;  fa  jureur  lui  préfente  des  tihjets  qui  ne  font 
pas  :  cil  voi/i)  ajfe^pour  vous  mettre  au  Jait  ;  voici  le  montent  oit 
vous  devei  faire  attention  au  tableau.  Cette  expodlion  ef^  très- 
belle  ,  elle   prépare  admirablement  à   l'aclion  du  tableau  ;  ■  il 
ïëmble  que  la  fureur  d'Hercule  fê  communique  à  PhiloPiratc; 
on  y  retrouve,  avec  plailir,  la  lituation  donnée  par  Euripide; 
Voici  le  tableau:  Mégare  ejl  avec fon  fis ,  dans  la  chambre  oh 
Von  voit  entrer  Hercule  avec  fureur  ;  les  corbeilles,  les  bajfins ,  les 
gâteaux ,  les  éclats  de  bois,  le  cratère ,  enfin  tout  ce  qui  étoit 
nécej}aire  pour  le  faerifce  de  Jupiter,  a  été  renverfé par  les  coups 
de  pied  d'Hercule  ;  le  taureau  ejl  là,  mais  ce  font  les  en  fans  qui 
ont  été  la  viâime;  vous  les  voyei  étendus  fur  l'autel  cy  fur  la  peau 
de  lion  ;  l'un  a  été  frappé  an  cou,  &  la  jlèche  a  percé  [a  gorge 
tendre  ;  l'autre  a  reçu  le  coup  dans  la  poitrine ,  &  la  pointe  du 
irait  rejfort  au  milieu  du  dos;....  leurs  joues  font  baignées  de 
larmes.  Jufqu'ici  le  tableau  alloit  d'une  manière  pofTible,  mais 
riuimeur  fophiflique  ne  peut  s'empêcher  de  gâter  la  defcrip- 
tion,  par  celte  reflexion  bizai're  &  frivole:  ces  larmes  font  d'or, 
il  y  en  a  de  petites  &  de  grojjes.  Philoflrate  continue  ainfi  : 
Cette  foule  d'efclaves  l'environne  au  milieu  de  fa  fureur,  comme 
les  bouviers  entourent  un  taureau  furieux  ;  celui- et  veut  le  lier, 
celui-là  s'efforce  de  le  retenir,  cet  autre  crie  ;  celui-ci  lève  les  mains 
au  ciel,  celui-là  lui  donne  le  croc-en-jamhe ,  &  les  autres  fautent 
fur  lui.  Indépendamment  de  la  difficulté  de  faire  fentir  toutes 
ces  allions  à  la  fois,  le  progrès  de  l'adion  elle-même,  &:  les 
différences  que  préfente  la  delcriplion,  exigent  néceflàirement 
lin  fécond  tableau.  Mais  il  ne  fent  rien  de  tous  ces  efforts  ;  à 
mefiire  qu'ils  approchent,  il  les  repouffe  &  les  foule  aux  pieds  ; 
il  écume  ;  il  rit  d'une  manière  effrayante  ;  il  a  les  yeux  fixes,  & 
fon  regard  annonce  l'erreur  dont  il  ejl  abufé ;  jon  gofier  rugit , 
fon  coufe  gonffe,fes  veines  s'enflent,  &' portent  a  la  tête  la  violence 
de  fon  mal.  Comment  toutes  ces  aétions  &  toutes  ces  expref  lions 
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de  vifâge  peu\  eut -elles  s'exécuter  par  le  moytn  d'un  art  qui 
ne  peut  avoir  de  fuccenioii  de  mouvement,  ni  aucune  e{|)cce 
de  partage!  en  voiià  affèz  pour  prouver  qu'il  ne  (uffit  pas 
d'avoir  de  i'efprit  &  des  Lettres  pour  parler  peinture,  &.  que 
fans  la  connoiflànce  de  cet  art,  on  doit  craindre  d'en  emprunter 
des  comparaiions,  des  métaphores  &i  des  hclions. 

SUR     LES    PRINCES 

QUI  ONT   CULTIVÉ    LES    ARTS. 

LûIei^FJv.  A  PRÈS  avoir  fuivi,  fur  les  traces  de  Pline,  mais  à  la  lu- 
17^0-  J~\.  mière  d'une  Judicieulè  critique,  le  progrès  &.  la  perfedioii 
àcs  Arts  dans  la  Grèce,  M.  le  comte  de  Cavlus,  pour  en  achever 
i'hifloire  ,  jette  les  yeux  fur  les  Princes ,  que  le  goût  des  Arts 
a  leduits  au  point  de  les  rendra  eux-mêmes  artifles  :  il  s'en  efl 
trouvé,  dans  tous  les  temps,  qui  non  contens  de  pjotéger  & 
d'encourager  les  Arts,  ce  qui  (Liffit  pour  immortalifèr  les  Princes, 
&  faire  iieurir  leurs  Etats,  (ont  defcendus  jufqu'à  une  pratique, 
qui  a  honoré  les  talens  fans  avilir  les  Souverains ,  iorfque  cet 
amulement  n'a  rien  pris  fur  les  devoirs  efîèntiels  du  gouver- 
nement; rhiftoire  moderne  en  fourniroit  des  exemples,  M.  ie 
comte  de  Cayius  fe  contente  d'en  rappeler  quelques-uns,  que 
i'éloignement  des  fiècles  n'a  pas  encore  fait  diljaroître,  &  qu'il 
eft  bon  de  renouveler  &  de  rajeunir  pour  l'intérêt  ik.  l'honneur 
àcs  Arts. 

Au  travers  des  ombres  de  la  fable ,  nous  apercevons  encore 

FiDifa}!,  Baou  Ampiiion  bâtiflànt  les  murs  de  Thèbes  ;  nous  voyons  Agamède 

'  ^^'  &.  Trophonius ,   fils  d'Erginus  roi  des  Orchoméniens ,  plus 

architectes  que  Princes,  conllruire  des  temples  pour  les  Dieux, 

&  des  palais  pour  les  Rois  :  palions  aux  temps  héroïques. 

Le  bouclier  d'Achille  fuffit  pour  prouver  que  la  fculpture 
&  la  peinture  étoient  connues  dans  la  Grèce,  long-temps  avant 
i'éjwque  allignée  par  Pline  à  la  nailiance  de  ces  detix  arts  ; 
voici  dès -lois  un  Prince  qui  exécute  lui-même  de  grands  ou- 
vrages; le  iage  Ulylîe,o  -ttoAutçûttos,  J  -TTcAupi-ns,  conftruit 

fbn 
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lôn  vaiiïèau  loif(|u'il  veut  quitter  Gilypfô  &  forùr  de  fbii  île;  ^  ^(yf  '•  ^' 

il  avoit  travaille  de  les  propres  mains  un  lit  pour  Pénélope ,  &   UnH.l'xKin. 

ce  lit  lèrvit  dans  la  fuite  à  le  faire  reconnoître:  ces  ouvrages  "•  '^9' 

fuppofent  le  deflein  ;  &  I  élégant  Ovide  ne  pcche  point  contre 

la  vrailemblance,  lorlc|u'il  reprcfènte  ce  Prince  une  canne  à  la   Deim,aitumA. 

main,  dellinant  f  ir  le  rivage,  à  la  prière  de  Calypfo,  raveuluie  '    ' 

de  Rhcfus  : 

Illc  levi  v'rgâ  (virgûm  fiant  forte  tmehat  ) 
Qiiodwgat,  in  fpijfo  liitore  phigit  opus. 

Cette  autorité  (èroit  toute  (èule  trop  légère  pour  en  rieii 
conclure  ;  mais  celle  d'Homère  lui  donne  du  poids. 

L'hifloire  Grecque  nous  montre  plufieurs  Princes  ou  grands 
Capitaines,  habiles  dans  les  Arts;  M.  le  comte  de  Caylus,  qui 
ne  fè  propolè  pas  d'épuilèr  cette  matière ,  en  choifit  un  qui 
mérite  une  confidération  diftinguée.  Pkitarque  le  moque,  à  bon 
droit,  de  ces  tyrans  de  Sicile  ou  de  Corinthe,  qui  le  piquoient 
d'exceller  dans  de  petits  ouvrages ,  délicats,  mais  frivoles  ;  mais 
cet  hiltorien  philofophe  relève  avec  autant  de  raifon  l'habileté  Hur.  ùt  Datutr. 
de  Démétrius  dans  la  mécanique  :  des  ouvrages  aulTi  grands 
que  le  génie  de  ce  Prince ,  furent  le  fruit  de  lès  études;  quel 
chef-d'œuvre  d'architecT:ure  militaire,  que  cette  terrible  ma- 
chine, qui  reçut  le  nom  d7ie7epo/e,  parce  qu'elle  détruiloit  les 
plus  fortes  murailles,  &  qui  fît  donner  à  (on  lllullre  inventeur 
celui  de  Poiionèie,  parce  qu'elle  le  rendoit  fupérieur  à  toutes 
les  forces  des  villes  alfiégé-es? 

Oçielle  différence  entre  ce  Prince  &  ce  Ptolémée  roi  d'E- 
gypte, qui  mit  toute  fa  gloire  à  devenir  un  excellent  joueur  de 
iiute!  il  voulut  m«}me  en  difputer  le  prix  dans  les  jeux  publics; 
Prince  méprilable,  il  ne  mérita  que  le  furnom  à!Atilétès. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  Princes ,  M.  le  comte  de 
Caylus  paliànt  à  l'hilloire  Romaine,  ne  cherche  des  exemples 
que  parmi  les  Empereurs  :  le  premier  artifle  qui  fê  préfente 
fur  le  trône  impérial  ne  fait  pas  honneur  aux  Arts;  c'efl;  Néron , 
plus  méchant  que  Ptolémée  Aulétès,  &  plus  palfionné  que 
lui  pour  la  mufique.  Cet  art,  li  r€comman«iabie  par  lui-même, 
htjî.  Tome  XXIX,      .  .  X 
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étoit  plus  dépendant  des  mœurs  que  nous  ne  le  concevons 
aujourd'hui;  la  mufique  faifoit  partie  de  la  guerre,  le  gouver- 
nement s'en  occupoit,  Se  le  Magiftrat  étoit  attentif  à  fès  efièts, 
ainft  qu'à  Ion  exécution;  mais  ce  Prince  loin  d'honorer  ce  bel 
art  par  la  pratique  qu'il  en  fit ,  le  dégrada  par  l'ulàge  le  plus 
déplacé,  &  par  l'excès  d'avililîèment  auquel  il  (ê  réduifit  lui- 
même,  oubliant  qu'il  étoit  Empereur,    pour  être  muficien 
de  théâtre. 
Cij>.  fS'         Suétone  donne  à  Néron  deux  autres  talens ,  qui  appartiennent 
de  plus  près  aux  arts  dont  parle  M.  le  comte  de  Caylus:  Nero, 
dit-il ,  phigeiidi  jiiigendi^jiie  non  médiocre  Imbuit  jhiihim.  M.  le 
comte  de  Caylus  foupçonne  ici  Suétone  d'un  peu  d'exagération  : 
que  Néron  (è  foit  amufé  de  la  peinture,  la  chofê  eft  fimple; 
une  couleur  mife  à  plat  peut  mériter  le  nom  àe  peinture  entre 
les  mains  d'un  Prince  ;   mais  que  ce  Prince  ait  modelé ,  c'eft 
une  opération  \\us  compolee,  plus  difficile,  plus  embarraflànte; 
cependant  il  ne  tient  pas  à  Suétone,  qu'on  ne  fuppofe  une  efpèce 
de  réuffiie;  non  médiocre  jltuîiuni.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell 
que  Néron  aima  les  ftalues  &  les  tableaux,  &  ce  goût  a  (ans 
doute  été  une  des  caufes  principales  du  dépouillement  de  la 
Grèce.  C'eft  à  regret  que  M.  le  comte  de  Caylus  voit  que 
les  arts  qu'il  aime,  ont  été  bien  accueillis  par  un  fi  méchant 
homme;  mais  il  a  de  quoi  fè  confoler  par  les  exemples  pré- 
cédens ,  &  par  ceux  qui  lui  reftent  à  rapporter. 
h  Adrlano,  Suidas  dit  d'Adrien  qu'il  favoit  peindre  &  modeler,  8c 

l'épitome  de  Vi6lor  enchérit  beaucoup  fur  ce  témoignage  ; 
en  voici  les  termes  :  Piâor  jiâorque  ex  are  &  marmore  proxime 
Polycletos  &  Eiiphanoras  :  voilà  un  éloge  bien  plus  empha- 
tique que  celui  de  Néron. 

Si  Victor  ne  donnoit  à  cet  Empereur  que  le  talent  de  la 
peinture,  M.  le  comte  de  Caylus  y  foulcriroit,  aux  conditions 
ci-delîîis  éno)icées;  il  lui  accorderoit  même  la  fonte,  quoi- 
qu'avec  des  reftricT:ions;  cnr  on  peut  dire  du  moule,  en  général, 
ce  qu'on  dit  du  papier,  cju'il foiiffre  tout.  Mais  il  ne  peut  abfo- 
lument  convenir  de  la  fculpture  en  marbie,  &  par  cette  raifbii 
feule,  il  révoqueroit  en  doute  le  témoignage  de  Vicflor,  quand 
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mcme  cet  auieiir  ne  (iniroit  pas  par  compaier  les  ouvrages 
d'Atliieii  avec  ceux  de  Polyclète  &  d'Eiiphranor;  cette  exagé- 
niioii  dccrcdite  tout  ce  qui  prcccde:  je  (ais  par  moi-même, 
dit  M.  le  comte  de  Caylus ,  ce  qu'il  en  coûte  à  un  amateur 
qui  ne  s'efl  pas  dévoué  àcs  l'enfance  à  ces  profelTions,  pour 
êlie  prodigicufement  inférieur  à  tout  liomme  de  l'art;  enfin, 
ajoute  t-il,  tandis  qu'aucun  Romain,  efclave  ou  libre,  il  n'im- 
porte, n'a  pu  mériter,  pendant  l'efpace  de  plufieurs  fiècles,  d'être 
comparé  aux  grands  artiftes  de  la  Grèce ,  même  dans  la  plus 
petite  partie;  je  ne  puis  admettre,  qu'un  Prince  ait  excellé  à 
ce  point ,  &  tout  à  la  fois  encore  tlaiis  la  pratique  des  deux 
Arts,  la  peinture  &  la  fculpture,  l'un  &  l'autre  demandant  une 
application  continuelle  des  l'âge  le  plus  tendre:  les  privilèges 
des  Princes  ne  vont  point  julque-là.  Ainfi,  félon  M.  le  comte 
de  Caylus,  tout  ce  qu'on  peut  raifbnnablement  conclure  de 
ce  pafîàge,  c'efl  qu'Adrien  s'efl  quelquefois  amufe  de  ces  deux 
arts,  &  ce  point  fiiffit  à  l'objet  du  prélent  Mémoire, 

Voici  un  trait  rapporté  par  Dion,  qui  prouve  tout  à  la  fois  /,;^.  ix/x. 
qu'Adrien  fè  mêloit  d'architecT;ure,  ainii  que  de  peinture;  qu'il 
étoit  jaloux  jufqu'à  la  bafîèfîè  de  paflèr  pour  excellent  en  cet 
art  ;  mais  qu'il  étoit  aufîi  mal  habile  aichiteéle  que  mauvais 
peintre.  Quoi  qu'en  dife  Victor,  Adrien  dérailonnoit  un  jour, 
en  préfênce  de  Trajan,  fur  des  ouvrages  que  ce  Prince  faifoit 
élever  à  Rome;  l'architeéle  Apollodore  impatienté  d'une  cri- 
tique plate,  à  laquelle  il  étoit  vrailèmblablement  intérefle,  lui 
dit,  allcT^vous-eii peitu^re  vos  citrouilles.  Ce  difcours  étoit  infolent , 
adreliè  à  un  homme  tel  qu'Adrien ,  &.  en  la  préfênce  de  Trajan  ; 
e'étoit  blefièr  dans  Adrien  feul  deux  perfonnages  très-délicats, 
un  courtifân  favori  &.  un  artifle;  aufli  ce  mot  ne  fut  jamais 
pardonné  à  Apoliodore.  Adrien  parvenu  à  l'Empire,  bannit 
cet  architefte ,  peut-être  de  toute  l'Italie,  mais  au  moins  de 
la  ville  de  Rome  :  quelque  temps  après  l'Empereur  ayant  fait 
élever,  foJT  fês  propres  defîèins,  un  temple  qu'il  dédia  à  la 
fortune  de  Rome  <Sc  à  Vénus,  envoya  le  plan  &  les  élévations 
à  ce  même  Apoliodore,  célchie  par  plulieurs  grands  ouvrages, 
&  entre  autres  pour  avoir  conitruit  le  pont  fur  le  Danube, 
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fous  les  ordres  de  Trajan  :  le  Prince  attendoit  (ans  doute  des 
éloges;  Apollodore,  avec  (à  franchifè  accoutumée,  lui  fit  ré- 
ponfe  que  le  temple  netoit  ni  bien  dilpofc  pour  la  place  qu'il 
occupoit ,  ni  allez  élevé  pour  les  ftatues  de  Rome  &  de  Vénus, 
dont  les  proportions  étoient  trop  fortes  pour  le  bâtiment  ;  car, 
difoit-il,  (juand  il  plaira  aux  Déejfes  de  fe  lever  &  Ae  fortir, 
elles  n'en  pourront  rien  faire.  Adrien  d'autant  plus  piqué  de  cette 
critique  qu'elle  étoit  jufte,  6c  que  la  faute  étoit  irréparable, 
fê  fouvenant  d'ailleurs  de  l'ancienne  injure ,  le  fit  périr  fous 


un  pr 


etexte  imaginaue. 


Jules  Capitolin  a  parlé  plus  jufle  que  Viélor,  quand  il  a  dit 
de  Marc-Aurèle,  operam  pingendo  fub  niagiflro  Diogneto  dédit  : 
on  voit  ici  un  Prince  conduit  par  un  artifte  dans  l'objet  de 
ion  amulement;  on  conçoit  fans  peine  une  copie  bien  ou  mal 
faite;  ce  récit  ne  blellë  point  la  vraifèmblance,  il  confirme  les 
preuves  de  l'amour  Se  de  la  pratique  des  Arts,  Se  nous  rappelle 
l'idée  de  l'éducation  des  Romains,  imitée  d'après  les  Grecs, 
qui  avoient  établi  des  écoles  de  defîèin  &  de  peinture. 

Ammien-Marcellin  faifânt  le  portrait  de  Valentinien  \." 
dit ,  entre  autres  choies ,  venujlè  pingens  &  jingens,  &  novorum 
inventor  annorum.  M.  le  comte  de  Caylus  ne  veut  pas  qu'on 
Lih.xxxv.  donne  ici,  au  mot  venufiè ,  toute  l'étendue  qu'il  a  dans  Pline, 
loifqu'en  parlant  des  grâces  de  Nicophanes ,  il  dit  ;  ita  ut 
vemîjlate  ei paud  comparentur :  làns  faire  tort  à  Valentinien,  on 
peut  ne  lui  attribuer  des  grâces,  dans  la  peinture  &  dans  la 
plaflique,  que  relativement  au  iv/  fiècle,  dans  leqiiel  les  Arts 
avoient  beaucoup  dégénéré.  A  l'égard  des  derniers  mots,  novo- 
rum inventor  armorum ,  M.  le  comte  de  Caylus  entend  ici,  par 
le  mot  arma,  les  machines  de  guerre  :  cette  louange  relève 
Valentinien;  elle  doit  être  piife  à  la  lettre:  le  dépérilîêment 
des  Arts  ne  tomboit  point  fur  la  conftruélion  &  l'ulâge  des 
machines  de  guerre  ;  les  guerres  continuelles  de  l'empire  Ro- 
main dévoient  les  confèrver,  &  même  les  perfeélionner  :  nous 
avons  les  plus  grandes  idées  de  ces  belles  &  terribles  pro- 
duélions  de  la  mécanique,  mais  nous  ignorons  encore  la  plus 
grande  partie  de  leur  compolition  &  de  leurs  mouvemçns; 
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ce  qu'on  entrevoit  de  leur  fabri(|ue  Se  de  leurs  elTcts,  efl  bien 
à  l'honneur  des  connoKîànces  que  les  Anciens  avoient  acqui(ès, 
8c  mérite  d'être  étudié  &.  recherché  avec  foin  ;  il  réfijitera  de 
cet  examen  de  grands  avantages  pour  les  forces  mouvantes, 
fiir  le(quelles  il  faut  convenir  de  la  foibleffè  des  Modernes. 

Nous  liions  dans  Sigébert,  au  fujet  de  Conrtantin  Porphy- 
rogénète ,  réduit  à  l'extrémité  par  l'ufurpation  de  Romaniis 
Lecapenus  ,  ipfo  Coiijlantiiio  imperatore  opcre  manutim  ftianim , 
piâtiram  fcilicet  pulchre  exerceiulo ,  fihi  viâtim  qucereiite.  Quoique 
ce  fait  ne  foit  rapporté  que  par  ce  chroniqueur,  il  n'efl  nul- 
lement hors  de  vrailêmblance  ;  pendant  les  vingt-quatre  années 
que  Romanus  pofTéda  l'Empire ,  Conffantin  abandonné  & 
négligé,  quoiqu'il  portât  le  vain  titre  d'Empereur,  a  pu  être 
obligé  de  recourir  à  la  peinture ,  qu'il  avoit  apparemment 
apprifê  dans  Ç\  jeunefîè  :  cet  art  dans  le  x.'  fiècle,  où  vivoit 
Conflantin ,  étoit  fi  prodigieufêment  déchu  ,  que  l'ufâge  du 
pinceau  pouvoit  fuffire  pour  faire  ce  qu'on  nommoit  alors 
un  peintre. 

Ce  Conflantin  efl  le  dernier  Prince  que  M.  le  comte  de 
Caylus  mette  fous  les  yeux;  la  plupart  de  ceux  qui  font  venus 
dans  la  fuite,  loin  de  fâvoir  peindre  ou  modeler,  ne  fàvoient 
pas  lire  ;  cette  extrême  barbarie  a  duré  plufieurs  fiècles  ;  le 
renouvellement  des  Arts  a  eu  bien  de  la  peine  à  détruire, 
en  beaucoup  d'années,  les  impreffions  que  l'ignorance  avoit 
établies  en  (à  propre  faveur;  elle  étoit  venue  au  point  de  flatter 
la  vanité,  &  d'être,  pour  ainfi  dire,  un  titre  de  noblefîè:  ce 
préjugé,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  avoit  jeté  des  racines  fi 
profondes,  qu'il  ne  fèroit  pas  impoffible  d'en  retrouver  quelques 
branches  encore  aujowd'hui. 
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SUR     UN     MOYEN 

D'INCORPORER 

LA    COULEUR    DANS   LE   MARBRE, 

ET    DE    FIXER    LE    TRAIT. 

M  LE  COMTE  DE  Cai'lus,  attentif  à  remonter 
•  jiifqii  a  la  naillïmce  des  Arts  &  à  les  fuivre  dans  leurs 
progrès,  n'a  pu  voir  (ans  chagrin  que  les  Anciens  connoilloient 
pkilieurs  pratiques  qui  (ê  (ont  perdues  dans  la  (uite  des  (lècles  ; 
il  voudroit  que  nos  connoiflànces  alla(îènt  toujours  en  croifïânt, 
&:  que  l'humaiiitc  pût  (ans  cède  s'enrichir  de  nouvelles  acqui- 
(itions,  (ans  rien  perdre  des  anciennes;  il  a  le  premier  vu  la 
polfibilitéde  relfulciter  la  peinture  à  i'encauftique,  perdue  depuis 
environ  onze  cents  ans  ,  &  s'il  ne  peut  (e  (îatter  que  les  pro- 
cédés, à  la  découverte  delquels  il  a  contribué,  (oient  abfolument 
conformes  à  ceux  des  Anciens,  du  moins  a-t-il  la  (âtisfadion 
de  voir  que  le  réfultat  elt  égal.  Encouragé  par  ie  fuccès  de 
cette  expérience,  il  a  voulu  aller  plus  loin;  on  a  prétendu 
que  les  Anciens  ont  connu  la  manière  d'incorporer  la  couleur 
dans  le  marbre  &  d'en  fixer  le  trait:  quoique  M.  le  comte  de 
Caylus  (oit  perdiadé  qu'ils  ont  toujours  ignoré  cette  pratique, 
cependant  la  prévention ,  même  trop  favoiable  fur  ce  point 
à  l'antiquité,  l'a  excité  à  engager  M.  Majault,  doéleur  en 
Médecine  en  l'Univerlité  de  Piiris,  à  lui  (âcrilier  (es  momens 
de  repos  pour  faire  la  recherche  de  cette  manière  de  peindre. 
L'encau(tique  étant  devenue,  par  les  travaux  de  ce  Médecin, 
un  genre  de  peinture  facile  à  pratiquer,  M.  le  comte  de  Caylus 
avoit  rai  (on  d'efpérer  des  fuccès  pour  la  peinture  du  marbre  ; 
il  n'a  pas  été  trompé  dans  (on  attente,  les  recherches  ont  été 
heureu(ès,  &  il  en  a  rendu  compte  dans  l'Afîèmblée  publique 
du  xy  avril  1759  :  "'-'"^  allons. donner  (on  Mémoire  pre(que 
en  entier;  il  nd\  pas  long,  Se  on  ne  peut  guère  l'abréger  cà  cau(è 
àçs  procédés  qu'on  ne  doit  point  lai(îer  ignorer  au  public. 
Depuis  le  renouvellement  des  Arts,  on  a  toujours  connu  &: 
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pratiqué  l;i  teinture  Jii  marbre,  c'efl-à-dire  que  l'on  a  fii  lui 
tioiiner  des  couleurs  ;  mais  on  n'a  jamais  fu  former  un  trait 
pur  &  décide;  le  marbre  a  toujours  pris  la  couleur,  pourainfi 
dire ,  à  là  foif  &;  à  (a  volonté  ;  cette  opération  efl  d'autant 
plus  facile ,  que  le  marbre  e(l  infiniment  poreux. 

M.  le  comte  de  Caylus  déclare  qu'il  n'entrera  point  dans 
le  détail  des  différentes  couleurs  qu'on  emploie  pour  teindre 
le  marbre;  plufieurs  particuliers  de  France  &  d'Italie  poisèdent 
des  recettes  de  vert ,  de  bleu ,  de  rouge ,  &:c.  &  même  des 
Auteurs  modeines  ont  publié  quelques  -  uns  de  ces  moyens  ; 
le  fâvant  Boyle,  dans  fon  traité  de porofaate  corporuni ,  dit  que 
de  fon  temps  on  avoit  trouvé  une  liqueur  rouge  qui  péiié- 
troit  le  marbre  &  lui  communiquoit  fà  couleur  ;  enfin ,  on 
peut  dire  que  toutes  les  opérations  de  ce  genre  qui  ont  été 
citées  (Se  rapportées,  n'oilt  été  qu'une  incorporation  vague, 
&  que  l'on  ne  voit  point,  du  moins  avec  évidence,  que 
perfonne  ait  poufle  cette  pratique  au  jwint  de  former  un  trait 
pur  &  décide  :  il  efl:  aife  de  fentir  combien  cet  inconvénient 
s'oppolè  à  l'exécution  de  tous  les  genres  de  delfein ,  &:  fi  l'on 
a  trouvé  le  moyen  d'incorporer  la  couleur  dans  le  marbre  à 
volonté ,  ii  efl  certain  qu'on  en  a  fait  un  fêcret ,  &  que  ce 
procédé  efl  ignoré;  mais  en  fuppofànt  que  quelcue  moderne 
pût  avoir  connu  cette  pratique ,  on  ne  peut  dilconvenir  que 
les  Anciens,  qui  ont  pouffé  fi  loin  toutes  les  connoif^ances , 
n'ont  connu  que  l'incorporation  vague  de  la  couleur,  &  la 
découverte  qu'ils  en  ont  faite ,  ne  remonte  pas  même  à  une 
antiquité  fort  reculée.  Pline,  après  avoir  parlé  de  l'incruflation  J-'i-  xxitv, 
des  marbres ,  dit  fimplement  :  '°^'  '' 

Capimiis  &  lapïdem  pingere  ;  hoc  Claiidii  pmàpatu 

imenîum.  Neronts  vero,  maculas  qua  non  ejjcnt ,  cnijlis  injcreiuio, 
uniidiem  variare ,  in  ovaiiis  effet  Nimiuiuiis ,  m  purpura  dijlin- 
gncreiur  Synnadicus. 

Nous  avons  xommencé  à  peindre  la  pierre  ,  cette  invention  efl 
du  règne  de  Claude  ;  fous  celui  de  Néron ,  nous  avons  incruflé 
des  taches  étrangères  dans  le  marbre  d'une  Jeule  couleur,  ir 
comme  nous  avons  introduit  des  formes  ovales  dans  le  marbre  de 
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Niiniulie,  nous  avons  difllngué  celui  de  Synuadc  par  la  couleur 
de  pourpre. 

Pline  ne  parle  de  cette  manœuvre  dans  aucun  autre  endroit 
de  Çon  ouvrage;  il  ne  donne  donc  pas  la  moindre  idée  de 
précifion  ni  de  particularité  de  trait,  on  ne  voit  au  contraire, 
dans  le  palîàge  précédent,  que  des  couleurs  vaguement  in- 
corporées :  M.  le  comte  de  Caylus  e(t  même  étonné  que 
Pline  n'ait  point  fait  mention  de  ce  moyen,  pour  placer  un 
incarnat  léger  fur  les  joues  des  figures  de  femmes;  car  il  pré- 
fiime  que  le  rouge  qui  colore  le  vifàge  de  la  Veflale ,  placée 
dans  la  galerie  de  Verfâilles,  n'eft  point  un  jeu  de  la  Nature, 
ainfi  qu'on  a  voulu  le  croire  autrefois,  c'efl  une  teinte  incor- 
porée dans  le  marbre  ;  mais  revenons  à  Pline. 

L'étendue  de  les  connoillances,  ^  principalement  (on  exac- 
titude, donnent  lieu  d'aîîùrer  que  les  Grecs  n'ont  pas  même 
connu  le  inoyen  de  donner  la  couleur  vague  aux  marbres , 
puifqu'il  fixe  (on  invention  au  temps  de  l'empereur  Claude;  la 
même  railon  per(uade  que  la  couleur  placée  fur  le  marbre  avec 
précifion,  a  étéabfolument  ignorée  de  Pline;  en  effet,  ce  grand 
Auteur  ne  parle  de  cette  couleur  qu'en  général,  &:  dans  le  (êul 
objet  de  critiquer  le  luxe  des  Romains;  fon  éloquence,  qui  s'eft 
échauffée  (ur  des  fijets  moins  importans,  n'auroit  pas  négligé 
le  dctail  d'une  pratique  qui  pouvoit  éclairer  la  po(térité  par  un 
moyen  fi  facile,  &.  qui  concouioit  à  l'illufhation  de  la  vertu 
8c  des  Arts,  en  faveur  defquels  il  paroît  n'avoir  rien  oublié: 
il  e(t  même  certain  qu'après  Pline,  Zofime  efl  le  fèul  des 
anciens  à  notie  égard ,  qui  ait  parlé  de  l'incorporutiou  de  la 
couleur  dans  le  marbre;  voici  (es  paroles: 

On  polijjoit  les  marbres  pour  les  rendre  plus  propres  à  recevoir 
la  couleur  &  à  la  boire ,  enjuiie  on  y  appliquait  des  couleurs. 

Zofime ,  ajoute ,  l'opération  fe  tcrminoit  par  mettre  fur  la 
couleur  un  mordant  qui  retenait  la  peinture  &  la  rendait  tellement 
adhérente  au  marbre ,  que  tous  deux  ii  avaient  plus  qu'un  même 
corps. 

Cet  hifiorien  nous  apprend ,  en  premier  lieu ,  que  celte 
manoeuvre,  inventée  fous  les  premiers  Èmpereius,  n'avoit  point 

été 
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étc  interrompue  dans  le  bas  Empire ,  &  qu'au  contraire  elle 
sctoit  perfeélionnc'e  par  les  noiivciux  moyens  qu'il  nous  in- 
dique; il  efl:  condant  qu'il  ne  parle  pas  formellement  du  trait, 
mais  le  mordant  qu'il  dcfigne  rendoit  l'éxecution  du  defîciu 
pcffible  &  même  fort  ai(ce  :  il  laut  en  conclure,  que  cet  Auteur 
n'admettant  point  le  feu  dans  cette  opcnition  ,  donne  l'idce 
d'un  (ècret ,  qui  non-fèulement  n'ell  plus  connu  ,  mais  qui  ne 
reflèmble  en  rien  aux  expériences  dont  on  va  rendre  compte; 
d'un  autre  côte  on  ne  /ait  quel  degré  de  confiance  mérite 
Zodme  par  rapport  aux  Arts;  mais  comme  il  n'avoit  fur  cet 
article  aucun  intérêt,  il  ne  peut  être  auffi  fulpeél  que  fur  ce 
qui  regarde  Conftantin. 

M.  le  comte  de  Caylus  i-ap[X)rte  enfiiite  les  railôns  qui  lui 
ont  fait  avancer,  que  la  précidon  du  trait  par  l'incorporation 
n'étoit  point  connue  des  Anciens. 

SI  les  ouvi-ages  d Hcrculanum  (ont  incorpores ,  il  ne  faut 
point  oublier  que  leur  nombre  eft  réduit  à  cinq  morceaux, 
d'une  étendue  médiocre:  &  i\  l'on  ne  veut  pas  (e  prêter  aux 
idées  que  donne  leur  petit  nombre,  c'e(l-à-dire  les  regarder 
comme  les  elîais  d'un  (ècret  particulier,  dont  on  n'a  point 
fait  une  efHme  fîiffiiante  au  gré  de  l'inventeur,  &  qui  n'ayant 
point  été  repétée,  eft  demeurée  facilement  dans  l'oubli;  il  faut 
au  moins  convenir  que  cette  manière  de  deffiner  n'étoit  ni 
généralement  connue,  ni  généralement  répandue  dans  l'anti- 
quité; car  il  fêroit  non -feulement  fiiigulier,  mais  en  quelque 
façon  impolfible  que  le  temps,  qui  nous  a  confêrvé  dans  leur 
entier  plufieurs  corps  de  la  plus  grande  fragilité ,  n'eût  re(^ 
pedé  aucune  efjjèce  de  fragment  d'une  peinture  incorporée 
dans  le  marbre,  &  devenue,  pour  ainli  dire,  le  marbre  même. 

Mais  M.  le  comte  de  Caylus  eft  perfuadé,  par  les  raifons 
qu'il  va  détailler,  que  les  peintures  lïHeixulanum  n'ont  d'autre 
mérite  que  la  beauté  de  leur  trait ,  la  répétition  des  premiers 
moiioc/iromata  dont  parle  Pline ,  &  la  fingularité  d'une  con- 
fêrvation  qu'on  ne  devoit  pas  efpérer  d'une  couleur  mile 
Amplement  à  plat  fur  un  marbre,  comme  on  auroit  fait  fur 
tout  autre  corps  folide;  cette  opéralioii  n'a  même  jamais  été 
Hfl.  Tme  XXIX,  .  r 
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difficile;  un  très-grand  nombre  de  peintres  modernes  ont  peint 
à  l'huile  fur  le  maibre  &  fur  des  pierres  fines,  ils  ont  profite  des 
accidens  de  la  Nature,  loiivent  avec  beaucoup  d'intelligence; 
mais  ces  pratiques  font  trop  communes,  &  trop  éloignées  de 
celle  dont  il  s'agit,  pour  s'en  occuper  plus  long-temps. 

Les  marbres  d'Nera/Id/iim  engagent  encore  M.  le  comte 
de  Caylus  à  parler  de  deux  ouviages,  qui  autorifent  Ion  indé- 
cifion  (ur  la  manière  dont  ils  font  travaillés. 
Snj»-a  diii  -       Le  premier  eft  un  Mémoire  de  l'Académie  de  Cortone , 

d/rZt^f,ana  '■^ouné  par  M.  Calzabigi ,  dans  lequel  il  ne  parle  que  du  feu! 

di  Erco/duo,  M.  morceau  des  joueulès  aux  olièlets ,  quoique  Ion  titre  annonce 
']'•  ' i9>  jçj  (Jeux  qu'on  avoit  déjà  trouvés  dans  le  temps  qu'il  étoit  à 
Naples:  M.  le  comte  de  Caylus  n'examine  point  ce  Mémoire 
en  détail  ;  il  le  contente  de  dire  que  l'auteur,  qui  ne  paroît  point 
avoir  lu  Zofime,  fuppofè,  comme  lui,  un  mordant;  mais  que 
l'ouvrage  foit  exécuté  par  ce  moyen,  ou  qu'il  l'ait  été  par  celui  du 
feu ,  M.  Calzabigi  le  contredit,  en  dilànt  que  les  couleurs  de  ces 
delîèins  font  emportées  ou  évanouies  en  quelques  endroits,  dans 
ceux  même  où ,  lèlon  lui ,  elles  dévoient  être  les  plus  reiïènties. 

Le  fécond  ouviage  efl  le  beau  livre  des  peintures  d'Her- 
aihnum,  que  la  magnificence  du  Roi  des  deux  Siciles  vient 
de  répandre  dans  l'Europe;  l'examen  des  explications  faites  par 

^■^'"^■^(i'Hirc.  ]VI.''5  Je  l'Académie  de  Naples,  ne  fournit  point  affèz  de  détails 
&  de  moyens  pour  décider  fur  leur  fabrique  ;  on  voit  feulement 
qu'il  y  a  plufieurs  traits  d'emportés  :  ce  rapport  de  ftits,  dans 
des  auteurs  qui  diffèrent  fi  confidérablement,  prouve  que  la 
couleur  efl  appliquée  fur  le  marbre,  &  qu'elle  n'y  eff  point 
entrée;  car  il  eft  confiant,  du  moins  félon  cette  pratique, 
qu'aucun  trait  ne  pourroit  avoir  été  détruit  que  par  la  dimi- 
nution de  la  furface  du  marbre,  &.  qu'il  efl  nécefîâire  de  recourir 
à  l'art,  avec  le  defièin  formé  d'altérer  inégalement  les  contours, 
en  fè  fèrvant  de  la  pierie  ponce,  ou  d'employer  d'autres  moyens 
pareils ,  pour  produire  l'imperfedion  dont  les  deux  auteurs 
conviennent  ;  on  ne  peut  admettre  cette  caufè  de  dégradation , 
elle  fêrt  donc  à  convaincre  que  ce  genre  de  defîèin  n'efl  point 
incojporé  par  le  feu. 
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Pour  éclaircir  des  doutes  qui  puoifîènt  fondés  avec  tant 
de  folidito,  &  (avoir  fi  M.  le  comte  de  Caylus  prclente  une 
copie  des  ouvrages  trouves  à  Herculauinn ,  ou  fimp'einent  un 
équivalent,  ou  bien  enim  un  nouveau  moyen  dans  une  ancienne 
pratique,  M.  le  duc  de  Noïa  a  bien  voulu  (è  charger  d'un 
morceau  pareil  à  cfwy.  que  M.  le  comte  de  Cayius  prefente 
à  l'Acaiicmie;  &  après  avoir  pris  copie  de  la  1 1 1.*^  |-)lanche  du 
premier  volume  des  peintuies  i\Hcrciihiiiiini,  il  a  promis  non- 
(êulement  de  la  comiwrer,  mais  d'examiner  avec  attention  les 
monumens  antiques:  M.  le  comte  de  Caylus  promet  de  rendre 
compte  à  l'Académie  de  l'examen  fcvère  que  M.  le  Duc  de 
Noïa  s'ell  chargé  de  faire;  le  goût  de  ce  i)v;igneur  ^x>ur  l'an- 
tiquité, fait  e(pérer  un  éclaircilîèment  (ans  appel. 

M.  le  comte  de  Caylus  n'a  pu  traiter  la  matière  prélente, 
Çms  parler  d'un  Mémoire  lu  par  M.  du  Fay,  à  l'Académie  dts  ^"x-  ^7-2^. 
Sciences;  on  peut  dire  que  cet  auteur  a  très-bien  expliqué  la^'**^"' 
nature  du  marbre,  &  que  l'on  trouve  dans  (on  ouvrage  le  détail 
de  toutes  les  expériences  qu'il  a  fiites  fur  l'incorporation  de 
la  couleur,  Ik.  toujours  par  le  moyen  du  feu;  cependant  il 
n'a  pu  parvenir  à  (ê  rendre  maître  de  la  couleur  :  le  haiàrd 
ayant  guidé  M.  le  comte  de  Caylus  chez  Dropd ,  marbrier 
de  Paris,  lui  a  fait  retrouver  les  efîàis  dont  M.  du  Fay  avoit 
accompagné  (on  Mémoire;  ils  condltoient  en  deux  tranches 
de  marbre  blanc,  taillées  pour  lervir  de  tables.  Se  (ur  le(c|uelles 
on  a  peint  des  taches,  pour  imiter  une  brèche  dont  la  Nature 
n'a  jamais  montré  d'exemple;  elles  reprélêntent  alternativement 
des  couleurs  d'un  gris  tirant  (îir  le  fer  ou  l'ardoifê ,  &  d'un 
jaune  foncé  6c  lourd;  les  traits  qui  (éparent  ces  deux  couleurs 
(ont  d'un  rouge  biun.  Ces  elîais  n'ont  été  d'aucun  (ecours  à 
M.  le  comte  de  Caylus ,  ils  ont  mèine  beaucoup  moins  de 
mérite  &  de  variété  que  les  ouvrages  d'un  Marbrier  qui  loge 
fur  le  rempart.  Se  qui  vient  de  fabriquer  des  tables  chargées 
de  fleurs  ;  il  emploie  pludeurs  couleurs  qiii  voudroient  être 
agi'éables,  mais  qui  (ont  fauliès;  leur  plus  grand  inconvénient 
e(t  d'excéder  les  bornes  qu'on  a  voulu  leur  prelciiie,  Se  que 
ie  defîêin  peut  exiger;  les  traits  qui  veulent  rejîrélênter  des 
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hommes  &  des  animaux,  lont  ce  qu'on  appelle  hahocheux , 
&  n'ont  aucune  précifion;  auïïi  l'ouvrage  n'efl:,  à  proprement 
parler,  qu'une  apparence  de  peinture. 

Il  eft  temps  de  pafîèr  à  un  extrait  àts  procédés  ou,  pour 
mieux  dire,  à  quelques  détails  des  expériences  faites  par  M.  le 
comte  de  Caylus,  toujours  de  concert  avec  M.  Majauit,  dont 
il  a  déjà  parié  avec  reconnoilîànce,  au  fujet  de  la  peinture  à 
l'encauftique. 

M.  le  comte  de  Caylus  n'a  préfenté  qu'un  extrait,  parce 
que  les  détails  des  opérations  tiennent  à  des  notions  phyfiques 
&  chymiques  qui  ne  font  point  du  redbrt  de  notre  Compagnie; 
auili  M.  Majauit  (ê  propolè  de  lire,  à  l'Académie  des  Sciences, 
lin  Mémoire  très-circonftancié  des  expériences  qu'il  a  faites, 
pour  parvenir  à  incorporer  dans  le  marbre  plufieurs  couleurs 
à  la  volonté  de  l'artide:  il  ne  iêra  donc  quefUon,  dans  cet 
extrait,  que  du  rouge  iinitant  le  crayon  de  fânguine,  &  du 
brun  tirant  (iir  le  noir,  ces  deux  couleurs  étant  les  feules  dont 
les  Anciens  (ont  réputés  nous  avoir  lailîés  àts  vertiges,  félon 
M.  Calzabigi  :  c'efl  M.  Majauit  qui  va  parler  dans  le  détail 
des  expériences  ou  des  procédés. 

De  la  couleur  rouge  imitant  le  crayon  de  fatiguine. 

La  matière  qui  fait  la  bafê  de  ce  rouge  efl  un  {\xc  réfineux 
épaifli ,  connu  chez  les  Droguifles  fous  le  nom  de  foiig  de 
dragon,  produit  par  un  arbre  appelé  draco  arbor;  cette  rdine, 
employée  lêule,  feroit  un  rouge  trop  vif  pour  imiter  le  ton 
dcfdiigiiiiie,  on  la  (àlit  avec  un  huitième  àdfphalte.  M.  du  Fay, 
dans  le  Mémoire  dont  M.  le  comte  de  Cayius  vient  de  parler, 
veut  qu'on  fa(îè  dilîbudre  \t  faiig  Je  dragon  dans  l'ei^^rit  de 
vin,  (èul  moyen,  iêlon  lui,  d'introduire  cette  teinture  réfineufê 
dans  le  marbre,  que  l'on  fait  chauffer  pour  la  recevoir. 

On  conçoit  combien  il  eft  difficile,  par  ce  procédé,  de 
peindre  des  traits  décidés;  i."  parce  qu'il  faut  que  le  marbre 
(oit  très-chaud  pour  que  la  couleur  s'y  introduifè,  ce  qui  pro- 
duiroit  une  difficulté  prelque  infiirmontable  pour  l'exécution 
de  morceaux  d'une  certaine  étendue;  chauffer  &  réchauffer 
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fôni  des  manœuvres  qui  rebutent  &  refroidilTènt  i'arti(te  î 
2."  l'efprit  de  vin  s'évaporant  très-facilement,  il  ne  (èroit  pas 
polTibie  que  le  pinceau  qui  en  feroit  charge  le  fût  long-temps, 
&  la  fiiçon  irn'gulière  avec  laquelle  il  fourniroit  au  defir  du 
peintre,  rendroit  la  manœuvie  prefque  impofllble,  &:  ne  pro- 
duiroit  qu'un  ouvrage  qui  n'auroit  aucun  accord  :  j.°  quand  les 
difficultés  précédentes  pourroient  être  furmontées ,  la  façon 
irrégulière  dont  celte  couleur,  ainfi  préparée,  s'étend  à  droite 
&  à  gauche ,  rendroit  cette  manière  de  peindre  totalement 
impraticable. 

Bien  convaincu  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  eût  donc  été 
impoflibie  d'employer  \e  fa/ig  /■/e  tiragon,  diiîous  dans  l'elprit 
de  vin ,  pour  exécuter  des  deiîêins  dont  le  trait  eût  exigé  de 
la  pureté  ;  mais  M.  du  Fay  dit  dans  (on  Mémoire ,  que  le 
faiig  de  dragon  fê  fond  fui"  le  marbre  chaud  &  le  pénètre  ;  & 
poui^quoi  ne  pas  broyer  le  fnng  de  dragon,  peindre  le  maibre 
avec  cette  matière,  &:  chauffer  le  marbre  après!  c'ert,  en  effet, 
le  moyen  que  nous  avons  employé  :  on  a  donc  broyé  fèpt 
parties  dt  fang  de  dragon  avec  une  partie  d'afphahe,  &  on  a 
peint  le  marbre  avec  ce  mélange  ;  cej^endant  le  degi'é  de  chaleur 
nécefîàire  pour  faire  fondre  le  fang  de  dragon  &  Xafphahe 
pouvant  altérer  le  marbre,  on  a  remédié  à  cet  inconvénient 
en  ajoutant  zu  fang  de  dragon  un  fluide  qui  lui  fût  analogue, 
&  qui  en  fixant  la  couleur  fur  le  marbre,  coin  me  le  feroit 
une  gomme,  faciliteroit  auffi  fa  fufion;  le  jaune  d'œuf,  qui 
fe  difîbut  très-bien  dans  l'eau ,  &;  s'allie  très-bien  auffi  avec  \ts 
corps  réfineux,  a  été  le  moyen  dont  on  s'efl;  fêrvi  pour  aider 
à  l'introduction  du  fang  de  dragon  &  de  \afphahe  dans  le 
marbre;  on  a  donc  broyé  ces  deux  ingrédiens  a\'ec  un  mélange 
d'une  partie  de  jaune  d'œuf  &  de  lix  ou  fèpt  parties  d'eau , 
&  on  a  peint  avec  la  couleur  ainfi  préparée  ;  enfin  on  a  fait 
chauffer  le  marbre  comme  nous  le  dirons  à  l'article  fuivant. 

De  la  couleur  brune,  ou  de  celle  qui  tient  plus  du  noir. 

De  toutes  les  couleurs,  celle  qui  tient  du  noir  eft  la  plus 
difficile  à  trouver;  celle  qui  paroîtroit  du  noir  le  plus  parfait, 
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n'efl;  rien  moins  que  noire  lorfc|ii'elle  eft  introduite  dans  le 
marbre.  M.  du  Fay  a  lenti  toutes  les  difficultés  qu'il  y  avoit 
d'obtenir  du  noir,  mais  peut-être  s'efl-il  trop  avancé,  en 
regardant  la  chofe  comme  impoiïîble;  s'il  dl  un  moyen  d'y 
parvenir,  nous  croyons  que  ce  (èra  par  quelques  préparations 
de  ier  ou  de  plomb  :  quelques  rtlines  brûlées  pourroient  peut- 
être  produire  le  même  effet  ;  mais  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  eu  pour  faire  toutes  les  tentatives  propres  à  peifeélionner 
cette  découverte,  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  les  recherches 
que  nous  aurions  dedré  :  en  général ,  nous  obferverons  qu'il 
faut  que  les  matières  que  l'on  voudra  introduire  dans  le  liiarbre, 
ne  devienjient  pas  trop  liquides  par  la  £ufion,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  s'étendent  au-delà  des  bornes  que  l'artifle  veut  leur 
prefcrire.  Voici  la  préparation  de  la  couleur  qui  a  (ervi  pour 
l'infcription  de  l'Académie;  fi  elle  n'efl  pas  parfaitement  noire, 
elle  a  du  moins  &.  l'avantage  d'être  plus,  noire  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  juiqu'à  ce  jour,  &  la  propriété  de  faire  des  traits 
fort  décidés. 

Procède  fur  la  couleur  brune,  ou  celle  qui  tient  le  plus  du  noir. 

On  met,  dans  une  cuiller  de  fèr,  de  l'huile  d'olive,  une 
partie;  de  la  litarge  en  poudre,  une  partie:  on  lailïë  brûler  la 
litarge  avec  l'huile,  en  remuant  un  peu  de  temps  en  temps 
avec  une  fptule  de  fer;  loifque  la  litaige  eft  devenue  noire, 
on  y  ajoute  de  la  cire  blanche ,  une  partie  :  on  lailîè  encore 
brûler  un  peu  la  litarge,  afin  que  la  cire  noircifîê,  puis  on  y 
met  encore  de  Xalphahe^  deux  parties:  enluite  on  fut  cuire 
ce  mélange  pendant  un  quart  d'heure,  &  on  le  lailfe  refroidir; 
puis  ou  le  fait  dilîbudre  dans  une  quantité  fiifîilànte  d'eliènce 
de  térébenthine,  pour  le  rendre  propre  à  peindre. 

Loriqu'on  aura  achevé  le  dcliein,  on  expofera  le  marbre 
à  une  chaleur  allez  forte  pour  que  l'eau  jetée  (ur  le  marbre 
échauffé  y  bouillonne  légèrement  ;  à  ce  degré  de  chaleur  la 
couleur  le  fond  &  pénètre  le  marbre  :  lorfqu'on  jette  dé  l'eau 
fur  le  marbre,  il  faut  éviter  de  la  jeter  fur  le  côté  du  defîèin, 
parce  que  l'eau  tacheroit  le  marbre.  11  faut  plus  de  précautions 
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pour  faire  fondre  la  couleur  imitant  le  crayon  Ag.  fanguinc , 
jxirce  qu'elle  noirciroit ,  il  le  marbre  éproiivoit  un  degic  de 
chaleur  au-deffus  de  celui  que  nous  venons  de  prefcrire. 

Lorlqu'on  aura  retiré  le  marbre  du  fëu,  on  le  laifîèra  lefroidir; 
alors  011  le  mouillera  beaucoup,  afin  que  les  pores  (oient  bien 
remplis  d'eau ,  &  on  palfera  légèrement  la  pierre  ponce,  pour 
enlever  la  couleur  qui  ne  fèroit  pas  entrée  dans  le  marbre  ;  il 
faut  que  cette  opération  k.  fiflè  rapidement ,  &;  en  lavant 
toujours:  on  emploie  ordinairement  du  maibre  flatuaire;  celui 
qui  a  le  grain  le  plus  fin  convient  le  mieux  ;  on  évitera  d'em- 
ployer celui  qui  contiendroit  des  portions  d'une  fubltance 
relîèmbiante  au  talc,  tel  qu'eit  celui  de  Paros. 

On  eft  maintenant  en  état  de  prévoir  les  avantages  que  l'on 
peut  retirer  de  ce  moyen  d'employer  la  couleur  :  cependant 
M.  le  comte  de  Caylus  les  ralîèmble ,  &  les  remet  fous 
les  yeux. 

Un  avantage  particulier,  c'eft  que  ce  moyen  répare  un 
inconvénient  de  la  nature  des  Arts;  plus  leurs  opérations  font 
courtes  5c  faciles,  moins  ils  ont,  pour  l'ordinaire,  de  mérite 
&.  de  durée  :  cette  manière  de  deifiner  produit  abfolument  le 
contraire;  elle  n'exige,  au-delà  de  la  pratique  ordinaire,  que 
le  temps  très-court  de  faire  chauffer  le  marbre,  pour  incorporer 
ia  couleur  ;  alors  tout  ce  que  l'on  a  defflné ,  compofition  , 
paylâge,  ornement,  inlcription,  n'eft  plus  foumis  qu'aux  lèuls 
accidens  du  marbre,  la  couleur  l'égale  abfolument  en  durée, 
ainfi  qu'en  folidité  ;  enfin  l'un  &  l'autre  n'ont  plus  qu'un  fort 
commun.  Indépendamment  de  l'avantage  de  confèrver  les 
penfées  des  grands  maîtres  dans  des  panneaux  de  marbre,  on 
peut  les  remplir  par  des  compofitioiis  originales,  foit  d'hiftoire, 
foit  de  payfage,  encadrés  dans  des  ornemens  généraux;  avec 
une  médiocre  dépenfe,  on  peut  feindre,  ou  plutôt  imiter  la 
fculpture,  ou  du  moins  diminuer  le  prix  &  le  travail  de  celle 
qui  traite  l'ornement  ;  car  en  donnant  avec  cette  couleur  des 
traits  heurtés  plus  ou  moins  reiïèntis,  à  la  plume  comme  au 
pinceau,  dans  les  feuillages,  dans  les  rinceaux,  &c.  ce  moyen 
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peut  fuppléer  efficacement  &  promptement  à  un  très-grand 

nombre  de  coups  de  ciiêau. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  fait  entendre  la  facilité,  la  promp- 
titude &:  la  moindre  dépenfê  avec  lefquelles  on  peut  exéaiter 
toutes  les  infcriptions  ;  on  voit,  fur  le  marbre  qui  porte  celle 
de  l'Académie,  l'effet  des  ornemens  délicats  qui  font  exécutés 
dans  cette  manière,  &  qui  lui  lêrvent  de  bordure. 

Pour  les  deux  figures  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  prélèntées 
fîir  deux  autres  marbres,  il  les  a  fait  copier  d'après  lesj^omjx)- 
fitions  anciennes  dont  il  polsède  un  recueil ,  &  c'eft  à  defîèiii 
qu'il  a  choifi  une  grandeur  médiocre;  plus  les  delîèins  auroient 
été  étendus,  moins  leur  exécution  auroit  convaincu  de  la  poflî- 
biiité  de  faire  des  tmits  fins,  déliés  &  renflés,  par  le  moyeu 
de  celte  pratique. 

Quoi  qu'il  en  lôit  de  cette  découverte,  que  M.  le  comte 
de  Caylus  traite  de  bagatelle ,  il  déclare  qu'il  la  doit  aux 
Anciens  à  un  titre  fingulier;  il  croit  qu'ils  en  ignoroient  la 
pratique,  mais  on  la  leur  attribue;  Se  (ans  la  prévention  favo- 
rable qu'ils  méritent,  &  que  M.  le  comte  de  Caylus  leur 
accorde  fans  jaloufie  en  toute  occafion ,  il  avoue  qu'il  n'auroit 
jamais  penfé  à  rechercher  ce  fecret  :  le  defu-  de  renouveler 
une  invention  aticietuie,  a  peut-être  fait  naîtie  une  nouvelle 
invention. 
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LE   PHILOSOPHE    POSIDONIUS. 

L'estime  particulière  que  Cicc'ron  a  fiiite  de  Poiidonius,  Lu  le  12  Juin 
qu'il  appelle  (on  ami  &  Ion  maître,  a  détermine  M.  de       '759- 
Buri^ny  à  recueillir  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  de 
cet  homme  cclèbi'e. 

Poiidonius  naquit  h  Apamce,  ville  de  Syrie,  qu'il  quitta    Sn-ah.  l.xvi, 
fort  jeune;  il  vint  ^'établir  à  Pvhodes,  attiré  apparemment  par- 
la réputation  de  Panélius,  qui  palîôit  pour  ie  plus  habile  maître    Ckno.TufiMh 
de  la  fèéle  Stoïcienne;  il  y  fit  les  plus  grands  progrès,  &  fut 
bien-tôt  un  des  principaux  ornemens  du  portique  :  il  tint  une 
école  publique  à  Rhodes,  qu'il  adopta  pour  la  patrie  &  dont 
il  fut  reçu  citoyen,  en  forte  que  louvent  il  efl  appelé  Rhodien, 
comme  on  le  voit  dans  Athénée.  L'école  de  Pofidonius  eut 
beaucoup  de  célébrité;  Cicéron  rappelle  fôuvent  l'avantage  qu'il 
eut  d'étudier  fous  Pofidonius  ;  principes  illi  Diodotus ,  Philo ,  .  ^'"T"       ' 
Aiinocliiis,  Pofidonius  a  quihus  injlitnii  fumtis:  il  appelle  ailleurs  [^^  Faw.n."  '. 
Pofidonius  fbn  mdkït,  pace  magijlri  dixerim ;  il  dit  qu'il  l'avoit     Tufail.  11, 
vu  fbuvent,  c.tjmn  nofler  Pofidonius,  queni  &  ipje  Jape  vidi.       "•  '^' 

La  réputation  de  ce  Philofophe  étoit  fi  grande,  que  tous 
les  Romains  qui  alloient  en  Grèce  ou  en  Afie,  (oit  pour  leurs 
afiàires ,  foit  pour  celles  de  la  République,  s'arrétoient  <à  Rhodes 
pour  l'entendre:  (on  entrevue  avec  Pompée  eft  très-célèbre,  cet 
illufire  Romain  aimoit  à  la  raconter;  Cicéron  la  tenoit  de  lui, 
&  il  la  rapporte  ainfi,  dans  fès  Tufculanes  :  Poni^ree  revenant 
de  Syrie  vint  à  Rhodes,  où  il  vouhtt  entendre  Pofidonius;  ayant 
appris  qu'il  e't oit  extrêmement  incommodé  de  la  goutte ,  il  fe  propo ja- 
de lui  rendre  finiplement  une  vifne;  étant  entré  dans  fa  chambre, 
il  lui  fit  les  complimens  les  plus  f  atteins,  &  il  ajouta  qu'il  étoit 
bien  jdché  de  ne  pouvoir  pas  l'entendre.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
répondit  le  Philofophe  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que  la  douleur 
ait  pu  tn  empêcher  de  fatisf aire  un  fi  grand  homme  :  alors  il  entreprit 
tk  prouver  qu'il  n'y  avoit  de  bien  que  ce  qui  étoit  honnête,  &  de 
Mjl   Tome' XXIX,  ,   Z 


'T/S  Histoire  de  l'Académie  Royale 
_Tmgmtm  de  fjj^i  ^^/^  ^^  ^uj  ^'ipn  Jioiueitx.  Pendant  qu'agis  jur  fon  ht,  il  traitait  „ 
cette  ^tiejîion  avec  beaucoup  de  gravité  &  A't%i]iience ,  il  fcntil  un 
accès  violent  de  fon  mal  ;  la  douleur  ne  changea  rien  à  Jon  difcours, 
&  apoflropliant  la  goutte ,  il  dit ,  avec  la  plus  grande  fermeté ,  non , 
quoique  tu  nie  fajje  fouffrir,  je  n'avouerai  jamais  que  tu  fois  un 
Plin.  1.  VII,  „j^/  Pline,  qui  parle  aulTi  de  celte  entrevue,  ajoute  une  cir- 
conftance  cgalement  honorable  pour  Pompce  ik  |X)ur  Pofi- 
donius;  ii  dit  que  Pompée,  avant  que  d'entrer  chez  PoHdonius, 
défendit  à  fon  Licfleur  de  frapper  à  la  porte  du  Philofophe , 
comme  cctoit  la  coutume  des  magiflrats  Romains,  voulant 
par-là  rendre  hommage  aux  Lettres:  Fores  pcrculi  de  more  a 
Liélore  vetuit ,  &  fafccs  litcrarum  janua:  filmufn  is  cui  fe  ariens 
occidenfque  fuhmijcrat.  Strabon  8c  Plutarque  parlent  tous  deux 
de  la  conférence  de  Pompée  &  de  Politlonius;  ils  omettent 
ce  que  Cicéron  nous  en  apprend,  &  ils  en  rapportent  d'autres 
'Strth,  I.  XI,  circonftances  :  Strabon  prétend  qu'après  que  Polidonius  eut 
parlé  fur  une  queflion  de  Philofopbie,  en  prélènce  de  Pompée, 
ce  Général  lui  demanda,  en  s'en  allant,  s'il  ne  fouhaitoit  rien 
de  lui;  &  que  Pofidonius,  pour  réponfe,  (ê  contenta  de  lui 
répéter  ce  vers  d'Homère  par  lequel  Tydée,  père  de  Diomède^ 
exhorte  fon  fils  à  exceller  toujours  parmi  les  Grecs: 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée,  rapporte  que  ce  Général 
padânt  à  Rhodes,  entendit  les  déclamations  des  Sophiites,  à 
chacun  delquels  il  fit  pré'ènt  d'un  talent  ;  il  ajoute  que  Pofi- 
donius a  iailîe  par  écrit  le  dilcours  cju'il  prononça  en  préfènce 
de  Pompée:  c'étoit  une  réfutation  de  ce  que  le  rhéteur  Her- 
magoras  avoit  écrit  fur  ^invention.  Cicéron  parle,  en  pluiieurs 
endroits  de  (on  ouvrage  de  inventione,  d'Hermagoras,  &  l'oii 
'Z.  /,  «."  ^,  voit  quil  portoit  le  même  jugement  de  ce  Rhéteur  que  Stiabon: 
Nani  Hcrmagoras  quidem  nec  quid  dicat  aitendere ,  nec  quid 
polLceatur  inielligcre  videtur...  .  ex  hac  iiiopi  ad  ornandum  fed 
ad  inveniendum  expedita  Hermagora  dijciplina. 

Il  n'eft  pas  ailé  de  concilier  Plutarque  avec  Cicéron ,  fîir 
ce  qu'ils  rapportent  de  Pompe  6c  de  Polidoaius  ;  M.  de 
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Sainte  -  Palaye  a  cru  que  le  feul  moyen  de  fe  faire,  <:toit  de  M^'P'^fl'Ac. 
dire  que  rompceavojt  Icjournc  quelque  temps  a  Khodes,  que  ,,  y,,,  ,g^, 
les  premiers  jouis  il  alla  chez  Pofidonius,  où  /ê  pa(fà  ce  que 
CiccVon  a  rapporte,  &:  que  ce  Philofophe,  les  jours  fuivans, 
setant  lèiiti  /oulagé,  fit  en  public  le  dilcours  dont  parle  Plu- 
tarque.  Peut-^tre  que  Pompée  alla  plus  d'une  fois  à  Rhodes; 
ce  qui  efi  confiant,  c'ed  qu'il  y  vit  Pofidonius  apixs  la  guerre 
contre  Milhridate;  Cicéron  le  tenoit  de  Pompce  lui-même; 
Plutarque  le  conhrme,  &  Pline  le  dit  exprelfément  :  Pcrliilmere  L,  vu,  c.  s** 
&  Romani  Proccres  etiam  exteris  lepimoiiia  ;  Cit.  Pompeius, 
coufcâo  Mithidaùco  hello ,  tntratiims  Pofuhiûi  fapkniice  pro- 
fejfione  clari  domwn.  Il  n'efi:  donc  pas  polfible  de  douter  que 
Pompce  n'ait  été  à  Rhodes  en  revenant  de  Syrie;  mais  il  elt 
aufîî  très-vrai(èmblable  qu'il  y  a  été  dans  le  temps  qu'il  faifoit 
la  guerre  aux  Pirates ,  Se  cette  fuppolition  concilie  Strabon 
&  Cicéron. 

A  cette  occafion,  M.  de  Burigny  relève  une  étrange  méprifè 
d'Athénée,  qui  rapporte,  comme  d'après  Strabon,  que  Poli-  ^'^i^'x-l-xir. 
donius  fut  ami  particulier  de  Scipion  qui  détruifit  Carthage; 
Strabon  étoit  incapable  d'un  tel  anachronifîne  ;  ce  (era  appa- 
remment de  Panétius,  le  maître  de  Pofidonius,  que  Strabon 
aura  voulu  parler. 

L'école  que  Pofidonius  tenoit  à  Rhodes,  ne  l'empêcha  point 
de  parvenir  aux  honneurs  de  la  magiftratuie ;  Strabon  nous    L.xir,jKtg, 
apprend  qu'il  lut  Prytane  à  Rhodes;  ce  l^ut  pendant  qu'il  exerçoit      ^  ' 
cette  magiftralure  qu'on  découvrit  une  terre  afpliallique,  près  L.vn.i.jtô, 
de  Séleucie  en  Piérie;  mêlée  avec  de  Ihuile,  elle  donnoit  la 
inort  aux  vers  qui  détruiiênt  la  vigne,  il  fuffifoit  d'en  frotter 
le  lèp:  on  donna  à  celte  terre  le  nom  iXanipe'iiis;  Pline,  qui     Lik  xxxv, 
en  parle,  dit  qu'elle  étoit  très-fêmblable  au  bitume. 

Cicéron  conferva  toujours  de  grandes  liailons  avec  Pofi- 
donius; il  lui  avoit  envoyé  l'hiftoire  de  (on  Conlulat,  écrite 
en  grec,  dans  le  defîèin  de  l'engager  à  compoler  cette  même 
hifloire  d'une  façon  plus  élégante,  dans  une  langue  que  Poli- 
donius  devoit  mieux  po(îcder  que  Cicéron  ;  mais  le  Philolôphe 
fut  il  content  de  l'ouvrage,  que  n'elpérant  pas  pouvoir  mieux 
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réuffir,  il  refiifà  d'y  meUre  la  main:  c'eft  ce  que  Cicéron  nous 

Ei'ift.ndÀnh.  apprend,  dans  une  lettre  à  Atticus;  ad  tne  refcnpfii  jam  Rhodo 
Fojidoiniis,  je  iiojtnim  illiid  ■\jz!niuwr\iJuiL  ciim  legeret ,  cjuod  ego 
ad  eim  in  oniatiiis  de  iifdeni  reluis  jcribcret  mifcram ,  non  modo 
non  excitât inn  ejfe  ad  fcnbcnduni ,  Jed  ctiam  plané  perterrittnn  : 
il  plaifànte  enfuite  fur  ce  fuccès  avec  Atticus;  {juid  qiiaris! 
lui  dit- il ,  conturhavi  Grœcam  nationem. 

La  curiofité  de  voir  Rome  tenta  Pofidonius.  Suidas  nous 
apprend  qu'il  y  fut  amené  par  M.  Marcellus;  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  clé  très-bien  reçu  dans  une  ville  où  les  plus  grands 
perfônnages  fê  faifoient  un  honneur  d'aimer  la  Philofophie  & 
la  Littérature.  Voilà  prefque  tout  ce  que  nous  (avons  de  la  vie 
de  cet  homme  célèbre  ;  M.  de  Buiigny  parle  enluile  de  ks 
ouvrages. 

Cicéron  lesavoitlus,  il  enavoit  profité,  &  il  les  cite  fou  vent; 

il  nous  apprend  que  ce  Philofophe  avoit  fait  cinq  livres  fur 

Dcn^iuDeor,  j;^  nature  des  Dieux,  &  il  cite  un  paflage  du  cinquième: 

tra/tu'â.'deiabl'é  PoÇidouius ,  dit-il,  notrc  anû  commnn,  a  bien  découvert  le  but  du 

d'Olipa.  fy(létne  d'Epicure,  lorjqu'il  a  montré,  dans  f on  cinquième  livre 

Vid.  Laâ.  de  de  la  nature  des  Dieux,  qu'Lpiciire  ne  croyait poi m  de  Dieux ,  ô" 

^ui!  "v,  i'-  ^'  ^"^  ^'^''^  ^^  qu'il  en  dijoit  n'était  que  pour  fe  dérober  à  l' indignation 
publique  :  Epicure  n  'eilt  pas  été  ajfei  Jou  pour  croire  de  bonne 
foi  qu'im  Dieu  a  tout  l'extérieur  d'un  fnnple  mortel;  qu'il  a  un 
corps,  à  la  folidité près,  tout  Jemblable  au  notre ,  mais  fans  en  faire 
Je  moindre  ujage ;  qu'il ef  grcle ,  tranfparent;  qu'il  ne  donne  rien, 
71  cf  bon  à  rien,  ne  prend  fin  de  rien,  ne  fait  rien.  Ce  que 
Cicéron  ajoute  étoit ,  fans  doute ,  une  luile  des  rcHexions  de 
Pofidonius:  Un  tel  être  n'efl pas  un  être  pojfUe ,  &  quand 
Epicure  a  repréfemé  dufi  les  Dieux ,  il  n'a  voulu  que  confrver 
le  mot  en  Jupprimant  la  réalité;  mats  s'il  ef  vrai  qu'un  Dieu  ait 
cela  de  propre  &  d'efem'iel ,  qu'il  n'aime  point  les  hommes  & 
iiefajje  rien  pour  eux ,  laiffonsdc  pour  ce  qu'il  efl:  lui  demanderai-je 
qu'il  me  J oit  favorable  !  il  ne  fauroit  ajfifer  perfonne ,  puifqu'd  faut 
de  la  joibkjfe ,  dites-vous , pour  être  capable  d'aimer  les  autres, 
&  de  leur  faire  du  bien. 

Pofidonius  avoit  écrit  fur  la  divination  en  cinq  livres,  & 
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Ïe5  extraits  ([ue  Cia'ron  nous  en  a  confërvt's,  font  des  preuves  Gc  l.  r,  r..'  j, 
évidentes  cjue  les  Stoïciens,   malgré   la  force  dVTprit  qu'ils 
afî'ecT;oient ,  tomboient  dans  la  crédulité  la  plus  puérile;  il  pré- 
tendoit  prouver  cjue  ioricjue  les  hommes  étoient  fur  le  point     De  Dhin/tt, 
de  mourir,  ils  avoient  le  don  de  deviner  l'avenir;  il  en  apportoit  '  ''  "'  ^°' 
pour  preuve  l'exemple  d'un  Rhodien ,  qui  étant  à  l'article  de 
îa  mort  nomma  lix  de  Tes  contemjX)rains,  &  déclaia  l'ordre 
dans  lequel  ils  dévoient  mourir.  Se  il  fe  trouva  que  l'événement 
répondit  à  ce  qu'il  avoit  prédit. 

Il  expliquoit  de  trois  façons  comment  les  hommes  pou- 
voient  voir  l'avenir  en  longe,  par  le  (ècours  des  Dieux:  i."  il 
croyoit  que  l'ame,  par  la  liaifon  qu'elle  avoit  avec  la  divinité, 
étoit  capable  par  elle-même  de  prévoir  ce  qui  devoit  ariiver: 
2."  il  enleignoit  que  l'air  étoit  rempli  d'efi^rits  immortels,  chez 
qui  toutes  les  vérités  le  trouvoient  comme  marquées:  3."  il 
croyoit  que  les  Dieux  converfôient  avec  les  hommes  tandis 
qu'ils  dormoient,  &  que  ces  entretiens  étoient  plus  ordinaires 
à  l'approche  de  la  mort. 

11  prouvoit  cette  faculté  de  pouvoir  annoncer  les  chofès 
futures  en.  mourant,  par  la  prédiélion  quHeélor  avoit  faite  à 
Achille,  qu'il  ne  lui  furvivroit  pas  long-temps,  &  par  ce  que 
Calanus,  montant  fur  le  bûcher  où  il  alloit  le  brûler  par  vanité,  /^/</./,/^ „.".,,, 
dit  à  Alexandre,  que  bien -tôt  ils  fe  retrouveroient  ;  ce  qui 
arriva  efFediNement,  Alexandre  étant  mort  à  Babylone  peu 
de  jours  après. 

Pofidonius  enfêignoit  qu'il  y  avoit  trois  caufes  de  la  divi-  l.i.h'jj, 
nation.  Dieu,  le  Dcitin  &  la  Nature;  il  foutenoit  qu'il  y  avoit  iv."  jy. 
dans  la  NatLire  des  prélàges  certains  de  ce  qui  devoit  arriver; 
il  en  donnoit  pour  preuves  que  les  habitans  de  lile  de  Cce 
jugeoient,  dans  le  temps  du  lever  de  la  canicule,  s'il  y  auroit 
des  maladies  contagieul'es  dans  l'année ,  ou  fi  elle  en  lêroit 
exempte;  lorfque  cette  étoile  paroilioit  ténébreulè  à  (on  lever, 
c'étoit  une  preuve  certaine  qu'il  y  auroit  de  la  perte  dans 
l'année;  fi  elle  étoit  brillante,  «ui  pouvoit  être  affuré  que  l'année 
fe  palîèroit  ^ns  pefle. 

Cicéron,  dans  fou  lêcond  livre  de  la  dïvïnaùon,  traite  a\-ec    tv'."  //, 
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''"~'  un  grand  mépris  ce  que  Pofidonius ,  ainO  que  ies  autres  Stoï- 
ciens, avoient  avancé,  qu'il  y  avoit  une  puiliànce  animée  & 
di\'ine,  vim  quaiiuiam  fentcntïcm  atqiic  d'mnam ,  répandue  par- 
tout le  monde,  qui  lèrvoit  de  guide  <à  ceux  qui  choiliiïoient 
les  vicTiimes  dans  les  entrailles  defquelles  on  confuiloit  l'avenir: 
ils  foulenoient  que  lorlque  le  Prctre  étoit  prêt  d'immoler,  les 
Dieux,  à  qui  tout  obéiifbit,  faifoient  un  changement  dans 
les  entrailles  de  l'animal  deftiné  à  être  égorgé:  Tiimjjeri  exîonmi 
muuniomm ,  ut  aiit  ahfu  allquid,  atit  fiiperfit  ;  Deomm  ciûm  nu  mi  ni 
parère  omnia.  Cesablurdités,  qui  étoient  regardées  comme  des 
dogmes  inconleftables  dans  la  philofophie  Stoïcienne,  ne  pa- 
roilîuient  pas  dignes  de  croyance  à  la  plus  vile  populace;  hac 
jam  ne  ankula  quulcm  cxijîimant. 

Pofidonius  avoit  auïïî  travaillé  fur  les  caulês  àts  pronoflics. 
De  Divhau  comme  nous  l'apprend  Cicéron:  Proguopicoruni  caiifas  perfcain 

""'"'  ^''  fiiiit  ('f  Bocthus  Sw'iais  &  nojkr  ctiam  Poftdomus.  Il  paroît,  par 
fa  fuite  de  ce  paflàge,  que  les  Stoïciens  dérailonnoient  autant 
fur  cette  matière  que  fur  les  victimes. 

DcFmo.t,.' j,       La  queflion  du  Fatum  avoit  exercé  Pofidonius,  Cicéron 

le  cite  &;  en  paroît  peu  content  :  Qj/adam  et'iam  fortuïta  fpace 

niûgijlri  dixcrim)  Pofidomus  coiiuuiiiijd  videtur,  funt  (juïdem  ah- 

■^'•'  f  •  jurda ....  Pofuknium  fan  aquum  ejl ami  honâ gratid  dimhtamus. 

De  PU.  PMI.  Pkitarque  nous  apprend  que  le  Dellin  ,  ^lon  Pofidonius, 

i.i,c.2  .  ^/|.^jj^  j^  tioifième  dans  l'ordre  des  grands  objets  qui  méritoient 
l'attention  des  Philoiôphes;  Dieu  étoit  le  premier,  la  Nature 

TheoLpayeme,  je  (êcond,  eiifuite  le  Dedin  :  on  voit  qu'il  s'éloignoit  de  Zenon 

'""!,/  ''  '  '  èi.  des  Stoïciens,  qui  fouîenoient  que  Dieu  &  le  Deftin  étoient 
la  même  cholê. 

>     C'étoit  à  l'étude  de  la  morale  que  les  Stoïciens  avoient  donné 
Cicero.dcOff.  leur  principale  attention;  Panétius  avoit  écrit  très-exactement 

l.  m.  tt.  2.  ^^^ij.  jg^  devoirs,  mais  il  n'avoit  pas  achevé  fon  ouvrage,  quoiqu'il 
eût  vécu,  lêlon  Pofidonius,  trente  ans  depuis  la  publication 
de  lès  premiers  livres  :  il  (ê  palïïi  beaucoup  de  temps  fins  que 
perfonne  o(ât  continuer  ce  que  Panétius  avoit  li  bien  commencé  ; 
p.  Rutilius  Rufus,  qui  avoit  été  (on  difciple,  prétendoit  que 
comme  il  ne  s'étoit  point  trouvé  de  Peintre  qui  eût  ofé  achever 
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îé  tableau  de  la  Venus  de  Cos,  qu'Apellc  avoil  iailîc  imparfait, 
aufîi  nul  Philofophe  n'ofoit  traiter  un  fujet  fur  lequel  Panclius 
avoit  déjà  travaille'  avec  tant  de  fucccs.  Il  avoit  examiné,  en 
trois  livres ,  deux  grandes  queilions  ;  comment  il  falloit  le 
conduire  lorlque  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ctoit  honnête  ou 
honteux,  utile  ou  inutile;  il  avoit  promis  de  traiter  la  troilicme 
queftion,  (avoir,  quel  parti  l'on  devoit  prendre  loilque  l'honnête 
paroifloit  contredire  l'utile;  par  exemple,  dans  la  conjonclure  -f/"/-  '  '.  W 
où  fe  trouvoit  Régulus,  il  éloit  honnête  de  retourner  à  Carthage ,  '^""'  '  ^'^^' 
il  ctoit  utile  de  refter  à  Rome:  c'étoit  ce  dernier  point  que 
Panétius  avoit  prom.is  de  traiter ,  &.  à  quoi  il  navoit  point 
lâtisfait.  Pufidonius ,  fon  difciple,  fè  propofà  de  remplir  les 
engagemens  de  (on  maître;  il  paroît  que  Cicéron  ne  fut  pas 
fort  content  de  la  continuation  ;  voici  comme  il  s'e>q")lique  : 
Qi/em  loin  fil  niïwr  a  PofuJonio  hrcvhcr  effc  taélum  in  quilnijûam 
commeiitanïs  ;  pmjcrtim  cimi  jcribat  inilhim  cjje  locmn  iii  iota 
philofopliiâ  tain  iieicjftiriam.  Polidonius  avoit  examiné,  dans  Oc.JcOfic, 
ce  même  ouvrage,  quelles  étoient  les  chofts  que  la  patrie  ne  "'  '^^' 
devoit  pas  même  exiger  d'un  bon  citojen:  Siint  qu^edcwi  ha 
fada ,  pan'im  un  fcigitioja ,  ut  ea  ne  conjcrvaiula  quïdcm pair'm 
caiijd  fapicns  faâiinis  fit  ;  ea  Pofidoiiuis  collegh  pcrnuilta ,  jed  ita 
tcira  quadain ,  ita  objcana,  ut  diân  videaiiiiir  lurjva  :  liœc  ig'nur 
non  jujàpiet  mpubliae  caiijd  ;  ne  rcs  quidem  publka  pro  fe 
fufcipi  volet. 

Polidonius  avoit  fait  une  étude  particulière  de  la  Géographie; 
Strabon  le  nomme  entre  les  Philofophes  qui  (è  ibnt  diitingués  Sirah.l.i,p.3, 
en  écrivant  fur  ce  fujet  :  il  avoit  fait  une  f}^)hère  célèbre,  dont 
Cicéron  ))arle  en  ces  termes:  Que  l'on  poitc  en  Scyiliie  ou  en    Denar.Dm-, 
Bretagne  la  fphère  de  Pofidonnis,  qui  marque  le  cours  du  Soleil ,  ''  "'  "' i"f-' 
de  la  Lune  &  des  cinq  Planètes ,  comme  il  fe  fait  chaque  jour 
&  chaque  nuit  dans  le  ciel  ;  qui  doutera  parmi  ces  Barbares, 
que  l'ejprit  n'ait  prefidé  à  ce  travail! 

Il  avoit  écrit  fur  l'Océan;  il  traitoit  de  la  Géographie  en     StraL  l.ri. 
Mathématicien:  il  prétendoit  qu'Homère  avoit  connu  le  i^ux ''I;.^^- 
&  le  refîux  de  l'Océan;  mais,  fi  l'on  sç:n  rapporte  à  Strabon,     ' Voy. L nmes 
fks  preuves  netoient  pas  concluantes.  Il  [ùppofôit  que  la  terre, '^'^  Caj^iéan,   . 
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ainfi  que  le  monde,  ctoit  fphcrique  :  Parmcnide  ctoit  le  premîei" 

Cellanus,  t.i,  ç^^^\  ^\o\\.  partagé  ce  globe  en  cinq  zones;  Aratiis  &  Achilles- 
Simb.  Lu.  TatiusontfouteiiuquePoddoniusenadmettoit  (ix;  maisSlnibon, 
l''9i'  d'une  autorilc  beaucoup  plus  grande  que  ces  deux  écrivains, 

enfèigne  cjue  Pofidonius  avoit  diftingLié  fêpt  zones. 

C'étoit  apparemment  dans  les  ouvrages  de  Géographie  qu'il 
lAem,  /,  VI,  parloit  de  la  Sicile;  i!  prétendoit  que  la  circonférence  de  cette 

Hi'jh  de  Sicile,  îl^  étoit  de  quatre  mille  quatre  cents  (tades:  c'efl  celui  de  tous 

1.1,1'.  j/'.  les  Géographes  qui  lui  a  donné  le  moins  d'étendue;  c&s  quatre 
mille  quatre  cents  (iades  ne  font  que  cinq  cents  cinquante  mille 
pas;  Timoflhènes,  cité  par  Agathemère,  prétendoit  qu'elle 
avoit  fix  cents  quatre-vingt-treize  mille  deux  cents  cinquante 
pas  de  tour;  Pline,  après  Agrippa,  a  foutenu  que  le  circuit  de 
cette  île  ctoit  de  fix  cents  dix-huit  mille  pas;  &:  Cluvier,  qui 
a  fait  le  tour  de  la  Sicile  à  pied,  pour  en  pouvoir  parler  avec 
plus  de  ceititude,  \u\  a  donné  fix  cents  mille  pas  de  circuit. 
Snr.l.  I,  VI.       C'ed:  apparemment  dans  l'endroit  où  Pofidonius  traitoit  de 

J'"77-  ]^  Sicile,  qu'il  rapportoit  que  de  fon  temps,  vers  le  fôlftice 

d'été,  on  avoit  vu  à  la  pointe  du  jour  entre  l'île  d'Hiéra  & 
celle  d'Évonyme,  qui  ne  (ont  pas  éloignées  de  la  Sicile,  une 
crue  pi'odigieule  d'eau  ;  ceux  qui  naviguoient  virent  des  poilîbns 
morts  &  d'autres  qui  s'enfuyoient  pour  éviter  la  chaleur  &  la 
mauvailê  odeur  :  quelques  perfonnes  qui  furent  témoins  de  cette 
fmgufarité,  eurent  la  curiofité  de  voir  de  près  ce  phénomène, 
&  s'en  trouvèient  fort  mal;  il  y  en  eut  qui  en  moururent, 
d'autres  étant  revenus  à  Lipari,  parurent  avoir  perdu  la  tête  & 
être  frappés  d'épilcpfie  :  plufieurs  jours  après  cet  événement  la 
mer  fut  toute  couverte  de  boue;  on  vit  des  fiammes,  de  la 
fumée,  &  cette  boue  dans  la  fuite  s'endurcit  &  prii  la  con- 
fiftance  d'une  meule  de  moulin:  Flaminius  étoit  pour  lors 
Préteur  en  Sicile  ;  il  fit  part  au  Sénat  de  ce  qui  venoit  d'arriver, 
&  le  Sénat  ordonna  qu'on  feroit  des  ficrifices  aux  Dieux  des 
enfers  &  à  ceux  de  la  mer  dans  les  îles  d'Hiéra  &  de  Lipari. 
L.  II,  c.  2],       On  trouve  dans  Pline  quelques  calculs  de  Pofidonius,  tirés 

/t  S<f.'  ''  ''  ^*'^^  doute  de  ks  livres  géographiques;  il  prétendoit  que  ies 
nuages  &  les  vents  le  formoient  dans  un  elpace  de  quarante 

flades 
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ftajosaii-cldrusdc  la  teirc,  que  par-delà  l'airctoit  pur:  Pofubiuus 
von  nïmiis  (juaAraif'iuui  Jladhfrum  a  terra  aliiiiiJinein  ejje  iii  quâ 
vuh'ila  ac  venu  uuUftjiie  proven'uvit ,  htde  purum  liqu'uliimque  & 
mperutrbaïahiàsiiërem:  il  coniptoit  jufqLrà  laLune,  <7///;-Wé>  ad 
Liiiiani,  deux  millions  de  fbdes,  &  de-ià  au  Soleil,  cinq  cents 
millions;  il  i')ri'tenJoit  que  ce  faraud  éloicnement  étoit  la  feule  ,  f;^-^?  w'« 

,     r         •  .    .      •  I     c    I    -1  'I    •  »    I  I  'lu  P.  Hardawiu 

choie  qui  empeciioit  que  le  ooteil  ne  rcduisu  la  terre  en  cendres. 

Pofidonius  a  clc  un  des  auteurs  les  plus  féconds  de  l'antiquité; 
on  peut  voir  un  catalogue  exacT;  de  lès  ouvrages  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  M.  Fabricius  ;  il  avoit  écrit  flir  toutes  les    L.  m,  c.  //; 
parties  de  la   Philolophie  :    Diogène  -  Laërce  n'a  point  fait'"    •i'''^"^' 
d'article  particulier  de  la  vie  de  ce  Philolophe,  mais  il  le  cite 
très-fréquemment  dans  le  ièptième  livre;  on  trouve  dans  wnt 
épître  de  Sénèque  un  très-beau  fragment  de  Poficionius,  dans    Epjî.  p», 
lequel  après  avoir  fiit  l'éloge  de  l'âge  d'or,  il  fait  voir  que 
\ts  vices  qui  dérangèrent  l'harmonie  de  ces  premiers  temps , 
donnèrent  nailîance  aux  loix ,  qui  devinrent  néceliàires  pour 
réprimer  les  entreprifès  des  méchans.  Pofidonius  s'étoit  auffi  J:^''':'':  ^H""' 
appliqué  à  l'hiftoire,  &  avoit  continué  celle  de  Polybe. 

Il  eft  trifte  que  de  tous  les  livres  d'un  homme  li  célèbre, 
il  ne  nous  ioit  reité  que  de  légers  fragmens;  car  de  lui  attiibuer 
le  livre  de  Aiitiulo,  qui  (e  trouve  parmi  les  ouvrages  d'Ariltote, 
c'efl  une  conjeélure  d'Aldobrandin   qui  eft  lans  fondement 
folide;  il  l'appuie  fur  ce  que  Diogène- Laërce  rapporte,  d'après    Lai-m.  fc.f. 
Pofidonius,  une  définition  de  l'arc-en-ciel conforme  à  celle  qui  'Jr^fâtk'ûs' 
efl  dans  le  livre  attribué  à  Ariflote;  mais  il  efi  très -naturel  Bruker. 
qu'un  Philofophe  emprunte  une  définition  exaéle  d'un  auteur 
eftimé,  &  il  fèroit  furprenant  que  Pofidonius  eût  pris  le  nom 
d' Ariflote  (Se  qu'il  eiât  feint  d'écrire  à  Alexandre,  fans  qu'aucun 
de  ceux  qui  ont  parlé  ou  de  Pofidonius  ou  du  livre  de  Munda, 
nous  en  eût  averti. 

Si  nous  n'avions  pas  perdu  le  livre  que  Phanias,  difciplede 
Pofidonius,  avoit  fait  <:^  W'^tnilùnim  c-^Xm ,  nous  faurions  Lacra.l.vn,; 
fans  doute  beaucoup  de  détails  intéreflàns  fur  la  dodrine  &  •'''■  '  ^'' 
iûr  les  difciples  de  ce  Philofophe. 

Uijl.  Tome  XXIX.  .  A* 
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SUR    LE    PORTRAIT 

QUE  SALLUSTE  A  FAIT  DE  SEA4PR0NIA, 


T  ' 


E  P.  Rapin  traitant  dçs  caiacflèrcs  &  des  portraits  qui 
I  peuvent  avoir  lieu  dans  l'Hiftoire,  fait  l'éloge  de  Salkilte; 
le  portrait  de  Catilina  lui  paroît  un  chef-d'œuvre  :  qui  n'admi- 
reroit  en  effet  la  fineflè  &  la  précifion  du  pinceau,  cette  vérité, 
ce  coloris  fi  vif  fins  être  cliargé ,  ces  nuances  délicates ,  ce 
contrafle  &  ce  jeu  de  qualités  opjîofécs,  &  dont  la  réunion 
forme  les  traits  caraélériitiques  qui  didinguent  un  homme 
de  tous  les  autres  ?  mais  le  même  P.  Rapin  cenfure  le  portrait 
qiie  Sallufte  a  fait  de  Sempronia  (a) ;  la  beauté  de  l'exécution 
ne  peut  trouver  grace  devant  ce  Critique:  l'hifloire,  dit-il, 
ne  doit  s'arrêter  à  jieindre  que  les  perfonnages  importans,  & 
Sempronia  n'entre  qu'indirc<51ement  dans  la  conjuration  de 

Lu  le   lo  Catilina.  M.  Tercier  s'efi;  propofé  de  juftifier  Sailufle  (ur  ce 

Janv.  I7S0'  i  •  •    i  t  •  i    •         t     ^     ^  i  ^    •.. 

'  '     reproche:  voici  les  railons  qui  lui  periuadent  que  le  portrait 

de  Sempronia  ii'ell:  pas  déplacé. 

Pour  le  prouver,  en  fuivant  même  le  principe  du  P.  Rapin, 

il  fuffit  de  montrer  que  Sempronia,  telle  que  Salluite  la  repré- 

fênte,  a  dû  jouer  un  rôle  principal  dans  la  conjuration.   Cet 

Hidorien,  né  chevalier  Romain,  dillingué  par  fès  talens  & 

répandu  dans  le  grand  monde ,  ne  pouvoit  manquer  de  con- 

noître  perlonnellement  les  plus  illulhes  d'entre  les  conjurés; 

c'étoit  la  jeunellè  la  plus  dilfolue  de  Rome,   Se  la  vie  peu 


(a)  In  /lis  ernt  Sempronia  ,  qiia 
mulcJ  fa'pe  viri/is  aiidacix  facinora 
co'wivjeriit.  HiVC  muHir  génère  arque 

forma,  prœterea   viro  atque   liber is 

Jatis  fortunara  fuit  ;  liueris  grœcis 
if  Idtinis  ■luéla;  pfallere ,  fait  are 
e/egainiùs  quàin  necejje  eji  probœ  ; 
milita  alia  quoe  injlninunta  luxuriiX' 

funt ,  fed  ei  cariera  feinper  oinnia 
qumn  deciis   atque  puaicitia  fuit  : 

pecuniœ  an  famx  minus  paneret , 


haud  facile  difcerneres  :  liibidine  Jîc 
acctiifa,  utfirpiusfieteret  viras  quàtn 
peteretur.  Sed  ea  fitpe  antehacjidetn 
prodiderat  ,  Crednum  aiquraverat , 
Cirdis  confcia  fuerat ,  luxitrià  atque 
i/wpiâ  pra-ceps  aHerat.  Vtrùm  i/ige- 
nium  ejus  haud  abjurduui  :  pojfe 
verfus  facere  ,  jocum  inovere,ferinc)ne 
iiti  velmodejîo ,  vel molli  vel procaci ; 
prorftis  multdefacetiif  multulque  lepcs 
inerat.  Sali,  in  bello  Catilinario. 
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Tc'glc'e  de  Salliifle  devoit  i'iiitroduire  dans  les  compagnies  les 
Y)\us  d.mgereufes  &  le  rendre  moins  /iifpeét  à  ceux  dont  lès 
mœurs  le  nipprochoicnt;  iès  relations,  (es  hal)itudes,  jointes  à 
fd  pénctration  naturelle,  ont  dû  lui  faire  apercevoir  les  raiforts 
les  plus  (ècrets  de  cette  grande  machine-,  &.  qui  ne  fait  que 
ces  refTôrts  caches  font  fouvent  les  plus  agifîàns!  c'eft  f;ins 
doute  d'après  lès  propres  connoillances  cju'il  peint  Sempronia, 
fameLife  alors  par  les  talens,  par  les  agrcmens  de  (on  efprit  & 
de  f;i  figure,  par  (es  galanteiies,  lès  intrigues  &  lès  forftits;  ii 
iâyoit  combien  la  l(:'ducT;ion  de  fis  chaim.es  avoit  fèrvr  Catilina. 
Il  n'eft  point  de  llècle,  il  n'efl:  point  de  grande  ville,  ilit 
M.  Tercier,  où  l'on  ne  voie  de  ces  femmes,  qi.'i  ayant  perdu 
iiès  leur^remières  années  la  prérogative  la  plus  précieulè  de 
leur  fèxe,  la  modeftie  &  la  pudeur,  rafîèmblent  chez  elles  la 
jeunelîè  la  plus  brillante;  la  débauche  s'y  cache  fous  le  nom 
de  l'amulèment  :  lorfque  ces  femmes  font  d'une  condition 
obfcure,  leur  conduite  fait  toujours  un  grand  mal ,  elle  empoi- 
fonne  les  moeurs;  mais  elle  n'a  pas  alfez  d'influence  fur  les 
aflaires  publioues ,  pour  faire  appréhender  ces  révolutions  funefles 
qui  ébranlent  &  quelquefois  détruifènt  les  Etats:  il  n'en  efi 
pas  de  même  quand  elles  font  d'une  naifïïmce  qui  permet  à  la 
jeune  noblefîè  de  les  fréquenter  fans  s'avilir;  c'eft-là  que  les 
mécontens  réunifiant  leurs  plaintes ,  s'aniiiieiit  <à  l'envi  à  changer 
le  gouvernement  ;  c'ef  i-là  que  tandis  qu'une  jeunefTe  effrénée 
ne  penle  qu'au  plaifir,  de  fonibres  politiques  la  féduifênt,  lui 
infpirent  leurs  mécontentemens,leursrefîèntimens,  leurs  jaloufies, 
ie  mépris  des  ioix  8c  de  ceux  qui  en  font  dépofitaires ,  & 
reconnoilîènt  ce  qu'ils  ont  à  efjîérer  ou  à  craindie  des  parens 
de  cette  jeunefîè  ;  de  vieux  débauchés  y  traînent  les  refies  débiles 
d'une  vie  ufée  dans  le  crime  &  dans  le  libertinage;  la  divinité 
qui  préfide  à  ces  affemblées  enivrée  de  l'encens  qu'on  lui 
otfre,  entre  facilement  dans  toutes  les  vues  de  fes  adorateurs; 
frondant  le  fyffème  de  l'Etat  pour  plaire  à  là  fociété,  elle  penfe 
avoir  le  talent  nécéflâire  pour  le  réformer;  elle  fè  plaît  dans  cette 
^dée;  on  l'y  confirme,  &  elle  voit  avec  plaifir  fabriquer  fous 
fes  yeux  les  inftrumens  propres  à  renverfer  ce  gouvernement, 

A  a  ij 
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dont  elle  a  rc'folu  d'être  mécontente:  ce  ne  (êia  jamais  dans  un^ 
maifon  honnête  qu'on  ourdira  une  trame  contre  l'Etat. 

Telle  étoit  Sempronia;  &L  peut-on  dire  qu'une  femme  de 
ce  caractère  ne  foit  qu'un  hois-d'œuvre  dans  une  conjuration! 
Catilina  (ans  doute  en  jugeoit  bien  autrement;  c'ctoit  l'appât 
dont  il  fê  (èrvoit  pour  s'attirer  des  partifins  :  elle  empio)  oit  à 
ce  defîèin  toutes  les  grâces  de  (îi  perfonne,  toutes  les  relîources 
de  (on  génie;  flattant  l'ambition  de  l'un,  iatisfaiftnt  la  paflion 
de  l'autre,  favorilant  les  intrigues  &  les  rendez-vous,  foiir- 
niflant  de  l'argent  à  ceux  qui  en  avoient  be((;in,  parlant  (cloii 
les  occalions,  le  langage  de  la  débauche  &  celui  de  la  vertu, 
elle  étoit  plus  utile  à  la  conjuration  que  ceux  qui  n'y  prêtoieiit 
que  leurs  bras;  de  plus,  (à  mailon  étoit  toujours  ouverte,  c'étoit 
le  centre  de  ralliement  où  les  conjurés  pouvoient  (ê  rendie 
fans  donner  aucun  (oupçon  ;  elle  logeoit  près  du  Forum,  dans 
une  maifon  appartenante  à  Brutus,  qui  étoit  pour  lors  ablent; 
ce  fut  chez  elle  qu'Umbrenus  entretint  les  Ambafladeurs  des 
AHobroges ,  qu'on  vouloit  faire  entrer  dans  le  complot. 

11  eft  vrai,  ajoute  M.  Tercier,  que  dans  le  relie  du  récit 
il  n'ed:  plus  queflion  de  Sempronia.  Catilina  avoit,  dit  Sallulle, 
engagé  dans  (on  projet  criminel  un  grand  nombre  de  perlonnes 
de  toute  condition,  de  toute  efpèce,  même  des  femmes  qui, 
dans  la  (àilbn  de  leur  beauté,  en  avoient  tiré  les  reiïburces 
nécefîaires  pour  fournir  à  leurs  dépenfès,  &  qui  ne  pouvant 
plus  faire  valoir  leurs  attraits ,  fans  que  l'âge  eût  modéré  leur 
penchant  à  la  débauche,  s'étoient  abîmées  de  dettes;  c'étoient 
elles  dont  Catilina  comptoit  fè  fèrvir  pour  foulever  les  efclaves, 
mettre  le  feu  à  la  ville,  attirer  dans  Ion  parti  ou  égorger  les 
niaris  de  ces  femmes  :  c'efl  de-là  que  Sallufte  prend  occafion 
de  tracer  le  portrait  inimitable  de  Sempronia,  la  plus  diftinguée 
d'entre  elles,  après  quoi  il  n'en  parle  plus. 

Mais  devoit-il  la  remettre  fur  la  fcène!  ne  fufifôit-il  pas 
de  l'avoir  préfentée  à  Çts  lecteurs  dans  l'endroit  où  il  étaloit 
à  leurs  yeux  les  principaux  inftrumens  dont  fè  fèrvit  Catilinaî 
l'expofe  des  caufès  tient  toujours  moins  de  place ,  dans  une 
hiitoire ,  que  le  détail  des  effets  ;  cependant  c'eft  cet  expofe 
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qui  fait  l'edcntiel  de  l'hiQoire;  un  écrivain  qui  ne  rapporte  que 
les  laits,  n'ed  tju'un  annalide  :  Seinpronia  fut  un  des  grands 
mobiles  de  la  conjuration,  il  (alloit  donc  la  faire  connoîlre; 
mais  dès  que  Caiilina  ell  découvert,  dès  qu'il  fort  de  Rome 
pour  fo  mettre  à  la  tête  de  fès  troupes,  Sempronia  dilparoît, 
fon  rôle  efl  hni  ;  aucun  des  conjurés  ne  la  nomme,  parce  que 
]e  procès  âcs  cinq,  que  Cicéron  ht  mourir,  (ut  fait  fur  le  champ; 
on  n'y  obfèrva  pas  les  formes  juridiques,  on  n'en  voulut  pas 
fâvoir  davantage;  les  principaux  conjurés  fui  virent  Catilina  au 
canij")  de  Mallius;  les  autres,  effrayés  de  la  mort  de  leurs  chefs , 
le  tinrent  cachés,  &  Sempronia  tut  fans  doute  de  ce  nombre  j 
on  efl  obligé  à  Sallufle  de  l'avoir  fait  connoître;  la  peintuie 
qu'il  en  fait  explique  alîèz  toutes  les  manœuvres,  toutes  les 
dcinarches  de  cette  femme  en  fiveur.  de  la  conjuration  ;  le 
leèteur  qui  réfléchit,  &  qui  a  vu  plus  d'un  événement,  peut 
ailément  fiippléer  à  ce  que  l'auteur  n'a  pas  dit. 

Labbé  de  Saint- Real,  dans  l'hilloire  de  la  conjuration  de 
Venife,  n'a  pas  cru  devoir  fupprimer  les  traits  qui  fervent 
à  faire  connoîlre  la  courtifàne  Grecque,  cliez  qui  le  capitaine 
Jacques-Pierre  avoit  fait  connoifîance  avec  Nicolas  de  Renaud; 
cependant  que  ce  perfônnage  efl:  fubalterne  en  coinparaifbn 
de  Sempronia!  on  a  vu,  vers  le  milieu  du  ficcle  dernier,  une 
femme  à  peu  près  fêmblable  à  celle  Romaine,  tremper  dans  une 
confpiration,  pour  taire  rentrer  la  Catalogne  fous  l'obéifîance  Jii 
roi  d'Efpagne;  fi  quelque  hiflorien  jugeoit  cet  événement  digne 
d'être  écrit  du  flyle  de  Sallufte  ou  de  Saint-Réal ,  il  n'oublieroit 
pas  de  faire  le  portrait  de  la  baronne  d'Alby,  que  le  duc  deToralto, 
gouverneur  de  Tariagone,  avoit  crue  propre  à  fùre  réuflîr  ce 
projet ,  par  les  mêmes  moyens  dont  Sempronia  s'étoit  têrvie. 

M.  Tercier,  après  avoir  ainfi  jufhhé  Sallufle  contre  la  cenfure 
du  P.  Rapin ,  demande  comment  on  juftifîera  ce  critique 
lui-même,  du  fdence  qu'il  garde  fur  un  de  nos  plus  grands 
hiflorJens:  après  avoir  fait  l'énumération  des  principaux  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  l'hiûoire,  &  avoir  mis  à  leur  tête 
Mariana ,  qu'il  comble  d'éloges ,  8c  qu'il  donne  comine  le 
modèle  le  plus  partait  en  ce  genre,  le  P.  Rapin  ne  daigne  pas 
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même  nommer  M.  de  Thon;  on  ne  peut,  dit  M.  Tercier, 
s'imaginer  qu'il  ne  l'ait  pas  lu  :  de  quelque  caulè  que  vienne 
cette  réticence,  ne  peut-on  pas  dire  de  M.  de  Thou ,  par  rapport 
nu  P.  Rapin,  ce  que  Tacite  dit  des  images  de  Brulus  6c  de 
Cafiius,  que  l'on  ne  porta  point  à  la  pompe  funèbre  de  Junia, 
Tadr.  Atma!.  foui-  du  premier  &  femme  du  (êcond:  Piafiilgebuiit  C^fiiis  & 
l.ui,  cyC.    Jji-iiiii^  ^0  jjip^  qii'gj  effigies  conini  non  vifehcintur. 


SUR  LA   VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  PUBLIUS  NIGIDIUS  FIGULUS. 


c 


^'est  réparer  l'injure  àts  temps,  que  de  faire  revivre  la 

mémoije  des  hommes  de  mérite,  dont  les  ouvrages,  dignes 

de  palier  julqu'à  nous,  ont  diljaru  dans  le  torrent  des  fiècles; 

ils  ont  travaillé  à  nous  indruire,  &  fi  leurs  inflru^lions  ne 

nous  font  pas  parvenues ,  nous  ne  leur  devons  pas  moins  de 

reconnoillànce  :  c'ed  ce  généreux  (entiment  qui  a  engagé  M.  de 

Burigny  à  recueillir,  dans  les  ruines  de  l'antiquité,  les  morceaux 

épars  qui  peuvent  former  le  portrait  des  Philofophes  &  des 

Lu  le  12  hommes  de  Lettres  dont  les  écrits  font  perdus  :  il  s'eft  propofé, 

Août  1760.  j;^|is  y,-,  Mémoire,  de  nous  peindre  Publius  Nigidius  Figulus. 

Ce  (ùrnom  Figulus  étoit  déjà  très-connu  à  Rome  avant  la 

r.ailîànce  de  Publius  Nigidius;  Caïus  Marcius  Figulus  avoit  été 

Conful  deux  fois  fur  la  fin  du  vi.*^  fiècle  de  Rome,  la  première 

fois  avec  P.  Cornélius  Scipio  Nafica ,  &  fix  ans  après  avec 

L.  Cornélius  Lentulus.  L'année  d'avant  le  confuiat  de  Cicéron, 

il  y  eut  un  C.  Alarcius  Figulus  qui  fut  Conful  avec  L.  Julius 

L.  m,  c.  j,  Caefar  :  il  efl:  auffi  parlé,  dans  Valère-Maxime,  d'un  C.  Figulus 

"'  ^'  fils  d'un  père  deux  fois  Conful;  il  étoit  très-célèbre. 

Ce  furnom  étoit  donc  un  Aqs  liirnoms  attachés  à  la  famille 

Aidrcuj,  ce  qui  prouve  l'erreur  de  ceux  qui  le  (ont  imaginés 

qu'il  avoit  été  donné  pour  la  première  fois  à  P.  Nigidius,  à 

'Aiig.  rt'f  Ch;  i'occafion  de  (es  connoiliânces  altrologiques  ;  S/ Augultin  parojt 

(.v.c.j.        avoir  été  dans  cette  opinion.  Si.  il  rapporte,  à  ce  fujet,  une 

hilloire  rejetée  par  les  Critiques. 
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Quoique  la  famille  Nigu//û  ne  foit  pas,  à  beaucoup  picà, 
auin  illullrce  que  la  famille  M/irda,  il  cft  certain  que  jiolie 
Figulus  ctoit  d'une  naiflànce  diitingiice ,  qui  le  mettoit  à 
poilc%  de  p^irvenir  aux  plus  grandes  places  :  il  cloit  Sénateur 
dms  le  temps  de  la  conjuration  de  Caliliiia,  il  travailla  avec 
Ciccron  à  inflruire  le  procès  i\ts  complices,  &  il  lut  nomme 
par  le  Conful  pour  dre(îèr  le  procès -verbal  des  dépoiitions 
des  témoins;  c'elt  Cicéron  qui  nous  l'apprend,  &  il  fait  en  f>o P. Sul/a , 
même  temps  un  grand  éloge  de  tous  ceux  qui  turent  emplo)  ts 
dans  cette  importante  occalion  :  Plutarque  dit  que  Nigidius  rhn.tnCUm, 
louiinl  le  courage  de  Ciceron;  jl  ajoute  qu  us  eloient  compa- 
gnrns  d'études,  &.  cji-.e  Cicéron  le  confultoit  dans  toutes  les 
giandcs  afiàires. 

Cinq  ans  après  le  confulat  de  Cicéron,  Nigidius  parvint  à  L'an  de  Rome 
la  Piéture;  il  en  efl  pai  lé  dans  la  féconde  lettre  du  premier  livre 
à  Qtiintus  Cicéron  :  nous  apprenons,  par  une  lettre  de  Cicéron  1,  u,  q\  2, 
à  Atticus,  que  Nigidius  témoigna  beaucoup  de  fermeté  dans 
i'exercice  de  fa  charge.  Quelques  années  après  il  fut  envoyé  en 
M\^,  pour  des  altairts  dont  nous  ignorons  le  détail:  Cicéicn  ,.^''"tf-  "'< 
nous  apprend  quii  revenoit  cl  une  légation,  ex  lesaiwne  ipje 
<iccedcns,  lorfque  lui-même  partit  pour  fôn  gouvernement  de 
la  Cilicie,  l'an  de  Rome  702'.  Nigidius  l'ayant  appris,  attendit 
Cicéron  à  Ephèfe,  &:  empreffé  de  le  voir,  il  fè  rendit  à 
Mytilène  avec  le  philofophe  Cratippus;  leur  entrevue  fè  pafîà 
en  dilcufTions  philoiophiqueS:  (Cratippus  étoit  le  plus  célèbre 
péripatéticien  de  fon  liècle.  Nigidius  donnoit  la  préférence  à 
la  philofophie  de  Pythagore ,  qu'il  remit  en  honneur  dans 
l'Italie,  ainfi  que  nous  l'apprend  Cicéron:  Deiùqiw  fie judko 
pofl  illos  uoh'iks  Pyihagoreos,  quorum  dïjàplina  extinâa  cjl  quo- 
Aammoda,  ciim  aliquoi  Jaailu  in  halia  Sidliaque  viguijfei ,  liuiic 
exî'itijj'e  qui  illam  renovaret.  Qiant  à  Cicéron,  i'c^n  fu't  qu'il 
faifoit  profeliion  d'être  le  p.utilan  de  la  nouvelle  Académie. 

Dans  la  guerre  civile,  Nigidius  fuivit  le  parti  de  Pompée, 
dont  la  défaite  entraîna  la  ruine  entière  de  la  République  ;  le 
vainqueur  fil  à  Nigidius  l'honneur  de  l'exiler:  Cicéron  confèrva 
toujours  avec  lui  des  liaifons,  &  pendant  cette  dilgrace  il  lui 
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Ejùfl.  i),liv,  écrivit  une  lettre  que  nous  avons  encore;  il  lui  rend  témoignage 

de  l'avoir  aidé  dans  la  défeniê  de  la  République,  te  focio  defenfa 

Rcpuhlka,  ce  qui  vérifie  ce  que  rapporte  Plutarque ,  que  Cicéron 

'Anffmftgt-  lui-même  avoua  que  les  plus  grands  &  les  plus  honorables  confeils 

r,n,la  MefvMiC.         ,  ,  .  -^  ri  I  f        i        î        T  r 

tiad.  d'Amiot.  qu  il  exploita  en  jon  conjutat ,  inoyemmnt  Icjquels  il  préjcrva  jon 
pays,  il  les  eonfulla  avec  le  pliïlofophc  Niguluis.  Cicéron,  dans 
cette  lettre,  paroît  très-affligé  de  ne  pouvoir  pas  donner  de 
bonnes  efpérances  à  (on  meilleur  ami,  le  plus  (avant  &  le  plus 
honnête  homme  de  fbn  ficelé  :  Nunc  P.  Nigulio,  uni  onuiiuin 
cloâijfinw  &  fanâijfimo  &  maximâ  quondam  gratui  &  mihï  cenè 
amiajfimo,  ne  hcn'ignè  qu'idem pollkeri  pojjum:  il  ci'oit  cependant 
que  Célar  e(l  alîèz  bien  dilpolé,  &  que  ceux  qui  lui  él*  i.ri 
je  plus  agréables  ont  pour  Nigidius  des  fèntimens  (a 
&;  parlent  de  lui  à  Céfàr  conformément  à  ce  qu'ils  en  p 
il  ajoute  que  l'ellime  du  public  pourra  bien  engab(er  Cl. 
lui  accorder  (on  retour;  il  lui  promet  de  faire  (à  cour  à  c^ox 
qui  ont  le  plus  de  liaifon  avec  le  Dictateur,  Se  de  chercher  à 
s  introduire  dans  (à  familiarité,  quoiqu'il  y  fente  de  la  répu- 
gnance, enfin  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  qui  pourront 
rendre  Nigidius  à  la  patrie  :  il  finit  en  proteftant  qu'il  n'oublier^ 
jamais  les  lerviccs  que  Nigidius  lui  a  rendus  pendant  (on  exil. 
Cicéron  ne  réuffit  pas, Nigidius  mourut  dans  (on  exil  l'année  qui 
A  l'an  1973.  précéda  l'afiàillnat  de  Cclâr;  Eusèbe  en  parle  ainfi,  dans  (à 
chronique  :  Ni'yulius  Figuliis,  Pythagor'icus  &  Magus,  moritur 
in  e.xilio.  • 

^,y'/<-,  <i)Y.  On  a  déjà  relevé  l'anachron'ïfme  du  P.  Rapin,  qui  trompé 
°  '  apparemment  par  ce  padage  d'Eusèbe ,  qu'il  avoit  lu  avec 
négligence,  a  écrit  que  Nigidius  fut  exilé  par-  Augufte  pour  le 
crime  de  magie:  Eusèbe  prétend  qu'il  mourut  avant  Céfar,  8ç 
Cicéron  en  parle,  au  commencement  du  fragment  de  Univcrfo, 
comme  d'un  homme  déjà  mort. 

Nous  venons  de  voir  que  Nigidius  eft  accufé,  par  Eusèbe, 
d'avoir  été  Magicien  ;  cette  acculàlion  eft  fondée  fur  la  paffion 
qu'il  avoit  pour  l'Aftrologie  judiciaire;  il  donna  beaucoup  de 
temps  à  cette  Icience,  toute  vaine  qu'elle  e(t,  &  il  étoit  regardé 
<:omme  une  elpèce  de  Prophète:  les  Anciens  ont  afiiiré  qu'après 

qu'il 
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qu'il  eut  examiné  le  thème  natai  d'Oélavius,  depuis  furnommé 
Augufle,  il  avoit  afïïirc  qu'il  parviendroit  à  l'Empire:  Qiio 
tuin/s  cj]  <lic,  dit  Suctone,  cùin  deCatiliiKt  conjumiioiic  agcrctur  C.  pf, 
in  Ciiria,  à^Oâdvius  oh  iixoris  pucijxmm  Jciiùs  tuljtiiljci ,  nota 
ac  vulgata  tes  cfl  P.  Nig'utitini,  conipertâ  mora  cciujfâ,  ut  lioram 
qiioque  partûs  (Kceperit ,  ajjinuajjc  domimim  tcrrarum  od>i  tintiim. 
Dion ,  qui  confirme  ce  fait ,  aulii-bien  que  i'habiletc  de  Ni^idius  LU.  xlv. 
dans  l'altrologie  judiciaire,  ajoute  qu'Ootavius,  père  de  l'enfant 
qui  venoit  de  naître ,  troublé  de  cette  prédiél;ion  ,  vouloit , 
en  bon  citoyen,  faire  mourir  Çon  fils,  &  que  Nigidius  l'en 
détourna ,  par  la  raifon  qu'il  ctoit  impolfible  aux  hommes 
d'empêcher  l'effet  des  deftinées. 

Le  poëteLucain  a  auffi  célébré  Nigidius  fur  lès  connoifîânces 
de  l'avenir  (a),  &  Apulée  rapporte  que  ceux  qui  avoient  perdu 
leur  argent  avoient  recours  à  lui,  &  qu'il  le  leur  faifoit  retrouver. 

Mais  fans  s'arjêter  à  ces  hiftoires,  qui  font  peu  vrai-fèm- 
blables,  &  qui  prouvent  feulement  qu'on  regardoit  Nigidius 
comme  un  homme  très-fingulier,  M.  de  Burigny  obfêrve  que 
tous  ceux  qui  ont  eu  occafion  de  parler  de  Nigidius,  en  ont 
donné  l'idée  comme  d'un  des  plus  favans  Romains  qui  ait 
jamais  été;  Cicéron  a  célébré  fon  grand  lavoir:  Itaqiie  eam  L,i7,ep,iji 
partem  qua  ah  exquifitâ  quadam  niîione  &  doâr'md  profidjcittir, 
von  aningam,  tihi  totam  relinquam  :  qiiidfitforti  &  fapienti  homine 
diguum,  quid  gravitas,  qiiid  altitiido  aninii,  quidailatuavita,  quid 
fiiidia,  quid artes  qiiihus  a pueritiâfioruijli,  atejiagitent,  tuvidehis. 

Cicéron  \\t\\  parla  pas  avec  moins  d'eflime  lorlqu'il  fut     Fragment,  Je 
mort:  Fuit  enint  vir  ille  ciim  cateris  artihus  qua  quidem  digna        ■''' 
lihero  ejfent  oniatus  onviihus,  lum  aar  invejiigator  &  diltgens 
earuni  rerum,  quœ  a  naturâ  involuta  videntur, 

(a)  At  F'igulus ,  eut  cura  Deos  fecretaque  CœU 

JVojJe  fuit ,  quem  non  flellarum  /Egyptia  Alemphis 
^quaret  vifu  nitmerifqiie  movcntibus  aflra  ; 
Aut  hic  errât,  ait,  nu  lia  cum  lege  per  cevum 
JVIundus,  if  incerto  difcurrunt  fidera  motu  : 
Aut  fi  fat  a  movent ,  orbi  générique  paratur 
Humano  matura  lues,     pharult,  1. 1,  v,  639. 

Hifl.  Tome  XXIX.  ,  BIj 
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Aulii  Gelle  le  cite  très-frcqucmment,  &  toujours  aved  de 

Lx.c.ti.  gi-aiuls  éloges:  P.  N'i^dius  homo  in  omnium  hotmrum  artium. 
tJifdpliiiis  cgngiits.  Verbajuin  Itcec  ipfa  P.  A^gulii,  hominh  i/jj/i/o'iis 
boiiariim  arûiim  pracelhitis ,  <jufm  AI.  Ckero  iiigeini  dotliiim- 

L.xvji.c.y-  rimujiie  tnmûiie  fiimmè  reveritiis  cfl.  11  l'appelle  quelquefois  le 
plus  liuanl  Jes  Rom;iiiis  ;  il  le  joint  ailleurs  avec  Vanon  : 

Z.  IV,  c.  1 6.  J\4.  Vcinoiiem  &  P.  Nigitiium  viros  Romani  gencris  difeUiffîmos 

cflmpenmiis :  ct^tnàiwi  il  étoil  peiTuadc  que  Nigidius  ne  devoit 

Z.  IV,  c.  p.    a\'oir  que  le  fécond  i-ang:  Nigidhis  Figuhis  homo,  ut  ego  arbitrer, 

jiixta  Vaironcm  doâijfinitis.  11  les  compare,  dans  un  autre  endroit, 

J.,xix,c.i^.  p|^,5  çp  Jctail  ;  il  (èmble  donner  la  prcfirence  à  Varron,  dont 
il  dit  que  les  ouvrages  (ont  plus  recherches,  parce  qu'on  trouve 
ceux  de  Nigidius  trop  obfcurs  <Sc  trop  fubtils  :  ALtasAI.  Ckeronis 
&  C.  Calarïs puejlann  jaaiiuûâ  viros  paiicos  Imbiiit;  doârinartim 
autan  mitltjjormiiiin  variar unique  artium  qui  bu  s  humanitas  erudita 
ejï,  columma  habuit  M.  Varroncm  àr  P.  ISigidium  ;  fed  Varroiiis 
qiutdam  monumenla  reriim  ac  difcipHiiarum ,  qua  per  liiteras 
coiididit,  in  propatulo  frequcniique  iifu  feruiiliir:  IS'igidiaiia  autcm 
commeiitcitiones  non  pcrinde  in  vulgus  cxcunt  ;  &  objcuritas  fubii- 
litûjque  car  uni  tandem  parmi  ut  dis  de  ir  lia  a  ejl. 

Servius,  qui  le  croit  inférieur  à  Varron  pour  la  (cience  de 

u'c7itl^^'  ce  qui  concerne  les  Dieux,  paroît  peifuadé  qu'à  catains  égaids 

/.  iv..Cicer.  il  l'emporte  fur  ce  lavant  homme:  Nigidius  Figuhts  foins  poft 
Varroncm  ;  licet  Vatro  pmccdat  in  theohgiâ,  lue  in  commuinbiis 
litteris ;  nam  uterque  uirumque  jeripfernnt. 

Q.  Serenus  Sammonici.s,  qui  vivoit  (ôus  Caracalla,  &  que 

sJturnaUUi'j   ^^  Pji'ice  fit  aflàfllner,  parle  en  ces  termes  de  Nigidius  Figulus; 

g'  li'j'  Homo  omnium  boiiaruni  artium  diftiplinis  cgrcgnis ;  &  ailleurs, 

Ahmnnis  rer.mi  naturaiium  indagator.  C'e(t  après  avoir  rap- 
porté ce  que  Nigidius  &;  Pline  le  Naturalise  a  voient  écrit  de 
l'eft^irgeon;  fur  quoi  M.  de  Burigny  remarque  un  anachronifme 
de  Sa,nmonicus,  qui  confond  les  deux  Plines,  puilcju'il  fait 
mourir  le  Nat.iraîifle  fous  l'empiie  deTrajan  :  Plinnis,  ut  fe':tis, 
ad  ufque  Trajcvn  imperatoris  veiiit  atatem:  or  il  elt  coudant  que 
Pline  l'oncle  ell  mort  (bus  le  règne  de  Titus. 

Pline  le  Naturalille  avoit  beaucoup  étudié  \ç.%  ouvrages  de 
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Nigîdîus;  il  le  cite  fréquemment,  mais  (ans  marquer  le  nom 
d'aucun  de  Ces  ouvnges.  Enhn  Noniiis  s'expiime  à  peu  près 
de  la  même  fAçon:  NigU/mJIiu/i/s  boiuinim  artiiim pmcldrijJJmiis. 
Il  avoit  coinpole  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  il 
ne  nous  refte  plus  que  quelques  fragmens,  que  l'on  retrouve 
fur-tout  dans  Auiu-Gelle  «Se  dans  Pline:  il  avoit  flit  trente 
livres  fur  la  Grammaire,  fous  le  titre  de  Commcntani  Grammatïà ; 
dans  le  xi/  de  ces  livres  il  citoit  un  vers  d'un  ancien  Poëte, 
verfum  ex  nmiquo  carminé,  qu'Aulu-Gelle  croyoit  digne  d'être  ^^■^'^l''-'^' 
retenu,  memoriâ  hercle  dignum;  le  voici  : 

Religeiitem  cffe  oportet,  rcligioftim  tiefas. 

A  cette  occafion,  Nigidius  remarquoit  que  les  adie(5lifs  qui 
finifToient  en  oj'iis ,  dcfignoient  \.\\\  excès  condamnable:  Hoc 
tnclinamentwn  jemper  liiijufcemodï  vcrhorum  ut  v'mojus,  imiliewfis, 
religiflftis,  uuminofiis,  fgtiat  copiam  qiuvuLim  immodkam  rei  Jtiper 
(jiici  dkitiir:  d'où  il  concluoit  que  rcli^ojus  fignitioit  plutôt  un 
fuperftitieux  ,  qu'un  homme  vraiment  religieux  :  Qiiocirca 
relig'hifiis  is  appellabaiiir,  qui  inmiâ  à"  Jtiperjlitiofa  religioiie  fefe 
alligûverat ,  caque  res  vitio  ajjigiuibatur. 

Nigidius  dilîèitoit  longuement,  dans  Çon  xxiii.^  livre,  fur 
la  fignification  du  verbe  auxiliaire  ejfe,  &  Aulu-Gelie,  qui  en   hîem.l.xvn, 
fait  l'extrait,  auroit  deHré  })lus  de  dinî:;  fcd  angiiflè  perquam,  '^'^' 
dit-il ,  à'obfcurè  dijferit.  C'ctoit  fins  doute  dans  ce  même  ouvrage 
qu'il  examinoit  les  origines  des  mots,  car  il  avoit  travaillé  fur 
cette  matière,  comme  nous  l'apprenons  du  titre  du  quatorzième 
chapitre  d'Aulu-Geile,  livre  viii:  Atque  ibidem  a  P.  Nigidio 
origines  vocabulorum  exploraiœ  (b).  Il  avoit  prétendu  que  ce 
n'eft  pas  la  fantailie  des  hommes  qui  a  donné  le  nom  à  chaque 
cholê,  mais  que  ces  dénominations  font  fondées  dans  la  Nature; 
uomhia  non  pofinva  ejje',  fcd  naîunilia  ;  &  il  en  avoit  apporté    ^'^'^'  ^^-  ^' 
des  preuves  très-fubtiles ,  argutijfimè  docet,  in  eam  rem  mulia  '  ^' 
(irgumenia  dicit,  cur  vider i  pajjl'ti  verba  ejfe  natura/ia  mugis  quant 
arbitraria:  on  peut  voir  quelques-unes  de  ces  preuves  dans 
Aulu-Gelle,  on  les  trouvera  plus  f[ijcieufes  que  concluantes. 

(b)  On  n'a  que  le  titre  de  ce  chapitre,  ce  VIII."  livre  n'exifte  plus. 

Bb  ij 
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'A.CcU.lxi,       llavoit,dans  ce  même  OLivr.;ge,  examiné  la  diffcrence  qu'il 
'''°'  y  avoit  entre  mentir  &  dire  un  menfbnge  :  liiter  mcmhidum 

dicere  &  ?ncnlin  Jijhil  ;  qui  meniiUir,  ipfe  non  falliiur,  fed  alterum 
fallere  conautr;  qui  mcndacium  d'iàt,  ipje  fallitur.  Item  hoc  add'idït; 
qui  mentitur,  inqiiit ,  fallit  quantum  infe  efl.  Item  hoc  qiioque  fuper 
eâ  re  dicit  ;  vir  bonus,  inqtiit,  pmjlare  débet  ne  mentuitur,  pmdeiis 
ne  mendacïum  dicat. 

11  y  a  encore  quelques  autres  fragmens,  moins  confidc- 
rables,  des  commentaires  fur  la  Grammaire  dans  Auiu-Gelle, 
dans  Nonius,  dans  Marius  Vidorinus,  dans  Servius  &  dans 
Donat. 

Nigidius  avoit  fait  un  ouvrage  de  Aninmlibiis,  en  quatre  livres , 
cités  par  Aiiki -Celle,  par  Serenus  Sammonicus,  par  Junius 
Philargyrus,  &  principalement  par  Pline  le  Naturalise,  dans 
lequel  on  trouve  douze  citations  de  Nigidius ,  qui  ont  toutes 
rapport  aux  animaux,  ce  qui  lait  préfumer  qu'elles  iont  tirées 
du  livre  de  Aninuihbiis. 

Servius  a  cité  quelque  chofe  d'un  ouvrage  de  Nigidius  de 

Janus  Bnigcrf.  JVoimnuni  naturd,  aind  que  Sciiverius  l'avoit  trouvé  écrit  dans 

^'^^^'  un  manufcrit  du  monaltère  de  Fulde;  ce  peut  ctre  un  de  Tes 

trente  livres  fur  la  Grammaire.  Il  avoit  auffi  travaillé  fur  la 

fphère  des  Grecs  &  des  Barbares;  on  en  trouve  plufieurs 

fragmens  dans  les  commentaires  de  Germanicus  fîir  Aratus, 

mais  ils  font  prefque  inintelligibles. 

"ACtlllu.       Il  avoit  fait  des  livres  de  Venta,  dont  Aulu-Gelle  cite  le 

j>  22,  l.  VI,  (^cond;  il  parle  aufli  du  premier  livre,  Angurii privûti.  Il  avoit 

aufîi  travaillé  fiir  les  vicTiimes,  de  Extis;  Aulu-Gelle  en  cite 

i.  fvi,  c.  6.  ce  pafîàge  :  P.  autem  Ni^idhts  in  hbro  quetn  de  extis  compofuit, 

bi  dent  es  appellari  diciî  non  oves  folas,  jed  omnes  bimas  hojïias; 

S<ittim.  L  VI,  ficqiie  tamen  dixii  apertiîis  ciir  bidentes.  Macrobe  allègue  ce 

^'^^^'  même  palîage,  que  Nonius  paroît  aulfr  avoir  eu  en  vue. 

Il  avoit  fait  vv.-\  très -grand  ouvrage  fur  les  Dieux,  dont 

WJ.  I.  ni,  Macrobe  a  cité  le  xix.''  livre  :  Nigidius  enim  de  Dits,  librodecimo 

''  '^'''  tiono  le  qui  rit,  nu  m  D à  pénates  fini  Trojanonmi  Apollo  &  Nep- 

luniis,  qui  muros  etsficij/e  dicuntur;  &  tium  eos  in  Italiam  Aincas 

advexcnu  Ce  même  paiïa^e  a  été  indiqué  par  Aanobe  ;  il  eft 
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fâcheux,  pour  les  amateurs  de  la  Mythologie,  qu'il  ne  refie 
que  de  très-courts  fragmens  d'un  traite  (i  curieux  ;  nous  n'en 
avons  que  quelques  piiralês ,  confervccs  par  Macrobe ,  par 
Nonius  &  par  Arnobe. 

Donat,  dans  fon  commentaire  fur  le  Phonnion  de  Térence,  -^^-'.fc.^i 
cite  Nigidius,  fur  quoi  quelques-uns  fê  (ont  imaginés  qu'il  avoit 
commente  Térence  ;  mais  comme  la  citation  de  Donat  ell 
vague,  il  fe  peut  très-bien  faire  qu'elle  ait  été  tirée  de  l'ouvrage 
intitulé  Commciitarh  Grammaiici,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'un 
point  purement  grammatical. 

Janus  Rutgerfius  a  recueilli  avec  beaucoup  de  (oin,  dans  fês 
Varia  kâiones,  les  fragmens  de  Nigidius  qui  font  répandus  dans  L.iii.e,  /(T, 
ies  Anciens;  il  a  plus  fait,  il  a  donné  une  traduction  grecque 
d'un  ouvrage  de  ce  Philofophe  dont  le  latin  n'exifte  plus,  fur 
les  prélâges  qu'on  peut  tirer  du  tonnerre;  celte  verfion  efl;  de 
Lydus  de  Philadelphie,  qui  vivoit  du  temps  àes  empereurs 
Anaflaiê ,  Justin  &  Juftinien  :  Meurfius  avoit  trouvé  cette    FMài,  HM, 
vei-fion  grecque  dans  la  bibliothèque  Palatine;  il  la  copia,  &  ;,.T/'l'/r./jr^ 
la  donna  à  Rutgerfius,  qui  l'a  fait  imprimer,  dans  ks  Varia  /'•f/<^« 
kâiones ,   kns   la   traduire  :   M.   de  Burigny   avoit   d'abord 
projeté  de  la  donner  en  françois,  mais  craignant  que  la  mo- 
notonie d'un  ouvrage  fi  abfurde  ne  fût  très-ennuyeufê,  il  fë 
contente  d'en  donner  une  idée.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
E'$H'MEP02  /SepvTOirx.o'Tnct  TCTn'/U!  -zs^i  tÀv  cn\-mv  -/^"^ 

L'objet  de  cet  ouvrage  efl  d'apprendre ,  jour  par  jour ,  les 
évènemens  qui  font  prédits  par  le  tonnerre;  il  commence  au 
i.*^'  juin,  apparemment  parce  que  c'efl  vers  ce  temps  de 
l'année  que  le  tonnerre  commence  à  fê  faire  entendre  ;  &  il 
finit  fbn  ouvrage  au  mois  de  mai.  Voici  qiielques-unes  de  ces 
prédictions:  S  il  tonne  le  i  3  juin,  un  Grand  ell  menacé;  fi 
c'efl  le  24 ,  on  doit  craindre  la  guerre  5c  pl-ufieurs  autres  maux  : 
ie  tonnerre  du  ^  juillet  défigne  que  les  Dieux  apparoîtront , 
&  que  l'on  aura  une  très-bonne  récolte:  s'il  tonne  le  i  cj  juillet, . 
il  faut  craindre  la  guerre;    plufieurs  Grands  font  menacés  de 
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périr:  mais  fi  c'e(t  le  5  août  qu'il  tonne,  c'efl  un  figne  que 
les  femmes  vont  devenir  plus  raifonnubles. 

Il  e(t  marqué  à  la  tin  de  ce  petit  ouvrage,  que  ces  pré- 
dirions ne  regardent  que  les  Romains ,  &  c'cfi  /ans  doute 
la  raifon  pour  laquelle  il  eft  intitulé ,  Bç^vntrKOTnai  'To-^nx^î. 
Nigidius  dt'claroit  dans  le  commencement  qu'il  n'avoit  travaillé 
que  d'après  les  livres  de  Tagès,  que  l'on  regardoit  comme 
l'auteur  de  l'art  des  Aufpices:  ce  qui  a  fait  dire  à  Lucain  : 
Co/iJiior  artis  finxcrit  ifa  Tages.  L'hifioire  abfurde  &  ridicule 
de  ce  Dieu  prétendu  (è  trouve  rapportée  Se  réfutée  dans  le 
K'  2],  11/  livre  de  la  Diviruiiion,  de  Cicéron  :  il  paffoit  pour  avoir 
le  premier  appris  aux  Etruriens  à  découvrir  l'avenir  ;  Cicérou 
AJeiamorfhof.  l'alfùre,  &  Ovide  le  confirme  : 

Iiuligena  Sx  ère  Tagen,  qui  pr mus  Etrufcam 
Edoatit  gentem  cafus  apcrire  futures. 

Il  y  avoit  des  livres  qui  portoient  (on  nom  ;  ils  font  cités 
L,xvii,  dans  Ammien -Marcellin ,  qui  en  parle  ainfi  :  ///  Tageîïcis 
lihns  legnur,  Vejovis  fulmine  mox  tangendos  adeo  hebeiari,  ut  me 
tomtrum ,  vec  tnajores  aliquos  pojfuit  audire  fmgores.  M.  de 
Burigny  termine  (on  Mémoire  en  remarquant  que  cet  ouvrage 
De pivlnat,  jg  Nigidius  fèrt  à  éclaircir  ce  que  dit  Cicéron ,  que  dans 
toutes  les  Nations  il  y  avoit  des  Augures,  dont  la  fonélion 
étoit  de  prédire  ce  que  les  orages  annonçoient ,  figura 
interpretaniium. 
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SUR  LES  ERREURS  HISTORIQUES 

DES  AUTEURS   PROFANES 

AU    SUJET    DES    JUIFS. 

ENTRE  tous  ies  peuples  du  monde,  11  n'en  efl:  aucun  dont 
lliiftoiie  (oit  plus  authentique  que  celle  du  peuple  Juif; 
di(5i:ce  par  refprit  de  Dieu ,  elle  porte  le  caraélère  d'une  cer- 
titude infaillible,  &  tout  rccit  qui  s'en  écarte,  efl  dès-lors 
convaincu  de  fauifeté.  Il  ctoit  facile  aux  Grecs  &  aux  Romains 
de  s'inftruire  des  antiquités  de  ce  }">eup!e;  les  Juifs  fê  répandoient 
par  toute  la  terre  ;  leurs  livres  ficrés  étoient  traduits  dans  la 
langue  des  Grecs,  qui  n'étoit  pas  inconnue  aux  Romains  ^ 
cependant,  foit  négligence,  foit  mépris  pour  cette  ration,  il 
efl  peu  d'auteurs  profanes  qui  aient  entrepris  de  parler  des 
Juifs,  fins  débiter  fir  leur  origine  &  fur  leur  hiftoire  les  men- 

Ibnges  les  plus  abfurdes;  c'eft  ce  que  M.  de  Burigny  a  montré  .  ^"  '^  '4- 
1/    -i  .  A^/      •      I  K       j  J       '  •         Juillet  1758, 

en  détail  dans  un  Mémoire  dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Il  ed:  étonnant  que  Nicolas  de  Damas,  ami  intime  du  roi 
Hérode,  8c  qui  étoit  à  portée  de  fivoir  exacT;ement  l'hiftoire 
•d'Abraham ,  en  ait  fait  un  récit  fi  peu  fidèle  :  «  Abraham , 
diioit-il,  fôrtit  avec  une  grande  troupe  du  pays  des  Chaldéens,  t<J''h'^-  ^"'k' 
qui  efl  au-deffus  de  Babylone;  il  régna  à  Damas;  il  en  partit  «'  '  ' 
quelque  temps  après  avec  tout  fbn  peuple,  &  s'établit  dans  « 
le  pys  de  Chanaan ,  où  (â  podérité  fe  multiplia  d'une  manière  « 
incroyable.  Le  nom  d'Abraham,  ajoute- t-il,.  eft  encore  au-  « 
jourd'hui  en  vénération  à  Damas ,  un  quartier  de  cette  ville  « 
fè  nomme  la  demeure  d' Abialiam. '^ 

Trogue  -  Pompée  admettoit   la   même  tradition  ,   &   Çoi\ 
abbréviateur  Jultin  nous  donne  ainfi  la  fuite  des  premiers  rois    Lih.xxxvr, 
de  Damas  :  Damalcus,  qui  donna  fon  nom  à  la  ville,  Azelus,  '^"^''^  ' 
AJoi-ès,  Abraham  Se  lliahel. 

Eusèbe,  dans  la  Préparaûon  évaugél'ique ,  nous  a  confèrvé    LU,  ix,. 
plufieLiis  fragmens  d'anciens  Auteurs  qui  n'avoient  pas  puife 
daiis  i'Ecritufe-iàinte  ce  cju'jls  rapportent  4'Abraham.  Eupolème. 
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a  voit  écrit  qu'Abraham  fut  l'inventeur  de  l'Aflrologie;  quctant 
allé  en  Phcnicie  jxir  ordre  de  Dieu ,  il  enfeigna  cetie  Iciencc 
aux  Phéniciens;  que  les  Arméniens  ayant  fiit  une  irruption 
dans  ce  pays,  en  emmenèrent  prifonnier  le  neveu  d'Abiaham; 
que  ceiui-ci  marcha  contre  eux,  les  défit,  pafîà  en  Egypte,  & 
donna  encore  des  leçons  d'aftroiogie  aux  prêtres  d'Hcliopolis. 
Artapan,  autre  écrivain,  diJoit  que  les  Hébreux  avoient  reçu 
ce  nom  d  Abraham  ;  que  ce  Patriarche  s'éiant  établi  en  Egypte 
avec  toute  là  famille,  avoit  enlêigné  l'aftrologie  au  roi  Pharéton, 
6c  qu'après  vingt  ans  de  féjour  dans  ce  pys ,  il  étoit  retourné 
BiM.  Grac.   en  Syrie.  Melon,  qui,  félon  M.  Frabricius,  doit  plutôt  être 

t.ui.j'.z;^,  ;ippelé  Molon,  dont  parle  l'hiftorien  Josèphe,  rapportoit  que 
ie  nom  d'Abraham  lignifie  ami  du  père;  qu'il  épou^  deux 
femmes,  dont  l'une  étoit  Egyptienne;  que  de  celle-ci  il  eut 
douze  enfans,  qui  furent  \<ts  premiers  rois  des  Arabes;  &  que 
de-là  étoit  venu,  chez  ces  peuples,  la  coutume  d'avoir  toujours 
douze  Rois;  que  de  l'autre  femme  Abiaham  eut  un  fils  qui, 
en  hébreu,  s'appeloit  d'un  nom  répondant  au  mot  grec  yiXasi, 
le  ris,  &  que  de  ce  fils  lôrtirent  douze  enfms,  dont  le  dernier 
fè  nominoit  Jojeph.  On  voit  que  ce  Mojon  donne  au  nom 
d'Abraham  une  ctymologie  toute  différente  de  celle  de  l'Écri- 
Cenif.ca^.y,  ture-fainte,  félon  laquelle  ce  nom  fignifie  le  père  d'un  grande 

*^'''^'  peuple;  on  voit  encore  qu'il  confond  Abraham  avec  fon  fils 

Kmaëi,  dont  les  douze  enfans  partagèrent  l'Arabie.  Eusèbe  cite 
tous  ces  hilloriens  d'après  Alexandre  Polyhiffor ,  qui  avoit 
compofé  une  hiltoire  des  Juifs  ;  cet  Alexandre  ajoutoit  encore 
qu'un  certain  Cléodame  alfuroit  qu'Abraham  eut  de  Chettura 
plufieiiis  enfms,  entr'autres  Apher,  Afur  &  Aphra;  qu'Afîir 
donna  ion  nom  à  rAfî)'rie,  Apher  &:  Aphra  à  la  ville  d'Afre 
&.  à  l'Afiique;  qu'ils  fè  joignirent  à  Hercule,  dans  la  Libye, 
pour  combattre  Antée;  qu'Hercule  époulâ  la  fille  d'Aphra, 
&  qu'il  en  eut  pour  fils  Diodore ,  duquel  fortit  Sophonas, 
pèie  des  barbares  nommés  Sophcs. 
Uh XXXVI,  On  peut  voir,  dans  Juflin,  à  quel  point  Trogue- Pompée 
avoit  altéré  l'hiftoire  de  Jacob,  &  celle  de  Moyfe,  qu'il  faifôit 
fils  de  Jofeph;  Aruas  fils  de  Moyfè,  lêlon  cet  hilîorien,  eft 
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lâns  doute  le  grand -prêtre  Aainn  :  la  fortie  de  l'Egypte,  ôc 
pliifieurs  coutumes  des  Juifs,  (ê  trouvent  ici  mêlées  de  quantité 
de  fîibles. 

Diodore  de  Sicile  avoit  employé  le  xl.*^  livre  de  (on  hifloire 
à  parler  de  l'origine  des  Juifs;  il  n'en  refte  que  l'extrait  confêrvé 
par  Photius:  il  y  rapportoit,  d'après  Hécatée  d'AbcIcre,  qu'une 
grande  perte  s'étant  répandue  en  Egypte,  on  attribua  ce  fléau 
à  la  colère  des  Dieux,  &  qu'on  chaflâ  du  pays  les  étrangers 
qui  avoient  une  autre  religion  :  que  Danaiis  &  Cadmus  k  mirent 
à  la  tête  d'une  partie  de  ces  bannis  ;  mais  que  le  plus  grand 
nombre  marcha  lous  la  conduite  de  Moyfe,  5c  le  jeta  dans  la 
Judée,  contrée  pour  lors  délèrte:  Moyfè  étoit,  félon  Hécatée, 
un  homme  (upérieur  par  fon  génie  &  par  fon  courage;  il  bâtit 
plufieurs  villes,  dont  la  plus  célèbre  fut  Jérufilem;  il  conftruifit 
un  temple  lingulièrement  relpeélé  de  tous  les  Juifs,  il  n'y  voulut 
placer  aucune  image,  jugeant  que  la  figure  humaine  ne  convient 
point  à  la  divinité,  &  que  le  Ciel  qui  environne  la  terre  eft 
le  lêul  Dieu  &  le  lêul  maître  de  toutes  choies. 

Strabon  donne  à  peu  près  la  même  idée  de  Moyfè,  des     LiLxvt; 
Juifs  &  du  Dieu  qu'ils  adoroient;  il  efl  aifé  de  voir  qu'il  avoit  ^''  ^ 
puile  dans  Hécatée  ce  qu'il  en  rapporte. 

C'étoit  l'opinion  commune  des  Egyptiens,  que  les  Juifs    Mq'luinAp. 
avoient  été  chaffés  d'Egypte  parce  qu'ils  étoient  infeélés  de 
lèpre:  Manéthon  racontoit  que  le  roi  Aménophis  defirant  voir 
les  Dieux,  confulta  un  Prêtre,  qui  lui  répondit  que  les  Dieux 
fe  montreroient  à  lui ,  s'il  chadbit  de  (on  royaume  tous  les 
lépreux;  il  en  fit  afîèmbler  jufqu'à  quatre-vingts  mille,  qu'il 
envoya  travailler  dans  des  carrières  vers  le  bras  oriental  du  Nil; 
quelque  temps  après  il  leur  permît  de  s'établir  dans  Abaris  ; 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  qu'ils  le  révoltèrent ,  fous  la  conduite 
d'un  prêtre  d'Hcliopolis  nommé  Ofirliph ,  qui  abjura  la  religion 
Égyptienne  &  prit  le  nom  de  Moyie:  Manéthon  fuppoloitque 
Jérulâlem  étoit  déjà  bâtie,  &  que  cette  ville  envoya  au  fecours  des 
révoltés  deux  cents  mille  hommes,  qui  commirent  en  Egypte 
à&s  excès  inouïs.  Josèphe,  qui  dans  fon  ouvi-age  contre  Apion 
Hifl.  Tome  XXIX.  .Ce 
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nous  a  confervé  ces  rêveries  de  MaiiL-thon,  rapporte  encore 
celles  de  deux  autres  ccrivaiiis.  Selon  Chcrcmon,  la  dc'eflê  Ifis 
apparut  en  fonge  au  roi  Amcnophis,  pour  (è  plaindre  de  la 
deftrudion  de  fon  temple;  ce  Prince,  par  i'avis  d'un  de  Tes 
Prêtres,  chafîà  de  l'Egypte  tous  les  lépreux  au  nombre  de  deux 
cents  cinquante  mille,  entre  lelquels  ctoit  Moylê  &  Joleph; 
cette  nombreufe  troupe  arrivée  à  Pélulè,  y  rencontra  trois  cents 
quatre-vingts  mille  hommes,  auxquels  Aménophis  refuloit 
l'entrée  de  l'Egypte;  s'étant  réunis,  ils  marchèrent  contre  lui; 
ie  Roi  n'olânt  les  attendre,  s'enfuit  en  Ethiopie;  {à  femme, 
qu'il  laifîoit  enceinte,  accoucha  dans  une  caverne  d'un  fils,  qui, 
devenu  grand  ,  chalîâ  les  Juifs  au  nombre  de  deux  cents 
mille  hommes,  &  les  pourfuivit  jufqu'aux  frontières  de  Syrie. 
Lyfimaque  racontoit  une  fable  femblable  pour  le  fond,  mais 
différente  dans  les  circonffances  ;  fous  le  règne  de  Bocchoris  la 
lèpre  dont  les  Juifs  étoient  infeélés  fè  communiquant  aux 
Egyptiens,  le  Roi,  après  avoir  confulté  l'oracle  de  Jupiter- 
Ammon,  fit  jeter  dans  la  mer  tous  les  lépreux,  Se  conduire 
dans  le  défert  les  autres  Juils,  pour  les  y  faire  mourir  de  faim; 
ces  infortunés  ayant  tenu  conîèil,  Moyiè  fe  mit  à  leur  tête  & 
traverfà  le  défert  ;  après  beaucoup  de  fatigues ,  ils  arrivèrent 
dans  un  pays  dont  ils  traitèrent  cjuellement  les  habitans , 
pillèrent  les  temples,  fê  rendirent  dans  la  province  qu'on  nomme 
Judée,  y  bâtirent  une  ville  qu'ils  appelèrent  Vtro/////:/,  c'eft-à-dire 
dépouille  des  cliofes  facrees ;  s'étant  enfuite  accrus  en  puilîance, 
ils  changèrent  ce  nom  ,  qui  leur  faifoit  honte ,  en  celui  de 
Jérufdem. 

On  voit  que  les  Grecs  défiguroient  les  hiffoires  étrangères, 

pour  en  lapporter  les  antiquités  aux  étymologies  de  leur  langue; 

He]>heJI,!.v,  (.'^^  ^j,^j]  qu'Hephellion  &  Helladius  prouvoient  que  Moyfè 

HciLi.iii,     avoit  été  lépreux;  fon  vrai  nom,  difoient-ils,  étoit  alpha,  & 

Chrejiotmuhia,  ^^  j^q,^-,  j^,j  yenoit  du  Hiot  ÀXc^oi ,  qui  fignifie  lèpre. 

De  tous  les  auteurs  Grecs  qui  ont  parlé  des  Juifs  &  de 
Moyfè,  il  n'en  eft  aucun  qui  ait  plus  approché  de  la  vérité 
qu'Artapan,  quoiqu'il  en  foit  encore  tjès-éloigné,  nous  avons  un 
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long  fragment  de  (on  ouvrage  clans  la  Préparation  â'aiigéli^uc  ^>  'x,  c,  27. 
d'Eiisèbe;  il  croyoit  que  Moyfè  ctoit  celui  que  les  Grecs  avoient 
appelé  Mult'e,  &  qu'ils  difoient  avoir  été  le  père  d'Orphée; 
c'étoit  lui,  difoit  Artapan,  qiii  avoit  appris  aux  Egyptiens  l'art 
de  conflruire  des  vaillèaux,  d'élever  les  pierres,  de  fabriquer  des 
armes,  l'hydrographie,  &  enfin  la  philofophie ;  c'étoit  Moyfe 
qui  avoit  partagé  les  cantons  de  l'Egypte,  &  alTigné  à  chaque 
canton  le  Dieu  qu'on  y  devoit  adorer;  il  étoit  l'inventeur  des 
lettres  lâcrées,  ce  qui  lui  avoit  attiré  une  fi  grande  vénération, 
qu'on  l'honora  comme  un  Dieu,  fous  le  nom  de  J\4erciire: 
Chenéphrès,  jaloux  de  la  gloire  de  Moyfo,  chercha  quelque 
occafion  de  s'en  défaire;  il  crut  l'avoir  trouvée  en  le  chargeant 
de  repoulîêr  les  Ethiopiens  qui  étoient  entrés  en  Egypte;  il  ne 
lui  donna  qu'une  très-foible  armée;  mais  Moyfê  termina  glo- 
rieulêinent  cette  guerre,  qui  avoit  duré  dix  ans;  il  bâtit  une 
ville,  &  y  confàcra  l'oifêau  ibis,  en  récompenfe  de  ce  qu'il  tuoit 
les  fêrpens;  il  nomma  cette  ville  Hermopohs,  c'elt-à-diie  la  ville 
de  Mercure  :  les  Ethiopiens ,  quoiqu'ennemis  de  Moyfe ,  le 
refpeélèrent  alîèz  pour  prendre  de  lui  la  coutume  de  la  circon- 
cifion  :  Chenéphrès  ne  fongeoit  qu'à  faire  périr  Moyfè,  à  qui 
il  temoignoit  extérieurement  de  l'amitié;  Chamthoth,  un  des 
courtilans  du  Prince,  s'étoit  chargé  d'exécuter  ce  delîêin  perfide; 
Aaron  informé  du  projet,  engagea  fon  frère  à  fè  retirer  en 
Arabie;  Chamthoth  l'y  pourfuivit;  Moyfê  le  tua,  &  fe  réfugia 
chez  Raguel,  Prince  du  pays,  qui  lui  donna  là  fille  en  mariage. 
Un  jour  que  Moyfè  prioit  Dieu  avec  ardeur,  d'avoir  pitié 
des  Juifs  opprimés  en  Egypte,  il  vit  fortir  de  la  terre  une 
fîamme  qui  jetoit  un  grand  éclat  fans  rien  brûler;  effrayé  de 
ce  prodige,  il  prit  la  fuite,  &  entendit  une  voix  divine  qui 
lui  ordonnoit  d'aller  en  Egypte  pour  délivrer  les  Juifs;  Moyfê 
obéit,  &  alla  trouver  le  Roi;  ce  n'étoit  plus  Chenéphrès,  il 
étoit  mort  de  la  lèpre,  Se  c'efl  le  premier  homme  qui  mourut 
de  cette  maladie;  Moyfê  s'étant  adrelîé  au  nouveau  Roi  de  la 
part  de  Dieu ,  le  Prince  le  fit  jeter  en  prifon  ;  mais  pendant 
la  nuit  les  portes  s'ouvrirent,  une  partie  des  gardes  fut  fubitement 
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frappée  de  mort,  les  autres  furent  enfévelis  dans  le  fommeil, 
en  forte  que  Moyfê  clant  (orti  fins  obikcle,  retourna  au  palais, 
dont  les  portes  s  ouvriient  d'elles-mêmes  ;  n  étant  point  arrêté  par 
les  gardes,  il  alla  réveiller  le  Roi  ;  celui-ci  furpris  d'un  fi  étrange 
événement,  lui  ordonna,  d'un  ton  de  raillerie,  de  lui  dire  le 
nom  de  fon  Dieu  ;  il  ne  l'eut  pas  plutôt  entendu  qu'il  perdit 
la  parole,  Se  auroit  même  perdu  la  vie  6ns  les  lècours  de 
jVloyiê;  dès  qu'il  eut  recouvré  la  fanté,  il  écrivit  fur  une  tablette 
le  nom  de  Dieu;  un  piètre  Égyptien  ayant  eu  la  témérité  de 
vouloir  tourner  en  ridicule  ce  nom  redoutable,  mourut  lur  le 
champ.  Artapan  rapporte  ejiiuite  les  prodiges  que  fit  Aloyfe, 
les  efforts  des  enchanteurs  Egyptiens  pour  l'imiter,  le  départ 
des  Juifs,  &  la  deflrudion  de  l'armée  Égyptienne  engloutie 
dans  les  eaux  de  la  mci-  Rouge;  cette  dernière  partie  du  récit 
eft  affez  conforme  à  celui  de  Moyfe. 

C'efl  ce  qui  pourroit  faire  conjecTiurer  que  cet  Artapan  eft 

un  auteur  fippof';  Eusèbe  le  cite  d'après  Alexandre  Polyhillor, 

or  cet  Alexandre  Polyhillor  eft,  félon  les  apparences,  fuppofé 

iui-inême;  il  eft  conilant  que  le  véritable  Alexandre  ne  con- 

Suùids.  noilfoit,  en  aucune  façon,  ni  Moylê,  ni  les  Juifs;  la  preuve 

en  eft  qu'il  a  voit  écrit  que  le  légifiateur  des  Hébreux  étoit  une 

Srej^l  Bj'i.  femme  nommée  y^/(y(>,  &  que  Judas,  fils  de  Sémiramis,  avoit 

donné  fon  nom  à  la  jLidée;  c'eit  ce  qui  a  fait  concluie  à  Al.  1  abbé 

M/m.  Acad.  Se  vin  que  les  fi  agmens  d'Alexandre,  copiés  par  Eusèbe,  et  oient 

r.iii,p.}yf.  gj^u^j^j.  jg  pièces  fauftèment  attribuées  à  cet  auteur. 

Eufel'.  Pray,       Cléarquc  de  Soles  en  Cilicie,  difciple  d'Ariftote,  étoit  bien 

■'■  /^'  t  •    A     peu  au  fiit  de  l'origine  des  Juifs,  lorfqu'il  les  faifoit  delcendre 

li,c.  S.         des  Calanes  de  l'Inde;  on  eft  moins  lurpris  de  voir  d autres 

/,  fta  ^"'"'  ''iLiteurs  les  regarder  comme  defcendans  des  Mages ,  puifqu'eii 

effet  leurs  ancêtres  avoient  vécu  en  Chaldée,  ainfi  que  les  anciens 

philofophes  Perles  :  l'hiftorien  Démocrite ,  cité  par  Suidas , 

calomnioit  étrangement  les  Juifs,  lorfqu'il  aftiiroit  qu'ils  lâcri- 

'Mjh.  iitAp.  fioient  tous  les  trois  ans  un  étranger:  Apion,  qui  avoit  ramafte 

V"^'  dans  les  livres  des  Grecs  tout  ce  qu'il  y  trouvoit  d'injurieux 

contre  les  Juifs,  publioit  qu'Antiochus ,  roi  de  Syrie,  étant 
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entre  dans  le  temple  de  JuiiCileni,  y  uvoit  trouvé  un  hommcî 
dans  un  lit,  &  aupics  de  lui  une  table  couverte  de  viandes; 
que  cet  homme  s  etoit  jeté  aux  pieds  du  Roi ,  le  fuppliant  de 
ie  délivrer  ;  Se. que  Soupirant  fie  fondant  en  larmes,  il  avoir 
raconté  à  Aniiochus  qu'il  éloit  Grec,  que  j)afîânt  en  Judée  il 
avoit  été  arrêté  &  renfermé  dans  ce  temple;  qu'il  avoit  appris 
de  ceux  qui  le  lèrvoient,  qu'on  le  nourritfoit  ainfi  pour  en  faire 
une  viélime;  que  c  etoit  chez  les  Juifs  un  ufage  inviolable,  de 
prendre  tous  ks  ans  un  Grec,  de  l'engraiflèr  pendant  une  année, 
de  le  mener  enfuite  dans  une  foret,  de  l'égorger,  Si  d'offrir 
fon  corps  en  fâcrilice  avec  certaines  cérémonies,  de  manger  une 
partie  de  (à  chair,  fie  de  jeter  l'autre  dans  une  foflè,  en  jurant 
une  haine  éternelle  contre  les  Grecs. 

Plularque,  fi  bien  inftruit  de  la  littérature  Grecque,  paroît 
très-ignorant  dans  ce  qui  concerne  les  mœurs  fie  les  ufâges  des 
Juifs;  dans  la  cinquième  queftion  ({es propos  de  table,  il  fait 
dire  à  un  de  {ts  interlocuteurs  que  c'eft  parrefjieél:  pour  le  porc 
que  cette  Nation  ne  mange  point  de  cet  animal ,  Si.  la  raifoii 
de  ce  refpecT:,  c'efl,  dit-il,  cjue  le  pourceau  a  le  premier  donné 
aux  hommes  l'idé-e  du  labourage  :  on  peut  voir  ie  refte  de 
cette  queflion,  dans  laquelle  on  apporte  des  raifons  ridicules 
du  refpecl  qu'on  prétend  encore  que  les  Juifs  avoieiit  pour 
l'âne  &  pour  le  lièvre:  un  autre  convive  prétend  prouver  que 
fe  Dieu  des  Hébreux  efl  ie  Bacchus  des  Grecs. 

Il  efl  bien  plus  furprenant  que  Porphyre,  qui  devoit  connoître     ^^  ^¥'^' 
parfaitement  la  religion  des  Juifs,  puilqu  il  avoit  lu  les  ouvrages   "  "'  "'  ^  ' 
de  Josèphe,  dont  il  fait  grand  ufage,  parle  néanmoins  avec  fi     ^"fi^-  ■^'■^i'' 
peu  d'exaélitudede  leurs  myflères;  il  aime  mieux  s'en  rapporter 
à  Théophrafte  qu'à  Josèphe,  fie  d'après  cet  auteur  Grec,  il  leur 
attribue  des  ufâges  contraires  à  la  vérité,  dans  ce  qui  regarde 
les  fâcritices. 

On  a  pu  remarquer,  dans  les  citations  précédentes,  que  le 
nom  de  Moyfe  n'a  pas  été  inconnu  aux  auteurs  profanes;  nous 
Êvons  encore,  par  le  témoignage  de  S.' JuflinSe  de  S.'  Cyrilb,  ^-.f^''' 
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que  Polémon,  Hellanicus,  Ptolémée  de  Mendès,  Phiiochore,    Cmna  juUaa, 
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Caftor,  Thailus,  Galieii  Si.  divers  autres  ccii\aiiis  ont  parlé 
Traâ.inCm-  Je  cc  cclèbrc  IcgiflateLir;  pourquoi  donc  Origène  avance-t-il 
Hieronynùuii,  q^ic  ie  noiii  dc  Mo)Te  ne  fe  trouve  dans  aucun  des  hiftoriens 
;',  812,  profanes!  c'efi:  apparemment  dans  le  roman  d'Ariftée,  qu'Ori- 

gène  avoit  vu  que  les  payens  n'avoient  fait  aucune  mention  Aç.% 
Juifs  avant  le  règne  de  Ptoiémée-Philadelphe;  cet  impofteur 
fuppofe  que  Ptolémce  ayant  demandé  à  Démélrius  de  Phalère 
comment  il  fè  pouvoit  faire  qu'aucun  hiflorien ,  ni  aucun  poëte, 
n'eût  parlé  des  figes  établiflèmens  de  Moyfè,  Démétrius  avoit 
répondu  que  comme  ils  étoient  divins ,  peu  de  gens  avoient  o(e 
l'entreprendre,  &  que  ceux  qui  avoient  eu  cette  hardieffe,  en 
avoient  été  punis;  que  Thcopompe  ayant  eu  defîèin  d'en  inférer 
quelques  extraits  dans  fon  hiftoire,  il  avoit  perdu  l'efprit  pendant 
plus  de  trente  jours;  mais  qu'ayant  été  averti,  en  fonge,  que  ce 
malheur  lui  étoit  arrivé  pour  avoir  voulu  pénétrer  les  choies 
divines,  &  en  donner  connoiflànce  aux  profanes,  il  appaifi  la 
colère  de  Dieu  par  la  prière,  &  rentra  dans  fon  bon  fèns; 
que  le  poëte  Théode<5le  ayant  jeté  dans  une  tragédie  quelques 
traits  tirés  des  livres  Saints,  avoit  fur  le  champ  perdu  la  vue, 
&  qu'il  ne  i'avoit  recouvrée  qu'après  avoir  reconnu  (à  faute  : 
les  mêmes  faits  le  retrouvent  dans  Josèphe,  qui  les  a  copiés 
d'après  l'auteur  nommé  fauflèment  Ariltée. 

Après  avoir  montré  combien  les  Grecs  étoient  peu  inflruits 
de  l'hiftoire  du  peuple  Juif,  M.  de  Burigny  trouve  la  même 
ignorance  dans  les  auteui-s  Romains  ;  de  tous  les  hiftoriens 
Latins  qui  nous  refient.  Tacite  efl;  celui  qui  s'étend  davantage 
fur  l'origine  &  fur  les  coutumes  des  Juifs;  il  lêroit  trop  long 
&  tout-à-fait  inutile  de  traduire  ce  paflige,  on  le  peut  voir  au 
commencement  du  v.^  livre  de  fon  hifloire,  où  il  entre  dans 
le  récit  de  la  guerre  des  Jtiifs  ;  après  avoir  expofé  plufieurs 
opinions,  toutes  également  faullès,  fur  l'origine  de  ce  peuple, 
il  s'accorde  avec  Lyfimaque,  cité  ci-defîus,  fur  la  caufê  de  leur 
expulfion  d'Égvpte,  &  fur  la  conduite  de  Moyfè;  ce  qu'il 
rapporte  de  plus  fmgulier,  c'eft  le  culte  qu'il  prétend  que  la 
nation  Juive  rcndoit  à  l'âne;  la  figure  de  cet  animal  étoit, 
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dit-il,  expofce  à  la  vt'ncralion  publique,  clans  le  ^induaire  du 
temple  de  Jciulàlem;  &:  la  raifon  qu'il  en  apporte,  c'efl  que 
les  Juifs  tourmentés  de  laloif,  étoient  prêts  à  expirer  dans  le 
déferl ,  lorlqu'une  trouj^e  d'ânes  lâuvages,  revenant  de  la  pâture, 
fe  retira  fijr  des  rochers  couverts  de  bois;  Moyfe  les  fuivit, 
conjeélurant ,  par  la  verdure  de  ce  lieu,  qu'il  y  avoit  quelque 
fôurce;  il  y  trouva  en  effet  de  l'eau  en  abondance,  &  tout 
ion  peuple,  après  s'être  dclâltéré,  continua  fon  voyage. 

Tacite  n'eft  pas  le  fèul  qui  ait  impute  aux  Juifs  cette  ridicule 
idolâtrie,   Apion  alfuroit  la  même  chofè  ,  fur  l'autorité  de    Jofeyh.  mAp, 
Pofidonius  &  d'Apollonius-Molon  ;  Diodore  de  Sicile  a  pré-  '  ''s'J^  fj  ^.^^^ 
tendu  que  lorlqu'Antiochus  entra  dans  le  (âncftuaire  du  temple,  i"»c/kf. 
il  y  vit  une  ftatue  de  pierre  reprélèntant  un  homme  qui  portoit  ^^y,  xxxiv 
une  grande  barbe,  &  qui  étoit  affis  fur  un  âne;  il  ajoute  qu'on 
conjeélura  que  c'éloit  la  Itatue  de  Moy/ê  :  Plutarque  a  copié 
Tacite  fur  cette  fable.  Plufieurs  Savans  ont  travaillé  à  découvrir 
ce  qui  avoit  pu  donner  occalion  à  cette  calomnie  ;  on  peut 
voir  leurs  conje<!T:ures  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  àts  t.  ii,  p. }  gc, 
Belles-Lettres. 

Apion  prouve  le  peu  de  connoifîance  qu'il  avoit  de  la  langue    M^^-  '»  Ap, 
hébraïque,  &  des  livres  des  Juifs,  par  ce  qu'il  rapporte  de   '"'^''' 
l'origine  du  Sabbat  :  «  Après  qu'ils  eurent  marché  fix  jours, 
dit-il,  il  leur  lurvint  des  ulcères  aux  aines;  le  leptième  jour  ils  « 
recouvrèrent  la  ^nté,  &  ils  nommèrent  ce  jour  Sabbat,  parce  « 
que  les  Egyptiens  donnent  ce  nom  à  cette  forte  de  maladie.» 
La  célébration  du  fèptième  jour  a  fait  croire  à  d'autres  que  les 
Juifs  honoroient  Saturne,  auquel  ce  jour  étoit  conlacré  chez  les 
payens;  dans  une  ancienne  gloie  fur  ce  vers  des  Géorgiques, 

Friguîa  Saliirni  fefe  quo  jleîla  receptet , 

on  trouve  que  les  Juifs  mangeoient  ce  jour-là  de  la  viande 
froide,  parce  que  Saturne  elt  fort  éloigné  de  la  chaleur  du 
Soleil  :  Sans  cogiiiiiim  eji  Satunii  Jlellam  frigidam  ejfe,  &  ideo    Ghfmf.Lug- 
apud  Judaos  Saiiirni  aie  Jrigidos  cibos  ejje.  dunmf.s. 

Acron,  commentateur  d'Horace,  prétend  que  Moyfe  fut  hSat.^.Ui, 
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auteur  de  la  circoncifion ,  8c  qu'ayant  ctc  oblige  de  le  circoncire; 
il  voulut  que  tout  le  peuple  fuivît  fbn  exemple:  Ne  foins  effet 
votah'ihs,  omiies  civcumddi  vohiït. 
Cap,  6,verJ,^,  Un  palîàge  de  ]a  Genèle,  mal  entendu,  a  donne  occafion 
à  un  conte  rapporté  par  Trcbellius  Pollion;  il  dit  que  les  Mathé- 
maticiens avoient  décidé  que  les  hommes  ne  pouvoient  vivre 
plus  de  cent  vingt  ans,  &  que  Moyie  le  plaignant  de  mourir 
à  l'âge  de  cent  vingt-cinq  ans,  il  lui  fut  répondu ,  par  une  voix 
divine,  que  nui  mortel  ne  paflêroit  ce  terme:  Mofem fohim 
Dei ,  lit  Jiulœoiwn  lïhrï  lo(]uiiiitiir,familiiirem  ccmwn  vigitni  {juïiiqiie 
an  nos  vixijje  ;  qui  ciiin  q  itère  retiir  qiibd  jiivcins  inteiirct,  refponjiim 
ci  ah  incerto  ferunt  niimine ,  neminem  plus  effe  viâunnn. 

Toutes  ces  rêveries,  débitées  par  les  Grecs  &  parles  Romains, 

montrent  tout-à-Ia-fois  combien  ils  ncgiigeoient  de  s'inftruire 

de  l'hifloire  des  peuples  qu'ils  traitoient  de  barbares,  Se  de 

combien  de  fitbles  fè  charge  l'hifloire  des  Nations,  en  paflànt 

^         par  des  mains  étrangères. 


OBSERVATIONS 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.     2op 

OBSERVATIONS 

SUR  LES  MÉDAILLES  DES  ROIS  DE  SYRIE 
QJUJ  ONT  FRIS  LE  NOM  DE  NICÉrHORE. 


ENTRE  toutes  les  parties  de  i'hiftoire  ancienne,  ii  n'en  efl 
peut-être  aucune  qui  ait  ctc  plus  cclaircie,  par  la  con- 
noilîànce  des  médailles,  que  l'hiftoire  des  rois  Séleucides,  foit 
pour  la  fuite  &  le  nombre  de  ces  Piinces ,  foit  à  1  égard  des 
iurnoms  dont  ils  furent  décorés,  Séleucus,  l'un  des  fuccelTeurs 
Ll/Jl  Tome  XX JX.        '  ,  Dd 
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d'Alexandre  le  Grand,  fonda  un  puidant  Empire,  qui  s'étendit 
depuis  les  côtes  de  la  mer  Egée  jufque  dans  les  Indes;  ce  Prince 
8c  les  fucceiïèurs  dominèrent  principalement  fur  la  Syrie,  jiifqu'à 
ce  qu'ils  en  furent  dépouillés  pr  Tigrane  roi  d'Arménie,  Se 
enfuite  par  les  Romains. 

Les  Ecrivains  anciens  &,  parmi  les  modernes,  Scaliger  & 
le  P.  Pétau  ont  varié  fur  la  fuite  &  fur  le  nombre  des  l'ois 
Séleucides;  mais  de  favans  Antiquaires  ont  raffemblé  un  grand 
nombre  de  médailles,  dont  plufieurs  portent  des  époques  ou 
des  dates  d'années  ;  par  le  fècours  de  ces  monumens  authen- 
tiques, combinés  avec  les  anciens  Ecrivains,  on  a  éclairci  la  fuite 
chronologique  de  ces  Rois,  qui  n'efl  pas  moins  intérefîànte 
pour  l'hiftoire  Sainte  que  pour  l'hiftoire  profane.  Vaillant  publia , 
en  1681,  l'hiftoire  des  rois  Séleucides  d'après  leurs  médailles; 
Spanh.JePrafl.  jg  ]ja,Q|-,  ^ie  Spanhcim  ,  dans  fon  grand  ouvrage,  a  tiré  de 
éfm.vii.  ces  monumens  de  nouveaux  eclairciiiemens;  le  r.  Hardoum 
les  a  utilement  employés ,  dans  iâ  chronologie  de  l'Ancien 
teftament  ;  divers  autres  Savans  ont  donné ,  fur  cette  matière,  des 
Mémoires  ou  àts  remarques  particulières;  enfin  le  P.  Froëlich, 
Jéfùiie  Allemand,  publia  en  1744.,  à  Vienne  en  Autriche, 
les  Amuiles  des  rois  de  Syrie,  éclaircies  par  les  médailles,  dont 
il  a  depuis  donné  une  nouvelle  édition  ;  ce  lavant  &  judicieux 
auteur  a  ajouté  à  l'ouvrage  de  Vaillant  une  longue  lifte  de 
médailles,  de  différens  cabinets  d'Allemagne,  d'Italie  &;  d'An- 
gleterre; mais  comme  il  n'en  a  pas  connu  plufieurs  autres,  qui 
font  au  cabinet  du  Roi  &  dans  celui  de  M.  Pellerin,  on  peut 
faire  à  ces  Annales  un  grand  nombre  d'additions,  &  même  de 
correélions  importantes  :  c'efl;  ce  que  M.  l'abbé  Beiley  a  entrepris 
Lu  le  26  avec  fuccès ,  &  dans  le  Mémoire  dont  nous  allons  donner 
Juin  1759.  l'extrait,  il  examine  les  médailles  des  rois  de  Syrie  qui  ont 
pris  le  titre  de  Nicéphore. 

On  voit  dans  les  cabinets  des  médaillons  d'argent  très-rares, 

qui  ont  été  frappés  pour  ces  Princes  :  le  premier  connu ,  du 

l'W/.^T?.  reg.  cabinet  de  Médicis ,  a  été  publié  par  Vaillant;  le  P.  Froëlich  en  a 

j'ab.  XV,    publié  un  autre,  du  cabinet  de  M.  Fawkener;  le  cabinet  du  Roi 

en  acquis  depuis  quelque  temps;  M.  Pellerin  en  polsède  deux, 
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dans  /â  pit^cieufê /îiite  de  médailles  de  Rois.  Oii  voit  d'un  côic 
du  médaillon  la  tête  d'un  Roi,  ceinte  du  diadème;  au  revers 
Jupiter  alfis,  appuyé  de  la  main  gauche  (ur  la  hafte,  Se  jjortant 
de  la  main  droite  une  Vicloire,  cjui  tient  des  deux  mains  une 
couronne  de  laurier:  on  lit  autour  cette  infcription,  BA2I- 
AEHS  ANTIOXOT  ©EOT  Eni$ANOr2  NIKH4>0P0T. 
Le  mot  NlKH<E>OPOT  e(l  écrit,  fur  des  médaillons,  à  la  droite 
de  la  ligure,  &  laViétoirea  le  viiage  tourné  du  côté  du  dieu; 
iur  d'autres  médaillons  ce  mot  efl:  écrit  à  l'exergue,  (ous  le  llége 
de  Jupiter,  la  VicTioire  efl  tournée  dans  un  fens  contraire. 

Les  Antiquaires  (è  font  partagés  fur  le  nom  du  Roi  qui  a 
fait  frapper  ces  médaillons,  Se  qui  a  pris  le  titre  de  Kiccphore; 
Spanheim  les  attribue  au  roi  Antiochus  VI ,  fils  d'Alexandre  P"^, 
fîirnommé  Théopator;  Vaillant  &  Haym  les  réfèrent  au  même    Hayw,  Tcfvr, 
Prince;  le  P.  Hardouin  prétend  que  ces  médaillons  font  i\' An- f ;","";,[""'■  '' 
tiochus  IV  Epiphanes,  qui  perfécuta  cruellement  les  Juifs.  Clmmol.  iw. 

Vaillant  ayant  découvert  dans  la  fuite  une  médaille  d'An-  /{'j'y'''^     ' 
liochus  VI,  avec  les  titres  d'ANTIOXOT  Eni^ANOTS 
A10NT20T,  &  la  date  HEP,  168,  qui  tombe  au  règne 
du  jeune  Antiochus  VI,  fils  d'Alexandre  Y\  changea  de  fên- 
timent,  &  dans  fon  hifoirc  des  rois  Ptoléniécs,  il  attribua  le     VaiUmt.hip. 
médaillon  d'Antiochus  A/V^Vw/v?  à  Antiochus  XII,  cinquième  P'"'"'-!'-""' 
fils  d'Antiochus  VIII  &  de  la  reine  Tiiphaene  :  ce  dernier 
fèntiment  de  Vaillant  a  été  adopté  par  le  P.  Froëlich,  dans     Froél.  Prokg. 
ks  Annales  des  rois  de  Syrie;  ce  Savant  combat  le  fèntiment  ^''  '^■^'  ^""'"'' 
du  P.  Hardouin,  Si.  prétend  que  la  tête  d'Antiochus  Nicéphore, 
telle  qu'elle  efl  repréfentée  fur  le  médaillon  de  M.  Fawkener, 
ne  peut  convenir  à  Antiochus  IV  Epiphanes. 

M.  Pellerin  comparant  ces  deux  médaillons  d'Antiochus 
Nicéphore,  avec  deux  médaillons  d'argent  d'Antiochus  IV,  de 
fon  cabinet ,  qui  ont  le  même  type  de  Jupiter  afîis  portant 
une  Victoire,  reconnut  que  c'étoit  la  même  tête  fur  les  quatre 
médaillons,  le  même  air  de  vifiàge,  la  même  chevelure,  en  forte 
que  la  tête,  fur  les  uns  &:  iur  les  autres  médaillons,  femble  être 
lôrtie  du  même  coin  ;  il  trouva  encore  dans  fon  cabinet  une 
petite  médaille  de  bronze  du  roi  Alexandre  T',  avec  le  titre 

Dd  i; 
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de  Nképliore:  on  voit  d'un  côté  la  tète  du  Prince  couverte  d'un 
cafque;  au  revers  l'infcriplioii  BASIAEHS  AAESANAPOT 
EFII^ANOTS  NIKH$OPOT.  M.  Pelierin  communiqua  fes 
remarques  à  M.  l'abbé  Belley,  il  lui  permit  de  fiiire  deffiner 
un  médaillon  d'argent  d'Antiochus  IV,  &  un  des  médaillons 
d'Antiochus  Nicepliore ,  a\ec  la  petite  médaille  d'Alexandre  i'^'^; 
on  donne,  à  la  tête  de  cet  extrait,  la  gravure  des  trois  médailles. 

Le  fentimenl  du  P.  Hardouin,  qui  a  été  rejeté  pr  le  P. 
Froëiich,  efl:  donc  confirmé  par  les  médaillons  du  cabinet  de 
M.  Pelierin;  on  voit  que  le  roi  Antioclius  IV,  foit  par  incons- 
tance, (oit  à  caufe  des  circonftances  différentes,  n'a  pas  toujours 
pris  les  mêmes  titres  dans  les  monumens  ;  fur  plufieLirs  Açs 
médailles  de  ce  Prince  on  ne  trouve  que  le  nom  d'ANTIOXOT; 
fur  d'autres,  ANTIOXOT  0EOT  EOI^ANOTS;  &  enfin  fu- 
ies médaillons  d'argent  qui  lui  donnent  le  titre  de  Nképhore, 
ANTIOXOT  ©EOT  EDI^ANOTS  NIKH^OPOT. 
De  même,  le  roi  Alexandie  T'  ne  prend  quelquefois  que 
le  nom  d'A AESAN APOT;  fur  le  petit  bronze  du  cabinet 
de  M.  Pelierin,  BASlAEfiS  AAESANAPOT  Eni<î>ANOT2 
NIKH^OPOT;  &  enfin  fur  la  plupart  de  fo  médailles,  les 
noms  de  AAESANAPOT  ©EODATOPOS  ETEPTETOT. 
On  verra,  dans  l'extrait  (uivant,  que  le  roi  Démétrius  III  a 
pris  des  titres  totalement  différens  les  uns  des  autres. 

Le  litre  de  Mccphore  étoit  attribué  aux  Dieux  ;  l'hiftoire 
parle  d'un  temple  célèbre  de  Jupiter  à  Antioche  ;  le  Dieu 
portoit'à  la  main  une  Viéloire  :  ce  Jupiter  étoit  véritablement 
Ju^rt,  Nképhore;  là  fiatue  d'oj-  étoit  d'un  poids  immenfe,  ipjîtis  Jovis 
mtrewn  fwmJacnnn  injinni  poiiAeris ;  8c  la  Viéloire  étoit  d'or, 
fol'uliim  ex  aiiro  Viâoiia  fgmim.  Le  roi  Alexandre  F'  étant  entré 
dans  ce  temple,  enleva  la  Vic?loire,  mais  on  ne  put  tranfporter 
la  ftatue  de  Jupiter:  il  efl;  bien  probable  que  ce  lemple  fut  bâti 
à  Antioche  par  le  roi  Séleucus  F"",  fjrnommé  Nkaîor,  fondateur 
de  la  ville;  ce  monument  fut  confâcré  à  Jupiter  par  le  roi 
Séleucus,  eji  aélion  de  grâces  de  lès  vicloires,  qui  lui  avoient 
afîùré  l'empire  de  la  Syrie  &  de  la  haute  Afie.  Q.uoi  qu'il  en 
ioit,  le  type  de  Jupiter  iSicéphore  a  été  gravé  fur  des  médailles 
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frappées  à  Aiuioche,  de[)uis  Scleuciis  Nicator  jufcjii'aux  deinicis 
rois  de  Syrie.  Le  titre  de  NïcépJwre  a  été  aufTi  attribué  à 
Minerve;  cette  Déelîè  porte  une  Viéloire  fur  une  médaille 
de  Lyfimaque,  fur  une  autre  de  Séleucus  VI ,  Se  fur  les  médailles 
de  ]Mii(ieurs  autres  Rois;  enfin  elle  a  le  titre  d'AOHNAS 
NIKH4>OPOT,  Minerve  Nicéphore,  fur  plufieurs  médailles 
d'Athènes  conlêrvées  au  cabinet  de  M.  Pellcrin.  ^ 

Le  roi  Antiochus  IV  s 'étant  emparé  du  royaume  de  Syrie, 
après  la  mort  de  Sileucus  Ton  frère  aîné,  qui  laifîbit  des  enfans, 
6c  malgré  l'oppolition  d'autres  rivaux,  prit  le  furnom  d'Epi- 
phanes,  ////y/?/'t';  ce  Prince  ambitieux  voulut  encore  s'emparer  du 
royaume  d'Egypte,  après  la  mort  du  roi  Ptolémee-Philopator, 
qui  avojl  deux  fils,  Ptolémée-Philométor  Se  Ptolémée-Évergètes, 
fortis  d'iuie  four  d'Antiochus  ;  ce  Prince  ne  refpeélant  point 
les  liens  du  (àng,  s'avança  avec  une  armée  vers  les  fi-ontières 
d'Egypte,  remporta  une  viéloire  entre  le  mont  C3fius&  Péiufe ,  ^'"'j  ^*''"?'ï- 
&:  s'empara  de  l'île  de  Cypre;  ce  fi.it  apparemment  après  tous  ""'* 
ces  avantages  qu'il  prit  les  titres  fiiftueux  d'Antiochus-Dieu, 
Épiphanes ,  Nicéphom ,  qu'on  lit  fur  iès  médaillons  d'argent:  il 
continua  lès  entreprifès  fur  l'Egypte,  &  il  l'auroit  entièrement 
conquilè  fi  le  Sénat  Romain ,  proteéleur  des  jeunes  Ptolémées, 
n'eût  envoyé  C.  Popilius,  qui,  par  un  trait  hardi  que  tout  le 
monde  connoît ,  arrêta  les  ufurpations  du  roi  de  Syrie  :  ce 
fut  appaiemment  après  cet  événement  qu'Antiochus  cefiâ  de 
prendre  le  titre  de  Nicéphore;  mais  il  continua  de  prendre  les 
titres  de  Dieu,  ^Épiphanes,  qui  lui  fui'ent  déférés  par  une  J4r^-  Anùq.,- 
députation  folennelle  de  la  ville  de  Samarie. 

Ce  Prince  en  mourant  iaiflà  un  fils ,  Antiochus  V  fur- 
nommé  Eupator ,  qui  ne  régna  que  deux  ans  ;  à  fi  mort 
Démétrius  1  furnommé  Soter,  fils  de  Séleucus  IV,  recouvra 
le  royaume  de  Syrie,  qu'Antiochus  IV  avoit  ufurpé;  mais 
Démétrius  s'étant  rendu  odieux  à  tous  {ts  fujets,  par  fès  dé- 
bauches (Se  par  [ts  injuftices ,  Alexandre  furnommé  Bala,  qui 
fê  difoit  fils  d'Antiochus  IV,  &  dont  la  naifiànce  étoit  fort  incer- 
taine, profila  des  circonflances;  étant  protégé  par  les  Romains, 
il  s'empara  de  lu  ville  de  Ptoiémaïde ,  &  prit  le  titre  de  roi 

Dd  iij 
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de  Syrie;  il  reçut  des  lêcours  <\cs  rois  d'Egypte,  de  Pei'game 
&;  de  Cappadoce,  fit  alliance  avec  Jonathas,  Grand -prèUe 
des  Juifs,  livra  bataille  au  roi  Démétriiis ,  qui  fut  vaincu  Se 
tué:  ce  fut  apparemment  alors  qu'il  fit  fiajiper  la  médaille  fur 
laquelle  il  piùt  les  titres  (S Ep'ipJianes ,  de  NképJwre,  à  l'exemple 
d'Antiochus  IV,  dont  il  prctendoit  être  fils.  Alexandre,  maître 
du  royaume  de  Syrie,  envoya  une  ambalîàde  lôlennelle  au  roi 
d'Egypte,  qui  lui  accorda  la  fille  Clcopatreen  mariage;  il  pjit, 
fur  lès  autres  médailles,  les  titres  de  T/iéopator,  Evergetes :  ce 
Prince  s'abandonna  au  luxe,  mena  une  vie  molle  &efiéminée. 
Se  ne  marqua  que  de  l'ingratitude  au  roi  d'Egypte,  qui  arma 
contre  lui  &;  le  fit  tuer. 

II  réfulte  de  ces  obfervations,  que  les  médaillons  d'argent 
qui  portent  les  titres  d'Antiocbus  Epiphanes,  Nicéphorc,  ont 
été  frappés  pour  le  roi  Antiochus  I V,  &  que  Vaillant  Se  le 
P.  Froèiich  n'ont  pas  dû  les  attribuer  à  Antiochus  XII,  qui 
prend  (Iir  Tes  médailles  les  titres  de  Dionyfiis,  Epiphanes,  Phi- 
lopator,  CaH'uncus. 

On  peut  fiire  encore,  dans  les  Annales  du  P.  Froëlich, 
une  correélion  plus  intérefiânte  pour  l'hifloire,  c'eft  ie  temps  de 
la  durée  dti  règne  dii  jeune  Antiochus  VI ,  fiirnommé  Epiphams- 
Dïonyfnis ;  ce  jeune  Prince,  fils  du  roi  Alexandre  P',  n'étoit 
âgé  que  de  cinq  ou  fix  ans  lorlque  Ion  père  fut  tué,  l'an  i  67 
de  l'ère  des  Séleucides ,  cent  quarante  -  lix  ans  avant  l'ère 
Chrétienne;  Diodote  furnommé  Tryphon,  Ion  tuteur,  ie  fit 
proclamer  &  reconnoître  roi  de  Syrie  dans  le  cours  de  la  même 
année  Syrienne  i  6-/'  M.  Pellerin  a  un  beau  médaillon  d'argent 
qui  prélènte  d'un  côté  il  tête  de  ce  jeune  Prince ,  &  de 
l'autre  le  type  de  Jupiter  debout,  tenant  de  ia  main  droite  une 
Yidoire ,  avec  cette  infcription  ,  BASIAEnS  ANTIOXOT 
Eni<î>ANOY2,  (Si  la  date  ESP,  167;  on  connoît  encore 
d'autres  médailles  de  ce  Prince,  avec  les  dates  des  années  H  S  P , 
j68,  0SP,  169,  &  OP,  170  de  l'ère  des  Séleucides;  ainfi 
le  jeune  Antiochus  régnoit  encore  l'an  170  de  cette  èi'e. 
Tryphon,  Ion  tuteur,  forma  le  cruel  projet  de  faire  mourir  (on 
pupille,  &  d!ufurper  ia  couronne;  ii  corrompit  les  Médecins, 
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&  fous  prétexte  de  lui  faire  l'opcratioii  de  la  pierre,  il  le  fit  tuer: 
Alexaiulri  jiliiis ,  rex  Syrïa  dcccm  annos  admodwn  liahens ,  a  J'"-^"-^p"- 
Diodoîo,  qui  Tryphon  cognominabatur,  tittorc  fuo ,  pcr  fratiAcm 
occifus  cjl  :  cornipûs  Medicis ,  qiiï  ipftim  calaili  dolare  confumi , 
ad  popiilmn  meiititi,  diim  fcccint,  ocâdcrum.  Ce  Prince  étant  né 
au  plus  tôt  l'an  i  6  i ,  &.  ayant  été  tué  fur  la  fin  de  l'an  170 
des  Séleucides,  avoit  au  plus  dix  ans,  deceni  annos  admodum 
hahens ;  comme  il  avoit  commencé  à  régner  l'an  i  6y ,  ion 
règne  comprit  quatre  années  incomplètes,  lavoir  la  fin  de  l'année 
167,  les  années  168  6c  165)  complètes,  &  une  partie  de 
l'année  1 7  o  de  l'ère  des  Séleucides  :  Josèphe  attribue,  en  effet ,  J"h^-  ^""f" 
à  ce  Prince  quatre  ans  de  règne;  le  P.  Froëlich  ne  devoit  pas  Annaii'.y'î. 
taxer  d'erreur  l'ancien  hiftorien;  crrat  itemJojcphus,  qui  Antiocho 
adokfcenti  1  v  annos  regiii  trihint.  QlhI  (oit  permis  d'ob(èrver 
que  le  P.  Froëlich  n'a  pas  été  exaél  lui-même,  en  donnant  à 
peine  deux  années  de  règne  à  ce  jeune  Prince  ;  Epiphancs  lUd. 
Dionyftis  régis  nomen  îtilit  annis  duobiis ,  aiit  non  oninino ,  aul 
Vix  expkiis.  Cette  partie  des  Annales  Ats  rois  de  Syiie  doit 
être  changée  ;  la  corredion  efl:  importante  pour  l'hiftoire  des 
Macliabées  &;  pour  l'hifloire  profane. 

Diodote  recueillit  les  fruits  de  (à  cruelle  perfidie;  il  prit  le 
diadème,  &  les  titres  de  Roi  &  à! Autocrator ,  BASIAE^S 
TPT^nNOS  ATT0KPAT0P02,  Se  régna  environ  cinq  ans: 
Tryphon  eft  le  fêul,  entre  tous  les  rois  de  Syrie,  qui  ait  pris 
le  titre  àAiitocrator,  qui  (\gm^t  fouverain  indépendant  :  Tryphon 
n'étant  point  du  fmg  royal,  il  efl  très-probable  que  les  peuples 
de  Syrie,  qui  reconnurent  pour  Roi  le  jeune  Antiochus, 
déférèrent  à  (on  tuteur  la  régence  avec  un  plein-pouvoir,  en 
lui  donnant  le  titre  d' Autoaator,  titre  qu'il  confèrva  ioriqu'il 
eut  ufurpé  le  trône ,  après  la  mort  d' Antiochus. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  MÉDAILLES  DE  DÉMÉTRIUS  III, 

A  0  I     DE     SYRIE. 


A 


l"  s  9 


COMMENCER  au  règne  d'Antiochiis  III,  furnommé 
le  Grand,  on  lit,  fur  les  médailles  des  rois  de  Syrie,  un 
grand  nombre  de  dates  d'années  de  iere  des  Séleucides,  qui 
ont  fervi  à  fixer  l'ordre,  la  fuite  &  la  durée  des  règnes;  le 
Fnv/.  Prokg,  P.  Froëlich  a  cru  que  les  guerres  civiles  qui  s'élevèrent  entre 
les  deux  frères,  Antiochus  VIII  &  Aniiochus  IX,  interrom- 
pirent cet  ulâge ,  &  qu'après  leurs  temps  on  ne  trouve  plus 
de  médailles  de  Rois  marquées  d'une  époque  ;  en  efîèt ,  le  P. 
Froëlich  n'a  pas  connu  de  médailles  de  ces  deux  Rois,  avec 
une  époque,  depuis  l'an  ES,  205  de  l'ère  des  Séleucides  fur 
les  médailles  d'Antiochus  IX,  &  depuis  l'an  BIS,  2  12  fur 
celles  d'Antiochus  VIII. 

Cependant  Béger  a  public,  dans  fa  dcfcriptlon  Jii  Tréfor  Je 
Braïkkhowg,  une  médaille  de  Séleucus  VI,  fils  d'Antiochus  VIII, 

marque^ 


'Annal,  p.  pp. 

P.  10}. 
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marquée  de  la  date  de  l'an  El 2,  2  1  5  ;  M.  Pellerin  confèrve 
dans  fôii  cabinet  deux  mcdailles  de  Dcmétriiis  IIJ,  autre  (ils 
d'Antiochus  VIII,  niaiï|uces  des  dates  des  annc'es  HIS ,  218, 
Si.  AKS,  ii^faj;  on  voit,  dans  le  même  cabinet,  deux 
médailles  de  Tigrane,  qui  ufurpa  le  trône  de  Syrie,  frappées 
avec  les  dates  des  années  A  AS,  2  3  i ,  &  TAS,  2  3  6  :  on  ne 
doit  donc  pas  dine  que  les  dates  de  l'ère  des  Séleucides  ne 
paroifTent  plus  fur  les  médailles  des  rois  de  Syrie,  depuis  les 
règnes  d'Antiochus  VllI  &  d'Antiochus  IX. 

Mais  ce  qui  inérite  une  attention  particulière,  c'eit  la  date 
de  l'an  HI2,  2  i  8,  gravée  iur  une  médaille  de  Démétrius  III; 
les  Chronologiftes  &  les  Antiquaires,  Uiîcrius,  VaHIant,  ôc 
enfin  le  P.  Froëlich  ont  fixé  le  commencement  du  règne  de 
ce  Prince  à  l'année  22  i  de  l'ère  des  Séleucides;  la  médaille, 
indubitablement  antique,  fait  i-emonter  de  trois  ans  cet  évé- 
nement dans  les  annales  de  Syrie;  il  s'agit  de  concilier  cette 
époque  avec  les  hiftoriens,  &  avec  les  règnes  des  autres  Princes 
qui  régnoient  en  Syrie  l'an  2  i  8  de  l'ère  des  Séleucides. 

Les  deux  médailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  n'ont 
point  encore  été  publiées,  &  qui  donnent  deux  dates  pour  le 
règne  de  Démétrius  III ,  préfêntent  encore  une  autre  fmgularilé,  Voy.  lagraitire. 
elles  donnent  à  ce  Prince  les  titres  ou  furnoms  honorifiques 
de  0EOT$IAOnATOPO2  SnTHPOS;  fur  les  autres 
médailles  de  ce  Roi,  qui  ont  été  publiées  jufqu'à  prélênt,  on 
lit   les   titres   de  ^lAOMHTOPOS   hTEVTETOr  Vaill.  r-  37S. 
KAAAINIKOr.  Il  eft  quedion  d'expliquer  les  dates  &:  les     ^^f-  '^""'''' 
légendes -de  ces  différentes  médailles;  c'eit  ce  que  M.  l'abbé 
Belley  a  heureulèmeiit  exécuté,  dans  le  Mémoire  dont  nous      Lu  le  a6 
donnons  l'extrait:  après  les  réflexions  préliminaires  que  nous  "^""^  '/JP- 
venons  d'expolêr,  il  examine  comment  Démétrius  III  com- 
mença de  régner  dès  l'an  2  1  8  de  l'ère  des  Séleucides,  contre 

(a)    Les   mcdailles  de  Dtmé-  1   qui  donnent  des  dates  &  d'autres 


trius  III  (ont  extrêmement  rares  ; 
Vaillant  n'en  a  connu  qu'une;  le 
P.  Froëlich  y  en  a  ajouté  cinq  autres , 
de  diftérens  cabinets  :  les  deux  mé- 
dailles du  cabinet  de  M.  Pellerin, 


fmgularités ,  font  encore  plus  pré- 
cieufes;  lemédaillon d'argent,  jufqu'à 
préfent  unique ,  eft  de  la  plus  grande 
beauté  ;  on  donne  ledeflein  des  deux 
médailles  à  la  tête  de  cet  extrait. 


HiJÎ.   Tome  XXIX,  .  Ee 
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le  leniiment  unanime  de  lous  les  Clironologiflcs  &  des  Anti- 
quaires, qui  placent  le  commencement  de  (on  règne  à  l'an 
22  1  de  la  même  ère,  92  avajit  l'ère  Chrétienne;  il  rapporte 
enfuite  quelques  traits  de  la  vie  de  ce  Prince  jurqu'à  Ta  mort; 
enfin  il  explique  les  diffcrens  titres  dont  ce  Démétrius  fut 
décoré  fur  (es  monnoies. 

Pour  préfenter  le  tableau  des  guerres  ciwles  qui  dé(c)lèrent 
la  Syrie  (c)us  (es  derniers  Rois,  &  qui  renversèrent  enfin  le 
trône  des  Séleucides,  M.  l'abbé  Belley  remonte  au  règne  d'An- 
tiochus  111,  (urnommé  le  Grand;  ce  Prince  lailîà  deux  fils, 
l'aîné,  Stieucus  IV,  lui  (uca'da&  régna  onze  ans;  Antiochus, 
fon  fière,  occupa  le  trône  à  ia  place  de  Démétrius,  fils  de 
Séleucus ,  Ic'gitime  héritier,  qui  étoit  en  otage  à  Rome: 
Antiochus  IV  prit  le  (urnom  à'Epip/uvies,  régna  onze  ans,  & 
lailîa  la  couronne  en  mourant  à  (on  fils  Antiochus  V,  (urnommé 
Eiipaior,  qui,  après  un  règne  d'environ  (k.i.\x  ans,  fut  tué  par 
l'ordre  de  Démétrius  \",  (on  coufin  ;  ce  Prince  s'étant  (àuvé 
fecrètement  de  Rome,  fe  rendit  dans  l'Orient,  recouvra  les 
États  de  (on  père,  prit  le  furnom  de  Soter,  &  régna  environ 
douze  ans:  il  étoit  d'un  caraftère  fier  &  cruel,  qui  le  rendit 
odieux  à  tous  Tes  fujets  ;  il  eut  Aeu\  fils,  Démétrius  &  Antiochus, 
qui  ne  recouvrèrent  le  royaume  que  plufieurs  années  après  la 
mort  de  leur  père.  Un  homme  d'une  naifîance  obfcure,  nommé 
Alexandre  &  furnommé  Bala,  prétendoit  être  fils  du  roi  An- 
tiochus IV;  il  fe  fit  reconnoître  roi  de  Syrie,  &  prit  les  (urnoms 
de  The'opaior  &  à'Evcrgàes;  Ptolémée-Philométor,  roi  d  Egypte, 
appuya  Ion  ufurpalion  en  lui  donnant  Cléopatre  (a  fille ,  en 
mariage;  mais  Alexandre  s'étant  livré  à  ia  débauche,  Dcmétrius 
rentra  en  Syrie,  combattit  l'ulurpateur,  qui  fut  vaincu  &  tué 
l'an  167  de  l'ère  des  Séleucides,  après  avoir  régné  environ 
quatre  ans:  Alexandre  lailîà  un  fils  liès-jeune,  que  Tryphon  fit 
proclamer  roi  la  même  année,  lous  le  nom  d'Antiochus  VI. 

Démétrius  1 1 ,  rétabli  (lir  le  trône  de  (es  ancêtres  ,  prit  le 
furnom  de  ISicaîor,  &:  époulâ  Cléopatre,  veuve  d  Alexandre; 
(on  caractère  dur  Si  féroce  irrita  (es  fujets,  &  principalement 
la  ville  d'Aiitioche;  Tryphon,  qui  connoifîbit  I3  diipphtion 
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des  efprits,  fit  reconnoître  Roi  le  h\s  d'Alexandre,  le  jeune 
Aiitiochus,  qui  prit  le  fLirnom  iX Ep'iphanes-Diotiyfiis ;  !e  même 
Trypiion  lit  la  guerre  à  Dcmétrius,  gouverna  une  partie  de 
la  Syrie,  fous  le  nom  du  jeune  Roi,  {tendant  quatre  ans,  5c 
ayant  fait  mourir  {o\\  pir^iile ,  il  prit  ie  diadème ,  Se  régna 
lui-même  pendant  cinq  ans.  Cependant  Démet riusrcfi (toit 
avec  peine  aux  armes  Se  à  l'habileté  deTryphon,  lorfqu'irritc 
par  les  députés  At%  Grecs  &  des  Macédoniens ,  établis  dans 
l'empire  des  Parthes,  il  palTà  l'Euphrate,  Se  remporta  divers 
avantageas  fur  le  roi  Arfacès  VI  du  nom,  appelé  auffi  Mitbridate; 
mais  il  le  lailili  furprendre,  Se  fut  fait  priionnier  :  Antiochus 
ayant  appris  la  captivité  de  (on  frère ,  partit  de  l'ifle  de  Rhodes , 
où  il  s'éloit  retiré,  aborda  en  Syrie,  époufà  Cléopatre  fa  belle- 
fœur,  femme  du  Roi  captif,  fê  fit  proclamer  roi  de  Syrie,  Se 
prit  fur  Ç'ii  monnoies  le  furnom  SF.vergètcs,  ou  de  Bieiifaifant ; 
ies  peuples  Se  les  armées  abandonnèrent  l'ufurpateur  Tryphon, 
qui  fut  tué,  Se  fubit  la  peine  qui  étoit  due  à  fâ  perfidie  Se  à 
fès  attentats  :  Antiochus  VU  recouvra  ainfi  les  États  de  fès  pères, 
Se  régna  tranquillement  pendmt  plufieiirs  années.  Démétrius, 
quoiqu'il  fût  traité  honorablement  par  les  Parthes,  Se  qu'il  eût 
époufé  la  fille  de  leur  Roi,  dont  il  avoit  des  enfans,  regrettoit 
la  Syrie;  deux  fois  il  tenta  inutilement  de  recouvrer  la  liberté: 
Antiochus  ayant  appris  que  les  Parthes  ne  ménageoient  Dé- 
métrius que  pour  l'employer  à  la  conquête  de  la  Syrie,  réfôlut 
de  les  attaquer  avec  une  puifîànte  armée  ;  fes  fuccès  furent 
rapides;  il  pénétra  dans  l'intérieur  de  leur  empire;  les  peuples 
&  les  Prifces  fê  fouitiirent.  Se  cette  vafle  puifîànce  fut  bien  to£ 
refferrée  dans  le  lêul  pays  qu'on  nommoit /<r/  Panhk  :  le  roi 
Phraaies,  pour  (è  délivrer  d'un  ennemi  fi  redoutable  par  une 
drverfion ,  envoya  le  roi  Démétrius  en  Syrie  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  roi  Antiochus  abufa  de  la  vidoire  ;  les  peuples  qu'il 
venoit  de  (oumettre,  irrités  par  la  licence  Se  par  les  exaclions 
de  fès  troupes,  attaquent  les  Syriens;  Phraates  défait  Antiochus, 
&  rhet  en  fuite  fon  armée,  qui  fut  prefque  entièrement  détruite  : 
Vaillant  a  cru  que  le  roi  Antiochus  périt  dans  cette  déroute;  (/,///. 
le  P.  Froëiich  a  prouvé,  par  le  fécond  livre  à^s  Machabées  prokg.  p.  ^j. 

£e  ij 
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AmaLp.  S 2,  Se  par  les  mcdailles,  que  ce  Prince  vécut  encore  cjuelques 
années  après  fùj,  &  qu'il  fut  tué  clans  la  Perfe,  en  voulant 
piller  le  temple  de  lu  déeflê  Anàiiis,  qui  étoit  la  Diane  ou  la 
Vénus  Perlique. 

Le  roi  Démétrius,  de  retour  en  Syrie,  régnoit  paifiblement 
avec  (on  frère  Anliocluis;  la  captivité  de  Démétrius  n'avoit  point 
corrigé  (on  humeur  féroce;  les  villes  d'Antioche,  d  A  pâmée 
&  quelques  autres  (è  révoltèrent,  &  demandèrent  un  Roi  à 
Ptolémée-Evergètes,  roi  d'Egypte,  qui  leur  envoya  un  aven- 
turier nommé  Alexandre  ( c ),  qu'il  di(bit  être  du  fang  des 
Séleucides:  l'udirpateur,  foulenii  par  les  forces  de  l'Egypte, 
fit  des  progrès  rapides,  parcourut  la  Syrie,  défit  près  de  Damas 
Démétrius,  qui  s'étant  réfugié  à  Tyr,  fut  tué  environ  quatre 
ans  après  Jon  retour  de  captivité:  ce  Prince  iaifîà  deux  fiis, 
Séleucus  V,  qui  fut  tué  peu  de  temps  après  (on  père,  &  An- 
tiochus  VIII  (urnommé  Epiphanes ,  qui  régna  pluiieurs  années 
avec  Cléopatre  (à  mère.  Cependant  lufurpateur  Alexandre  fè 
fôutenoit  dans  une  partie  de  la  Syrie,  qui  étoit  dé(olée  par 
les  guerres  civiles;  mais  ce  Prince  ayant  traité  avec  fierté  le  roi 
d'Egypte  (on  proteéleur,  celui-ci  l'abandonna,  prit  le  parti 
d'Antiochus,  roi  légitime,  &  lui  fit  époufer  Cléopatre  Tri- 
phicne  (à  fille;  les  affaires  d'Alexandre  allèrent  en  décadence, 
il  périt  l'an  i  p  i  de  l'ère  des  Sdeucides ,  après  avoir  régné 
environ  lîx  ans  fur  une  partie  de  la  Syrie. 

Le  roi  Antiochus-Epiphanes  recouvra  tout  le  royaume  de 
Syrie;  (on  règne  étoit  tranquille,  lorfqu'il  fut  troublé  par  (on 
frère  utérin,  Antiochus-Philopator,  IX'^  du  nom  ,  fils|Jp  la  reine 
Cléopatre  Se  du  roi  Antiochus  -  E  vergetés  :  Antiochus  IX, 
fùrnommé  de  Cynique ,  parce  qu'il  avoit  été  élevé  dans  cette 
ville,  avoit  tenté  de  pénétrer  dans  la  Syrie;  enfin  il  y  entra 
l'an  ipp  des  Séleucides,  i  14 avant  l'ère  Chrétienne,  fe  rendit 
maître  de  quelques  villes,  &.  d'Antioche  la  capitale;  les  deux 

(b)  Vaillant  a  cru  qu'Antîochus  médaille  n'a  point  encore  été  publiée, 
fut  tué  l'an  182  de  l'ère  des  Séleu-  (c)  On  croit  qu'il  étoit  tils  d'un 

cides;M.  Pcllei  in  a,  dans  Ton  cabinet,  marchand;  les  écrivains  l'ont  appelé 

une  médaille  de  ce  Prince  frappée  Zabmas  ou  Zebina,   mot   fyriaque 

l'an  185,  £nP,  de  cette  ère;  cette  qui  fignifie  efclave  achetée 
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frères  (e  firent,  pendant  pliifieiirs  annccs,  une  guerre  cruelle 
avec  diffc-rens  fucccs.  Pendant  ces  troubles  pludeurs  villes  k 
mirent  en  liberté,  ou  furent  fubjuguces  par  des  tyrans;  les  Juifs 
étendirent  leurs  polTeffions ,  la  Cilicie  (è  révolta;  la  Syrie, 
démembrée  &  affoiblie,  pafia  bien-tôt  après  fous  la  domination 
d'une  famille  étrangère:  Antiochus  VIII  fut  tué  l'an  215  ou 
216  des  Séleucides,  après  un  règne  de  vingt-huit  ans,  &  laifE 
cinq  fils  qui  portèrent  tous  le  titre  de  Roi;  lavoir,  Séleucus  VI, 
Antiochus  XI,  Philippe,  Démétrius  III,  qui  e(t  l'objet  prin- 
cipal de  ce  Mémoire,  &  Antiochus  XII;  ces  Princes  fe  firent 
la  guerre  entr'eux  ou  avec  l'autre  branche  royale,  qui  defcendoit 
d'Antiochus  IX,  &  achevèrent  de  ruiner  les  affaires  de  leur 
maifon;  enfin  les  peuples  fatigués  de  ces  longues  guerres,  appe- 
lèrent Tigrane  roi  d'Arménie,  qui,  l'an  22^  des  Séleucides, 
84  avant  J.  C.  s'empara  de  la  Syrie,  5c  challii  les  Princes  de 
la  maifon  royale. 

Tel  efl  le  tableau  abrégé  de  la  fïicceflïon  des  rois  de  Syrie 
depuis  Antiochus  le  Grand,  Se  des  guerres  qui  défolèrent  ce 
royaume,  &:  renversèrent  le  trône  des  Séleucides;  mais  il  faut 
entrer  dans  quelque  détail,  pour  concilier  les  hifforiens  avec 
la  date  de  l'an  2  i  8,  HIC  de  l'ère  des  Séleucides,  cju'on  lit 
fur  les  médailles  du  roi  Démétrius  III;  M.  l'abbé  Belley  a 
déjà  obfcrvé  que  jufqu'à  préfent  tous  les  Antiquaires  &  les 
Chronologiites  ont  fixé  le  commencement  du  règiie  de  ce 
Prince  à  l'an  221  de  la  même  ère. 

Antiochus  VIII,  furnommé  Epiphanes,  fut  tué,  félon 
Josèphe,  à  l'âge  de  quarante -cinq  ans,  après  en  avoir  régné  J'ffj'f!-  ^"tiq- 
vingt -neuf;  il  efl;  prouvé,  par  les  médailles,  que  ce  Prince  '  ''^-  '• 
commença  fon  règne  l'an  187  des  Séleucides;  fi  l'on  ajoute 
vingt  -  neuf  ans  de  règne  complets ,  on  trouve  que  ce  Prince 
mourut  l'année  2  i  6  de  cette  ère,  laquelle  année  commença  à 
l'automne  de  l'année  <^j  avant  J.  C.  ce  calcul  eil:  confirmé 
par  Eusèbe,  qui  met  la  mort  de  ce  Prince  à  la  quatrième 
année  de  la  CLXX.^  Olympiade;  or  cette  année  olympique 
commença  à  l'été  de  ladite  année  ^7  avant  J.  C.  Si  les  vingt- 
neuf  années  du  règne  d'Antiochus  netoient  pas  complètes,  la 
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mort  de  ce  Piince  peut  être  de  la  fin  de  l'an  215  des  Scleii- 
cides,  dans  l'été  de  l'an  ^7  de  J.  C.  ce  qui  s'accorde  auiFi 
avec  Eusèbe;  en  tffet,  on  connoît  une  médaille  de  Séleucus  VI, 
fils  aîné  d'Antiochus,  avec  la  date  de  l'an  2  i  5  des  Séleucides: 
cette  détermination  de  l'année  de  la  mort  d'Antiochus  VIII, 
s'accorde  avec  la  fuite  de  l'hifloire. 

Ce  Prince  lailîà  cinq  fils;  l'aîné,  Séleucus  VI  furnommé 
Epiphanes-Nkator,  aufîi-tôt  qu'il  ftit  élevé  ftir  le  trône  attaqua 
Ion  oncle  Antiochus  IX  Philopator,  qui  régnoit  fur  une  partie 
de  la  Syrie,  remporta  une  victoire  complète,  qui  fut  fuivie 
de  la  mort  de  Philopator  fcl):  cet  événement  doit  être  de  l'an 
216  des  Séleucides.  Antiochus  X,  furnommé  Eiifebcs  -  Phi- 
lopator, vengea  la  mort  de  fôn  père  Antiochus  IX,  vainquit 
ie  roi  Séleucus  &;  le  chaflâ  de  la  Syrie  :  celui-ci  fe  réfugia  dans 
Jofej'h.  Antii].  Ja  ville  de  Mopfuefle,  en  Cilicie;  mais  les  habitans  ne  pouvant 
'  '^'  ''  fôufFrir  {ti,  exaclions,  mirent  le  feu  au  gymnalè,  où  il  fut  brûlé 
avec  {ç.s  amis.  Ses  deux  h-ères ,  Antiochus  XI  &  Philippe, 
furnommés  l'un  &  l'autre  Eufehes-Phikuklphc ,  armèrent  pour 
venger  la  mort;  ils  prirent  &  ruinèrent  la  ville  de  Mopfuefle: 
cependant  Antiochus  X  leva  des  iioupes  pour  combattre 
les  deux  frères,  remporta  fur  eux  la  vidoire;  Antiochus  XI 
périt  dans  l'Oronte;  le  roi  Philippe  continua  la  guerre  contre 
Antiochus  X ,  &  régna  dans  une  partie  de  la  S)'rie  :  ces 
derniers  évènemens  doivent  être  de  l'an  217,  quoique  les 
Antiquaires  &  les  Chronologiftes  les  aient  placés  à  l'an  220 
des  Séleucides. 
Il  ihid.  L'hifloiien  Josèphe,  apj-ès  avoir  rapporté  la  défiite  des  Aqwx 
frères,  ajoute;  Cependant Ptoléméc-Lalhur  (qui  régnoit  dans  l'île 
de  Cypre  )  jit  venir  de  la  ville  de  Qiide  Démétriiis-Evcenis ,  le 
quatrième  hls  d'Antiochus  VIII,  &  l'établit  roi  à  Damas.  Le 
roi  Ptolémée-Lalhur  avoit  protégé  Antiochus  IX,  &  enfuite  Ion 
fils  Antiochus  X;  mais  celui-ci  ayant  époufé  la  veuve  d'An- 
tiochus VI II,  Sélène,  qui  étoit  la  (œur  5c  avoit  été  l'époufê 
de  Lathur,  ce  Prince  en  fut  irrité,  &:  fulcita  un  nouvel  ennemi 

(d)  Antiochus  IX,  après  fa  défaite,  fe  tua  lui-même,  félon  quelques 
auteurs;  félon  d'autres,  il  fut  tué  par  l'ordre  de  Séleucus  fon  neveu. 
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au  roi  AntiochusX,  en  élevant  fur  le  irône  le  quatrième  fils 
d'Antiochiis  VIII,  le  prince  Dcmctrius. 

Il  cfl  dcmontrc,  par  la  mcdaille  du  cabinet  de  M.  Pelleriri, 
que  le  roi  Dt'niétrius ,  II T  du  nom ,  rcgnoit  dans  la  Syrie 
ian  2  I  8,  HIC  de  l'ère  des  Scleucides;  &  ,  par  une  confcquence 
ncceliïiire,  les  laits  antérieurs  à  ce  règne,  ftvoir  la  défaite  8c 
h  mort  d'Antiochus  IX,  la  mort  de  Séleucus  VI,  la  défaite 
des  deux  frères  Antiochus  XI  &  Philippe  doivent  être  placés, 
dans  les  annales  de  Syrie,  avant  le  règne  de  Démétrius,  qui 
commença  l'an  2  i  8  de  cette  ère;  (Se  il  faut  mettre  à  l'an  2  i  5 
ia  mort  d'Antiochus  VIII,  6c  le  commencement  du  règne 
de  Séleucus  VI,  comme  il  efl:  prouvé  par  la  médaille  du 
cabinet  de  Brandebourg.  „  ^V^''-  '^'4- 

^  T  ,9  A  r  •  ri  I  Brand.  tom.  l , 

Ces  correétions  doivent  être  faites  non  -  leulement  dans^..  ^^i', 
l'hidoire  des  rois  de  Syrie  par  V^aillant ,  mais  encore  dans 
l'ouvrage  du  P.  Froclich;  li  l'on  oppofê  que  Porphyre  a  placé  hGmc.  Eufé, 
le  commencement  du  règne  d'Antiochus  X  à  la  troillème  année 
de  la  cLXXi.^  Olympiade,  laquelle  année  olympique  com- 
mença dans  l'été  de  l'an  f)  4.  avant  J.  C.  dans  le  neuvième  mois 
de  l'année  Syrienne  2  i  8  des  Séleucides  ;  M.  l'abbé  Belley 
répond  i."  que  Porphyre  ne  parle  point  du  commencement 
du  règne  d'Antiochus  X,  mais  du  règne  de  Philippe,  après 
la  mort  d'Antiochus  XI  fon  frère,  qui  périt  dans  la  bataille 
qu'Antiochus  X  gagna  fur  les  deux  fières,  après  avoir  défait 
Séleucus  VI  (Se  avoir  occupé  une  partie  de  la  Syrie;  2.°  le  P. 
Froëlich  lui-même  ne  compte  pas  fur  l'autorité  de  Poiphyre,  Fnvh  Amai. 
pour  les  années  du  règne  de  rnilippe  ;  3.  quelque  degré 
d'autorité  que  l'on  donne  à  Porphyre,  on  ne  peut  l'oppolèr 
au  témoignage  authentique  de  la  médaille  de  Démétrius  III, 
qui  démontre  que  ce  Prince  régnoit  en  Syrie  l'an  2  i  8  des 
Séleucides,  (Se  conféquemment  qu'Antiochus  X  n'a  pas  com- 
mencé à  régner  l'an  21c),  comme  l'a  penic  le  P.  Froëlich;  cet 
Antiochus,  depuis  la  mort  de  fon  père,  avoit  vaincu  &  chafîë 
Séleucus  VI,  occupé  une  partie  de  la  Syrie,  avoit  défait  les 
deux  frères  Antiochus  XI  &.  Philippe;  tons  ces  faits,  félon  les 
hiftoriens,  avoient  précédé  l'avènement  de  Démétrius  au  tiône. 
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Le  roi  Antiochus  X  étoit  redoutable  aux  rois  Philippe  & 
DémctriLis  III;  ces  deux  frères  unirent  leurs  forces  pour  rcfifter 
à  l'ennemi ,  Se  remportèrent  fur  lui  des  avantages  dont  on 
ignore  le  temps  &  les  circonflances;  on  ^it  feulement  qu' An- 
tiochus ayant  été  défait  dans  le  pays  de  Galaad,  en  Céléfyrie, 
fê  réfugia  chez  les  Parthes,  d'où  il  retourna  en  Syrie  quelques 
années  après,  &  que  pendant  fon  abfence  le  roi  Philippe  s'em- 
para de  fès  Etats.  Cependant  Démétrius,  qui  régnoit  dans  la 
partie  de  la  Syrie  voiline  de  la  Judée,  marcha  au  fècours  des 
Juifs,  qui, depuis  plufieurs  années,  s'étoient  révoltés,  &  faifoient 
Jofij'/:,  Aiwq.  jjj  pje,-j-e  à  leur  roi  Alexandre-Jannée;  Démétrius,  fortifié  des 

l,XllI,e.22.       ,?,-,,,,  V     I  „  I.  /  I  •  MI  I 

Juifs  rebelles ,  parut  a  la  tête  a  une  armce  de  trois  mule  chevaux 
&  de  quarante  mille  hommes  de  pied  ;  Alexandre  marcha 
contre  lui  avec  fix  mille  foldats  étrangers,  &  vingt  mille  Juifs 
qui  lui  étoient  reftés  fidèles  :  ces  deux  Princes  firent  tous  leurs 
efforts ,  Démétrius  pour  gagner  ces  étrangers ,  qui  étoient 
Grecs,  Se  Alexandre  pour  faire  rentrer  dans  fon  parti  les  Juifs 
qui  s'étoient  rangés  auprès  de  Démétrius;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  réufTit  dans  fon  deffein,  il  fallut  en  venir  à  une  bataille: 
Démétrius  fut  viélorieux  ;  &  ces  étrangers,  qui  étoient  du  côté 
d'Alexandre,  fignalèrent  leur  courage  &  leur  fidélité;  ils  furent 
tous  tués,  fans  en  excepter  un  lêul:  Démétrius,  de  fon  côté, 
y  perdit  beaucoup  de  foldats  :  Alexandre  s'enfuit  dans  les 
montagnes;  alors,  par  un  changement  fubit,  fix  mille  Juifs 
touchés  de  fbn  état ,  allèrent  fê  ranger  fous  fes  ordres ,  ce  qui 
donna  tant  de  crainte  à  Démétrius  qu'il  fè  retira.  Cette  bataille 

Vaill.  i>.  ^;7/.  entre  les  deux  Rois  elt,  félon  les  Antiquaires,  de  l'an   224. 

/Sï!'/1/:  des  Séleucides,  89  avant  J.  C. 

Pendant  cette  expédition,  le  roi  PhiUppe  avoit  tenté  de 
Jn/ej'/i.  Ant.  s'emparcr  du  royaume  de  Damas  ;  Démétrius  fortit  promp- 

.xii!,c,22,  te,-,-,e|^j  jg  J3  Judée,  pour  défendre  {ts,  propres  États  &.  fê 
venger  de  la  perfidie  de  fon  frère;  il  alla,  avec  deux  mille 
chevaux  &  dix  mille  hommes  de  pied,  aifiéger  Philippe  dans 
Bérée  ;  Straton  ,  qui  en  étoit  le  Prince ,  allié  de  Philippe , 
demantla  du  fècours  au  roi  des  Parthes  &.  à  Sizus ,  chef  des 
Arabes;  ils  lui  envoyèrent  de  grandes  forces,  qui  aÏÏiégèrent 

Démétrius 
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Dcmc'irius  dans  Ton  camp,  &  roixèrent  Tes  folclau,  tant  par 

de  frcquentes  attaques  que  par  la  difette  d'eau,  de  le  livrer 

entre  leurs  mains  ;  ils  l'envoyèrent  prifoniiier  à  Mithridate, 

roi  des  Parthes  :   Démétrius  fut  traité  avec  grand  honneur 

jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  qui  ne  fut  pas  longue;  il  tomba  malade 

ôc  mourut  dans  la  captivité.  Ce  Prince  régnoit  encore  l'an 

224,  des  Séleucides ,  fuivant  la  date  gravée  (ur  une  de  lès  Voy.  !,; gramre, 

médailles;  on  croit  qu'il  fut  fait  prifonnier  l'année  fuivante 

2  2  5 ,  &  qu'il  mourut  l'an  226,  87  avant  J.  C.  il  e(t  prouvé , 

par  les  médailles,  que  Démétrius  III  régna  fur  une  partie  de 

la  Syrie  pendant  fix  à  fept  ans;  le  P.  Froëlich  ne  lui  donne     ^'f'  ^'""''' 

J         i  ,        ,        .  .,    r  •      I         •  j-n.-'  i.eJii.j'.i  10. 

que  quatre  années  de  règne  :  il  tant  voir  les  titres  dirrerens 
dont  ce  Prince  fut  décoré  pendant  (à  vie. 

Les  Syriens  déféroient  fouvent  à  leurs  Rois  des  titres  hono- 
rables; quelquefois  ils  ne  leur  donuoient  que  des  furnoms,  qui 
marquoient  le  mécontentement  ou  le  mépris:  Démétrius  111  fut 
furnommé  ETI^AIPOS,  appuremment  par  les  ennemis  du  ,  -'"/y'-'  ^'"• 

l'A         •        I  ir  '•!  I-     •  I'        -       I.  XIII.  c,  21, 

gouvernement  dAntiochus  X,  parce  qu  ils  regaidoient  1  avè- 
nement de  Démétrius  comme  heureux,  S^.  favorable  pour 
diminuer  la  puiflànce  ci'Antiochus  ;  les  partilàns  d'Antiochus 
donnèrent  à  Démétrius,  d.iiis  un  (èns  contraire,  le  furnom 
d'AKAlPOS ,  hi'empepivus,  airivé  à  contre-temps  :  ces  furnoms, 
quoiqu'ils  aient  été  reniarqués  par  les  hiltoriens,  n'étoient  en 
ui'àge  que  parmi  le  peuple;  Démétrius  prenoit  fur  (es  médailles 
des  titres  magnifiques  &  fallueux;  on  lit  fur  celles  du  cabinet 
de  M.  Pellerin,  qui  donnent  les  dates  HI2,  2  18  &  AK2 
224,  cette  infcription,  BASiAEiîS  AHMHTPIOT  ©EOT 
^lAOriATOPOS  SnXHPOS  ;  chacun  de  ces  titres  avoit  été 
pris  par  différens  rois  de  Syrie,  Démétrius  III  efi  le  piemier  qui 
les  ait  pris  tous  à  la  fois;  fi  Vaillant,  le  P.  Froclich  &  les  autres 
Antiquaires  ont  attribué  au  roi  Démétrius  T'  les  médailles  qui 
donnent  ces  trois  titres,  c'efl;  une  méprife  très-exculable;  ils  ne 
connoifibient  point  les  médailles  qui  joignent  les  trois  titres  avec 
les  dates  des  années  2  i  8  &  2  24.  de  l'ère  des  Séleucides ,  Se  qui 
les  déterminent  par  conléquent  à  la  perfonne  de  Démétrius  III  : 
en  comparant  ces  médailles  avec  celles  qui  ont  été  attribuées 
Hijl  Tome  XXIX,  .  Ff 
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à  Démétrius  Y\  on  voit  que  les  premières  prélentent  fa  mêrrie 

tête,  avec  une  barbe,  &  diftinguée  par  les  mêmes  carac^icres; 

d'où  l'on  doit  conclure  que  ce«  médailles  ont  été  toutes  frappées 

en  l'honneur  de  Démétrius  III:  d ailleurs,  û  l'on  examine  les 

médailles  qui  appartiennent  indubitablement  à  Démétrius  V^, 

c'eft-à-dire  les  médailles  qui  portent  des  dates  correspondantes 

Kiin. }'.  2^t,  au  temps  où  ce  Prince  a  régné,  on  trouve  qu'il  ne  prend  que  le 

j^^.f"'s7.  ^it'e  deSnXHPOS,  &  que  la  tête  gravée  (urces  médailles 

irtd'.viii.      ed  différente  de  celle  qui  (ê  voit  fur  les  médailles  qui  joignent 

au  nom  de  Démétrius  les  titres  de  ©EOT  ^lAOIlATOPOS 

SnTHPOS. 

M.  i'abbc  Belley  n'entreprend  point  d'expliquer  ces  difFérens 

Vaill.hlJl.Reg.  titrcs  ;  Vaillant,  &  ilir-tout  le  baron  de  ijpanheim ,  en  ont 

Si'>ành.,!fPml}.  ^^'^^^^^^  i-i'i^  explication  fuffifànte;  il  remarque  feulement  que 

èr UjuNumifm.  Démétrius  ayant  été  proclainé  roi  à  Damas,  prit,  par  une 

'"''  vanité  criminelle,  ou  reçut  de  la  baiïè  flatterie  de  lès  fujets,  le 

titre  de  Dieu,  ©EOT,  qui  avoit  été  déféré  à  plulieurs  de  fès 

prédccefleurs  ;  pour  marquer  ion  refpeifl  pour  la  mémoire  de 

Ton  père  Antiochus  VIII,  qui  avoit  péri  par  la  cruelle  perfidie 

Jofeph.  Amiq.  d'Héracléon  de  Bérée ,  il  prit  le  titre  de  ^lAGHA TOPOS  ; 

Athén.'i.  iv,  enfin  Démétrius  ayant  recouvré,  fur  Antiochus  X,  la  ville  de 

D.ijm.f.  ijj.  Damas  &  une  partie  de  la  Syrie,  il  fut  décoré  du  titre  de 

^'  Sauveur,  SHTHPOS. 

Ce  Prince  étoit  jaloux  de  titres  honorifiques  ;  on  lit  fur 

^^"p'-v'JZ^'  ^^  médailles,  qui  ont  été  publiées  par  Vaillant  &  par  le  P. 

i.e.ih.,,.,o9.  Fioelich,  cette  jnfcnption,  BASIAE^S  AHMHTPIOT 

irtakxv.        $IA0MHT0P02  ETEPTETOT   KAAAINIKOT: 

il  étoit  lils  d'Antiochus  VIII  &  de  la  reine  Cléopatre  Triphène, 

./////«,  liv.  qui  avoit  été  tuée  par  l'ordre  d'Antiochus  IX;  Démétrius  prit 

xxxix.c.^.  j^  |[irnom  de  ^lAOMHTiîP,  pour  marquer  fon  attachement 

à  la  mémoire  de  Çz  mère,  &  le  defir  de  venger  là  mort  fur 

Antiochus  X,  fils  du  meurtrier;  Démétrius  voulut  fe  concilier 

l'amour  &  l'attachement  de  fès  fîijets,  par  les  bienfaits  qu'il 

avoit  accordés  ou  qu'il  faifbit  efpérer,  il  prit  le  titre  de  Bkii- 

faifaut,  ETEPEETHS;  enfin  pour  célébrer  fes  viéloires, 

loii  fur  Antiochus  X  fbn  ennemi  capital,  ioit  fur  Alexandre 
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roi  àes  Juils ,  il  fui  riiriiommc  le  k'ai/uji/ei/r  illiifirc,  KAA- 
AINIK02. 

Au  relie,  ces  médailles,  qui  prcfènteiit  les  unes  l'infcriptioii 
durai  Démétiius  Dieu ,  PJnbpator,  Sauveur  ;  les  autres  l'iiifcrip- 
tion  du  roi  Déméîrius  Philoméwr,  Evergétc ,  Cûlli nique ,  ont  été 
frappées  en  l'hoiiiieur  de  Dcmétrius  III,  roi  de  Syrie;  ce  fait 
eft  condatc,  à  l'égard  des  premières,  par  les  dates  218  &  224, 
gravées  au-defîous  de  l'inlcription ,  qui  concourent  avec  le 
temps  du  règne  de  ce  Prince;  quant  aux  médailles  qui  donnent 
la  féconde  inlcription ,  leur  fabrique  efl:  du  même  temps  & 
la  mêine  que  celle  du  roi  Anliochus  XI I,  comme  M.  l'abbé 
Belley  l'a  vérifié,  en  comparant  plufieurs  médailles  du  cabinet 
de  M.  Pfilerin;  ç.n'ixw  la  tête  de  Démétrius,  qu'on  voit  toujours 
la  même  fur  les  médailles  que  prélèntent  l'une  ou  l'autre  inf- 
cription ,  démontre  que  ces  médailles  ont  été  frappées  toutes 
pour  le  même  Prince,  pour  Démétrius  III.  M.  l'abbé  Barthé- 
lémy avoit  obfêrvé  qu'en  comparant,  au  cabinet  du  Roi,  les 
trois  médailles  attribuées  par  Vaillant  au  roi  Démétrius  P^ 
avec  celles  de  Démétrius  III,  on  reconnoiiïbit,  à  la  parfaite 
reflemblance  des  têtes,  qu'elles  ont  toutes  été  frappées  pour 
Démétrius  III;  Vaillant,  en  lifant  furies  premières  médailles  le 
titre  de  Phihpator,  &  fur  une  autre  médaille  celui  de  Philométor, 
a  cru  qu'elles  étoient  de  Princes  difFérens:  mais  les  deux  mé- 
dailles que  M.  l'abbé  Belley  publie,  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
&  qui  préfentent  la  même  tête,  le  titre  de  Phihpator,  &  des  dates 
d'années  qui  ne  peuvent  convenir  qu'au  règne  de  Démétrius  III , 
prouvent ,  avec  la  plus  grande  évidence,  qu'elles  ont  été  toutes 
frappées  en  l'honneur  de  ce  Prince. 


Ffij 
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SUITE  DE  LA  DESCRIPTION 

DE  LA    PROVINCE   NARBONNOIS É. 
SELOJM    LE    TEXTE   DE   PLINE. 

Eclainï  par  des  remarques  géographiques,  hïflorïques 

if  critiques. 

|ANS  quatre  Mcmoircs  dont  nous  avons  donne  l'extrait, 

M.  Mcnard  a  fiiivi  Pline  le  long  tles  côtes  de  la  Nar- 

bonnoifè,  depuis  les  Pyrénées  jufqu'à  l'entrée  de  l'Italie;  pour 

Lu  le  6  Mars  achever  la  defcriplion  de  cette  province,  il  entre,  avec  cet 

'759-      auteur,  dans  l'intérieur  des  terres;  le  texte  de  Pline  lui  lêrt 

de  guide,  il  y  joint  lès  obfêrvalions. 

///  mcditerraneo  coloma,  Arelate  Sextamrum ,  Betetra  Sep- 
timaiiorum,  Amufio  Secimdanorum ,  m  agro  Cavanim  Valenthi, 
Vie/iiia  AHohrogimi. 

Dans  r intérieur  des  terres  fom  les  colonies  fmvaiites  ;  Ar/es, 
des  Sextani;  Beiiers,  des  Seplimani;  Orange,  des  Seciindani  ; 
dans  le  territoire  des  Cavares,  Valence;  dans  celui  des  Allobroges, 
Vienne. 

La  defcriplion  que  Pline  nous  a  donnée  de  la  Gaule  Nar- 
bonnoife,  le  termine  ici  par  unt  énumération  âcs  colonies 
Romaines  <Sc  des  villes  Latines;  il  préfènte  les  unes  &  les  autres 
fous  deux  clafîès  diflindes  &  (éparées:  en  effet,  la  différence 
étoit  confidérable  ;  les  premières  avoient ///j  Quiriiium ,  elles 
jouifîbient  du  droit  de  citoyens  Romains,  qui  étoit  le  droit 
Italique;  les  autres  n'avoient  que  le  dioit  du  Latium ,  &  c'eft; 
pour  cela  que  Pline  les  appelle  oppida  Latina:  dans  ce  catalogue 
il  ne  fuit  que  l'ordre  de  l'alphabet;  il  commence  par  les  colonies 
Romaines. 

Arles  eft  appelée  Sextanomm ,  du  nom  des  fôldats  de  la 
fixièm.e  légion;  c'étoit  une  de  ces  colonies  militaires  formées 
par  les  vétérans  d'une  légion  ;  ils  y  furent  conduits  &  établis 
par  Claude  Tibère  Ncron,  père  de  l'empereur  Tibère;  c'eft 
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ce  que  nous  apprend  Suctnne  :  Pciier  verb  T'tbcni ,  Qiiajhr  Sun.  TH.  c.  ^. 
C.  Cajaris ,  Alcxnndrtiio  bcllo  clajji  pra:pofitiis ,  pliiiimum  ad 
viélor'uim  amtiilh:  <juare  & Poiitijex  in  lociim  P.  Scipionis  fiibfti- 
ttitiis ,  ad  dediiceiidas  in  Galliani  colonias ,  in  (piihus  Narbona 
&  Arelate  erant,  inijjiis  ejl.  L,ctabli(îèment  de  celle  colonie  tfl 
donc  d'après  l'anncc  de  Rome  708,  dans  laquelle  la  guerre 
d'Afrique  clant  terminée,  Jule-Cé(âr,  de  retour  à  Rome, 
ibngea  à  réconipenfer  les  loldats  qui  l'avoient  fêrvi. 

Comme  M.  Ménard  avoit  avancé  que  les  colonies  qui 
portent  le  nom  de  Jiilia  doivent  être  attribuées  à  Julc-Cé(ar, 
&  qu'on  lui  a  contefté  ce  principe,  en  (outenaiit  que  le  nom 
dt  Juliiis  étant  commun  à  Jule-Cé(àr  Se  à  Augufte,  Ion  fils 
adoptif,  la  plus  grande  partie  des  colonies  nommées  Jiilia 
reconnoi lient  Augufte  pour  fondateur,  il  a  développé  Ion  (tn- 
timent  à  ce  fujet:  1."  Pour  la  colonie  d'Arles,  qui  porte,  dans 
une  infcription  que  Spon  nous  a  donnée,  le  nom  de  Jiilia,  r.i6^, 
ii  dl  ceilain  qu'elle  fut  fondée  par  Jule-Célàr,  le  pafîage  de 
Suétone,  déjà  cité,  le  prouve  clairement:  2.^  Pour  diflinguer 
les  colonies  de  Jule-Céfâr  d'avec  celles  d'Augufle,  M.  Ménard 
établit  ces  principes  ;  il  diflingue  ces  colonies  en  trois  clafîès  ; 
les  unes  n'ajoutent  à  leur  nom  propre  que  celui  de  Julia  ;  les 
autres  joignent  au  nom  de /////<:/ quelqu'autre  dénomination  qui 
a  rapport  à  Augufte;  d'autres  enfin  ne  prennent  que  lépilhète 
&Aii^iijla.  Pour  les  premières  ,  M.  A4énard  ne  balance  pas 
d'avancer  qu'elles  appartiennent  uniquement  à  Célar  ;  telles 
font,  par  cxeinple,  colonia  Julia  Biterra,  Araufio  colonia  Julia 
Secundanonnn ,  colonia  Julia  Babha  ;  c'efl  aulii  le  lenliment 
d'Onuphre  :  celles  qui  ajoutent  au  nom  de  Julia  une  autre    Onuph-,  Pmw. 

i,  .        .  .  >      A  /i  ;      ■        /   ;•      df  colon,  Ital. 

dénomination  qui  a  rapport  a  Augulte,  comme  colonia  Julia 
Augufta  Apollinarium  Reionim,  Riez  en  Provence,  font  con- 
noitre  qu'elles  rapportent  leur  établilîèment  primordial  à  Jule- 
Céfàr;  mais  qu'enluite  Augulle  les  a  renouveites,  &  qu'il  les 
a  honorées  de  nouveaux  bienfaits  :  c'eft  pour  la  même  raifôn 
que  Narbonne  porte  le  nom  de  colonia  Julia  Paterna;  Augufte, 
en  achevant  ou  augmentant  l'établilîement  de  cette  colonie, 
itii  fit  prendre  le  nom  de  Paterna,  en  mémoire  de  fon  père 

Ff  iij 
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adoptif,  premier  foiidaleur:  Arles  (ê  trouve  dans  le  même  cas, 
l'inlcription  de  Spoii  porte,  culoiûa  Julia  Patenia  Arelaïc :  enfin 
ies  colonies  primordialemeiit  fondées  par  Augufte,  ne  poitent 
pas  d'autre  nom  que  le  fien ,  telle  efl  la  colonie  de  Nifmes , 
colonia  Aiigufla  hkniaufenjis ;  on  ne  voit  ici  ni  Julia,  ni  Patcrna, 
parce  que  Jule-Célâr  n'avoit  aucmie  part  à  l'établilîèment  de 
ces  colonies.  C'eft-là,  dit  M.  Ménard,  l'unique  moyen  de 
dilcerner  les  colonies  de  Jule-Célàr  d'avec  celles  d'Augufle; 
autrement  on  lèra  toujours  en  rilque  de  les  confondre,  parce 
que  les  auteurs  ne  parlent  pas  de  l'établiflèment  de  toutes  ces 
colonies,  &  que  la  plupart  ne  font  connues  que  par  les  médailles 
&  les  infcriptions ,  qui  ne  donnent  que  leurs  noms. 

Quelques  anciennes  infcriptions  d'Arles  font  mention  dts 
Scxiûin,  c'efl-à-dire  des  (bldats  vétérans  de  la  fixième  légion ,  qui 
Séguln.de,..-  y  furent  envoyés:  DI V^.  FAUSTINyî!.  SEXTAN I. 
'if;'''''''"'  AWEhkT. 

Le  nom  de  la  ville  d'Arles,  Arelate,  efl:  inconteftablement 

Celtique;  il  dérive  des  deux  mots,  ar,  qui  fignifioity?/rou/'rifj, 

&  lait,  qui  vouloit  dire  humide ,  marécageux  ;  ces  deux  mots 

Davicsjiaion.  Qp,t  eucorc  cette  fignification  dans  le  bas  breton  &.  dans  ie 

Launo-Bniann,        ...  ,       °      .  ,  ,  .        . 

in  vcrbi}  lait.  gallois  :  OU  a  voulu  exprmier ,  par  cette  dénomination ,  que  cette 
ville  étoit  bâtie  fur  un  terrain  humide;  c'efl  en  efïét  fa  pofition: 
les  autres  étymologies,  tirées  du  grec  ou  du  latin,  ne  méritent 
aucune  attention. 

Béziers ,  que  Pline  appelle  Bcterra  Septimatiorum,  étoit  encore 
une  colonie  militaire,  formée  des  fbldats  de  la  feptième  légion; 
félon  les  principes  établis  par  M.  Ménard  elle  devoit ,  auffi-bien 
qu'Arles,  fa  colonie  à  Jule-Céfar;  on  lit,  dans  le  fragment 
d'une  ancienne  infcriplion,  JVLItE  BITERR-^;  elle  fut 
Lacarry,  hift.  ^Qr^uls  reuouvelée  fous  l'empire  de  Tibère  :  avant  la  domination 

COlon.V,    17!.        T-l  •  -11  /        •  I  I  •  I  AT      I 

Komaine,  cette  ville  etoit  une  des  plus  importantes  des  Voices 
Teélofàges;  fon  heureufê  filuation  en  rendoit  ie  féjour  agréable; 

^_  f"''-''^'  Pline  en  vante  ies  vins. 

Quant  à  l'étymologie  du  mot  Beterra  ou  Bitcrra,  M.  Ménard 

,.l^^''  •'T  rejette  la  conjedure  de  M.  Aflruc^  &  en  hafarde  une  autre 

l  hijl.  natur.  du       ',  ,  jt  >     •  •  r,       ■  n   ■ 

Languedoc. pag,  qu  il  nc  doiiiie  auili  quc  comme  tres-incertaine;  Byirin  ou  Brin, 
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en  celtique,  (Ignilie  une  cminence;  ce  mot  n'eiitieioit-il  pas     ^avlts.in 
dans  celui  de  Bitcrm !   Bczicrs  efl  fitiié  fur  un  coteau  fort    u  p.^Tknf- 
éievé,  &  c'crt  par  cette  railôii  que  Straboii  lui  donne  Icpilhcte  '^non,  riiâi,mn. 

,  ^        r  I,    n-  tr,mc-bas-Bra, 

ù  a.c(3fo.K-i\<i ,  torte  dalliette.  «»  ;to/ monta- 

Orange,  autre  colonie  militaire,  porte  le  nom  de  la  féconde  ë"^-    ,  ^ 
légion  ,  Araiijio  oeanulanoriim  ;  cette  colonie  lut  également  /,  iv, 
fondée  par  Jule-Céfar,  elle  en  porte  le  titre  fur  les  anciens 
monumens  du  pays;  M.  Ménard,  dans  fon  Mémoire  fur  l'arc     Mém.  Acad. 
de  triomphe  d'Orange,  a  rendu  compte  d'une  infcription  de  '\^g^''  ^"^' 
cette  ville,  qui  préfente  ces  lettres  initiales,  C.  I.  S.  c'eft-à-dire 
Colonia  Jiilia  Seainrlaiionim  :  elle  faifoit  partie  du  pays  des 
Cavarcs. 

Valence  efl  défignée  par  Pline  comme  une  ville  du  territoire 
des  Cavares,  in  agro  Cavanim  Valent ia  :  ces  Cavares  fii (oient 
partie  de  la  Gaule  Narbonnoife,  &  étoient  litués  entre  la 
Provence  &  le  Dauphiné,  fur  la  rive  gauche  du  Rhône;  ils 
s'étendoient  le  long  de  ce  fleuve. 

Il  ne  paroît  pas  douteux ,  d'après  ce  témoignage  de  Pline, 
qu'on  ne  doive  comprendre  dans   le  territoire  des  Cavares, 
l'ancienne  ville  de  Valence.  Cependant  M.  d'Anville  ne  peut     ^"''^^  ^^^  /-s 
fc  peifuader  que  les  Cavares  qui  avoient  Avignon  &  Orange  d^Am'uie ,  au 
pour  principales  villes,  fe  fôient  jamais  étendus  jufqu'à  Valence,  """  Vaiewa. 
parce  que  le  pays  des  Tricaftins  &  une  partie  de  celui  des 
Vocontiens,  fè  trou  voient  fitués  dans  l'entre-deux;  il  penfe  en 
conféquence   que  les  copiftes  ou   les  éditeurs  de  Pline  ont 
joint  mal-à-propos,  in  agro  Cavarum  à  Valeniia:  qu'il  faut 
mettre  un  point  après  Cavarum,  &  rapporter  ces  mots  à  ce 
qui  précède,  en  lifânt:  Araufio fecundanonmi  in  agro  Cavannn. 
M.  Ménard  ne  voit  point  la  néceffité  de  ce  changement  de 
pon<5lLiation.  Pourquoi ,  dit-il ,  les  Cavares  ne  fê  (èroient-ils 
pas  étendus  jufqu'à  Valence  ?  Strabon,  de  l'aveu  de  M.  d'Anville     ^^'J'  ou  rmt 
lui-même,  les  étend  depuis  la  Durance  julqu'a  l'Isère,  qui  fè    ^*^'^"' 
jette  dans  le  Rhône  encore  au-delfus  de  Valence  ;  leur  terri- 
toire pouvoit  régner  le  long  du  Rhône,  entre  le  pays  des 
Tricaftins  &  des  Vocontiens ,  &  ce  fleuve.  De  plus,  n'efl-il 
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pas  liès-poïïlble  que  pai-  quelque  traité  que  nous  ignorons , 
fait  entre  ces  peuples  voifins,  le  territoire  qu'occupoit  Valence 
fôit  relie  aux  Cavares!  Trouve-t-on  étrange  que  les  villes 
d'Agde  &  de  Nice  aient  appartenu  aux  Mariêillois,  malgré 
leur  éloignement  &  l'interpolition  de  plufieurs  autres  peuples! 
Les  peuples  de  Valence  étoient  fans  doute  une  fubdivilion 

L.ii,c.  10,  Ati  Cavares.  Ptoiéince  appelle  Valence  la  ville  des  Segalatiiii, 
qui  (ont  les  mêmes  que  les  Segovellauni  de  Pline ,  comme 
Al.  Mcnard  l'a  obfêrvé  dans  le  Mcmoiie  précédent.  Ces  raifôns 
expofces  dans  l'Académie  avant  l'édition  de  la  notice  des  Gaules 
de  M.  d'Anville,  ne  paioi(îent  pas  moins  iortes  à  M.  Ménard, 
depuis  que  cette  notice  a  paru  :  il  s'en  tient  à  la  poncluation 
de  toutes  les  éditions  de  Pline,  Se  perlifle  à  placer  Valence, 
avec  cet  Auteur,  fur  le  territoiie  (\ei  Cavares. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Allobioges,  &  une  des  colonies 
les  plus  célèbres  de  la  Gaule  Narbonnoifè;  elle  jouilîoit  non- 
lêulement  du  droit  de  Cité  Romaine,  mais  encore  de  l'écla- 
tante piérogative  de  pouvoir  fournir  des  fujets  au  Sénat  de 
Rome,y//j  adïpijceiuhrum  \ii  wbe  hoiioriim ,  comme  s'exprime 
^mi  .  .  ,  ^^çi^Q^  prérogvitive  qui  lui  avoit  été  accordée  fous  le  conlulaj; 
de  P.  Rutilius,  l'an  de  Rome  66^,  quatre-vingt-huit  ans 

Co/o^7  '"'  avant  J.  C.  L'empereur  Claude  n'oublia  pas  de  relever  cet 
avantage  dans  le  dilcours  qu'il  prononça  dans  le  Sénat  au  fujet 
des  diitinclions  que  demandoient  les  peuples  de  la  Gaule , 
dilcours  qui  fe  lit  encore  (ur  les  tables  d'airain  confèrvées  à 
Lyon.  Ornatijjhna  ecce  cohiiia  vakiiùffnnaque  Vicnnïenftum  qiiàm 
^^,  '  "  ''  ^^"§0  jain  lempore  Samtorcs  hiiic  Cwïœ  coiiferl  I  Tacite  relève 
aulii  l'ancienneté  &  la  fplendeur  de  cette  colonie;  vctiijlas  digin- 
tafque  cokiiia  valuii. 

M.  Ménard  obier ve  que  Pline  ne  parle  pas  de  Ciilaro  ni 
de  Genevd ,  (ituées  toutes  deux  dans  le  pays  des  Allobroges.; 
la  première  exiftoit  cependant  dès  l'an  de  Rome  710,  c'efl: 
de -là  que  Munatius  Plancus  écrivit  .à  Cicéron,  là  lettre  ell 
datée  Civarone  (  il  faut  lire  Cularone)  ex  fiiiibiis  Allobrogiim. 
Cette  ville  étoit  fur  l'Isère  ,  Se  /cparoit  les  Allobroges  des 

Vocon  liens, 
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Vocontieiis,  Planais  en  exprime  ainli   la  polition.    Adjunxi    Cicer./idFam, 
hat'  i/i  loco  elige/hlo ,  fluincii  oppofitum  m  habeicm,  in  qito  nwra  '^•'^''  ^i' 
traiifiiûs  ejjci;  Vacant ïi  fuh  manu  ut  ejfent,  pcr  quarum  /oui  fide- 
liter  mihi pateret  itcr  Bouche  prétend  qu'il  faut  lire  Gvaronc,     ^'fi- '^^  P''""-. 
&  que  c'efl  Civron  dans  la  Savoie;  mais  le  CivarOjOn  plutôt 
Ciilaro  de  cette  lettre  efl  fiir  les  confins  des  Allobroges  &: 
nullement  en  Sa.voit ,  ex  finibiis  Allobrogum.  Quelques  auteurs    Brler^deGall, 
elèiment  que  Ciikiro  eft  le  mêine  lieu  que  Ptolémce  appelle  """iJan'y  hid. 
Aaifwnmi  co/onui  ;  cène  ville  fut  rétablie  par  l'empereur  G  ratien ,  Coton,  th.  l'v, 
dont  le  nom  lui  elt  relié,  6"ra//(r///()/W/J',  aujourd'hui  Grenoble,  '^''^•P-'     •■ 
La  féconde  colonie  des  Allobroges, dont  Pline  n'a  rien  dit, 
efl  appelée  Geneva  par  Célàr ,  &  Genava  dans  les  anciennes 
infcriptions,  c'efl:  la  ville  de  Genève,  bâtie  fur  les  bords  du 
Rhône,  à  l'extrémité  du  lac  Léman.   C'étoit  encore  ici  une 
ville  fi-ontière  qui  feparoit   les  Allobroges  des   Helvétiens, 
ainfi  que  le  marque  exprefîément  le  texte  de  Célàr  :  cxtrcmum  ^  ^,r^',^  ^"^'^' 
oppidum  AUohragutn  efl,  proximumque  Helvetiorumjinibus  Geneva. 
On  ne  convient  pas  unanimement  que  Genève  ait  été  colo- 
nie ;  mais  les  anciens  monumens  de  cette  ville  en  fournirent 
des  preuves  fi  frappantes,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puilîè  lui 
refufèr  ce  titre;  les  infcriptions  Romaines  qui  s'y  font  décou- 
vertes en  divers  temps ,  font  mention  de  toutes  les  efpèces 
de  Magiflratures  que  \es  Romains  établiiîbient  dans  leurs  colo- 
nies; on  y  trouve  des  Duumvirs,  des  Ediles,  des  Sexvirs,  &c.     •^r""-  Kji.<k 
ce  qui  forme  ie  caraélère  difiindif  des  colonies,  qui  étoient  pl^^'f'juiv,  ' 
proprement  des  abrégés  de  Rome  :  un  Savant  de  nos  jours  a 
porté  plus  loin  encore  its  afièrtions  flir  ce  point;  il  fouticnt,     JMt!.  Fimin 
d'après  une  ancienne  inicription  de  Genève  même,  déjà  rap-  lalTEr'm'Iiqu's 
portée  par  Spon ,  mais  dont  il  explique  d'une  manière  difFéiente  '"jmy-  amiq.  Je 
&  a\'ec  beaucoup  de  figacité  certains  termes  relatifs  à  Ion  i^Tî^,'/'  '^^" 
objet,  il  fôutient,  dit  M.  Ménard,  que  cette  colonie  fut  peuplée 
par  les  foldats  de  la  fixlème  légion,  &  qu'elle  fut  appelée  Geneva 
fextanorum  cohnia. 

Al.  Ménard  a  fait  voir,  dans  le  Mémoire  précédent,  que 
ie  pays  des  Allobroges  étoit  d'une  étendue  conlidéiable  ;  il 
ajoute  ici  que,  félon  le  témoignage  de  Céfar,  ils  habitoieiit  des     -^f''-  Gairui 
Hifl.  Tome  XXIX.  .  G;  '•''"' 
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deux  eôtcs  du  Rhône,  au-defllis  de  la  joiidion  de  ce  fleuve 
avec  l'Isère;  aufTi  le  diocèfè  de  Vienne  comprend- il  encore 
dans  Tes  limites  plufieurs  paroifles  à  la  droite  du  Rhône. 

Oppida  Latiiia:  Acjua  jextia  Salluviorum ,  Aveiiio  Cavarum, 
Apta  Julïa  Viilgieiitiiim ,  Alcbcce  Reionim  Apollinaiiiim ,  Alla 
Helvorum,  Aiigtifia  Trkûjhiiorum ,  Aiititilui,  A'éiia. 

Les  villes  (]ui  Jiwijffe/it  du  droit  Latin  font  Aix,  des  Salhivieiis  ; 
Avig/io/i,  des  Cûvares;  Apta  Julia,  des  Viilgienles ;  Alcbèee ,  des 
Réieiis  Apollinaire  s  ;  Allé,  des  tielviens  ;  Augufla  des  Tri- 
cajlins ;  Anatilia,  Aëria. 

Pline  commence  ici  lenuméalion  iS.ts,  villes  Latines,  c'efl:- 
à-dire  des  colonies  &  municipes  qui  jouiiïbient  du  droit  Latin, 
&  qui  étoient  très-difîcrentes  des  colonies  Romaines,  comme 
je  l'ai  oblèn'é  plus  haut;  au  refle  nous  trouvons,  dans  la  mul- 
tiplicité des  peuples  &  des  vilks  capitales  dont  Pline  nous 
donne  l'énumération,  des  velliges  de  la  primitive  divifion  des 
Gaules  en  différentes  contrées,  qui  formoient  ces  cantons  & 
ces  diflrids  féparés,  dont  parle  Céiâr  lôus  le  nom  de  Pagi, 
indcpendans  les  uns  des  autres. 
•Lu:  tint,  6i.       Les  Salluviens,  dont  Aix  étoit  la  capitafe,  (ont  les  mêmes 
Fiouliii,  que  les  Salyens;  ces  peuples  furent  d'abord  ennemis  des 
Miminr  Ca-  Rom^'^s ,  &  attaquèrent  les  Marfêillois  alliés  de  Rome.   Le 
jntol.opudPigh.  Conful  M.  Fui  vins.  Tan  de  Rome  6xc),  réprima  les  entre- 
T'fë.'ss!''  pj'ifes  des  Salyens;  &  l'année  fuivante  en  qualité  de  Proconfui, 
il  remporta  fur  eux  de  nouveaux  avantages  ;  C.  Sextius  Calvinus 
qui  lui  fuccéda,  vint  l'an  de  Rome  6  3  i  achever  de  foumettre 
les  Salyens ,  dont  il  défit  le  roi  Teutomal  ;  ce  fut  alors  que 
pour  les  contenir  fous  la  domination  Romaine, Sextius  Calvinus 
fonda  la  colonie  d'Aix,  à  laquelle  il  donna  Ton  nom,  en  y 
joignant  celui  à'A(]ii(E,  pour  défigner  les  fources  d'eaux  qui . 
Çt  trouvoient  en  cet  endroit.  C'étoit  encore  ici  une  colonie 
Lacarry,  hifi,  militaire,  elle  fut  augmentée  pr  Augufle.on  la  voit  nommée 
Colon. p,  18 à.  jgj^j  jgj  monv\mt\\s,cohniaJulia  Augujh. 

Avignon  fituée à  l'extrémité  du  pays  des  Cavares,en  étoit 
Vakf,  notic.  la  capitale,  elle  étoit  aufiî  colonie,  COL.  AVEN  ION.  fur 
^""^  ie  revers  d'une  médaille  de  Galba. 
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Apt  efl  l'ancienne  Apta  Julia ,  capitale  des  Viilgie/ucs  :  ces 
}')euplei  iai(()ient  partie  des  Tricoiiens ,  dont  M.  Ménard  a 
}xirl'5  dans  le  Mémoire  précédent.  Apt  étoit  colonie,  comme     Sim.  In  mi. 
on  le  voit  par  les  infciiptions  ;  le  nom  de  Jiilia  montre  qu'elle  f/jf"'  ''''^' 
étoit  du  nombre  dts  colonies  fondées  par  Jule-Céfâr.  -^P""-  MificU. 

Akhece  Rekmim  Apolhnariiim  ,  n'efl  autre  que  Riez  en  ^'"  '  '^' 
Provence;  elle  a  pris  le  nom  du  peuple  dont  elle  étoit  capitale; 
le  titre  à' Apolliiuvvs  indique  prob:iblement  un  culte  particulier 
que  ces  peuples  rendoient  à  Apollon  :  c'étoit  auflî  une  colonie 
fondée  }xir  Jule-Cé(âr,  &  renouvelée  par  Augiilte;  elle  eft 
appelée  COL.  JVL.  AVG.  APOLLINAR.  REIOR. 
dans  une  infcription  de  Nifmes,  dont  M.  Méjiard  a  donné 
l'explication  dans  l'hiftoire  de  cette  dernière  ville.  T,vn,p.2y8, 

Albe  étoit  la  capitale  des  Hel viens;  ces  peuples  occupoient 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  leVivai-ais;  ils  étoient  (eparés  par    Caf.belCalU 
les  Cévennes  du  Vêlai,  Vellavi  ou  Vellauni,  &c  du  Gévaudan,  '  '^'^' 
Cabali  ou  Cabales,  qui  dépendoient  anciennement  àes  Au- 
vergnats :    Céfar  nous  apprend  que  les  Helviens ,  quoique 
compris  de  /on  temps  dans  la  province  Romaine,  a  voient  ua 
Prince  de  leur  Nation,  privilège  qui  leur  avoit,  lâns  doute, 
été  accordé  lorlquils  s'étoient  foumis  à  la  République.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  Strabon  a  placé  ces  peuples  dans  l'Aquitaine;    Ceog,  l.  tvi 
ils  n'ont  jamais  été  compris  dans  cette  province,  mais  dans      y^kf-wnc. 
la  Narbonnoife  :  la  polition  de  l'ancienne  Alba  Hclviorimi  n'efl:    "  '^'^'^^' 
point  inconnue ,  comme  le  prétend  M.  de  Mandajors  ;  elle  étoit    ^'1^-  ""'•  '^''* 
ceitainement  placée  à  l'endroit  où  e(t  aujourd'hui  le  bourg  lu^'^f'^^  """' 
d'AIps,  à  deux  lieues  au  nord-ouefl:  de  Viviers;  on  trouve 
tous  les  jours  dans  ce  lieu  ou  aux  environs ,  pour  peu  qu'on 
y  creulè  la  terre,  des  antiques  fans  nombre,  médailles  Romaines 
de  toute  grandeur  Se  de  tous  métaux  ,  débris  de  colonnes , 
morceaux  d'architedure ,  qui  démontrent  l'identité  à' Alba  & 
d'AIps,  fans  compter  la  conformité  des  deux  noms.  Ptolémée 
l'appelle  Albaiigtifla;  c'étoit  donc  une  colonie  d'Augulte  :  elle 
eft  nonimé-e  mitas  Albcnfunn,  par  les  notices  les  plus  anciennes     No:it.  apuil 
des  cités  des  Gaules.  Ayant  été  détruite  vers  le  coinmencement  ^uÊmu^' 
du  v.*^  lièle,  Viviers  devint  capitale  du  pays;  c'eft  pour  cette 
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railbn  que  les  notices  les  plus  récentes  ajoutent  ces  mots  à  h 
dénomination,  /it//ic  Vivûrii/ni  ou  Vivar'ui.  M.  Ménard  a  déjà 
obfêrvé  que  le  territoire  de  cette  ville  d'Albe  étoit  célèbre  par 
Fl'm.  l,  XIV,  [^5  vins;  Pline  parle  d'un  plant  de  vigne  dont  la  Heur  ne  duioit 
pas  plus  dun  jour,  &  qui  par  conicquent  etoit  moins  expole 
aux  gelées. 

Aiigiifa,  des  Tricaftins,  efl:  aujourd'hui  la  ville  qui  porte 
le  nom  de  Saint-Paul-trois-châteaux,  lituée  à  une  lieue  &  demie 
du  Rhône,  dans  une  plaine  entre  les  limites  du  Uauphiné,  de  la 
Provence  &  du  comté  Vénaiffm  ;  c'étoit  une  colonie  fondée  par 
Augufte,  dont  elle  porte  le  nom;  les  reftes  de  les  anciennes 
murailles  annoncent  encore  une  très-grande  ville;  elle  avoit  trois 
portes,  dont  la  dénomination  préfènte  des  traces  d'antiquité; 
Je  S."  hcmh  î'""^  '^  l'occident  efl  appelée  la  porte  Ae  la  Cohime  ,\  caufe  d'un 
hifl.AerÈgi.de  monumeut  érigé  en  l'honneur  d'Augufle,  conmie  l'apprend 
MuMx',v!'i.  ^^  tradition  du  pays  ;  la  féconde  à  l'orient  efl  appelée  la  porte 
des  Tours ,  parce  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours , 
ainfi  que  l'annoncent  quelques  anciens  aéles  de  cette  ville; 
c'étoient-là  fans  doute  les  trois  châteaux  qui  avoient  donné 
ie  nom  à  tout  le  pays  des  Tricaftins;  la  troifième  du  côté 
du  Septentrion  fubfifte  encore,  elle  porte  le  nom  de  Fau-joii, 
c'eft-à-dire  Famim  jov'is ,  à  caufe  de  quelque  temple  de  Jupiter 
bâti  au  voifinage.  En  effet ,  vis-à-vis  de  cette  porte  il  y  a  au 
dehors  un  coteau  couvert  d'un  bois  épais,  qui  efl:  appelé /"///yb//. 
Podium  Jovis ,  Montagne  de  Jupiter ,  c'étoit  lans  doute  fur  ce 
coteau  qu'étoit  bâti  le  temple.  On  voit  encore  d'autres  vef- 
tiges  de  l'ancienne  fplendeur  de  cette  ville;  près  de  l'évêché 
font  les  débris  d'un  amphitéatre,  &  dans  un  autre  quartier 
de  la  ville  appelé  de  Saint-Jean,  les  refies  d'un  Cirque;  on 
y  déterre,  foit  dans  la  ville,  foit  aux  environs,  des  flatues 
de  marbre  &  de  bronze,  des  pavés  de  molàïque,  des  tom- 
beaux, des  urnes,  des  lampes  fepulcrales,  des  inicriptions,  des 
m'dailles,  des  débris  d'aquéducs  ;  elle  porta  fon  ancien  nom 
ju^jue  vers  le  commencement  du  y^  fiècle,  que  its  habitans 
lu  donnèrent  le  nom  de  Saint-Paul ,  en  mémoire  d'un  Evèque 
MBid,    de  ce  nom  qui  gouverna  fâintement  leur  églilè,  &:  dont  la 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.     237 
mort  fut  fiiivie  de  piudeiirs  miracles,  opérés  par  (011  intercefî'ion. 

Ici   M.  Ménard  ,  itlon  (on   u(age,  fiippléc  au  lilence  de 
Pline  ;  cet  auteur  omet  dans  le  pays  des  Tiica(tins  la  ville 
que  Ptoiémée  nomme  Neomagiis  Se  qu'il  place  à  cjuarante-cinq  L.  u ,  c.  10, 
degrés  de  latitude,   M.    Ménard   croit  que  c'eft   Nions  en 
Dauphiné,  (ur  la  rivière  d'Eigue,  à  l'entrée  de  la  plaine  du 
comté  Vénailiin  ;  il  y  a  une  analogie  marquée  entre  les  deux 
noms;  de  Neoniûgus  on  a  ftit  Neoms ,  puis  Nions;  les  aéles 
latins  du  moyen  âge  l'appellent  Nyoïiiiim ,  Nyoïnium ,&.  Cajlnim 
(le  Nyo/iis.  C'ell  dans  le  vallon  de  Nions  que  règne  un  vent    Gafoni.wnia. 
particulier  appelé  le  Pomias ,  qui  e(t  (ujet  à  des  variations  ■^"^^,/'  '/^f' 
réglées,  &.  qui  foufîîe  principalement  pendant  la  nuit  &  dans  rim.  ,k  mm  de 
l'hiver,  mais  qui  eft  peu  fenfible  en  été.  /'"J"'"^'*''' 

Aiuitilia ,  capitale  des  Anatiliens ,  dont  M.  Ménard  a  fixé 
la  pofition  dans  le  Mémoire  précédent:  il  a  tait  voir  que  ces 
peuples  habitoient  au  delà  de  la  Crau ,  entre  les  embouchures 
du  Rhône  &  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  c'eft  par  confequent 
en  vain  que  la  plupart  des  Géographes  modernes  ont  voulu  ^^"""""i  ^'w.- 
perluader  qu  Anatilia  etoit  oaint-Uilles,  qui  le  trouve  place  Anatilia. 
en  Languedoc  à  la  droite  du  Rhône.  Bau-immi  m 

,  ■   .  Ml         d    •  '         Aiiiitilia. 

Ama,  la  polition  de  cette  ville  eu  ignorée;  tout  ce  qu'on    LaMarnmhe, 
fait ,  c'eit  qu'elle  étoit  bâtie  fur  une  éminence  dont  Artemidore  """■'^'''' anatilia. 
a  fait  mention  au  rapport  de  Strabon ,  &  que  ce  dernier  la    Cmg.  l.  iv. 
place  entre  la  Durance  &  l'Isère,  M.  de  Valois  a  cru  qu'on     Noth.Call, 
devoit  la  placer  à  Vénafque,  bourg  du  comté  VénaifTin ,  qui  ï'^°9* 
dépend  du  diocèlè  de  Carpentras,  &  appartient  au  domaine 
épilcopal  de  cette  ville,  mais  fon  opinion  n'ell  pas  foutenable. 
L'ancienne  Aëria  efl:  placée  par  Strabon  parmi  les  Cavares, 
&.  Vénafque  e(l  fitué  dans  les  pays  qu'occupoient  les  Mémi- 
niens:  ne  pourroit-on  pas  conjeéfurer  avec  plus  de  fondement, 
que  cette  ville  étoit  dans  l'endroit  où  elf  aujourd'hui  le  château 
de  Lers,  fur  la  rive  gauche  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Roquemaure 
&  non  loin  d'Avignon!  On  trouve  une  forte  d'analogie  entre 
les  deux  noms  ;  de  plus ,  la  pofition  de  ce  château  convient 
beaucoup  à  celle  que  Strabon  donne  à  l'ancienne  Aëria, qu'il 
place  entre  ia  Durance  &.  i'isère,  dans  le  pays  des  Cavares. 

Ggii; 
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Bunnanni  ,  Conuuiiui ,  Cabelho  ,  Carcajiim  ,  Vokarum 
Teâofdgtim ,  Ccjjen) ,  Carpentoraéle  A'iemïnorum ,  Cenkenfes , 
Cambolcân,  qui  AiUmlki  cogiioiniiiantur,  Forum  Voconii,  Gla- 
fiiim  Livii. 

Les  Bormanni ,  Comacina  ;  Cavaillon  ;  Carcaffonne  des 
Vokes  Teâojages  ;  CelTèro,  Carpemras  des  Ménuineiis  ;  les 
Cenicenfès;  ks  CMnho\<:S.n ,  fur/iommes  Ailaniupies ;  Foiiim 
Voconii;  Glaniim  Livii. 

Bormanni  indie]ue  un  ancien  peuple  de  la  NaWîonnoi/ê, 
&:  Comacina  une  ville  laiiiie  de  lu  même  province;  mais  il 
n'efl:  pas  poffible  de  fixer  la  pofition  ni  du  peuple  ni  de  la 
ville.  Pline  ne  dit  rien  qui  puifîe  nous  y  aider  ;  les  anciens 
écrivains  ni  les  itinéraires  ne  nous  fournilîènt  à  ce  fujet  aucune 
lumière. 

Cavaillon,  cette  ville  étoit  une  des  plus  confidcrables  des 

L,  II,  c,  10.  Cavares,  Piolémée  la  met  entre  les  colonies,  &  les  médailles 

lui  en  donnent  le  titre;  on  a  plufieurs  médailles  du  Triumvir 

Lepidus ,  fiapptes  dans  cette  ville.  On  peut  voir  à  ce  fujet  les 

remarques  du  baron  de  la  Baflie  fur  la  Science  des  Médailles 

T.  II,  p.  2  j S'  du  P.  Jobert. 

Carcalîbnne  étoit  de  la  dépendance  des  Volces  Teélolâges  ; 
Caf.beLCaU,  {"qp  ancienneté  remonte  au  temps  de  Céfàr;  elle  fournit  à  ce 
Général  des  troupes  pendant  la  guerre  des  Gaules  :  cependant 
nous  ne  la  trouvons  qualifiée  que  de  fimple  château ,  Cajlellum 
£ur!/it"i"]'raf.  Carcûffone  dans  l'Itinéi-aire  de  Bordeaux  à  Jérulâlem ,  compole 
vers  l'an  3  5  3  de  l'Ere  chrétienne  ;  mais  cette  défisnation  doit 
hZ',  c  11   ^  rappiter  à  la  pofition  de  l'ancienne  ville  de  Carcafibnne, 
S>  '?•  bâtie  £ir  une  éminence  qui  pouvoit  alors  par  les  dévaftations 

arrivées  dans  le  pays,  être  réduite  à  un  fimple  château;  peut- 
être  aufTi  n'eft-elle  ainfi  défignée  que  parce  qu'elle  n "étoit  pas 
encore  parvenue  au  rang  de  cité  ou  de  ville  épilcopale,  dans 
le  temps  qu'écrivoit  l'auteur  de  l'Itinéraire. 

Ccj[cro  étoit  fituée   fur  la  frontière  des  Teétofâges,  auffr 

efi-clle  appelée  par  quelques  écrivains  Cetera  Teâojagnm.  Le 

L.P.Menm,  p   j\|enêlrier  en  fiit  une  colonie  Grecque,  mais  le  nom  de 

rigine  ^e  Lyon,  cctte  villc,  qui  cll  purcmcnt  Celtique,  montre  l'erreur  de  cet 

ùrhijl.p,  f  I , 
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écrivain;  ce  nom  ell  formé  de  deux  mots  Celtiques  ceii  ou     Chahm.Aiâ. 
cens,  qui  (ignifie  creiix ,  &;  Ro  ou  Rhos ,  awipci^iie  humide,  /-"^'j.,  ^"^"mpt, 
£n  eftet,  cette  ancienne  viile  ctoit  bâtie  dans  un  vallon  près  •-"'• 
de  la  rivière  dEraut;  elle  fut  encore  appelée  Araiira,  du  nom    Dnvies.diâim. 
latin  Ami/ris  que  porte  cette  rivière.  Au  commencement  du  JX'ro/'"' 
quatrième  ficcle,  cette  ville  prit  le  nom  de  Saint-Tibère,  qui 
durant  les  premières  années  de  Dioctétien  loufîrit  le  martyre 
en  cet  endroit ,  ce  qui  donna  occasion  d'y  fonder  un  mo- 
naftère  confidérable,  i'identité  de  Cejjero  £c  de  Saint-Tibère 
eil   indubitable  ;  les  diftances   Ats   Itinéraires  le  démontrent 
clairement ,  &  la  preuve  en  eft  confirmée  par  le  martyrologe 
d'Adon.    Qiiarto    uius   Novcmhrïs  in   teiriwrio   Agathctifi    in 
C^forione    (  ou   Ccjferone  félon   d'autres   manufcrils  ]    ncitale 
S  S.   Manyrum  Tiberii,  Modefli   &    Flore  ntiœ,  qui  lempore 
Diocktiûiii  martyriimi  conipkverunt. 

Carpentras ,  capitale  des  Méminiens  :  ce  peuple  occupoit  une 
étendue  de  pays  confidéiable  entre  les  Vulgientes,  les  Cavares, 
les  Tricadins  &  les  Voconces  ;  le  nom  Carpemoraéle  dérive 
vidblement  de  la  langue  Celtique.  Car  ou  caer  fignifioit  une   Davks.'mverlo 
ville, /;£"//  une  colline,  d'où  l'on  a  aufli  formé  le  mot  d'^-    ^up.deRoÇ- 
pcnmn ,  &  Alpes  Pennines ,  enfin  le   mot  toraâ  fignifie  un  "■'•»"«,  m  nui 
pallâge  fur  une  rivière.  On  a  appelé  Stralboui'g  Aro^emoraôus , 
c'e(l-à-dire ,  Argce  irajeŒis.  Ces  trois  idées  conviennent  à  la 
pofition  de  Carpentras,  elle  efl  fituée  (îir  une  élévation  prcs 
de  la  petite  rivière  d'Auzon,  Aiifonius ,  rivière,  qui  pour  le 
diie  en  paflàiit ,  a  été  bien   mal  connue  de  la  plupail  des 
écrivains  modei'nes,  M.  de  Valois  l'appelle  la  Rufîè,  Eckart    Noth.  GalL 
la  Nalque;  ce  dernier  donne  au  mot  Carpentoraâe  une  éty-  ^''  'J°-'      , 
mologie  bien  iorcee,  il  le  rend  par  Larbonis  trajectus,  ce  qui  ne  Ajmllp.^f, 
peut  (e  (ôutenir:  une  inlcription  trouvée,  il  y  a  quelques  années, 
près  d'Orange,  donne  à  cette  ville  le  titre  de  Coloiiia  Jiilia, 
M 

COL.  IVL.  MEM.  HEREDES.  EX 
TESTAMENTO. 

c'eft-à-dire,  Colonia  Julia  Memiiionim;  cette  colonie  rapportoit 
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donc  fbn  clablilîèment  à  Jule-Céfar;  elle  fut  conduite  par 
Claude  Tibère  Néron,  père  de  l'empereur  Tibèie,  après  l'an 
de  Rome  708  ,  lorfque  ce  Lieutenant  Je  Céfàr  vint  en  établir 
plufieurs  autres  dans  la  Gaule,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
Z.  //,  c.  10.  Ptolémée  l'appelle  pour  cette  raifon  Forum  Neroiiis,  Miuwm 
m  ■mXii  (poç^v  Nê£5ovo5,  Tibère  conduèleur  de  la  colonie  en 
avoit  en  même-temps  fait  un  lieu  de  marché,  d'où  cette  ville 

Sjwii,  Mfcelh  £it  aulfi  appelée  Forum  Ncroiiis  ;  c'eft  ainli  que  Feurs  ou  Forés 
■^'"^'  portoit  à  la  fois  le  titre  de  Colonia  Jiilia,  Se  celui  de  Forum 
Scgufiauorum ,  Fréjus,  Colonia  Pacenfis  ér  clajfwa,  8c  Forum 
Juin.  On  fiit  que  ces  marchés  étoient  établis  au  voifiPiage  des 
voies  militaires,  ou  fur  les  voies  mêmes,  pour  l'approvifion- 
nement  des  troupes  ;  entre  les  monumens  qui  relient  à  Car- 
pentras ,  il  faut  fur-tout  remarquer  un  arc  triomphai  qui  mérite 
d'être  plus  connu  ,  M.  Ménard  promet  fur  cet  objet  an 
Mémoire  particulier. 

HanlinPlin,       Ceiikciijes ,  Il  n'cfl  pas  facile  de  connoître  leur  pofition  ; 

'  '^'  ^'       M.  Ménard  conjecT:ure  qu'ils  habitoient  les  bords  de  la  petite 

rivière  d'Arq  entre  Marlèille,  Aix  &  la  Martigue;  ce  qui  lui 

donne  cette  penlée,   c'eft  que  cette  rivière  porte  dans  Pto- 

Piolem.  I.  II,  lémée  le  nom  de  Cœmis. 

Camhokâr'i ,  (urnommés  Aihntitjucs ,  autres  peuples  dont 

L,  IV,  c, }},  la  pofition  n'eil  pas  plus  connue.  Pline  nomme  d'autres 
Cauihokâri  qu'il  diltingue  de  ceux-ci  par  le  furnom  ô^AgeJI- 
iiaîes,&L  il  les  joint  aux  Fiâoiics;  ce  qui  ne  convient  qu'aux 
peuples  de  l'Agénois;  il  paroît  cependant  que  les  uns  &  les 
autres  dévoient  avoir  une  origine  commune,  on  iêroit  fondé 
à  placer  les  Cambolcâri  Atlantiques  fur  les  contins  de  la 
Narbonnoile,  vers  l'Agénois. 

Forum  Vocoiiii ,  c'étoit  fins  doute  un  marché  établi  par 
quelque  commandant  des  Gaules  nommé  Voçoiiius  :  quel- 
ques-uns le  placent  à  Chambéii,  Sanfon  à  Draguignan,  Bouche 
au  lieu  appelé  le  Caiict ,  ou  bien  au  Luc  M.  d  Anviile,  dont 
la  notice  des  Gaules  n'étoit  pas  encore  donnée  au  public 
quand  ce  Mémoire  a  été  lu  à  l'Académie,  avoit  dit  à  M.  Méirard 
que  le  Forum  Voconii  étoit  Gonfiron,  village  à  l'oueft-fud-ouell 

de 
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de  Fiv/iis,  à  fix  lieues  de  cette  ville;  ce  (èminiciu  parut,  à 
M.  Mcirij-il,  s'accorder  très -bien  avec  les  diftances  des  Iti- 
néraires, qui  mettent  le  Forum  Vocouii  à  XX 11  milles  de 
Fréjus;  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  corriger  les  éditions  qui  font 
fautives;  Plancus,  dans  une  lettre  à  Cicéron,  marque  XX iv  ^'ir'<im,J.x;_ 
milles:  on  voit,  dans  la  dénomination  prcfente  de  ce  lieu, 
des  traces  ïênliblcs  de  ion  ancien  nom;  des  mots  Forum  Vocomi 
on  a  fait  Gonfaron,  par  une  tranfjîofition  &  une  abréviation 
dont  on  voit  quantité  d'exemples  dans  les  temps  de  la  balle 
latinité. 

Glammi  Livn  ;  Pîolémée  met  cette  ville  dans  le  pays  des  i>  iJ>  c.to{ 
Salyens;  l'itinéraire d'Antonin  la  met  à  xvi  milles  de  Cavaillon, 
ei'i-eur  qu'il  faut  reélifier  par  la  table  Tfiéodof ienne ,  qui  ne 
donne  à  cette  diftance  que  xii  milles:  M.  Ménard  place  le 
Glanum  Livii ,  non  pas  à  Saint-Remi  même,  félon  l'opinion 
commune,  mais  à  demi -lieue  de -là:  c'elt  dans  ce  dernier 
emplacement  qu'on  trouve  tous  les  jours  des  morceaux  d'an- 
tiquité Romaine  de  tous  les  genres,  qui  prouvent  la  certitude 
de  cette  poikion  ;  il  y  refle  deux  monumens  d'architeflure  qui 
appartieiînent  aux  meilleurs  temps;  l'un  elt  un  arc  de  triomphe, 
l'autre  un  cénotaphe:  M.  Ménard  promet,  fur  ces  deux  objets, 
wn  Mémoire  particulier,  dans  lequel  il  examinera  plus  en  détail 
la  véritable  pofîtion  8c  l'oiigine  du  Gkvnmi  Livii. 

Luievani,  tjui  &  Forotiemnieiifes ,  Nemaiifum  Arecomicorum , 
Pifccii^,  Rutein,  Saiiageiifes ,  Tolofaui  Ttâojûguni,  A^uitûiiia 
contermini  ;  Tajconi ,  Tanilaviienfcs,  Umhramà. 

Les  Lutevani,  appelés  aujfi  Foroneronienfès  ;  Nifmes ,  ries 
Arécomiques  ;  Pifcenie  ;  ks  Ruteni  ;  les  Sanagenfès  ;  les  Tou- 
loujains  des  Teélofages ,  hmiiroplies  de  l'Aquitaine;  /rj' Tafconi  ; 
ks  Tarufconienfes  ;  les  Umbranici. 

Lutevani  éloient  les  peuples  de  Lodèvé  ;  cette  ville  fut 
d'abord  appelée  viix  les  Gaulois,  Luteva  ou  Loteva;  les  Romains  J/'^-  "^^''fj 

,  ^  7^  AT  I  T  •       •  Akm.vourUtiJt, 

Ja  nommèrent  torum  ISeronis,  pour  la  même  railon  qui  vient  ^„  Languedoc, 
d'être  apportée  fur  Carpentras  :  c'efl  en  vain   que  de  cette /':-C'^*     , 
identité  de  nom  avec  Carpentras,  M.  Afh'iic"  &  M.  GraveroP  de  ving,  -  Aux 
ont  voulu  conclure  que  ks  Luievani  dévoient  être  fixés  en»j''''«'*-^""j'«f- 
hijl  Tome  XXIX.  .  H  h  ''''^'^'' 
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Provence;  Lotlève  porte,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  le 
nom  de  Litteva,  &.  quoique  les  Memini  ou  Alimeni,  fitués  en 
Provence,  aient  eu  une  ville  nommée  Forum  Neronis,  rien 
n'empêche  que  les  Ltitevmi  n'en  aient  eu  une  du  môme  nom; 
c'ctoient  deux  marchés  que  le  même  Tibère  Néron  avoit 
pareillement  établis  ;  ce  n'ed  pas  ici  le  (êul  exemple  de  ce 
genre  :  d'ailleurs  Pline  n'auroit  pas  féparé  les  Lutevam  de  Car- 
petitoraâe,  fi  c'étoit  le  même  peuple;  il  auroit  dit,  en  parlant 
de  Carpenti'as,  ijui  &  Lutevani  &  Foro-Neronienfes. 

Nifmcs  fies  Arécomiqucs ;  ce  n'efi  pas  Pline  fêul  qui  défigne 
cette  ancienne  ville  par  le  nom  des  Arécomiques,  &  qui  nous 
fait  connoîire  par-là  qu'elle  étoit  la  capitale  du  pays  ;  Strabon 
i'avoit  dit  avant  lui ,  MiiT^ôvroA/s  o  t  A  eA-<co/Luaxâv  '^  Ne/iocwTOî  ; 
c'ed  une  preuve  de  l'ancienneté  de  Nifmes  :  Strabon  a  vécu 
fous  l'empire  d'Augufte  &  de  Tibère;  Nifmes,  qu'il  qualifie 
capitale  des  Arécomiques,  étoit  donc  déjà  une  ville  importante: 
fans  parler  de  l'établilîèment  de  la  colonie,  fait  par  Augude ,  & 
de  la  médaille  frappée  alors  en  l'honneur  de  ce  Prince,  joignons 
au  témoignage  de  Strabon  celui  des  infcriptions  anciennes; 
la  découverte  des  lettres  de  l'ancienne  inlcription  placée,  en 
iames  de  métal ,  fur  la  frilè  8c  l'architrave  de  la  maifon  carrée 
de  Nifmes,  &  dont  M.  Ménard  a  rendu  compte  dans  le  vii.*^ 
volume  de  fon  hilloire  de  Nifmes,  apprend  que  cet  édifice  fut 
confâcré  en  l'honneur  de  Caïus  &  de  Lucius  Cé/âr,  enfans 
adoptifs  d'Augufte,  l'an  de  Rome  754,  qui  tû  la  première  de 
l'ère  vulgaire;  d'où  il  fuit  que  l'origine  de  Nifnes  remontoit 
beaucoup  plus  haut,  puilque  les  habitans  étoient  alors  en  état  de 
drefîèr  un  monument  d'une  fi  grande  nragnificence.  Quelques 
WJJ.  de  Nlfm.  écrivains  du  pays ,  peu  inftruits,  ont  voulu  perfuader  que  Nifiues 
'irfui,','^''''  ^to'^  ^1'^^  colonie  Marfêilloilè  ;  aux  railons  que  M.  Méiard  a 
données,  dans  fon  hifloire,  pour  détruire  ce  fèntiment,  il  ajoute 
ici  une  nouvelle  obfervation;  on  ne  voit  les  Marlèillois  établir 
des  colonies  que  fur  les  côtes  de  la  mer;  Nice,  Antibes,  Agde, 
Empuries,  Rolês  font  toutes  villes  maritimes;  ils  ne  s'avan- 
cèrent point  dans  l'intérieur  des  terres;  ils  choifiiïbient,  pour 
la  pofition  de  leurs  colonies,  luie  eipèce  de  gorge,  pour  les 
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mettre  à  l'abn*  des  incurfions  des  gens  de  mer:  telle  eft  l'afîictte 
de  la  plupart  des  villes  toiidces  par  les  Marleillois;  Thucydide 
en  a  dit  qiielc[ue  chofe. 

Les  Arécomiques ,  dont  Nifmes  étoit  la  capitale,  étoient 
une  diviiion  des  peuples  Celtes,  qui  habitoieiit  la  partie  de 
la  Narbonnoife  fituée  à  l'occident  du  Rhône,  &  qu'on  appeloit 
en  général  Vo/ca:  les  Volces  Arécomiques  occupoient  ce  qu'on 
appelle  le  bas  Languedoc;  les  Volces  Tedofâges  habitoient  le 
pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  haut  Languedoc. 

Pifceiue;  c'eft  inconteikbiement  Péfénas,  iituée  fur  la  petite 
rivière  de  Peine,  à  trois  lieues  d'Agde;  toutefois  M.  Aftruc    Page  ;j, 
croit  qu'il  s'agit  ici  du  village  de  Pézènes  près  de  Bédarieux, 
à  trois  lieues  de  Péfénas  vers  le  nord-ouefl,  fôit  paice  que 
le  nom  lui  paroît  mieux  convenir,  foit  à  caufe  de  la  laine  qui 
croît  dans  ce  quartier,  de  (emblable  qualité  à  celle  que  Pline, 
dans  un  autre  endroit,  attribue  aux  environs  de  Pijcencz:  ces     Lih  vmi 
deux  raifons  paroilîcnt  foibles  à  M.  Ménard;  i .°  il  croit  que  '^'  ^ 
c'eft  de  la  petite  rivière  de  Peine  que  dérive  le  nom  de  Pifcenœ, 
or  le  village  de  Pézènes  en  eft  éloigné;  z^  Pline  dit  que  la 
laine  en  queftion  croît  dans   le   voifinage  de  Pifceiia ,  circa 
Pifcenas ,  ce  qui  s'étend  très -bien  à  trois  lieues,  &  convient 
mieux  à  la  ville  de  Péfénas  qu'au  village  même  de  Pézènes, 
où  (e  trouve  cette  laine. 

Les  Rutciii;  ce  font  les  Rutciii  provtuciales ,  c'eft- à-dire  les 
peuples  du  bas  Rouergue  ,  qui  ,  fuivant  l'oblêrvation  que 
M.  Ménard  en  a  faite  dans  le  premier  de  ces  Mémoires,  le 
trouvoient  placés  à  k  gauche  du  Tarn,  &  qui  étoient  foumis 
au  droit  provincial  &  faifoient  partie  de  la  Narbonnoife  ;  les 
Ruteiii  de  la  Celtique  habitoient  fur  la  droite  du  Tarn;  Auguite 
ips  avoiî  unis  à  l'Aquitaine:  Célar  dillingue  ces  deux  lortes 
de  Rutcui,  il  dit  qu'il  plaça  des  troupes  in  Ruicnis pwvincïalïhiis,  Bell.  G^iW.c, 
Volcis  Arecomkis,  Tolofaïibus,  cïrcuuique  Narhonan ,  qua  loca  '^"-'■•y'- 
hofilnis  eraiit  jiiiitïma.  La  ville  de  Segothiiiiim ,  aujourtl'hui 
Rhodes,  étant  à  la  droite  du  Tarn,  n'appartenoit  pas  aux  Rnieiii 
provindûks ,  mais  aux  Ruteiii  Celtes,  nojiimés  L'ihcri ,  &  qui 
faiibient  paitie  de  l'Aquitaine. 

H  h  ij 
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hes  Scj/iûge/ifes ;  ces  peuples  avoient  pour  capitale  la  ville  que 
Ptolémée  appelle  Sû/iidi/iu,  (ituée  dans  les  Alpes  maritimes, 
&  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sénez;  on  voit  entre  ces 
deux  noms  une  analogie  qui  marque  cette  podtioii. 

Les  Touloiifaiiis  Jcs  Teâofages;  les  TecHiofâges  habitoient  le 

pays  iitué  entre  Narbonne  îk.  la  Garonne;  Touloulè  en  étoit 

la  capitale;  leur  territoire  a  de  tout  temps  confiné  à  rAcjuitaine: 

cette  ville  ayant  palfé  au  pouvoir  des  Romains  pendant  la  guerre 

des  Cimbres,  fous  le  coiilulat  de  Q.  Ca^pio,  devint  colonie; 

L.ii.c.jo.    Ptolémée  le  dit  en  termes  précis:  félon   le  témoignage  de 

L,xxiv,c.^.  JuftJn^  cette  ville  étoit  déjà  bâtie  au  temps  i\(z  l'irruption  des 

Te<5lo(àges  dans  la  Grèce ,  qu'on  peut  fixer  à  l'an  de  Rome 

Leilm.pmf. in  4,7  r.  ]V1.  Léibuitz  a  mal  à-oropos  prétendu  que  les  TecloLges 

Aim,   Boicanm   T'  J  ,     .  /,,.'.     ^,      ^      .         ,,      .    .    ° 

^airium.  de  Brennus  ttoient  non  pas  Gaulois,  mais  Germains  d  onguie. 

M.  Ménard,  pour  compléter  la  defcription  de  Pline,  joint 

ici  les  notions  que  foLirniifènt  les  auteurs  &  les  itinéraires  lur 

les  lieux  des  environs  de  Touloule,  qui  dépendoient  des  Volces 

^- ?•      Teélofâges;  Cicéron,  dans  fon  plaidoyer  pour  M.  Fonteius, 

parle  d'un  lieu  nommé  Colnomagiis  ou  Cohiomachus,  qu'il  place 

entre  Touloufe  &:  Narbonne  ;  il  fait  encore  mention  de  Cro- 

fliimnn  &L  de  Viiklialo;  voici  le  palîàge  :  At<jue  m  h'is  locis  feveiè 

Crotiuin  à'  ^/ikhahuc  oh  liis  portonutn  effe  exaélum ,  fi  qui 

Cohiomacho,  .^.li  via/s  i/iler  lo/of/nm  &  ISarbonein  ejî ,  diverie^ 

rcnuir,  vsque  Tolojam  ire  velkiit.  11  ne  reile  aucun  \'e(tige  de 

ces  trois  anciens  lieux  dans  le  pays;  on  trouve,  dans  une  lettre 

Epijl  6.    de  S/  Paulin  à  Sulpice- Sévère,  un  lieu  nommé  Ehijîo ,  où 

ce  dernier  demeuroit  alors;  l'itinéraire  de  Bordeaux  place  ce 

lieu  à  XXIX  milles  de  Touloufe,  fur  la  route  de  cette  ville 

à  Carcafibnne,  <5c  le  qualifie  àt  Manfo  ;  la  diftance  marquée 

F.ioifjuiv,  dans  l'Itinéraire  nous  oblige,  félon  M,  Aflruc,  de  placer  ce 

lieu  au  village  de  la  Baflide  d'Anjou,  fitué  à  fix  lieues  &  un 

quart  de  Touloulè,  &  non  pas  au  village  de  Lux,  comme 

'^l',o'^Vxi!&"  ^^  foutient  M.  de  Valois,  &  après  lui  les  hiftoriem  du  Lan- 

Hijl. gêner. du  guedoc,  lequel  nefl:  qu'à  cinq  lieues  de  Touloufe,  &  éloigné 

LMguedtc.r.  1,  ^^  pj.^g  d'une  lieue  de  la  grande  roule  de  cette  ville  à  Car- 

'joYÔgrai'iu'iîes  caflonue :  M.  Baiikt  s'ed  trompe,  Idrfqu'ii  a  placé  cet  Elufw 

Stiinti,}',  I  jS^ 
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à  Al/bnne,  qui  (e  trouve  à  douze  lieues  deTouloulè,  ce  (|iii 
feroit  quarante-huit  milles;  l'erreur  efl  encore  plus  grande  de 
la  part  de  ceux  qui  prennent  pour  cet  E'ufia  la  ville  d'Elufe, 
ancienne  métropole  de  la  Novempopulanie,  aujourd'hui  Eaulè. 
Sur  la  même  roLite ,  on  trouvoit  encore  un  bouig  appelé 
Hebronuigiis  par  les  itinéraires,  «Se  placé  à  xv  milles  de  Car- 
calîonr.e;  la  polilion  doit  être  tixée  au  villiige  de  Biam,  près  ^'fi- gf"^''^- 'i» 
du  canal  de  Languedoc:  enfin  au  fud-ouelt  deTouloufe,  Çi\x p. /y. 
la  route  de  Coinminge,  on  trouvoit  deux   lieux  dont  les 
Itinéraires  feuls  nous  ont  conlèrvé  le  nom  &  la  diihmce;  l'un 
appelé  Veniofolem,  à  xv  milles  de  Touloule,  qui  paroît  cire  ce    iiu.p,^g, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Ja  Vcrnofc ;  5c  l'autre  appelé  Aqiia 
Sicca,  à  XV  milles  du  précédent ,  qui  devoil  être  près  de  Saint- 
Julien,  ville  de  l'ancien  Touloulîiin,  fur  la  Garonne. 

Les  Tûfconi;  le  lilence  Je  tous  les  anciens  Géographes  nous 
lailîè  dans  l'ignorance  par  rapport  à  ces  peuples  ;  Pline  ntn  parie 
point  ailleurs;  les  hiltoriens  de  Languedoc  croient  cependant    ^^''•'-  "■'"•  '^' 
en  trou\  er  des  vefiiges  dans  le  nom  d'une  petite  rivière  appelée  ^'    "'*'' 
Tefcoii,  entre  le  Tarn  Se  l'Avéiron;  cette  conjeélure'ell:  trop 
peu  fondée  pour  nous  y  arrêter. 

Les  Tanifcotikiifes  font  plus  ailes  à  reconnojtre;  Ptoîémée  fait 
mention  d'une  ville  desSalyens  qu'il  appelle Tap^cxœv;  Strabon  z,  //,  c.  10, 
la  nomme  Ta.^(nm \  il  dit  que  Nifinei  étoit  éloignée  d'environ    L,  i  v, 
cent  ftades  du  Rhône,  vers   l'endroit  où  la  petite  ville  de 
Tarafcon  eft  bâtie  fîir  le  bord  oppolé;  AWj  «T'vi  Nê7w-^o^5  tV 

'Q^  T tLç^cDicùv.  Ce  n'elt  donc  pas  Tarafcoii  dans  le  comté  de 
Foix,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  c'tlt  Taralcon  fur  le 
Rhône  ;  ceux  que  Pline  nomme  ici  Tanifconie/ifes  occupoient 
une  partie  de  fon  territoire;  les  Défuv'uucs  occupoient  l'autre, 
comme  M.  Ménard  l'a  prouvé  dans  le  Mémoire  précédent. 

Les  Umhranïci ;  la  table  de  Peutinger  place  ces  peuples  à 
J'orient  des  Volces  Tedofages,  &  aux  environs  de  Nifmes; 
c'eft  par  confequent  à  peu  près  dans  le  diocèfê  de  Montpellier 
qu'il  faut  les  fixer,  &  non  pas  dans  le  Lauraguais,  comme 
i'a  voulu  M.  de  Valois.  N.mt.  /,  Si  c\ 

Hh  iij 
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Vocoiniorinn  civitctis  (œdemue  Aiio  capïui ,  Vajh  &  Luais 
Aiigtifii  ;  oppicla  vcrb  igiiobilia  x IX,  fiait  xxiv  Nemaufenfihus 
iittrihiita. 

Dans  la  ciié  des  Vocomiens,  alliée  des  Romains,  font  deux 
cûpltaks ,  Vûijoit  ^  Lucus  Augufli,  &  dix -tieiij  villes  confide'- 
rahles ,  comme  il  y  en  a  vingt  -  quatre  qui  dépendent  de  ceux 
de  Nijmcs. 

La  cité  des  Vocontiens  étoit  fituée  entre  les  Allobioges, 
ies  Cavares  &  les  Ségalaunieiis ,  &  compreiioit  iion-feLiiement 
le  territoire  de  VaKon ,  mais  auffi  le  Diois.   Pline  nous  ap- 
prend qu'elle  avoit  deux  villes  principales ,  Vaifon  &  Luciis 
■   ^çrJ''  ^^^'^^  Aiigiifli ;  la  première  fituée  à  l'extrémité   leptentrionale  du 
hijf.\ie  l'Églife  comX.é  Vénaiffin,   nous   efl:  prfaitement  connue;  elle  étoit 
Ca:h.deVaifim,  }^^\\q  (Jans  unc  plaine  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Oue/ê;  Ton 
^       '  étendue  avoit  près  d'une  lieue  de  circuit;  elle  a  été  depuis 

tellement  ruinée,  que  fon  emplacement  n'efl  plus  qu'un  vafte 
champ  qu'on  appelle  la  VillaJ/e ,  la  nouvelle  ville  eft  bâtie 
près  delà  fur  un  roc  efcarpé ,  il  refte  encore  de  l'ancienne  ville 
quantité  de  débris  d'édifices  Romains.  Tel  efl  un  pont  fur  l'Ouelê 
d'une  fèiile  arcade,  bâti  de  quartiers  de  pierre  d'une  giofîéur 
&  d'une  longueur  prodigieufês,  dont  les  inondations  n'ont  em- 
porté que  le  parapet.  Tels  font  les  refies  des  bains  qui  étoient 
bâtis  fur  le  bord  de  la  même  rivière,  ainfi  que  ceux  de  dif- 
férens  aqueducs ,  dont  les  uns  élevés  hors  de  terre,  conduifôient 
ies  eaux  du  Grofèau,  fontaine  appelée  en  latin  Glaiiellum , 
qui  prend  fa  fource  au-defîbus  du  mont  Ventoux,  près  de 
Malaucene,  &  qui  palTe  pour  la  plus  abondante  de  toutes 
celles  du  comté  Vénaiffm,  après  la  fontaine  de  Vauclufe;  \çs 
autres  aqueducs  font  louterrains,  mais  d'une  bonne  hauteur 
&  largeur,  bâtis  de  petites  pierres  carrées;  ils  lèrvoient  à  porter 
les  immondices  de  la  ville  dans  la  rivière:  on  y  voit  encore 
des  reftes  d'un  amphithéâtre.  On  a  déterré  lous  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  en  divers  temps,  des  colonnes  d'une  groffeur 
extraordinaire,  di.ts  flatues,  des  urnes  fepulcrales  de  marbre, 
de  plomb  &  de  verre,  quantité  de  médailles  &:  plulieurs  ijil- 
criptions.  On  conlèrve  à  Vaifon  une  pierre  qui  prouve  que 
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les  anciens  habitans,  ainfi  que  la  plupart  des  autres  peuples 
avoient  déifié  leur  ville,  la  voici. 

MARTI  ,,^,^^ 

ET  VASIONI  TACITVS.  ^/'/'''.^v'^' 

Cath,  de  Vaijon, 

Une  autre  infcription  nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  Vaifon  ^'"^^  '^' 
un  collège  de  ces  ouvriers  qu'on  appeloit  Ceiiio/iarii ,  qui   fa- 
briquoient  les  tentes  &  l'ameublement  militaire,  cju'on  appeloit 
Ce/iio/ics. 

GENIO  COLLEGIÎ 

CENTONARIORVM 

VAS.  R.  S. 

On  y  en  voit  une  autre  gravée  fur  un  piédefta!  qui  fuppoiloît    lôùf.  y.  u , 
une  colonne  de  marbre ,  elle  nous  apprend  que  les  habitans 
avoient  rendu  des  hommages  à  l'empereur  Galiien. 

IMP.  CAES 
P.  L.  GALLIEN 
INVICTO,    P.   F. 
,  AVGVSTO 

VAS  I  EN  S  ES 

Lucus  Aiigiijli  étoit  non  pas  Saint -Paul -trois -châteaux, 
comme  l'ont  dit  quelques  écrivains,  mais  le  Luc  en  Dauphiné, 
près  de  la  Drome.  La  table  de  Peutinger  le  défigne  fur  la 
route  de  Turin  à  Valence,  fous  le  nom  de  Luco ,  &:  l'Itiné- 
raire d'Antonin  fur  la  route  de  Milan  à  Vienne  par  les  Alpes 
Cottiennes,  fous  celui  de  Liiaim. 

Pour  les  dix -neuf  villes  moins  confidérables  qui  dépen- 
doient  des  Vocontiens ,  il  n'efl  pas  aile  de  les  connoître  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'efi;  que  Die  en  étoit  une,  elle  eft  ap- 
pelée Dca  Vocontioriim  dans  la  Table  de  Peutinger  &:  dans 
i'hinéraire  d'Antonin.  Quant  aux  vingt-quatre  lieux  de  la  dé- 
pendance de  NifoieSjM.  Ménard  renvoie  à  fon  hiftoire  de  T-'-p-rf, 
cette  vjile.  ^^^ 
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AJjeàl  Calha  imperator ,  ex  Inalpinis  Avaiitkos  atque 
Bodionticos ,  quorum  oppidum  Diiiia. 

L 'empereur  Galba  ajouta  au  déiwmbremeut  de  ce  pays  &  prît 
d'entre  les  peuples  qui  habitoicm  au  pied  des  Alpes  les  Avantiques 
&  les  Bodioiitiqiies ,  dont  Digne  e(l  la  capitale. 

Hermolaiis  Baibariis  a  cru  que  les  Avantiques  croient  ceux 

d'Avanches ,  peuple  de  Suiflè  au  deiîiis  du  lac  Leriian  :  mais 

InPlk.trumd.  le  P.  Haidouin  obfèrve  très-bien  que  la  Gaule  Narbonnoife 

atll.iii.n.  jj.  j^g  ^>g^  jamais  étendue  au  delà  du  lac  Léman.  Qiiand  on  fait 

Chorkr,  hift,  attention  que  Pline  place  les  Avantiques  au  pied  des  Alpes, 

'duDauyh.l.  I ,  q,^  ,^£  p^^,^  tjif^onvenii'  qu'il  ne  faille  les  fixer  à  l'endroit  oià 

j>,  ip'y.  eft  aujourd'hui  le  lieu  d'Avançon ,  entre  Gap  &  Embrun. 

Bouche, chorog.       La  pofition  dcs  Bodiontiques   eft  plus  certaine,  puilque 

dcPicv.  1. 1.      J)jg|-,e  ctoit  une  de  leurs  villes  ;  ils  occupoient  donc  l'extrémité 

LU:  II,  c,  to.  de  la   Narbonnoifè:  cependant  la  ville  de  Digne  que  Pline 

donne  aux  Bodiontiques,  eft  donnée  par  Ptoicmce  aux  peuples 

rVd/  notit.  qu'il  appelle  Seiitii;  ce  doit  ctre  une  corruption  dans  le  texte 

l''^9i'        tie  j\„^  ou  de  l'autre  de  ces  deux  écrivains;  il  eft  à  croire 

que  les  Sentii  ou  Sontii  ne  font  autres  que  les  Bodiontici  de 

Pline  qui  habitoient  en-deçà  du  Var,  &:  les  mêmes  qui  fè 

trouvent  compris  fous  le  nom  de  Soi(iontii  parmi  les  peuples 

P/in.  lib,  III,  mentionnés  dans  l'inlcriplion  du  trophée  des  Alpes. 

Au  refte,  avant  que  Galba  eût  joint  les  Avantiques  &  les 
Bodiontiques  à  la  Gaule  Narbonnoife ,  ces  deux  peuples  fai- 
foient  partie  des  Liguriens  placés  dans  les  Alpes  entre  les 
Dio,  1.  Liv.  Cilâlpins  &:  les  Tranlàlpins,  dont  le  pays,  après  qu'Augufte  les 
eut  vaincus,  fut  réduit  en  Province  fous  le  nom  d'Alpes  mari- 
limes.  Les  Lii^uriens  habitoient  le  long  de  la  mer  des  deux  côtés 
du  Vai":  or  ceux  d'entre  cti  peuples  qui  le  trouvoient  en-deçà 
de  cette  rivière,  étant  plus  à  la  bienfeance  des  Gaules,  comme 
ceux  qui  habitoient  au-delà,  convenoient  mieux  à  l'Italie, 
Galba  lépara  les  Avantiques  &  les  Bodiontiques  de  la  province 
des  Alpes  maritimes,  pour  les  joindre  à  la  Narbonnoife, 

Longitudinem  provincia  Narboiienfis  CCLXX.  Al,  paJJ, 
Agrippa  tradit ;  latitudinem  CCXLV I ( l. 

Agrippai  rapporte  que  la  longueur  de  la  province  Narbonno'ifi 

'fi. 
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•ejî  de  deux  cents  foixame- dix  mille  pas ,  &  la  largeur  de  deux 
cents  rjuarante-htùt  mille. 

La  manière  de  mcfurer  par  pas  que  Pline  emploie  ici,  & 
qu'Agrippa  avoit  employée  avant  lui,  efl  la  feule  dont  les 
Romains  fiiïènt  ulâge,  ils  l'avoien.t  introduite  dans  les  pro- 
vinces de  leur  Empire,  8c  ils  %t\\  fèrvoient  pour  marquer  les 
diftances  (ur  les  voies  militaires;  mais  toute  la  Gaule  n'avoit 
pas  adopté  cette  manière  de  mefurer  les  diftances,  on  s'y 
iêrvoit  prelque  par-tout  d'une  mefure  propre  &  particulière , 
qui  étoit  la  lieue, /«/tw  ou  leuga,  &  cette  lieue  Gauloilè  valoit  ^^  t"^"'c!T^' 
quinze  cents  pas  Romains;  la  province  Narbonnoife  toutefois  JonanJ.dereh. 
ne  fuivoit  point  i'ulàge  des  Gaulois,  fi  elle  ne  connut  d'autre  f'mr^^eAgrt 
mefure  itinéraire  que  celle  des  milles:  or  chaque  pas  valant  quatn.iK^ô. 
■cinq  pieds  Romains,  le  mille  Romain  doit  mifonnablement  être 
fixé  à  (êpt  cents  cinquante- quatre  toiles.  M.  Ménard  le  règle, 
comme  il  l'a  déjà  obfervé  dans  l'hidoire  de  Nifmes,  fur  la  T.ju.pag, 
mefure  fixée  par  deux  pierres  milliaires  de  l'empereur  Tibère , 
marquées  ix  &  x  ,  qui  fe  trouvent  encore  dans  leur  ancienne 
place  fur  la  voie  Romaine  qui  conduifoit  de  Nidnes  à  Ugerimni 
ou  au  Pons  Civfarius  fur  le  Rhône;  cela  polc.la  longueur  de 
la  province  Narbonnoife  que  Pline  d'après  Agrippa  porte  à 
CCLXX  mille  pas,  avoit  environ  lôixante-huit  lieues.  Se 
la  largeur  que  cet  Ecrivain  fixe  à  ccxlviii  mille  pas, 
environ  foixante  lieues,  ce  qui  s'entend  des  grandes  lieues  de 
France,  dont  l'étendue  répond  à  la  lieue  d'Efpagne,&.  à  trois 
milles  Arabiques ,  &  doit  être  évaluée  à  trois  mille  vingt- 
deux  toiles  du  Châtelet  de  Paris,  ce  qui  fait  quatre  milles 
Romains  par  chaque  lieue. 

On  voit  par  la  Defcription  précédente,  que  la  vafle  pro- 
vince nommée  Gaule  Narbonnoife ,  comprenoit  du  temps  de 
Pline,  le  Rouffillon,  le  Comté  de  Foix,  le  Languedoc,  la 
Provence,  le  Dauphiné  &  la  Savoie.  Qtioiqu'en  dife  Slrabon  ,  l.  iv\ 
fes  limites  formoient  une  figure  trop  irrégulière,  pour  ctie 
réduites  à  la  forme  d'un  parallélograme. 

Hifi.  Tom  XXIX.  ,  li 
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SUR    LA    DIFFÉRENCE 

DE  LATITUDE   ET  DE   LONGITUDE 

ENTRE    ALEXANDRIE    ET   SYÉNÉ. 


L 


A  pofition  refpeélive  d'Alexandrie  &  de  Sye'né ,  eft  un 
point  de  Géographie  de  la  plus  grande  importance  pour 
i'Égypte ,  dont  l'ancienne  célébrité  fera  toujours  un  objet  in- 
térefïïint.  Alexandrie  6c  Syéné  étant  placées  aux  deux  extré- 
mités de  cette  contrée,  la  différence  de  hauteur  entre  ces 
villes ,  détermine  à  quelque  chofe  près,  ce  que  l'Egypte  prend 
d'efpace  en  latitude.  Un  examen  fcrupuîeux  des  polîtions 
données  par  Eratofthène  &  par  Ptolémée ,  e(l  la  matière  d'un 

Lu  le  -"  Juin  Mémoire  communiqué  à  l'Académie  par  M.  d'Anville,  & 
i7S5.       dont  nous  allons  rendre  compte. 

Quoique  l'antiquité  n'ait  point  de  Cofmographe  plus  dis- 
tingué que  Ptolémée,  &  qu'Alexandrie  fût  le  lieu  où  il 
compofoit  les  ouvrages  ,  on  eft  affuré  que  la  latitude  qu'il 
donne  à  cette  ville  efl;  fautive  d'une  portion  de  degré.  Dans 
ft  Géographie,  Alexandrie  eft  placée  à  trente -un  degrés,  làns 
Liv.  V,  ch,  >2  rien  de  plus  :  &  même  dans  fon  Almagefte ,  il  ne  conclut 

^ '}'  la  hauteur   que   de   trente   degrés  cinquante  -  huit   minutes. 

Or  ,  les  obfervations  de  M.  de  Chazelles  à  Alexandrie ,  y 
donnent  la  latitude  à  trente-un  degrés  onze  minutes.  L'efpace 
occupé  par  une  grande  ville,  pourroit  en  rigueur  faire  trouver 
quelque  différence  de  hauteur, en  différens  lieux  que  l'étendue 
de  cette  ville  renfermeroit.  L'étendue  de  Paris  fur  un  mé- 
ridien fourniroit  près  de  trois  minutes.  Un  plan  d'Alexandrie 
fort  circonftancié,  levé  fur  les  lieux  avec  la  plus  grande  appa- 
rence d'exacftitude ,  &  qui  eft  manufcrit  entre  les  mains  de 
M.  d'Anville,  lui  fait  trouver,  en  conféquence  de  l'échelle 
dont  ce  plan  eft  muni ,  près  de  dix  fèpt  cents  toiles  du  nord 
au  fud ,  ou  l'équivalent  d'une  minute  &  quatre  cinquièmes , 
entre  le  Phare  &  la  colonne  de  Pompée  :  Se  en  s'étendanl 
julcju'au  lac  Mareote,  fur  lequel  Alexandrie  avoit  un  navale  > 


Poto-  If  Mémoire 

sur  la  di/Jcraue 

Je  Lat.  'et  Je  Lany.'         .  „ 
entre  Aiea-anJrie  ctSyem . 

Huhdei:dx:adJcjBL.tXXIX.p.2âo. 
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l'efpace  prenant  jurqu'à  dix-neuf  cents  toifes.efl  égai  à  deux 
minutes.    On   iTiit   que  ce  qui  eft  habite  aujourd'hui   dans 
Alexandrie,  n'efl:  point  renfermé  dans  l'enceinte  qui  fubfifte. 
Se  que  cette  partie  habitée  occupe  une  langue  de  terre  fur  la 
marine ,  en  tendant  au  môle  qui  joint  le  château  du  Phare  à 
cette  langue  de  terre,  fituation  qui  répond  à  l'ancienne  ha- 
bitation de  Rliacoiis ,  antérieure  à  la   fondation  de   la  ville 
d'Alexandrie.  II  efl  à  préfumer  que  c'ed  dans  quelqu'un  des 
domiciles  qui  exiftent  en  cette  fituation ,  que  M.  de  Chazelles 
pouvoit  avoir  la  commodité  de  faire  fes  obfervations.  Si  d'un 
autre  côté,  on  juge  convenable  de  rapporter  celles  de  Ptolémée 
à  l'emplacement  du  Mufée,  qui  étoit  contigu  au  palais  des 
Rois,  dans  le  quartier  nommé  Bmchion,  appuyé  fur  la  mer, 
au  levant  de  Rhacotis;  M.  d'Anville  reconnoît  par  l'orien- 
tement  du  plan  dont  il  a  été  parlé,  que  le  lieu  de  latitude 
pouvoit  être  le  même,  ou  à  peu  près,  que  celui  delà  partie 
aéluellement  habitée  à . Alexandrie.  Que  fi.pour  s'écarter  un 
peu  moins   de    Ptolémée,   on  vouloit    prendre  un  moyen 
terme  entre  Rhacotis  Se  le  lac  Mareote ,  en  ce  cas  cette  lati- 
tude moyenne  fèroit  encore  de  dix  minutes  &  demie  au  -  deflîis 
de  trénte-un  degrés. 

On  n'efl:  point  aflîjré  d'une  manière  auffi  pofitive ,  5c  avec 
autant  de  précifion,  de  la  latitude  de  Syéné;  mais  il  convient 
d'examiner  i'iixlication  qui  en  elt  donnée.  Celle  de  Ptolémée, 
dans  fa  Géographie,  efl;  de  vingt-trois  degrés  &  demi  &  un 
tiers,  c'efl;  -  à  ^  dire  cinquante  minutes;  dans  (on  Almagefle,  Lw,ii,(h.6, 
en  divilànt  les  climats  par  des  parallèles ,  &  faifant  paflèr  le 
feptième  parallèle,  o\\  le  plus  long  jour  efl  de  treize  heures  & 
demie  équinoxiales ,  fur  la  pofition  de  Syéné,  Ptolémée  fixe 
ce  parallèle  à  vingt-trois  degrés  cinquante-une  minutes.  C'efl; 
la  hauteur  qu'il  attribuoit  par  obfervation,  félon  le  détail  qu'il 
en  donne,  à  la  plus  grai\de  obliquité  de  l'écliptique,  s'accordant  ^"''  ''•  '^^''^i 
fur  ce  point,  à  peu  de  chofe  près,  ainfi  qu'il  le  témoigne,  avec 
ce  qu'Eratofl:hène  &  Hipparque  avoient  établi.  En  comparant 
cette  hauteur  avec  celle  d'Alexandrie,  la  différence  (è  irouvç 
de  fèpt  degrés  dix-neuf  à  vingt  minutes. 

liij 
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On  peut  objecter,  que  cette  difFcrence  ajoute  un  huitième 
de  degré  à  l'arc  de  méridien ,  que  conciuoit  Ératoflhcne  de  la 
Ion<^ueur  de  l'ombre  à  Alexandrie  au  temps  du  (olltice  d'été, 
lorlqu'aucune  ombre  n'étoit  fèndble  à  Syéné.  Car,  de  ce  phé- 
nomène Eratofthène  jugeoit,  que  cet  arc  de  méridien  étoit  h 
cinquan'ième  paitie  de  la  circonférence  de  la  Terre  flir  le 
méridien,  ce  qui  (e  borne  à  (êpt  degrés  douze  minutes.  Mais 
ce  compte  rond,  d'une  cinquantième  partie,  (ans  que  rien  n'y 
manque  ou  ne  l'excède  ,  eit  aulii  fufixéT: ,  eu  égard  à  une 
précilion  rigoureufè,  que  le  compte  rond  de  cinq  mille  flades 
de  mefure  Ici  relire,  que  le  même  Eratoûhène  ellimoit  entre 
Alexandrie  ik  Syéné,  &  qui  a  été  trouvé  û  peu  exaéT:  par 
Hipparque,  qu'il  le  jugeoit  lufceptible  d'environ  un  vingt-cin- 
quième d'augmentation,  au  rapport  de  Pline.  On  fera  beaucoup 
moins  de  violence  à  Éralofthène,  (ur  ce  qui  concerne  l'arc  de 
meiidien,  en  (uppolanl  qu'il  l'ait  jugé  de  fept  à  huit  minutes 
plus  court  qu'il  n'eft  en  effet,  puifque  l'addition  d'un  huitième 
de  degré  fur  (èpt  degrés  douze  minutes,  n'eft  que  la  cinquante- 
huitième  partie  de  cette  quantité  de  graduation.  On  n'eft  pas 
dans  le  cas  de  douter  h  le  défaut  de  précision ,  en  cette  quantité, 
ne  confifte  pas  à  donner  trop  comme  à  donner  moins,  puifque 
l'indication  de  la  hauteur  de  Syéné  porte  à  croire  que  la  quantité 
de  graduation  conclue  par  Éiatofthène  n'eft  pas  (ufîilante.- 
D'ailleurs,  l'élude  du  local  conduit  à  la  même  opinion,  par  un 
enchaînement  de  podtions  particulières.  La  giande  Diofpolis- 
ou  Thèbes ,  eft  marquée  par  Ptolémée  dans  la  latitude  de  vingt- 
cinq  degrés  Se  demi  ;  &  ce  qui  détermine  M.  d  Anville  à  Juger 
cette  podtion  convenable,  c'elf:  qu'en  conftruifîint  imt  carte 
fort  circonftanciée  de  l'Egypte,  le  centre  du  vafte  emplacement 
qu'occupoit  la  grande  Thèbes  a  pris  la  même  latitude ,  ou  à  fi 
peu  de  chufê  près,  que  ce  feioit  afteéler  trop  de  délicatefîè 
que  d'inlilkr  lur  quelques  minutes  à  l'égard  de  cette  poliiion. 
On  eiUmerabien  que  Piolémée  n'a  point  jeté  le  point  de  Thèbes 
trop  au  fud ,  fur  ce  qu'lbn-lounis,affronome  Égyptien,  donne 
la  même  latitude  à  la  ville  de  Kout,  qui  néanmoins  eft  plus 
feptennionale  que  l'emplacement  de  1  hèbts.  Si  i on  coaUdère 
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enfîiite  que  l'ancien  Itinciaire  Romain  fait  compter  cent  cin- 
quante milles  de  Thtbes  jiifqn'à  Syénc',  on  trouvera  que  cette 
mefure  de  chemin  ,  dans  un  cfpace  où  le  Nil  jku  tortueux 
ne  donne  pas  lieu  à  de  grands  circuits,  demande  au  moins 
la  valeur  d'un  degré  quarante  minutes  de  latitude  entre  Thèbes 
&  Sycné,  {ans  écart  de  longitude,  ainli  que  Ptolémée  l'intlique. 
Car  cet  elpace  ne  répond  qu'à  cent  vingt -cinq  milles,  &  la 
dédudion  de  vingt-cinq  milles  fur  cent  cinquante,  eft  déjà  trop 
confidérable  pour  qu'il  foit  permis  de  l'imaginer  ejicore  plus 
forte.  Si  toutefois ,  en  partant  du  véritable  point  de  la  hauteur 
d'Alexandrie,  on  (e  borne  au  terme  de  l'arc  de  méridien  que 
donne  Ératofthène  entre  Alexandrie  &.  Syéné,  ou  fèpt  degrés 
douze  minutes,  il  ne  reften  entre  Thèbes  &  Syéné  qu'un  degré 
&  demi.  Cet  elpace  ne  renfermant  qu'environ  cent  treize  milles, 
il  ftudra  (uppoler,  contie  toute  vraifêmblance,  que  la  mefuie 
itinéraire  (êroit  à  la  melure  direéle  comme  quatre  eft  à  trois, 
&  c'eft  ce  que  la  dilpofition  du  local  ne  fouiFre  pas. 

Au  refte,  pourquoi  tiendroit-on  à  la  quantité  de  graduation 
qu'Eratofthène  eftimoit  entre  Alexandrie  &:  Syéné,  plutôt  qu'à 
fi  mefure  terreftre  de  ftades  ,  &  qu'au  jugement  qu'il  failoit 
encore  que  Syéné  étoit  au  même  méridien  qu'Alexandrie! 
Sans  rien  ôter  aux  Anciens  de  la  confidération  qu'ils  méritent 
de  notre  part,  il  faut  qu'une  fiine  critique  ne  nous  fafîè  trouver 
dans  leurs' oj')érations,  comme  dans  leurs  écrits,  que  le  degré  de 
juftefîè  &  d'exaélitude  qui  peut  y  être  renfermé.  M.  d'Anville 
rappelle  ici  une  obfervation  qu'il  a  faite,  dans  le  Mémoire  qu'il 
a  donné  à  l'Académie  fuv  la  mefiire  de  la  Terre  d'Eratofthène, 
Pofidonius,  qui  a  tenu  un  rang  diftingué  entre  les  Savans  de 
l'antiquité,  &  que  le  mêine  objet  de  la  meflire  de  la  Terre  a 
occjpé,  y  failîmt  fervir  l'intervalle  entre  Rhodes  &  Alexandrie, 
fuppoloit  que  ces  lieux  étoient  rangés  au  même  méridien. 
Cependant,  on  ne  doute  point  actuellement  que  Rhodes  ne 
decli.ie  dj  méridien  d'Alexandrie  vers  l'oueft,  afîêz  fenfible- 
mciu  pour  c]ue  la  divergeance  emporte  plus  de  deux  degrés 
de  loiigit-ide;  6c  cette  divergeance  elt  d'autant  plus  confidérable, 
qu'elle  Iç  lenfeime  daiii  cuiq  degrés  &.  environ  un  quart  do. 

li  iij 
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latitude  ;  la  hauteur  de  Rhodes  e'iant  connue ,   &  ayant  été 
obfèrvce par  M.  deChazelles.de  même  que  celle  d'Alexandrie. 
Selon  les  hypolhèfès  d'Eratoflhène  &.  de  Pofidonius,  Sycné, 
Alexandrie,  &  Rhodes,  fêroient  donc  rangées  fur  un  même 
méridien.  Ptolémée,  mieux  informé,  marque  deux  degrés  de 
différence  entre  Rhodes  Sa  Alexandrie;  &  en  même  temps 
qu'il  fait  l'île  de  Rhodes  plus  occidentale  d'autant,  confor- 
mément à  ce  que  la  Géographie  actuelle  établit,  il  fait  le  point 
de  Syéné  plus  oriental  qu'Alexandrie  d'un  degré  &  demi.  Or, 
ce  qu'on  remarque  de  juftelîè  en  un  point  dans  Ptolémée  ,  peut 
faire  juger  favorablement  de  ce  qui  concerne  l'autre;  outre  qu'il 
eft  naturel  de  penlêr,  que  s'il  y  a  quelque  partie  dans  Ptolémée 
qui  (oit  plus  correéle,  ou  moins  défeélueulè ,  ce  doit  être 
l'Egypte.  Au  défaut  même  de  tout  autre  Mémoire,  il  fcroit, 
ce  me  lèmble,  indifpenlâble  de  s'y  conformer.   Mais  il  eft 
bon  de  voir ,  fi  les  induélions  qu'on  peut  tirer  d'ailleurs  ont 
plus  ou  moins  de  rapport  à  (à  détermination ,  &;  en  particulier 
fi  l'on  peut  fe  permettre  d'ajouter  un  degré  &  plus  à  la  différence 
de  longitude  que  donne  Ptolémée  entre  Alexandrie  &  Syéné, 
félon  l'opinion  d'un  lavant  Académicien.  Cette  difcuffion  de- 
mande que  l'on  entre  dans  un  détail  géographique,  auquel  on 
peut  prendre  d'autant  plus  de  part,  que  tout  ce  qui  intérefîè 
un  pays  auffi  célèbre  dans  tous  les  temps  que  l'Egypte ,  ne 
fàuroit  être  indifférent. 

Sur  des  obfervations  faites  par  M.  de  Chazelles,  le  point 
du  Caire  eft  plus  oriental  qu'Alexandrie  d'un  degré  environ 
dix  minutes;  la  Connoiftânce  des  Temps,  donnée  par  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  le  marque  ainli.  Mais ,  comme  l'obfèrvation 
de  la  longitude  n'eft  pas  communément  une  détermination  à 
quelques  minutes  de  degrés  près,  M.  d'Anvilie,  en  étudiant 
le  local  de  l'Egypte,  a  cru  s'apercevoir  que  dans  la  difîerence 
de  longitude  entre  Alexandrie  &.  le  Caire,  ce  cjui  peut  manquer 
à  la  plus  grande  précifion  doit  plutôt  ajouter  à  cette  différence, 
que  de  la  reffener  davantage:  on  conviendra  du  moins,  que 
cette  opinion  ne  conduit  pas  à  rapprocher  Syéné  du  méridien 
d'Alexandiie  plus  que  de  laifon.  M.  d'Anvilie  remarque 
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néanmoins,  que  Ptolcmce  faifânt  la  clifFcrence  entre  Alexandrie 
«Se  Memphis  d'un  degré  vingt  minutes,  on  peut  eflimer,  vu 
le  rapport  de  pofuion  entre  Memphis  &:  le  Caire ,  qu'il  faut 
en  rabattre  environ  dix  minutes. 

En  remontant  le  Nil  au-defliis  du  Caire,  la  direction  générale 
du  cours  du  fleuve  dans  un  grand  elpace  prend  du  fiid  vers 
i'ouefi:,  environ  un  quart  &  demi  de  vent.  La  grande  carte  de 
l'Egypte,  envoyée  au  Roi  par  le  P.  Sicard,  elt  la  première 
où  le  cours  du  Nil  ait  paru  tracé  dans  une  pareille  direction. 
Mais,  ce  qui  en  fait  la  preuve, c'efl  que  la  ville  de  Feiimi,  ou 
de  l'ancien  nome  Arfinoïte,  ayant  (a  pofition  à  l'égard  du  Caire 
au  rhumb  du  fud-ouefl,  la  diftance  que  l'on  connoît  entre  cette 
ville  &  le  paflàge  du  Nil,  amène  ce  fleuve  dans  la  direiflion 
marquée  ci-defTus.  On  pourroit  imaginer,  que  cette  direélion 
auroit  donné  lieu  à  l'erreur  d'Eiatoflhène ,  lorlcju'il  a  rangé 
Syéné  au  méridien  d'Alexandrie  ;  on  ne  fiuroit  croire  qu'il 
ignorât  que  Memphis  s'écartoit  lênfiblement  du  méridien  d'A- 
lexandrie vers  l'efl;:  mais ,  en  remarquant  que  le  fleuve  au-defîiis 
de  Memphis  dévioit  du  méridien  de  Memphis  vers  l'ouefl, 
Eratoflhène,  (ans  poufîèr  l'oblèrvation  plus  loin,  a  pu  en  inférer 
qu'il  falloit  reprendre  de  ce  côté-là ,  en  tendant  vers  Syéné , 
l'efpace  de  longitude  qui  léparoit  Memphis  d'avec  Alexandrie. 

Cette  compenlation  ne  peut  avoir  lieu.  Le  Nil  en  defcendant 
delà  Thébaïde  décrit  un  arc,  dont  la  partie  inférieure  donne 
la  direélion  précédente  :  mais ,  la  partie  fupérieure  de  cet  arc 
donnant  la  direction  contraire,  &  plus  fubilement  même,  fait 
rentrer  dans  la  longitude  dont  on  part  en  remontant  le  Nil 
au-delTus  du  Caire.  De  là  vient ,  qu'à  Girgé,  qui  eft  aujourd'hui 
la  ville  principale  de  l'Egypte  iiipérieure,  &:  même  avant  que 
d'être  remonté  jufque-là,  on  retrouve  le  méridien  du  Caire. 
C'efl;  ainfi  que  les  notions  géographiques  aéluelles  nous  guident  : 
ik.  Ptolémée  ne  s'en  écarte  pas.  La  pofition  de  Piolemais-Hcrmii, 
qu'il  place  à  dix  minutes  au-delfus  de  Panopolis,  tombe  dans 
le  voifinage  de  Girgé.  On  fait  que  Pano|iolis  «Se  Chemmis 
font  la  même  ville,  fous  deux  noms, dont  l'un  efl  Grec, l'autre 
Égyptien  ;  &  le  nom  Égyptien  fibfif le  encore  aujourd'hui  .dans. 
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celui  (J'Akmim.OrGirgé,  qui  efhiiie  ville  nouvelle,  remonte  au- 
deflùs  d' Akmim  dans  un  éloignement  à  [)eu  près  fcmblable  à  ce 
qu'indique  Pi olcmce  entre  Panopolis&.  Ptoiemaïs-Hermii.  Girgé 
eft  donc  en  Egypte  à  peu  près  dans  la  même  pofition  que  celle 
qu'occupoit  Ptolemaïs-Hermii:  or  dans  Ptolémceon  trouve  la 
même  indication  de  longitude  pour  Ptolemaïs-Hermii  que  pour 
Memphis.  La  diftinèlion  à  faire  entre  la  longitude  de  Memphis 
Se  celle  du  Caiie,  ne  pouvant  s'eflimer  que  d'une  minute  ou 
deux,  ne  mérite  point  d'entrer  ici  en  confidéralion.  Ainfi,  on  efl: 
ruffilâmment  fondé  à  dire,  qu'en  retrouvant  la  longitude  du  Caire 
aux  environs  de  Girgc,  c'ell  être  d'accord  avec  Ptolémée. 

Mais  au  delà  de  Girgé,on  efl  aduellement  inltruit,  qu'en 
remontant  le  Nil  au-delfus  de  la  petite  Diolpolis,  qui  porte 
le  nom  de  Hou,  la  route  conduit  \ers  l'efl  julqu'à  Dendera, 
l'ancienne  ïentyris;  de  manière  que  la  poiilion  de  Keft  ou 
Coptos,  qui  au  delà  de  ce  détour  s'écarte  encore  à  quelque 
diftance  du  Nil  vers  le  levant,  un  peu  plus  haut  queTentyris, 
fe  conclut  d'environ  trois  cinquièmes  de  degré  plus  orientale 
que  Girgé  :  &L  en  etiet,  Ptolémée  donne  à  peu  près  cette  quan- 
tité de  longitude  entre  Ptolemaïs-Hermii  &  Coptos,  y  em- 
ployant deux  tiers  de  degré. 

Au-delfus  de  la  hauteur  de  Coptos,  le  Nil  ramène  vers 
l'ouefl,  &:  dans  Ptolémée  la  grande  Dioijx)lis  eft  plus  occi- 
dentale que  Coptos  d'un  demi-degré.  La  carte  du  P.  Sicard, 
&  celle  de  M.  d'Anville  n'admettent  pas  une  différence  û 
confidérable ,  qui  paroît  devoir  être  limitée  à  environ  dix-huit 
minutes.  C'ett  le  premier-  écart  iènfiblequi  fe  rencontre  dans  la 
différence  de  longitude  entre  Ptolémée  &  les  notions  actuelles, 
en  tendant  ainfi  du  Caire  ou  de  Memphis  vers  Syéné.  Eu 
voici  un  fécond.  Selon  Ptolémée,  la  longitude  de  Syéné  & 
celle  de  la  grande  Diolpolis  font  la  même;  au  lieu  que  par 
une  courbure  dans  le  cours  du  Nil  vers  l'efl ,  au-de(fus  d'Efiieh 
ou  Latopolis ,  la  pofition  d' Afûan  ou  Syéné  paroît  reculée  d'une 
portion  de  degré  en  longitude  au  delà  du  méridien  de  la  grande 
Diofpolis.  Mais  quoi  qu'il  en  foit,Je  réfuitat  de  cette  chaîne 
jde  polîtions  depuis  Alexandrie,  en  compafiàut  le  plus  ou  le 

moins. 
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moins ,  ne  nous  c'carte  de  (on  mcriclien  (jue  d'un  degré  8c  en- 
viron quarante  minutes  de  la  graduation  de  longitude  ordinaire, 
&  en  (iippofant  la  Terre  lî)hcrique.  11  fufTit  ici  de  faire  ulàgc 
de  cette  graduation ,  en  rtièrvant  à  des  pofitions  fixées  dans 
la  plus  grande  rigueur  géométrique,  l'aj^plicalion  d'une  hypo- 
liièfe  auffi  délicate  que  celle  de  la  Terre  aplatie  par  les  Pôles, 
dont  il  ne  réfulteroit  pas  dans  le  cas  aduel  une  minute  de 
différence.  Nous  trouvons  donc  un  lixième  de  degré  de  plus 
que  dans  la  quantité  de  longitude  employée  par  Ptolémée, 
non  pas  un  degré  &  quelques  minutes.  On  ne  fàuroit  au  refte 
vouloir  prendre  plus  de  longitude  entre  Alexandrie  &  Syéné 
que  dans  Ptolémée,  (ans  aggraver  d'autant  le  tort  d'Eratofthènc 
d'avoir  rangé  ces  pofitions  dans  la  même  longitude,  &  de 
fonder  fon  hypothèiè  fur  la  fuppofition  que  ces  points  étoient 
l'un  &  l'autre  au  même  méridien.  Il  n'eil  pas  naturel  de  mé- 
nager Ératofthène  fur  la  mefùre  d'un  arc  de  méridien ,  8c  de 
vouloir  en  même-temps  groffir  fon  erreur  fur  un  autre  point, 
qui  efl;  également  un  de  fès  moyens.  Et  ce  dont  il  efl:  queflion 
n'efl  pas  de  peu  de  conféquence,  8c  ne  feroit  pas  un  foibic 
reproche  à  faire  à  Eratoflhène.  La  déviation  ou  l'écart  du  méri- 
dien d'Alexandrie ,  que  l'on  ne  fuppofe  ici  que  de  dix  à  onze 
degrés  par  l'ouverture  de  l'angle,  lèroit  dans  l'opinion  contraire 
le  cinquième  de  nouante,  ou  d'environ  dix-huit  degrés. 

Comme  une  étude  qui  fê  poite  fur  tous  les  objets  qu'em- 
brafîè  la  Géographie ,  ne  borne  pas  fa  confidération  à  un  objet 
en  particulier,  8c  que  d'ailleurs  la  conciliation  des  différentes 
parties,  qui  ont  quelque  liaifon  entre  elles, afîùre  la  folidité  de 
leur  pofition  refpeétive;  M.  d'Anville  ajoute  à  cette  difcuflion 
de  divers  points  attachés  au  cours  du  Nil  même,  les  notions 
aduelles  du  gifêment  des  côtes  de  la  mer  Rouge  ou  du  golfe 
Arabique,  qui  étant  latérales  au  cours  du  Nil,  peuvent  avoir 
leur  rapport  avec  quelque  point  qui  ait  été  fixé  8c  reconnu. 

Pour  mettre  un  enchaînement  entre  le  Nil  8c  la  mer  Rouge, 

il  faut  partir  de  la  pofition  du  Caire ,  8c  fixer  à  l'égard  de 

'Cette  pofition  le  point  du  Suez.   On  compte  coinmunément 

trente  heures  de  chemin  du  Caire  au  Suez.  L'itinéraire  de  la 
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route  des  Hadgis  ou  pèlerins  de  la  Mè(]ue ,  donné  à  Thevenot 
par  un  prince  deTunis ,  fournit  vingt-fix  heures  &  demie  depuis 
le  Caire  jufqu'au  château  d'Ageroud,  (itué  à  trois  ou  quatre 
heures  du  Suez,  vers  Maefh-e-Tramontane  ou  nord  nord-ouefl:. 
Le  fieurGranger  marque  dans  fa  relation  avoir  fait  cette  route 
en  vingt -lix  heures.  Monconys  n'en  compte  pas  davantage. 
Pallade  ^i/i  Laufuiàs)  prenant  la  diflance  depuis  Babylon  ou 
le  vieux  Caire,  litué  prccifcment  au  bord  du  Nil,  dit  que  ce 
chemin  eft  de  vingt-quatre  heures  pour  un  homme  de  cheval. 
Le  journal  d'un  Ct)mite  Vénitien  ,  publié  par  Ramufio ,  marque 
quatre-vingts  milles  du  Caire  au  Suez:c'efl;  trois  milles  par 
heure,  à  raifon  de  vingt-fix  heures  de  marche.  Il  eft  à  re- 
marquer, que  la  route  dont  il  s'agit,  décrit  un  arc  très-fènfible. 
Car,  cjuoique  le  Caire,  fixé  par  oblèrvation  à  trente  degrés 
deux  minutes,  (oit  plus  nord  que  le  Suez,  félon  la  latitude 
de  vingt -neuf  degrés  quarante-cinq  minutes,  donnée  par  les 
Portugais ,  qui  dans  unt  navigation  dont  on  a  le  journal  par 
D.  Jean  de  Caftro,  ont  pénétré  jufqu'au  fond  de  la  mer  Rouge; 
cependant  la  route  en  parlant  du   Caire  s'élève  vers  Grec- 
Levant,  ou  efl-nord-eft ,  pour  fè  mettre  à  la  hauteur  d'un  défilé, 
appelé  el   Boucib  ,  ou  le   détroit.   De  -  là   jufqu'au  château 
d'Ageroud  la  route  rabat  vers  Siroc- Levant,  ou  eft-fud-eft, 
&  d'Ageroud  au  Suez  vers  O (ho  Siroc,  ou  fud-fud-efl:  de 
forte  qu'un  intervalle  qui  n'efl  pas  à  eflimer  de  foixante  mille 
toifês  en  droiture ,  en  vaut  foixante-fix  mille  par  ces  différentes' 
dirediions,  indépendamment  des  circuits  particuliers,  dont  le 
détail  dans  un  pays  aride  &  défêrt  échappe  à  notre  connoif 
iânce.  Mais  il  s'enfuit ,  que  fans  que  ces  circuits  prennent  de 
part  à  l'eftimation  ,  les  quatre-vingts  milles  du  Vénitien  font  de 
huit  cents  vingt-cinq  toifès,ce  qui  convient  à  peu  près  à  la 
mefure  du  mille  Lombard,  plus  étendu  que  le  mille  Romain. 
Chaque  heure  de  marche  fur  le  pied  de  vingt-fix,  pafiè  ainfi 
deux  mille  cinq  cents  toiles,  &  les  heures  de  la  nombreufè 
caravane  de  la  Mèque  vont  à  deux  mille  deux  cents  toifês, 
quoique  par  la  continuation  de  la  route  jufqu'à  la  Mèque ,  on 
ne  puifîè  les  évaluer  qu'à  dix-neuf  cents  ou  deux  mille  toifês. 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  259" 
parce  qu'il  en  finit  eiiviioji  trente  |)oiir  remplir  l'tfpare  tl'iiu 
degré.  M.  d'Anville  ne  pouvoit  ih  clilpenfer  d'entrer  dans  tout 
ce  détail,  les  divers  points  à  établir  au  delà  du  Suez  devant 
être  appuyés  fur  cette  pofitioii. 

Du  Suez  il  fîiut  k.  porter  Car  le  Tor,  qui  ert  le  port  du 
mont  Sinaï.  Selon  le  journal  du  Comité  Vénitien,  monté  fur 
la  fîotte  Turque  envoyée  par  Soliman  contre  Diu ,  forterelfc  des 
Portugais  dans  l'Inde,  la  route e(l  Oflro-Siroc,  ou  fud-fud-eft; 
&  quoiqu'il  n'en  réfulte  que  vingt-deux  ilegrés  &  demi  de 
divergence  du  fud  à  l'eft,  M.  d'Anville  l'ellime  d'environ 
trente  degrés,  pour  fuppléer  à  ce  que  la  dc'clinaifon  de  l'aiman 
peut  avoir  été  négligée  dans  i'obfèrvation  du  rhumb  ou  de  l'aire 
de  vent,  «Se  parce  que  fon  intention  a  été  de  chafîèr  plutôt  plus 
que  moins  dans  l'efl,  &  de  ne  pas  épargner  l'efjiace  dans  le  fèns 
de  la  longitude.  La  latitude  du  Tor,  vingt -huit  degrés  dix 
minutes,  efl  indiquée  par  la  navigation  Portugaife  dont  on  a 
parlé:  &  quoique  Jean  de  Caflro,  dans  fon  Journal,  ne  compte 
que  vingt-huit  lieues  du  Tor  au  Suez,  &  que  l'eflime  que  M. 
d'Anville  a  reconnue  être  propre  aux  lieues  de  cette  navigation 
les  fafTe  d'environ  dix-fèpt  au  degré,  il  n'admet  guère  moins 
de  trente  lieues  de  cette  forte  mefure  entre  le  Suez  Se  le  Tor. 

Du  Tor,  les  inflruélions  tirées  des  Mémoires  Poitugais 
indiquent  la  pofition  d'une  île,  fituéeau  large,  &  dont  le  nom 
efl:  S/iédiuvi;  puis  d'une  autre  île  voifine  de  la  côte,  &  nommée 
aéluellement  Siiftm(ij-ul-^aliri ,  ou  éponge  de  mer,  &  dans 
i'anliquité,  Aphrodiûs.  Pour  ne  point  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  de  circonllances  locales,  M.  d'Anville  palîè  tout  de  fuite 
au  Ras-al-Emf,  ou  Qtl^  du  Nez,  en  latitude  d'environ  vingt- 
quatre  degrés ,  conclue  par  Jean  de  Caflro  d'une  hauteur  obfêrvée 
de  vingt-quatre  degrés  dix  minutes,  à  environ  trois  lieues  au 
nord  du  cap.  Selon  les  tables  Portugaifès,  qui  donnent  ce  qui  a 
réfulté  des  navigations ,  &  particulièrement  de  celle  de  Cafh'o,  fa 
différence  de  longitude  entre  le  Suez  &  Ras-al-emt  eft  de  deux 
degrés  vingt  minutes;  ôc  fi  l'on  compare  le  gifèment  dii  même 
rivage  dans  Ptolémée ,  on  verra  que  ce  qu'il  lui  fait  prendre 
d'obliquité  eft  peu  confidérable,  en  comparaifôn  de  celle  cjuç 
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procurent  les  inftriKfIions  qui  nous  guident.  Entre  le  fond  du 
golfe  &  la  pofition  d'une  ville  de  Bcrc'nice,  dont  il  refle  à 
parler,  la  diifcrence  de  longitude  nctant  que  de  trente -cinq 
minutes  dans  Ptolémée ,  M.  d'Anvilie  l'admet  ici  de  deux  degrés 
&  un  quart  &  au-delà,  c'efl- à-dire  qu'elle  peut  quadrupler  celle 
de  Plolémce.  On  doit  (èntir,  que  s'il  y  a  quelque  correfpondance 
ou  liaifon  établie  entre  un  point  placé  lur  cette  côte,  &  quel- 
qu'une des  pofitions  adhérentes  au  Nil ,  un  gifement  auiïi 
oblique  de  la  côte  doit  plutôt  attirer  dans  i'eft  cette  pofition 
quelconque,  &  conféquemment  le  cours  du  Nil,  que  de  les 
reculer  dans  l'ouell;  &  ce  qui  peut  en  réfLilter  ne  fàuroit  être 
de  faire  trouver  une  moindre  difféience  de  longitude  qu'il  ne 
convient,  entre  Alexandrie  &  Syéné. 

La  ville  de  Bérénice  doit  fuivre  immédiatement  le  Ras- 
al-emf;  la  mer  forme  au-delfusde  ce  cap  un  grand  enfoncement, 
dont  Agatharchide ,  Diodore  de  Sicile  &  Slrabon  ont  fait 
mention  ,  fous  le  nom  à' h^vj.^^'m  ylX'mi ,  ou  de  golfe 
Immonde,  &  que  M.  d'Anvilie  reconnoît  être  appelé  G'ntn- 
al-Mahk ,  ou  golfe  du  Roi ,  par  le  géographe  arabe  Edrifj. . 
Cette  Bérénice,  car  on  lait  que  plufieurs  villes  ont  porté  ce 
nom  dans  l'antiquité,  étoit  fituée  fur  la  côte  de  ce  golfe,  & 
peu  éloignée  même  du  Ras-al-emf,  en  conll'quence  de  la 
latitude  que  lui  donne  Ptolémée,  qui  efl  vingt-trois  degrés 
cinquante  minutes,  ou  la  même  que  celle  de  Syéné.  Ptolémée 
n'elt  pas  le  lêul  qui  atti-ibue  à  Bérénice  une  hauteur  qui  lui  foit 
commune  avec  Syéné;  Strabon,  dans  (on  fécond  livre,  dit  qu'à  , 
Bérénice,  comme  à  Syéné,  le  Soleil  e(l  vertical  au  foiltice  d'été; , 
&  on  lit  dans  Pline,  ciim  in  Bérénice ,  ipfo  die  foljlitii ,  mnbm  in 
lotim  ahjumanmr.  Il  eft  vrai ,  que  la  nullité  d'ombre  aux  environs 
du  tropique,  s'étendant  à  une  largeur  de  terrain  qui  peut  valoir 
un  demi-degré,  la  latitude  de  Bérénice,  par  ce  phénomène,  n'efl: 
pas  décidée  à  quelque  portion  de  degré  près.  Mais  cette  incer^ 
titude,  fur  le  plus  ou  le  moins  dans  la  latitude  de  Bérénice,  ne 
tire  point  ici  à  conléquence;  il  doit  être  queftion  de  la  diftance 
de  ce  point  à  l'égard  d'un  autre  point,  qui  par  rapport  à  Bérénice 
elt  fitué  dans  la  région  du  nord-ouell;  &  vu  que  la  côte  fuï. 
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laquelle  Bcrciiice  e(t  rangée,  court  elle-même  obliquement  entre 
nord-ed  &  fud-ouefl;,  dont  la  diredion  devient  une  baie  pour 
la  ligne  qui  tend  au  nord-ouefl,  l'intervalle  d'un  point  à  l'autre 
efl  le  même,  encore  que  la  latitude  de  Bérénice,  li  elle  ii'efl  pas 
fixée  en  ligueur,  puiiîè  rouler  dans  un  certain  efpace. 

Le  point  avec  lequel  il  faut  fe  retrouver  en  partant. de  Bé- 
rénice eft  Coptos,  Ptolémée  Philadelphe  avoit  ouvert  une  route 
direéle  de  Bérénice  à  Coptos ,  afin  que  les  marchandilès  de 
i'Inde,  de  l'Arabie,  &:  de  l'Ethiopie,  qui  venoient  par  le  golfe 
Arabique ,  étant  débarquées  à  Bérénice,  les  navigateurs  ne  cou- 
rufîènt  point  le  danger  de  naviguer  le  golfe  julque  dans  fou 
enfoncement  le  plus  reculé.  Les  Romains  comptoient  deux 
cents  cinquante-huit  milles  dans  l'intervalle  de  Bérénice  à 
Coptos.  On  lit  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  à  Copia  Berenken 
CCLviii:  &  dans  Pline,  Bérénice,  poitus  Ruhri  maris,  à  LU,  vu 
Copia  CCLV II I  mill.  pa^iium.  Dans  le  détail  des  diftances 
particulières  que  donne  l'Itinéraire,  on  compte  deux  cents 
(ôixante  -  onze  ;  mais  il  ell  facile  d'en  démêler  l'erreur.  Car, 
dans  la  diftance  marquée  entre  la  Iktion  qui  eft  nommée 
Compafi ,  &  celle  de  Jovis  (  fithaiidi  Hydrewn)  au  lieu  de 
XXXIII,  fi  on  lit  XXIII,  lelon  la  leçon  du  manufcrit  de 
i'Elcurial  rapportée  par  Surita,  ce  qui  eft  même  appuyé  du. 
témoignage  de  la  Table,  qui  ne  marque  que  xxii,  il  ne  refte 
que  deux  cents  foixante-un.  Et  vu  que  la  dillance  de  Coptos  à 
la  manlion  qui  lui  eliimmédiate  fous  le  nom  de  Phœnicon,  le 
lit  xxiiii  dans  le  même  manufcrit,  au  lieu  de  xxvii,  il  reftera 
donc  deux  cents  cinquante-huit,  félon  que  l'Itinéraire  même 
l'ijidique  en  total ,  indépendamment  du  témoignage  de  Pline. 

Qr,  le  compte  de  la  diftance  itinéraire  étant  ainfi  conftaté, 
ce  que  les  points  établis  tant  du  côté  du  Nil  en  premier  lieu, 
que  du  côté  de  la  mer  Rouge  en  fécond ,  font  trouver  de 
diftance  entre  Bérénice  &.  Coptos,  revient  à  deux  cents  qua- 
rante-deux milles  Romains  ou  environ ,  à  l'ouverture  du  compas. 
Il  eft  confiant  que  cette  ligne  djrede  doit  avoir  quelque 
chofe  de  moins  que  la  médire  itinéraire.  Le  compte  de  deux 
cents  quarante-deux  apporte  leize  de  rédudion  à  deux  centS: 
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cinquante-huit,  &  cette  récludion  eft  le  iêizicme  de  la  me/îire 
itinéraire.  On  peut  bien  e(timer  cette  rcdu6lion  comme  très- 
fufîiûiue  à  l'égard  d'une  route  que  l'on  a  percée  directement 
au.travei's  d'un  pays  vague,  &  fans  habitations  de  quelque 
imj5ortance.  Si  par  cette  conf idcration ,  la  rcduélion  peut  avoir 
quoique  cholè  de  trop  ,  il  doit  s'enfuivre  que  la  pofition  de 
Bérénice  poulie  celle  de  Coptos  dans  l'ouelt ,  &  la  rapproche 
du  méridien  d'Alexandrie,  ce  qui  influe  fur  la  poiition  de 
Syénc.  Et  fupporé  qu'on  voulût  au  contraire  que  la  rédudion 
fut  trop  foible.on  cft  en  droit  de  demander,  fi  en  couchant, 
aulTi  obliquement  qu'on  l'a  vu  ci-delTus,  le  rivage  de  la  mer 
Rouge ,  par  comparaifbn  avec  Ptolémée ,  pour  arriver  au  point 
de  Bérénice;  on  ne  peut  pas  fbupçonner  qu'un  tel  gilément 
de  rivage  étant  propre  à  confumer  plus  de  longitude,  il  a  par 
coiilequent  tait  écarter  Bérénice  au  del.à  de  ce  qui  convient.  II 
n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  trouver  à  redire,  que  la  di (lance  à 
l'égard  du  bord  de  la  mer  Rouge  ne  s'adrelfe  pas  au  point  de 
Syénédireélement,  plutôt  qu'à  un  autre  lieu.  Outre  que  tout  ce 
qu'on  pounuit  defirer  de  notions  particulières  ne  nous  efl  pas 
donné,  c'eft  précilément  depuis  Coptos  juiqu'à  Syéné,  que 
M.  d'Anville  le  trouve  avoir  ajouté  à  la  graduation  de  Ptolémée , 
làns  quoi  la  différence  de  longitude  entre  Alexandrie  &:  Syéiié 
ne  prendroit  pas  un  degré  &  demi  de  longitude,  ainli  que 
Ptolémée  l'a  marquée,  bien  loin  d'en  occuper  davantage. 

M.  d'Anville  termine  ce  Mémoire  en  di^nt,  que  c'efl  à  la 
compohtion  d'une  carte  fjx'ciale  de  l'Egypte  ancienne  &  mo- 
derne ,  qu'il  doit  les  combinaibns  qui  fixent  le  lieu  de  ces 
différentes  pofitions;  &  qu'il  ne  pouvoit  k  dilpenfer  de  mettre 
en  évidence  ce  qui  ne  lui  permettoit  qu'un  degré  &.  environ 
quarante  minutes  de  longitude  entre  Alexandrie  &  Syéné ,  au 
lieu  de  deux  degrés  trente  &  quelques  minutes.  Il  témoigne,  que 
c'efl  jufqu'à  préfênt  tout  ce  qu'il  y  a  de  moyens  lur  lefquels  on 
puiflè  fe  fonder  en  cette  matière.  Il  conclut  donc,  qu'il  faut  des 
inflru6tions  ultérieures,  &;  d'un  genre  qui  (oit  eflimé  plus  pofitif , 
pour  être  en  liberté  de  déroger  à  celles  qui  Ibnt  données. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  noms  FrANCIA  éÎT-pRANCl,  ir  fur  les 
titres  Reges  Francorum  ^^Reges 
Francis,  donnés  à  nos  Rois. 

MB  o  N  A  M  Y  ayant  lu  un  Mémoire  fur  le  TjcTor  JeS 
•  Chaites,  il  y  cita  un  titre  du  rcgiflre  de  Philippe 
Aiigiife,  où  il  lifoit  dans  une  lettre  de  ce  Prince  les  mots  coiifiie- 
tiulo  regiû  Franciœ,  &  rex  Fraiiciœ.  On  lui  objeéla  que  le  mot 
Fmndœ  ne  convenoit  pas  à  ce  temps-là,  &  qu'il  devoit  y  avoir 
dans  l'oi'iginal  Francorum,  au  lieu  de  Franâœ.  Cette  objeolioa 
donna  lieu  à  M.  Bonamy  de  faire  des  recherches  fur  l'emploi 
du  mot  Frauda,  &  ce  font  ces  recherches  qu'il  communiqua  à 
l'Académie  quelques  jours  après;  mais  il  commença  par  avouer  Le  5  Sept, 
que  le  texte  original  ne  l'avoit  pas  mis  en  état  de  répondre  à  '75*^' 
Ja  difficulté:  car  le  mot  Fraiia  qui  y  elT;  en  abrégé  peut  s'in- 
terpréter également  par  Francorum  aufli-bien  que  par  Franda. 
Il  a  donc  été  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  titres  pour  lavoir 
Il  nos  Rois  s'étoient  toujours  intitulés  rc gc s  Francorum ,  &  s'ils 
n'avoient  pas  pris  quelquefois  aulli  le  titre  de  reges  Franciœ.. 
Dès  les  premiers  temps  de  notre  Monarchie,  dit  M.  Bonamy , 
les  pays  que  les  François  habitoient,  s'appeloient /7<3//crà,  car. 
c'eli  fous  ce  nom  qu'Ammien ,  Saint-Jérôme  &  d'autres  Auteurs 
défignent  le  canton  de  la  Germanie  où  demeuroient  les  Francs 
avant  leur  entrée  dans  les  Gaules  ;  &  quoique  fous  la  premièi  e 
race,  la  partie  des  Gaules, que  les  François  avoient  conquiiê, 
fut  divilee  en  deux  portions  connues  dans  nos  Auteurs  lous 
les  noms  At  Neujîria  &  d'AupaJia,  cependant  la  totalité  du 
pays  conquis  s'appeloit  en  généial  Frauda,  Francica  régna.  II 
laut  cependant  avouer,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Valois, 
que  l'on  a  donné  plus  communément  le  nom  de  Francia  à 
la  Neulhie  qu'à  l'Aufbahe  ,  c'ell  -  à  -  dire  au  pays  compris 
entre  lElcaut ,  la  Meule  &  le  Rhin  ;  mais  vers  le  règne  de- 
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Ghariemagne,  le  nom  de  Fiwwki  fut  reflreint  à  une  moindre 
étendue  de  pays  dillraite  de  l'ancienne  Neuflrie,  c'efl-à-diie 
aux  provinces  comprilês  entre  la  Seine  &  la  Meufè  ;  &  celles 
qui  étoient  entre  la  Seine  &  la  Loire,  conlèrvèrent  le  nom 
de  Neuflrie.  On  peut  voir  le  détail  de  toutes  ct$  variations 
dans  la  notice  des  Gaules  de  M.  de  Valois,  où  l'on  remar- 
quera que  quoique  tous  les  peuples  fournis  au  vafte  empire  de 
Ghariemagne  euflënt  des  noms  qui  leur  étoient  propres ,  ils 
iê  nommoient  cependant  tous  Franci;  ils  confêrvèrent  long- 
temps cette  dénomination,  les  François  des  Gaules  fo  nommant 
Franci  occidentales ,  Se  ceux  de  la  Germanie  Franci  orienra/es; 
les  Princes  qui  régnèrent  fur  ces  derniers ,  jufqu'au  règne  de 
Frédéric  Barberouiïè ,  mort  en  iipo,  trou  voient  le  nom 
de  Franci  il  honorable  qu'ils  croyoient,  lliivant  Guillaume  de 
Malmelbury,  qu'il  n'étoit  du  qu'à  eux,  &  qu'on  ne  devoit 
appeler  les  Francs  des  Gaules  que  Ganlois  -  Romains  :  Magis 
propriè  fe  Francos  appellari  jiihent,  &  eos  quos  nos  putamus 
Franc  os,  Galluvalas ,  aniupio  vocahuh,  quafi  Gallos  Romanes 
mmcupanl. 

Cependant  dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve  on  commença 
à  donner  le  nom  de  Francia  à  la  portion  des  États  comprifê 
entre  la  Loire  &  la  Meu(è,  qui  lui  échût  dans  le  partage  de 
la  fiicceffion  de  Louis  le  Débonnaire  fon  père:  Anno  8.^ 
(  dit  Sigébert  )  Karohts  accepit  Occidentalia  régna ,  à  Britannica 
Oceano  iifque  ad  Mofam  jiuvium  ;  in  qiui  parte  ex  tune  &  modo 
nomen  Francia  remanfit.  Mais  pour  la  diltinguer  de  la  Fi"atice 
orientale,  ouTeutone,  on  l'appeloit  Francia  occidentalis,  Galli- 
cana,  Romana,  Latina,  à  caufo  de  la  langue  latine  corrompue 
que  parloientfès  habitans.  Enfin,  fous  la  fin  de  la  féconde  race, 
Flodoard  appelle  fimplement  Francia  le  royaume  de  France, 
dans  lequel  il  met  la  Bourgogne  &  l'Aquitaine;  de  forte  que 
quand  Hugues  Capet  parvint  à  la  Couronne,  toutes  les  pro- 
vinces foumifes  à  fa  domination  font  défignées ,  dans  nos  auteurs, 
par  les  mots  regnimi  Francia.  Quoique  les  Princes  qui  régnèrent 
en  Germanie  continualîènt  aulTi  à  s'intituler  reges  Francorum 
or'iemalium,  ce  ne  fiât  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric 

Barberoulfe, 
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Barberoullê,  comme  le  ilil  M.  de  Valois,  que  nos  Rois  fciils 
s'iiititulèieiu  regL'S  Fiwuoruin,  ainli  qu 'avoieiU  fait  tous  les  Rois 
leurs  prétiécelîèurs  depuis  Ciovis,  comme  étant  les  fôuverains 
de  la  France  proprement  dite.  C'eft  aulli  fous  la  dénomination 
de  reges  F/wiconim  que  les  hifloriens  défignent  les  defcendans 
de  Charles  le  Chauve  Se  ceux  de  Hugues  Capet;  ils  n'emploient 
que  rarement  le  titre  de  rcges  Francis,  &  encore  plus  rarement 
celui  de  reges  Gallia:  c'eft  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  par  les  lettres 
de  Piiili[)pe-Augufte  Se  de  quelques-uns  de  (es  fuccefteuis. 

Qiioique  nos  Rois,  dans  les  lettres  qu'ils  écrivoienten  latin, 

s'intitulaflent  ordinairement  Franœnim  rex ,  leurs  valîàux  les 

appeloient  rex  Fraiiciœ,  on  difoit  aufîi  regmim  Fraiicwe,  Conjla- 

hulavhis ,  Camerarhis ,  Caiiccllariits ,  &c.  Fmnciœ,  comme  on 

le  voit  dans  les  anciens  regiltres  du  trélor  des  Chartes  dès  le 

règne  de  Philippe-Augufte.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  regiftres 

ies  mots  Francontm  &  Fiwiciœ ,   lont   éciits  ortiiiiairement 

en  abrégé  Franc!  mais  le  mot  Frauda  s'y  trouve  aufTi  écrit  en 

toutes   lettres ,  comme  dans  le  regijîrum  PMippi  AuguÇâ  de 

la  Bibliothèque  du  Roi,  où  on  lit  des  lettres  de  Henri  duc  Fol reflo vm' 

de  Brabant,  de  l'an  1 2,  i  2,  dans  lelquelles  ce  Prince  dit:  Jiiravi  "''  "' 

eiiam  cjiiod  eiiiiAem  Domvium  meiim  Philippiim  regem  Franck 

jiivauo  bonaftk,  &c.  Dans  le  même  regi(h-e  il  y  a  encore  <^ts    F'^i-reHoix* 

lettres  d'Hervé ,  (êigneur  de  Donzy ,  qui  commencent  ainfi  (a)  : 

Ego  Hen>eus  domimis  Danijaci  tioîiim  fadimis  imiverfis,  érc. 

^uod  liée  fiinî  coiiveiniones  iiiter  nos ,  &  dominum  nojlrum  rcgcm 

Franck ,&c.  Qj-ielquefois  néanmoins  les  Seigneurs,  en  parlant 

du  Roi,  difoient  rex  Francorum  au  lieu  de  rex  Francïœ ,  comme 

fait  Guillaume  comte  de  Ponthieu  dans  le  même  rei^ifhe  &  au 

même  fo/.  verjo  col.  i ,  où  il  déclare  que  Philippus  Dei  gratiâ 

rex Francon  lui  a  donné  (à  (ceLir  Aaks  en  mariage.  Les  lelties  de 

Guillaume  (ont  de  i  i  p  6 ,  mais  (ous  la  première  &  la  (èconde 

race  il  n'y  a  point  d'exemples  que  nos  rois ,  à  la  tête  de  leurs 

lettres ,  fe  foient  intitulés  autrement  que  reges  Francorum  &  non 

reges  Francïœ. 

(a).YX\t%  font  Imprimées  dans  les  Coutumes  de  Berry,   par  la  Thau- 
maflîère ,  pa2,e  6  Sy, 

hifl.  Tome  XXIX,  .  LI 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  troidème  race,  il  faut  tiiilinguer  leurs 
lettres  latines  d'avec  leurs  lettres  fraiiçoifes.  Qiioique  dans  les 
anciens  titres  de  cette  race,  on  trouve  par-tout  rcgiimi  Fram'ia, 
cependant  les  rois  s'y  intitulent  prefque  toujours  vex  Fraiicorum; 
je  dis  prefque  toujours,  parce  qu'on  peut  citer  quelques  exem- 
ples de   Rois  qui  le  font  intitules   rcx  Francis.    Louis  V I 
de  LyM  prîui'.  «-''^'•vant  au  Pape  Calixte  II,  dit  en  parlant  de  lui-même,  rex 
jkigi^o.         ergo  Frauda  qui propriiis  ejl  Romanx  ecclefsa  filins.  Telle  eft 
encore  la  lettre  que  Philippe-Augufte  écrivit  en   1208  aux 
r  !iT'''"'f!'.  t^'vêques  de  Normandie,  qui  commence  ainfi  :  Phïïippus  Dei 
gnit'uî  rex  Francis,  &  qui  ed   imprimée  dans  le  Spicilége. 
Charles  le  Bel  roi  de  France  &  de  Navarre,  s'intitule  tantôt, 
Cciroliis  Dei grai'ui  Franconim  &  Navarra  rcx ,  &  tantôt  Carolus 
Vcp'.  le  Spml,  fy^yj^i^  (^  A',-/iw/r^p  rr.v,  comme  le  roi  d'Arragon  lui  écrivoit 
71 2  ir y  13.    Caro/o  Dci  gi-afui  tranâ(Z&  Navarm  régi. 

Les  enfims  àti  Rois  /e  fèrvoient  de  l'exprefîïon  re<x  Francis  r 

en  parlant  du  Roi.  Louis  VI 11  (h),  du  vivant  de  fon  père 

jyrîm' li'ir.ihé  Philippc-Augulle ,  commence  ainli  la  lettre  qu'il  écrit  à  Jean, 

iks  Refs  de  roi  dc  Jéi'ulalem.  Excelkiitiffimo  &  charijfino  conjOiiigtiineo  fiio 

ChamercoH-lt-      r  ■         ■    1 1-       r  i-  l       i     ■  /       •    ■         ■      n         •  • 

Fèvre,  Joûiitn  rcgi  Jriierojolmnta/io ,  Ludovicus  domini  régis  traium  pri- 

SpicU.  in-foh  niogefiiuis,  fahnem ,  &c.  Il  s'intitule  de  même  dans  le  traité  qu'il 

f.in.p.fàS,  £[g,^  ,  2 08, avec  Henri  III  roi  d'Angleterre.  Alplionfè  frère  de 

lkJ.p,  ^/r.    Saint- Louis ,  fè  dit  Alfonjus filins  régis  Fraiiciit  cornes  Fiâavenfis 

&  Fulofiimis.  Robert  comte  d'Artois,  petit-rils  de  Louis  VIII 

lli.l.p.;p'2.    Se  neveu  de  Saint-Louis,  Robertus coiiies  Atirebatenfis  excellen- 

tijfiimi  principis  LiiAovià  Dei  gratin  régis  Frai  ici iz  ithi(fris  tiepos. 

Pfiiiippe  m  écrivant  des  lettres  à  Matthieu  abbé  de  Saint-Denys 

tol'f&i^^'  ^  à  Simon  de  Nelle ,  Régents  du  royaume,  dit: 6't7//w/-//o/7i?r 

Ludovicus  (piondam  Francis  rex  ilhiflris ,  &  ces  Régents  écrivant 

ibid.  ;>.  6yo,  aux  iiièmes  Princes,  commencent  ainfi  leurs  lettres.  Excellen- 

tifiimo  domino  Juo   Philippo   Dei  graiia    Francia   régi   illujki 

Â'iatthmis  Dei  mifieratione  e  ce  le  fia  heati  Dionyfiii  in  Francia  Abbas 

kumilis ,  ér  Simon  Doniinus  Nigella  tenentes  locum  fuitm  in  regno 


(h)  Pierre  de  Courtenai ,  frère 
Ai  Louis  V  J  I ,  fe  dit  égaIctfieM 
Ltidovtci  Fiizncoruin  rc^is j'rawr,  & 


régis  Frarichv  frater.  Coutumes  de 
Beir)',  par  ta  Thaïunaflièpf ,  ^.  ^d  i 
&  4.02. 
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Fmnàit  falutcui.  Philippe  III  commence  ainli  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  Grands  du  roy^iLime  avant  Ion  retour  en  Fiance: 
Ardiiepijcopis ,  Epifcopis,  Ducibiis ,  Comit\hns,&  ahis  fideldms  Sjrid!.  infi. 
fuis  in  rcgiio  Imnciti  cotijhtiuis  od  quos  pmfetitcs  liiiera  pêne-  èol.  l'J' 
iicrint ,  jalutcm  &  dileâionem.  Ciint  pia  recordaîionis  pmccvif- 
fmiiis  Dominus  ac  gcniior  iiofter  Lmlovictis  quondcun  rex  tran- 
contm  illuflris,  &c. 

Les  Empereurs,  les  Rois  &  les  Papes  écrivoient  à  nos  Rois  ttiA.y.y2î. 
avec  la  fufcription  regi  fraiiconim  illtijlri ,  ou  h'itn,  régi  Francia  ^y^g',  '^y/s . 
ilhijlri.  ^0  1' 

De  toutes  ces  autorités ,  il  s'enfuit  que  tandis  qu'on  difôit 
dans  les  a<?l;es  en  latin,  regnum  Fraiicuz , pares  regni  Frauda, 
Gu pares  Francice yWos  Rois  dans  leurs  lettres  écrites  en  latin, 
jufqu'au  règne  de  François  }^\  ont  pris  ordinairement  le  titre 
de  rex  Franconmi. 

Quant  aux  lettres  écrites  en  françois,  nos  Rois  ont  tou- 
jours pris  le  titre  de  roi  de  France ,  &  je  n'ai  point  vu 
d'exemples  de  rois  des  François ,  fi  ce  neft  dans  des  traduélions 
d'acT:es  latins. 

Saint- Louis,  dans  àts  lettres  en  françois,  confirmatives  d'un 
accord  fait  entre  Thibaut  roi  de  Navarre  &  "les  Templiers, 
en  ixA,\  ,  dit:  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  à   Tmié  des  Fiefs 

,  I  ni  ■!•  III  /-         deChamereau-k' 

tous  ceux  a  qui  ces  lettres  venront,  rliilippe  111  commence  Ion  fhre,  p.  22^/, 
teftament,en  1285,  partes  vnoXs,  Philippes par  la  grâce  de     SpicHhifi, 
Dieu  rois  de  France.  Philippe  le  Bel  s'intitule  de  même.  Louis  ''Ikid.l'.yol.'. 
X,  dit  le  Hutin,  en    i  3  i  5  ,  s'intitule  par  la  grâce  de  Dieu    ihid.y.yoy, 
rois  de  France  &  de  Navarre.  Philippe  le  Long  de  même;&    Ibid.p.yi», 
tous  leurs  Succefîèurs  écrivant  en  françois,  /e  font  toujouis 
intitulés  roi  de  France,  tandis  qu'en  écrivant  en  latin ,  les  mêmes 
rois  prenoient  le  titre  de  Francormn  rex. 

Quant  au  titre  de  rex  Galliarum  ou  Caltia  ou  Gallorum , 
on  trouve  rarement  des  lettres  de  nos  Rois  où  ils  le  loient 
intitulés  ainfi;  mais  leurs  fujets  en  leur  écrivant  s'en  font  lêrvi 
quelquefois.  Un  abbé  de  Saint- Valéry  adrelîànt  une  lettre  à 
Louis  le  Jeune,  y  met  cette  fu/criplion ,  L/z/Yw/ro  rcgi  Gallici  ,Pj^^f' '' '^'^ 
Ht  Domino  fuo.  Archambaud  de  Bourbon  écrivant  au  même 

Ll  i; 
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Roi ,  met ,  fuo  vciuralnli  Liukmco  régi  Gallix.  Foulques  Rechin 
comte  d'Anjou,  parlant  de  Hugues  frère  de  Philippe  1,  l'ap- 
Spk'il  în-foh  Tpéle ,  fiater  Philippi  régis  Galhrum.  Les  rois  de  la  Bouigogne 
'îdl!'//'^^^'  cisjurane  5c  transjurane,  femblent  avoir  affeclc  de  ie  décorer 
du  titre  de  roi  régnant  dans  la  Gaule,  Clionrado  régnante  in 
Gdllià,  Rodolpho  régnante  in  G  allia ,  pour  fe  diltinguer  appa- 
remment des  rois  de  France;  au  moins  Guichenon  dans  (a 
Bibhoiheca  Scbiifiana ,  cite-t-il  une  lettre  qui  requéroit  l'autoiité 
de  Robert  roi  de  France,  &  celle  de  Rodolphe  roi  de  Bour- 
gogne, qui  efl:  ainfi  datte,  Roherîo  régnante  in  Franciâ, 
Rodolpho  in  G  allia. 

REMARQUES 

SUR   LE  TITRE  DE  TRÈS-CHRÉTIEN, 

DONNÉ  AUX   ROIS   DE    FRANCE, 

Et  fur  le  temps  où  cet  ufage  a  commencé. 

IL  seieva,  il  y  a  quelques  années,  une  difjjute  afîêz  vive 
entre  l'abbé  de  Camps  &  le  P.  Daniel ,  au  fujet  du  titre 
de  Très-Chrétien  donné  à  nos  Rois ,  &  fur  le  temps  auquel 
ces  Princes  avoient  commencé  à  le  porter  comme  un  titre 
diflindif  parmi  les  rois  chrétiens.  Lç  P.  Daniel  dans  (on  hiiloire 
de  France,  M.  le  préfident  Henault  dans  Ion  Abrégé  chro- 
nologique, 6c  avant  eux  le  P.  Mabillon,  ont  avancé  que 
Louis  XI  avoit  été  le  premier  à  qui  cette  qualité  eût  étéalfurée 
comme  une  prérogative  (péciale,par  Paul  II  en  14.6c)  ;  mais 
l'abbé  de  Camps  de  ion  côté  a  prétendu  faire  remonter  ce 
titre  jusqu'au  baptême  de  Clovis ,  &  a  foutenu  que  depuis  le 
règne  de  ce  Prince,  la  qualité  de  Très-Chrétien  a  été  tellement 
inhérente  &  attachée  au  lâng  de  France,  qu'il  n'y  a  eu  que 
les  Rois  qui  ont  fucccdé  à  Clovis,  &  les  Princes  iîîùs  du  fâng 
de  nos  Rois,  par  les  mâles,  auxquels  elle  aft  été  donnée  par  une 
diftindion  particulière,  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  Princes 
de  la  cluétienté,  C'eft  cette  diverfité  de  fentimens  qui  a  donné 
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occafion  à  M.  Bonumy  J'cxaminer  de  nouveau  l'origine  tlii 
titre  de  Trcs-chrctien  donné  à  nos  Rois. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  cette  queflion,  dit  M.  Bonamy,  de  favoir  Lu  le  22 
fi  dans  tous  les  temps  de  la  monarchie,  les  Papes  ou  d'autres  Juillet  1760. 
perfonnes  ont  donné  à  nos  Rois  le  titre  de  Très-Chrétkn ,  car 
il  fêroit  aile  d'en  rapporter  des  exemples  ;  mais  ces  exemples 
ne  prouveroient  rien  par  rapport  à  nos  Rois  de  la  première 
&  de  la  féconde  race ,  &  même  aux  premiers  Rois  de  la 
troifième,  puifqu'on  pourroit  en  citer  d'autres  qui  feroient  voir 
que  dans  le  même  temps  on  donnoit  aulTi  le  titre  de  Trh- 
Chréûen  aux  empereurs  de  Condanlinople,  aux  rois  d'Efpagne, 
aux  rois  d'Angleterre,  aux  rois  des  Bulgares,  &  en  général  à 
tous  les  Princes  devenus  enfans  de  l'Eglilè;  &  cela  ftiffit  pour 
démontrer  que  l'abbé  de  Camps  a  eu  tort  de  foutenir  que  le 
titre  de  Très  -  Chrétien ,  a  été  irn  titre  diflinclif  &  particulier 
aux  rois  de  France  depuis  le  baptême  de  Clovis. 

Mais  fi  l'abbé  de  Camps  n'a  pas  été  fondé  à.  avancer  cette 
thèfe,  les  PP.  Mabillon  &  Daniel  ne  paroilîènt  pas  mieux 
appuyés  dans  leur  (êntiment,  fur  le  temps  oi^i  nos  Rois  ont 
commencé  à  jouir  de  la  prérogative  de  porter  le  titre  de  Très- 
Chrétkn;  auiïi  le  P.  GrifFet,  qui  a  joint  des  dilîèrtations  & 
des  obier  valions  à  la  nouvelle  édition  de  Ihiftoire  de  France 
du  P.  Daniel,  efl-il  obligé  de  fîure  remonter  plus  haut  que  OhfovM.Jela 
Ion  confrère  l'époque  du  titre  de  Très-Chrétkn;  il  la  fixe  au  '"  ^'^".r.ir, 
règne  de  Charles  V,  fur  l'autorité  de  Raoul  de  Prefles.  '      '1''   '  ' 

Cet  auteur,  dans  fon  prologue  de  la  cité  ck  Dieu,  de  S.' 
Auguflin,  adrelîe  à  Charles  V,  lui  dit:  «Vous  êtes  &  devez 
être  le  lêul  principal  protecteur  &  défenleur  de  l'Eglifê,  comme  « 
i'ont  été  vos  devanciers;  &  ce  tient  le  S}  Siège  de  Rome,  « 
qui  a  accouftumé  à  efcrire  à  vos  devanciers  &  à  vous  fingu-  « 
Jièrement ,  à  l'intitulation  des  lettres  :  Au  Très  -  Chrétien  des  « 
Princes.  « 

C'efl;  de  ces  paroles  que  le  diflèrtateur  conclut,  «que  l'ulàge 
de  donner  à  nos  Rois  le  nom  de  Très-Chrétien  doit  être  plutôt  « 
rapporté  au  règne  de  Charles  V,  qu'à  celui  de  Charles  V 1 1  « 
ou  de  Louis  XI  ».  Il  auroit  fallu  plutôt  conclure  de  l'autorité 

Ll  iij 


2.70     Histoire  de  l'Acadéaiiç  Royale 

de  Raoul  dePrefles,  que  ce  îiirectoit  plus  ancien  que  Charles  V, 
puifque  cet  auteur  dit  foiniellement  que  le  S.^  Slvge  de  Rome 
avoit  accoutumé  de  le  donner  aux  devanciers  de  ce  Piince  : 
«  Vous  êtes  enoincfl,  dilent  encoie  les  Princes  &  Seigneurs  du 
»  royaume  à  Charles  VI,  &  coniacrc  fi  dignement,  que  du  S.' 
»  Siège  de  Rome,  &  de  toutes  nations  &  de  tous  royaumes 
Chrétiens,  vous  êtes  tenu  &  appelé  Trcs-Chrétïen ». 

L'archevêque  de  Tours ,  dans  le  concile  de  Bâie ,  parlant 

Thef.  Amcl  du  même  Roi,  Yà^Y'^Wt  Nobilijfimiim  Ecclefuv membnim , . .  adeb 

t.iv.co.}  ;.  ^^^  -^^^^^ amâosf^tciili  Rcges, Chrijlianijfimi  numïne  meruerit  jnfgiiiri. 

Il  elt  f'i  peu  vrai  qu'il  faille  bornei-  au  lègne  de  Charles  V 

l'origine  du  nom  de  Très  -  Chrétien ,  que  Pie  II  écrivant  à 

Sj'icil.  h-fnh  Charles  Vil,  en  1459,  ^"-'^  '^'^'  ^"  ^"'  ChriJliûniJJînwm  nomen 

'■''   °  '   à  proavis  ac pradecefjoribns  mis  clarijfiniis  rcgibiis per  long'ijjîmûm 

temporwn  fericm  <liidum ,  amphoribiis   mis  virmtibus  roborajli. 

Uiij'.yrp;,    En  effet ,  l'on  voit  par  une  lettre  de  l'empereur  Frédéric  à 

Charles  VII,  pour  l'exhoiler  à  faire  la  guerre  aux  Turcs , 

en  1454,  que  ce  titre  avoit  commencé  au  temps  desCroilâdes, 

&:  que  depuis  ce  temps  il  éloit  héréditaire  à  la  famille  de  nos 

Rois  :  Cùni  clarijfmii  progenitores  vejki ,  dit  l'Empereur ,  fuis 

icmporibiis  fapè  domûs  Dei  iflo  Jticcenfi  fiimentcs  arma 

innwncras  paganorum  Saraccnoritmque  mrmas  profiraveriut  atque 
deleverint.uomenque  illiid  Chrijlianijfimiini  in  vcjbra  familia  vel  ut 
hereditarium  jitâ  virtiite  qiiafiverint ,  &€. 

Cette  hérédité  du  titre  de  Très-Chréûcn ,2.  été  aufTi  reconnue 

par  les  Papes  avant  Paul  II,  puifque  Pie  II  Çon  prédécefîeur 

GlofJuC^nge,  l'aflùre  dans  une  lettre  écrite  à  Charles  VII;  habiias  es,  dit-il, 

""'""      "  "*'  carijjime  fli,  devotijjîmus  princeps  fdei  &  religionis  noflrtt  pra- 

cipiius,  iiec  immeriib  oh  clirijlianwn  nomen  à  progenitorihus  mis 

defenfum ,  nomen  chrijlianijjimi  ab  illis  hereditarium  hahes. 

Il  n'eft  pas  aife  au  reite  d'afJigner  précilement  le  temps  où 
les  rois  de  France  ont  commencé  à  être,  exclufivement  à  tout 
autre  prince,  appelés  rois  Très-Chrétiens.  11  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  la  protection  que  les  Papes  ont  éprouvée  de  la 
part  de  nos  Rois  dans  les  temps  de  Ichirme  &  dans  leurs  dis- 
putes avec  les  empereurs  d'Allemagne, a  beaucoup  contribué 
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à  leur  f^iii-e  donner  le  titre  de  1  rès-Chréûcn ,  fîc  en  même- 
temps  celui  de  Mis  aîné  de  Icglile. 

M.  Bonamy  trouve  l'origine  de  celte  dernière  dénomination 
dès  le  temps  de  Louis  le  Gios;  car  ce  Prince  écii\ant  au 
Pape  Callixte  1 1 ,  dit , en  parlant  de  lui-même,  ;r.v  crgo  Frauda      ^p"^-  '< ni. 
qui  pwprius  c(l  Roiuanœ  calcft^^  Films  ;  Ik.  Pierre  le  vénérable,  ^'"^^^' 
abbé  de  Cluny,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Innocent  II  en 
faveur  de  Louis  VII ,  lui  dit  :  Pio  rege  Fmncia  magiio,  nobili  &    Dmhefn.  t.iv, 
fpeciali  f/io  vejhv  ic  deprecor.  C'efl  au  même  roi  qu'Alexandre  III 
dit ,  Tcjiciit  avijjhuiim  &Jpctkilc>n  ccclcfî^  Fihiim  ne  regem  Clirif-    lliid.j\  62t. 
tianijjimum  de  jhitii  ecckjia  piidiojum  cxilkre  minime  dubitamiis. 

Quant  au  titre  de  Rex  Chrijîianijjnmis ,  on  le  voit  donné 
à  Louis  V 1 1  dans  prelque  toutes  les  lettres  qui  lui  étoient 
adrefîées  par  les  Papes,  les  Cardinaux  Se  les  Abbés ,  Se  Jean 
de  Saliltéiy  appelle  fa  cour  airia  C/iiiJIianijfimi  Régis.  Depuis 
ce  Prince,  tous  les  Rois  fès  fucceflêurs  en  ont  été  décorés,  Se 
c'efl;  ce  que  M.  Bonamy  a  cru  ne  pouvoir  mieux  prouver 
qu'en  donnant  les  extraits  de  quelques  lettres  écrites  à  piudeLirs 
de  nos  Rois  qu'il  a  trouvées  dans  ditiérens  ouvrages  .-cette  façon 
de  prouver  un  fêntiment ,  par  une  longue  fuite  de  paflàges  cju'on 
n'a  que  la  peine  de  copier,  paroîtra  fans  doute  ennuyeufê.mais 
aufTi  elle  efl  fans  réplique. 

L'on  y  verra  que  les  Conciles,  les  Papes,  leurs  Légats,  les 
Evêques ,  les  Rois  Se  les  Princes  étrangers  donnoient  le  titre 
de  Très-C/iréiien  à  nos  Rois,  Se  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
Paul  II  a  pu  dire  à  Guillaume  Coufmot,  Ambafîâdeur  de 
Louis  X 1 ,  que  les  Papes  Tes  prédécefîêurs  n'avoient  pas  coutume 
de  le  leur  donner,  fur-tout  après  le  témoignage  contraire  de 
Pie  II,  fon  prédécefîèur  immédiat,  qui  non  -  feulement  leur 
donne  ce  titre,  mais  reconnoit  encore  qu'il  leur  efl:  héréditaire 
depuis  une  longue  fuite  de  Koïs, per  loiigijjhmim  tcmporum fericm 
diidmn,  Se  que  c'ell  du  confentement  de  toutes  les  nations 
qu'il  efl  ainfl  appelé,  Chrifliûniffimiis  rex  vefter  confenfu  vopii-  S}>ic!/.f.  rrr, 
lonwi ,  gciitiiim ,  iiatiommifjue  vociumir.  ' 

Si  Paul  11  fit  des  difficultés  aux  Ambaflàdeurs  de  Louis  XI 
au  fujet  de  ce  titre,  c'efl  qu'alors  ce  Pontife  trouvoit  mauvais 
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que  ce  Pritice  voulut  faire  faire  le  procès  au  cardinal  de  la 
Balue,  fujet  du  Roi,  qui  avoit  trahi  Louis  XI  5c  l'F.tat.  Au  refte 
Diylomntk.    Paul  H  coiivenoit  qu'il  devoit  donner  le  titre  de  Très-Chréiien 

jia«e^2o,an.  ^^  Ys>\x\s  XI,  à  cau(è  dcs  fèrvives  &  des  fecoiirs  que  iegiilè 

Romaine  avoit  retirés  dans  tous  les  temps  des  rois  de  France. 

Cetoit  ainfi  c|u'it  en  parloit  aux  Ambafîàcieurs  de  Louis  XI, 

mais  il  ne  donna  aucune  bulle  pour  conlirmer  la  podèlfioii 

où  étoient  nos  Rois  de  porter  le  nom  de  Très-Chrétien  ;  t'eft 

cependant  ce  que  le  P.  GrifFct  fèmble  vouloir  fiire  entendre, 

dans  lès  obfêrvations  déjà  citées:  "  On  doit,  dit-il,  regarder  cette 

»  déclaration  du  Pape  Paul  II  comme  une  époque  remarquable, 

»  où  le  titre  de  Très-Chrétien  fut  aflùré  à  nos  Rois  par  un  a6le 

»  juridique  qui  donna  {?i\\s  doute  à  l'ulage  déjà  établi ,  un  degré 

d'authenticité  qu'il  n'avoit  pas  auparavant.  »  L'Auteur  préten- 

droit-il  que  Louis  XI  auroit  eu  befoin  de  l'autorité  de  Paul  II 

pour  être  confirmé  dans  un  droit  dont  avoient  joui  fês  pré- 

décelîêurs!  au  refle  ce  prétentlu  acte  juridique  n'empêcha  pas 

Alexandre  VI  de  tenter  d'ôter  à  Charles  VIII  le  titre  de 

Très-Chrétien  pour  le  donner  à  Ferdinand  roi  d'Elpagne,  qui 

avoit ,  en  i  49  3 ,  fait  lîir  les  Maures  la  conquête  du  royaume 

de  Grenade  :   il   lui    écrivit    même  ,    fuivant   Philip[:>e   de 

Lw.  VIII.  Commines,  plufieurs  lettres  où  il  lui  donnoit  cette  qualité; 

»Jiay.  ipr.  i^j^j^  Ij^jj.  l'oppolition  que  les  Cardinaux  formèrent  contre 
cette  innovation,  il  donna  à  Ferdinand  &  à  fès  fuccefîèurs, 
le  titre  de  Très-Cathohque.  On  verra  par  le  recueil  des  auto- 
rités que  M.  Bonamy  a  ralîèmblées ,  &  qui  forment  une  tra- 
dition depuis  le  règne  de  Louis  VII  jufqu'à  celui  de  Charles 
VIII,  c|ue  le  titre  de  Très-Chrétien  donné  à  nos  Rois  avoit 
avant-  le  pontificat  de  Paul  1 1 ,  tout  le  degré  d'authenticité 
qu'il  pouvoit  avoir. 


RECUEIL 
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RECUEIL    D'AUTORITÉS 

Qui  fervent  à  prouver  que  long -temps  avant  le  règne 
de  Louis  XI,  nos  Rois  ont  été  décorés  du  titre 
^^Très-Chrétien. 

PÉPIN,  PÈRE  DE  CHARLEMAGNE. 

T\0 M I N o  escclknûjfiuio  flïo  &  tiopro  fpiritali  compatri  p^^^'^^'^' j"^' 
Â-^   Pipmo  régi  Franconim  &. patricio  Romamnim,  Paulus p.  j^^. 

Papa  (c'eft  Paul  I].  Expkrc  vcrbis  iicqueo excelle inï[finie 

&  re  venî  pra  eu  nais  rcgihus  Clinpiaiiijjiiiie  aique  orthodoxe  regum 
quamhm  veflris  meritis,  cuque  piis  operalionum  jludiis  iniima  cordis 

iiojlii  affeâio  congratiilaliir wide  meritb  ChristiaNISSIME 

fin  &  fpiritalis  compater. 

Et  dans  la  lettre  (Iiivante ,  en  parlant  des  Ambafîàdeurs  du 
roi  Pépin,  il  dit:  ohiulenmt  iiohis  inellifuos  à'  dejideratilfimos    'M-p-7sf* 

ûpiccs  à  vejlrd  dejhiialos  ChristianissimÀ  Excelleniia 

per  eafdcm  honorahiks  veflras  fyllabas  certijfmiani  nohis  folita 
polhcitatioiiis  fidiiciaiii  contiilifâs ,  vos  firirnî  perfeveraiitia  deecrta- 
t  lira  s  fore  ad  defnfoiiem  Jaiiéla  Dei  ealefue,  &  wiiverft  popidi 
Romani,  atque  totiiis provwciie ,juxtà  id qiiod poÏÏtàti  ejlis  Beato 

Peîro  &  ejiis  vicano  prcedecefjori  nojîro Stephano  Papa 

&  profeâo  Lone  ChristiaNISSIME  atque  à  Deo  infliiute 
rcx ,  &c. 

On  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  de  rechercher  les  autorités 
qui  prouveroient  que  ies  Papes  ont  donné  le  titre  de  Cluf- 
tianifunus  à  Charlemagne  &  à  Louis  le  Débonnaire;  ils  leur 
avoieni  trop  d'obligation,  pour  ne  le  leur  avoir  pas  donné 
dans  leurs  lettres  en  louant  la  piété  de  ces  Princes. 

CHARLES   LE   Chauve. 

Dans  un  Concile  tenu  à  Metz  en  8  6p ,  où  étoit  Charles 
le  Chauve,  l'évoque  Adventius  dit  en  parlant  de  ce  Prince 
Hif  Tome  XXIX,  .  Mm 
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^^"''^"/'"''^"/-auxévêcîiies-airemblés:  neceffanam  nobts  cfTe  v'ùlÉliir,  ut  ex  ofe 
ycig.^so,  A.  ejiis  (i.aroii)  cmluimits ,  quod  a  Lh^ristiaNISSIMO  rege , 

ir,in,j,ag.  £j^,ji  ^  iiuanmi  m  (cmûo  ïllïiis  populo comenit  audire  ae 

•devota  mcnic  JujLipere. 

Je  paflè  les  règnes  fîiivans  <îe  la  féconde  race  par  les  raifons 
que  j'ai  alléguées,  &  je  viens  à  Ja'tronicme  race  en  com- 
mençant à  Louis  VII,  parce  qu'il  m'a  paru  que  c'efl  à  ce 
Prince  que  te  titre  de  Très-Chrétien  a  commencé  à  être  com- 
munément un  titre  diftindif  pour  nos  Rois. 

LOUIS    YII,   DIT   LE   Jeune. 

VucLikr./y.       Illuprifpmo Ludovko  De'i  gratta  Francotvm  régi 

^'       '  Christianissimo  J.  Neapoliîamis  iiidignus  Prejbytcr 

Ccirdinalis. 

JtiLI. p.  (6 1 ,  Ludovico  Huh.  Hofietifis  cpifcopus  ....  fpecialiter  ....  fupremi 
conditoris  clcmcntiam  prcabiis  devotijfimis  exoramiis ,  m  pcrjotmm 
ve^r'am  faut  Christianissimi  régis  &  CathoM  prinàpis 
Jud  propiiitis  pietate  rcfpiciat. 

Piufieurs  lettres  du  Pape  Alexandre  III. 

ibid.i<,  612.        Akxaiidcr  epifcopiis ccirijfimo  filio  Ludovieo  ilhflri ,  &c. 

Qiiantiim  il/ujhvs  &  tuagnifid  proavi  &  progenitores  tui  reges 
Franconim  jaaojcwâ^  ecelefta  devoti  feniper  &  obediéiites  exti- 

leriiit  ex  mnliis  ac  tiuignifids   iitilitûtibus  vmnifeflè 

cpgiiovinuis Fredcrico ûdverfus  ca/ii  crudeliterjaviejite,  tu 

fiait  princeps  Chris tianissimus  eam  diligis  &  honoras,  .&c. 

Jlrid.p.  jpf.        Akxaiider Ludovieo in   mente    revolvimus 

qualiiér  ....,  emtfam  ecckfm  lanquam  propriam  ojjumpfijli ,  & 
eam  fait  rex  Catholiais  &  princeps  Christianissiaws  in 
aiignicntiitn  &   exaltationem  ipjius  prce.   aliis  or-bis  pnncipibiis 

proiuovijli. 

liid.  i>,t!2  2,        Akxûiider Ludovieo dwn  muJtitudinem  beneficioriim 

(jnœ  jacrofanâd  Rontanœ  ecckfin  ac  nobis  ipfis  regia  ferenitas 
fcmper exhibuit penfavnis fi  hoiiorem,  increinentum 
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&  exahdUoiiem  tiiam non  lotis  affcâiLiis  diligercnuis  &  iibï 

twiquam  ChristiaNJSSIMO  rcgi  &   Caiholica  piincipi  non 

jîiidercmus  in  omnibus Deum  cujns  inluitii  caajam  ealcfia 

fiifccpifi  incignanimiie  (kjhifienJcim ,  graviter  ti  mère  mus  offeiidère. 

Le  même  Pape,  dans  fîi  letlre  cxxxl^  s'exprime  encore 
ainll  :  Teftan  cariJJJiniim  & jpeciakm  ecckfta  filïwn  &  Catliolïcnm     g"''  ''  '^' 

prindpcm  ac  regem  Christianissimu ai  de  flatii  eccUfia 

fiiidiofum  exifiere  minime  diihitamus.  Et  dans  iTi  ieltre  CLiv^, 

Rogamus  ceJfnuSncm  tuani qiuitiniis  caufani  Eccîefici Ibid.i^.  g 21, 

mantiienere  fatûgas . . . .  &  ad  hoc  fient  rex  Christ  i  an  l  s- 
SlAlus  &  magnificiis  Princeps  modis  omnibus  élabores. 

Audieram  liac  prias  in  curia  L  H  R I S  T  l  AN  l  s  s  l  M  l  régis  Sarijl.  Duchif. 
Francorum  apiid  Laudunum,  dit  Jean  de  Sarifbcr)':  cet  écrivain  '•  '^-r-  ^'■9' 
donne  prefque  toujours  à  Louis  VII  le  titre  de  Très-Chrétien,     a,  ^7/  B  ir, 

Une  adêmblée  d'Evéques  &:  d'Abbcs  lui  écrit  ainfi  : 

Ludovico  iJlujlri  & gloriofo  Francorum  régi  Christia-      /^o,''^^' 

N I ssi MO,  humilis  Epifcoporiim  à'Abbaium  convenais  apiid 

Ciflercium  congregatiis  falutem. 

Glorioftfimo  ac  Christianissimo  régi  Francorum  Dei   n'"i-r-^7S' 
"  gratiâ  Ludovico.  P.  Cafa  Dei  humilis  Abbas  &  totus  ejufdem 
Ecclefuz  conventus. 

Une  lettre  de  PhilipjTe-Augufle,  concernant  la  manumifTion  Voj:  l\%gc 
des  fêifsde  la  ville  d'Orlé-ans,  commence  ainfi  : /V/z/yywj-,  Z)rr  ^.l/r/"//,'^* 
gratiâ,  Francorum  rex.  Placuit  inier  Jelicis  regni  iioflri  initia  P.Ldhe.img, 
Christianissimo  patri  nojîro  régi  Ludovico,  &c.  '  ^' 

PHILIPPE-AUGUSTE. 

Dans  une  lettre  de  Jean  comte  de  Pcnithieu ,  de  l'an  1 1 0  r , 
en  faveur  du  monaftèrede  Saint- Valéry,  ce  Seigneur  dit  :  Ut  a„  „ï'f/chriUia- 

monachi valeniiiis  exorent  Dominum  pro  Philippo  Christia-  "'tas. 

NlSSlAiO  Francorum  rege. 

Innocent  III  écrivant  au  même  roi  Philippe- Augufle,  Duchcf.  Mjt. 
commence  ainfi  Ta  lettre:  Ciim  alii  Rcgcs  &  Principes  ratio/us  .,^"y,"^/'  "^' 

M  m  ij 
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&  tihcnaies  Ecclefiajlkas  perfetjimimir,  nos  fli  ChristiaNIS- 

SI  ME,  te  i/lis  objicimus  in  cxemplum. 

Voy.hv.'wl       Rigord,  dans  la  préface  de  Ion  IiiQoii-e  de  Philippe-Aiigiifte, 

%mc  ^  '^^'^^  '^  corps  de  fon  ouvrage,  appelle  toujours  ce  Piince, 

Philippiis  fewper  AugiiJIus,  Christianissimvs  Franconnn  rex. 

Le  même  auteur  dit,  en  pariant  de  la  confi/cation  des  biens 
des  évêques  d'Orléans  &:  d'Auxerre  par  Philippe -Augufte,  à 
l'exception  des  décimes,  JEt  alia  fpintûlia  . . . .  ipfe  enini  rex 
Christianissi MUS  femper  timehat  offendere  Ecclefiam 
Dit  àr  ejiis  AliniJIros. 

LOUIS     V  I  I  L 

Lettre  du  Pape  Honorius  à  Louis  VIII,  père 
de  S.'  Louis. 

lliJ.p.8;7.  Honofws  epifcopus,  ferviis  fervorum  De'i,  canjfnno  in  Chr'ifo 
flio  Liuhvico  illujlri ,  &c.  Inparûhus  Alhlgenfnim  herctià  tnanift-pè 
dx  intrépide  impiignani  Ecclefiam ,  fideju  Chrifianam  évacuant,  & 
dilacerant  ipfum  Chrifïum.  Certè  Nahiichodonofor  rex  decrevit 
dicens:  Qjiiciiniijtie  dixerint  hlafphenùani  in  Dewn  Sidrac ,  Mifac 
&  Ahdenago  in  interitti  erunt,  &  domus  eorum  in  difperfone.  Si 
ergb  laliterfiit  rexalienigena,  ne  deheret  Deiis  Ifraël  blafphcmari , 
commotus;  tu  rcgum  Christianissime  devotifimorum  priii- 
cipum  fieeejfor  &  hères ....  evaciiari  fdcm  nofram . . .  .patieris  ! 

nu.  p.  S  do,      Le  même  Pape  s'exprime  encore  en  ces  ternies,  en  parlant 
tj'.iS.  ^  (,g  même  Prince:  Prœdecejfores  lues  non  miniis  Chrifiianâ 

devotione  quhm  gcnerc  iinitando communem  utilitatem  privata 

praponens ,  fper  faélo  AUngenfnmi  Ch ristiaNISSIMI 
prinàpis  oflendifi aféâum,  &c. 

S7     LOUIS. 

Lettre  cî'Urbain  IV  à  Marguerite,  Reine 

de  France. 

n\i.v.  S/: p.        Régime  Fraucorum  ilhipri . . .  regnuiu  Sicilia  (juod  efî  ejufdem 
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Ecckfia  jpcdale  :  canjjimo  i/i  C/iriJJo  filio  /loflro  régi  Francorum 
illiifhi  vira  tiio ,  ûh^uibus  ex  communihus  tiatis  vcfiris  ^iiximus 
libcrciliter  offc're/ir/u/n.  Vertim  uh  eoAem  rege  tanquam  Cil  RI  S- 
TIANISSIMO  principe  fuper  hoc  refpoiifo  devoto ,  fed  non  pro 
■iota  recepto. 

Lettre  du  même  Pape  à  S.'  Louis. 

Régi  Francorum  illiifiri.  Vocem  lerroris  ûudiviinus ,  Formido     J^'i^H-  ^'1^' 

,  ,  n  /^i     n-     I  ■  ri  Frtincor.  loiiuV, 

Ù"  non  ejt  pax.  L^nrijticoiarum  paucitas  tranpnanua  lameiilaiiir...  .,.  g  a  y, 
clamât  ad  Chrijli  vicarium,  ChriJIianos  principes ,  &  te  priucipa- 
îiter  Ch RIST I AN I ss I M E  principinn,  interpellât  opprohriis 
fatiata,  tua  pofl  Deum  potentia  hrachium  vindicem  expetit  gra- 
viter fauciald. 

Multi  Nohiles  proponentcs  iter  arripere  Hierofolymitamim  cum    ^^'"'''-  ^""^' 

y^  7-.  .    ''      ,      1    ,  .     ad  mn.  124S, 

CllEiSTlANlssiAlo  rege  rnmcorwn,  qucm  imraculose  a  portis  ^.^^y^col.  i, 
viortis Domimis  dignatus  ejl  faliciter  revocare. 

Progredieiifjue  Christianissimus  rcx  Francorum  nnilia  Ih'ulp.joi, 
majora  apud  Marfiliam  toleravit  detrimeiita. 

PHILIPPE     LE     Bel. 

Clemens  cpïfcoptis ,  fervus  fcrvorum  . . . .  Pliilippo  régi  Fraii-  Vitœ  P.ipm-mn 
coritm.  Qtùa  inter  cwiélos  principes  Catholicos  orbis  terra  te  fcimus  j,,  '^j.'  ' 
relut  ejuoddaui  fulus  lucidijfnua  clariiate  corufcans,  tit  validijfuuuin 
Chrijli  pugilem  ad  defeiifionem  ipfmsjidei  orthodoxa . . .  iinendere . . . 
more  ChristiaNISSIMI  priticipis  reddendo  te  parti- 
cipem  in  inrifque ,  &c,  C'eft  une  lettre  de  Clcment  Y,  de 
i'an  1306. 

Autre  lettre  de  Clément  V,  de  l'année  i  309. 

Clemens  epifcopus fer\'us fcrvorum  Pliilippo  régi  Francorum IIhJ. p.  1^6, 

Inter  catera  qutt  in  te  CliRiSTlANIssiMO  principe  dignis  in 
domino  laudihus  attolenda  recli  judicii  cenfura  j::di<.at ,  Jingularcnt 

eiffeéJionem  titani  ad  incrementa  orihodoxa  fdei lituentes,  in 

vocem  exiiltationis ...,.  crmnpimus. 

Mm  iij 
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Autre  lettre  du  même  Pape. 

v„a  P.tpnmm       Chmetis   epifcvpus  fervtis  Jcrvonmi Fhilippci  régi  Fraih 

Avewon.t.  II.  ^Qfiifjj  Jocuuilè  reftiwitis  qiicxl progemioies  tuï  Christia- 

JNISSIMI  principes adfanâam  Romaiiam  ecckfiam  f  liaient 

revereiitidin  hahiienmt Tu    namqtie   veltit  Christianis- 

SIAIUS  princcps  dileâiis  &  pradileéîiis  à  Duniino  ecclefuim 
ipfûin  &  fedcm  apojlolicam  revereris, 

Oiioiqu'on  pafîê  ici  les  règnes  des  trois  fils  de  Philippe  fe 
Bel,  &  ceux  Ats  rois  PhiiipjTC  de  Valois  &  de  Jean  (on  fils, 
parce  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  chercher  les  lettres  qui  les 
concernent ,  on  veria  par  l'article  de  Charles  V,  que  le  titre 
de  Trcs-Chrcîieii  a  dû  être  donné  à  ces  Princes,  &.  que  la  tra- 
dition n'a  point  été  interrompue. 

CHARLES     V. 

Raoul  de  Pielles,  dans  fôn  prologue  de  la  Cité  de  Dieu 

Mém.^tVA-  de  Saint- Augullin,  adrefie  au  roi  Charles  V,  lui  dit:  Et  ces 

Txn'i,v!'64.o  '■'h'^fi-^  >   '"C"  très-rccJotihie'  Seigneur  dénotent  &  demoujlrent  par 

ir  6fi,  vraye  raifon  que  par  ce,  vous  ejles  &  devei  cjlrc  le  feul principal 

proteâeur ,  champion  &  dcfenfeur  de  l'églije ,  connue  ont  c^é  vos 

devanciers.  Et  ce  tient  le  S.'  Siège  de  Rome  qui  a  accoutumé  à 

ejcripre  à  vos  devanciers  &  à  vous  fmguliercment  à  l'iniitulation 

des  lettres:  au  Très-Chrétien  des  Princes. 

J-iift.  Vmmf,       Gregonus  epifcopus  fervtis  Jèivorum  Dei  charijfimo  in  Chripo 

]'44-'T'  '^'  fi^'*^  Carolo  régi  Frauda  ilhifri  falutem  &  apojlolicam  hcnedic- 

tionem.  Le  Pape  l'exhorte  à  employer  Ion  autorité ,  afin  que 

l'Liqtiifiteur  du  Dauphiné  puifîè  agir  conti'e  les  hérétiques, 

de  crainte  que  la  négligence  à  les  réprimer  ne  fade  croître 

l'erreur  in  periculum  animarum  &  ohimhilai.onem fnceritaiis 

jidci  orthodoxa  quant  tui  ChristIANISSIMI  &  inclyti  pro- 
genitores  non.johm  deffenderunt  viriliter,  fed  magnifcè  extuleiwit. 
C'eil:  Grégoire  XI  qui  écrit  ainfi  à  Charles  V.  Raoul  de 
Predes,  en  parlant  de  la  proteclion  de  Saint-Denys,  l'apôtre 
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de  la   France,  l'appelle  le  premier  père  en  Jéfiis  -  Clirijl ,  &    J^fm-de  l'A- 
fingiàer patron  des  Rois  Très-Chrétiens.  C'eft  dans  Ton  Um'.'i'.'xn',, 
Traité  de  l'Oiitlamme  que  Raoul  de  Prelle  parle  ainfi.  r-  ^^9- 

Le  même  Grégoire  X I ,   Pape  d'Avignon  ,  écrivant  à 
Charles  V ,  après   l'avoir  exhorté  à  prendre  la  défenlê  des    ,  A'"/"  '/'  ^A 
Libertcs  de  icglile,  ahn  d animer  les  autres  Princes  par  ion  y-„^  /^  ,,,,,  fj^ 
exemple,  il  lui  dit:  QjiU  enim  dkent  qiiUve  facient  alii  reges  Chrijh de nfae , 
&  principes  orbis  terra,  ft  te  qui  tanqiiam  princcps  Christia- 
NISSIMUS,  &  ex  Catliolids  prinâpihits  ediîiis,  eximiifque  devo- 
îionis  &  illuflriiim  mcritorinn  titiilis  prcfignitus  apiid  Deiini  & 
fedem apofiolicam geris  ....  talia  fenferint  vcl uudierint patiemcm. 

La  lettre  de  PieiTC  Bohier,  évêqiie  d'Orviete  en  Italie,    lldd.p.^ig. 
écrite  vers  l'an  i  370  à  Charles  V  ,  commence  ainfi  :  Carolo 
J^rancorum  régi  Christianjssimo. 

CHARLES     VL 

Les  Princes  &  Seigneurs  du  royaume  écrivant  à  Charles  VI, 
en  14 10,  lui  difent:  Vous  êtes  enoiiiâ  &  eonfacré ft  dignement  ijff^^'f"''^"^ 
que  du  Saint  Siège  de  Rome  &  de  toutes  nations  &  de  tous  du  Cmge.  au. 
royaumes  Chrétiens,  vous  êtes  tenu  &  appelé  TrÈs-Ch rétien,  ^^'^s.^'"''^'"' 

On  trouve  à  la  tête  d'une  lettre  de  l'Uni verfité  à  Charles  W, 
de  l'année  1394, cette  adieffe  :  Christian issiAio  &  religionis  pJr,^,^''Yy\ 
orthodoxe  leiamijjimoprinâpi  Carolo,  &c.  &  en  relevant  les  foins  /.  6^}, 
que  ce  Prince  fe  donna  pour  fiure  cefTer  le  Ichifme,  l'Uni- 
verfiié  ajoute:  Sed  qualiter  inteiidiflis  audiatn fidèles  univcrfi  & 
Christianissimum  vcrè  rcgem ,  clarifiinumque  Francorum 
j)rogeniem  majoruni  imitaiione  agnojcam  ;  &.  fur  ce  que  le  Roi 
avoit  dit  qu'il  perdroit  plutôt  la  vie  &  la  couronne,  que  de 
ne  pas  réunir  les  SchifiTiatiques,  on  s'écrie:  O  vocem  Francorum 
regum  à"  Chriflianorum  omnium  Christianissimo  prindpe 
dignijjîniam.  Enfin  les  Membres  de  l'Univerlité  excitent  le  Roi 
par  ces  motifs.  Metnentote  vos  folum  prinàpem  Christianis- 
simum nomen  non  otiofiim  tenere,  fed  quod  in  omnibus  Jetnper 
ecckfiœ  angufliis  ei  majores  vejîri  prafidium  ante  alios  tuknmî. 
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Noliie  pr'mlegium  lain  nobile ,  lituliim  lam  nuignijicum  annnere ; 
von  finitc  hune  honorem  volts  à  quo^piam  aujcrii ,  cuit  alterum  in 
ijia  vos  aiiievenii'c,  Defcndite  jus  vcjlruin,  dejcndhe  iiomen,  de- 
feiidite  dccus. 

Le  îitre  de  Princeps  Ch niSTi AN issi ME,  eft  iôuvent 
répété  dans  celte  lettre. 

T.iv.col.j  Cj.  Dans  le  T/iefaurus  Anecdotoriim  de  Dom  Martène,  on  trouve 
le  difcoiirs  de  l'archevêque  de  Tours,  adreiïe  aux  évêques  du 
Concile  de  Baie,  où  il  parle  ainfi  du  roi  Charles  V I  :  Hitic  rex 
iiojler  Christian  ISSI  MUS  apprehenfor  difciplina ,  fapieiitiâ 
David,  i!obili(Jhnum  ecchfia  menihrum ,  adcb  ut  inlcr  cunâos  faculi 

rcges  Christianissimi  nomine  meruit  infgniri Giatias 

primo  agit  Deo  per  quem  regmim  &  iiometi  Christian  IS- 
SI M  i  accepit  Régis Grattas  item  reddit  vobis  fua  majejlas 

Christian  ISSI  M  a  qma  Dec  &  hominibus  minijkatis  optis 
ifîud,  &c. 

Hi^.  de  l'Uni-  Dnns  une  lettre  du  cardinal  d'Alençon  évéque  d'Oflie, 
Z  y^j""''JI^  adrefiee  à  l'Univerfité,  en  l'année  1394,  il  dit  qu'il  a  été 
^7-^7'  informé  cjualiter  Christianissimus  princeps  &  nietiiendif- 

fimus  domimis  meus  rex propofitum  circa  fnblationem ftfiif- 

niatis commiferit  e.\eclleiitiis  vefiris  ;  &  dans  la  réponlè  de 

l'Uni verfité  à  cette  lettre  au  fujet  de  l'extinction  du  Ichifîne, 
on  lit:  Quâ  in  rc fcreni[J]mi principis  &  Domini  nojlri  Francia 

régis  Ch  ri  sti  an  issi  mi virtus  clarior,  fania  celebrior 

etiitefeii princeps  ferenijjiinus  rex  Arragonum  ni/iil  fe  tant  uni 

optare  pronuntiat  quaminn  paccm prout  ex  fuis  claret  litteris 

tam  pranominato  Christianissimo  régi quant,' &c, 

L'Univerfité  ajoute  qu'on  prenilra  le  confentement  du  Roi  ; 
Pnûabito  Christianissimi  régis  confenfu . . .  verbis  follià- 
tabimus  regcm  Christianissimum. 

CHARLES     VII. 

Le  pape  Martin  V  écrivant  à  Charles  VII,  en    1425, 

Spicil  uxï,^  j^ii  Jit;  Ocumrogare  non  ccjfamus  ut  te  CilRlSTlANlssiMUM 

^ér'rfif/'.ts-fil.  rsgem  diu  confervct  in  viîa.  Et  dans  fa  Uttre  à  la  Reine  Marie 

/■•  7*^''  d'Anjou , 
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d'AnJoLi,  ii  dit  aulfi  :  Tua  fercniuis  ftciit  regi/iam  Christia- 
N  ISS  IMAM  (Iccet . . .  caniimiè  apud  regcm  ipjiim  . .  .  intcitcjfit 
pro  facïmdâ  tiobis  &  Ecdefta  rcjhtiitioiic  obcdœtuia  filialis. 

Dans  un  traité  de  paix  que  Charles  Vil  fit  en  i  4.45 ,  avec 
les  éieéleiirs  de  l'Empire  &  le  roi  d'Angleterre,  il  ell  dit:  i/t     S/'-n/.  h^fot. 
veriis  &  perfeâus  amor  &  ingentis  henevolentia  nexiis  qui  fcinper  ''  '  '■^''  ^  '^' 
aliter  Christianissimos  Fiwtcorum  reges ,  progenitores 
iiojlros  &  illuflres  principes  Romani  imperii  ekdores  vigiierunt .  ■ . 
propagctiii: 

Ce  même  Prince,  dans  une  lettie  cciite  an  bailli  de  Troyes,     ^^^'''-  '^''^'^• 
pour  faire  cefîèr  la  fête  des  Fous ,  donnée  à  Nancy  en  1 44  5 ,        7'  P'  /' 
dit  :  «  Pourquoi  nous  confukranti,  que  nous  &  nos  pre'dece(jeurs 
roys  de  France  ont  été  &  fournies  encor,  par  grâce  efpe'ciale  de  " 
Dieu  nôtre  créateur,  diti  &  appelle^  par  toute  Chrejlianté  roys  " 
TrÈs-Chretians,  &  à  cette  caufe,  &c.» 

Charles  VII  s'étant  emparé  d'Epinai,  de  la  dépendance  de  ■^î/i'-f^^'î. 
levtche  de  Metz,  Conrard  Bayer,  eveque  de  cette  viiJe,  donna  ;,.  ^é,. 
fà  procuration  à  fès  deux  neveux,  pour  traiter  avec  les  députés 
du  Roi,  touchant  la  reflitution  de  cette  place;  voici  comme 
ce  Prélat  s'exprime,  dans  là  procuration  datée  de  l'an  1453: 
Conradus . . .  epifcopus  Mcteufis . . .  Jalutein.  Novcritis  quod  cùin 
nos  imper  pro  recuperatione  vill^  &  ban  no  de  Spinallo  unà  cmn 
fuis juribus —  Dominiis...  à  CllRISTlANIsslMO  Francoruni 

rege  detcntis dikélos  nojïros  nepotes . , .  procura  tores  nojlros 

legitimos  ....  Juper  querelà  &  coutroverfui  quœ  inier  prajaium 
Ch RiSTlANissi MUM  regt'tv  &  uos . . .  moveri  fperaïur . . . 
coiijlituerimus  &  ordinavcrimus. 

Le  pape  Nicolas  V,  dans  une  lettre  à  Charles  VII,  de 
l'année  1448,  où  ii  le  remercie  d'avoir  contribué  à  la  paix 
de  l'Églife,  lui  dit:  Non  pojjumus  Cli Ri stianiss IM E  ^"-"/./'./Tir, 
princeps  non  grattas  agere,  onuûpotenti  Deo  qui  temporibiis  nojlris 
ferenitateni  tuam  Christianissimo  Francoruni  regno  pra- 
fidere  concejfît.  Et  apics  lui  avoir  déclaré  qu'il  concourra  ù 
i'aflèmblée  d'un  Concile  général,  il  ajoute:  Et  apojlolicam fcdcm 
HJl.   Tome  XXIX.  .  Nn 
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iiiiam  femper  progeniiores  un  pra  ceteris  priiicipibus  venerûii  atque 
îiilati  juin,  wuleque  ftbi  Christianissimi  princip'ts  tituhim 
widiccintin ,  ipjon/iii  more,  lueri  atque  Hefcndcre  (rogamus). 

Ce  mcine  Pontife,  dans  une  lettre  de  l'année  1445?,  où  il 
remercie  le  Roi  d'avoir  pris  les  moyens  dextiiper  le  (chilme, 
Syicil.  in-fol.  |^,j  jjj .  Christianissi ME priiiccps ....  liiK profteiiir  ûiùmus 
iioper;  hoc  diàt  celJituJinem  tuam  iii  exlnbciulis  Jctli  Apo/Io/ica 
btiiejidis  Cheistianissimis  piiiicipibus  progeiiiioribus  Uns 
iwpareni  non  fi/ijfe. 

L'empereur  Frédéric  IV  écrivant  à  Charles  VII,  pour 

ll>id.p.jps,    l'engagera  faire  la  guerre  aux  Turcs,  lui  dit  dans  la  lettre,  qui 

elt  datée  de  l'an  1 4  5  4  :  Etji  omnes  Chrïjhano  nomïne  infignitos 

ami  niaxima  cordis  amcvituAine  pcrâpere  non  dubitenws  (ii  s'agit 

de  la  prife  de  Conilantinopie  )  pnedpuc  tamcn  jratcrnitaieni 

veftraui anxietate  menus  urgtri  crctLmus  non  meJiocriter . . . 

càm . . .  clanjfinn  progenitores  vejhi  ju'is  teniponbus  fapc  domûs 
Dei  lelo  fiiccenfi  Juuientes  arma...  innumeras paganorum  Sara- 
ccnor unique  turmas  projïraverïm  atque  dcleverint ,  nomenque  illud 
Christian issiMUM  in  vejîrd  familia  vclut  heredilariiwi  fuâ 
virtuie  quaftverint. 

Jacques,  roi  d'EcofTe,  commence  ainfi  la  lettre  qu'il  écrit 
à  Charles  VII,  en  1456: 
llid.}'.  Sa  r,         ChristiaNISSIMO  &  excellentiffimo  principi  Carolo,  Dei 
gratid  Francorum  illuflrijjhno  régi,  &€....  Christianissime 
Princeps,  f rater  &  cunjœderate  amantijfnnc. 

Chrillierne,  roi  de  Danemarck,  écrivant  à  ce  mcme  Prince, 
intitule  A  lettre  aiiifi  : 
nid. luSoj.        Serenijfimo  & Ch ristiani ss im 0  principi  Caroh ,  Dei 
gratia  régi  Francorum . . .  opéra  pretium  efl  princeps  jerenijjinic  èf 
Christianissime  rex,  &c.  Cette  lettre  efl  de  l'an  1457. 

llUp.^oi.        Le   cardinal    Jean,    légat    du    Pape   en    1458,    écrit  à 

^'}-°i'  Charles  V  I  I  :  Sercnijjnne  princeps  &  Christianissime 

rex...  ( imperaior Frederkus )  dat  etiam  litteras  ad celfitiidinem 

vejlram    &  tanquam  Ch Ris  T l AN I SS l M u M   regem    & 
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potetitijfjmiumfiaircmftmm  ivgat  &  petit,  &c.  Veliicrgo  veflra  regalis 
celfitiuh,  ctijiis  proge/iitorcs  reddendo  vices  C/uiJto ,  JaiiéJijJ'miuin 
Christianitatjs  rioiiwii  forliii ,  Cii ristianissi Ml 
appcllaii  junt ,  in  hac pcrfamioiie  fdci ,  C/iriJlo  ...  ferre  auxilia. 
Il  s'agilîoit  de  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Les  Cardinaux  en  corps  afiêmbics  à  Rome,  en   1455, 
avoient  écrit  : 

Carolo  Dei  qrûtia  Fraiicoriim  reoi  Christianissimo.  ^'"''-  '"-/"'• 

Pie  II,  en  parlant  de  la  révocation  de  \i pragmatique  fûiiéïioii 
aux  ainbafîàdeurs  de  Charles  VII,  en  14.59,  '^''^  • 

Doccndiis  cjl  &  inflntendtis  (rex)  ne  pcflem  Iianc  (pragma-     jl'''^- r- ^  ~  ' > 
ticam  Janâioncnt  )  in  fuo  regno  dchaccluvi  amplius,  &  animas 
interjîcere  Jinat . . .  qnod  fi  rex  veflcr . . .  fiecerii . . .  ipfi  par  fiiis 
pragenitoribiis ,  majorqne  per  omnes  orhis  ccckfias ,  &  in  Româ 
poiiJJJmiwi  jure  mérita,   &  erit  &  vocahitur  Christian i s- 

SIÂIUS. 

Les  Ambalîâdeurs,  dans  leur  rcponfè  au  difcours  du  Pape, 
dilênt  toujours ,  en  parlant  du  Roi  :  Rex  Ch  ristianissi  mu  s;    ihid. 
Sacra  majefias  Cli  ristianissi  au  Dumini  no  fin  régis 
Francorum. 

Dans  une  lettre  que  le  même  /buverain  Pontife  écrivit  à 
Charles  VII,  il  dit  au  Roi:  Tu  qui  Christianissimum    Iliid.p.Soé. 
vomen  à  proavis  ac  pradccefforihus  luis  cJarijfimis  regihus  per 
longijfimam  temporum  Jcrieni  duâum,  amplioriùus  tuis  vntutibus 
roborafii.  Anno  i^jp- 

Ce  même  Pape ,  dans  une  autre  lettre  au  Roi ,  lui  dit  :  Hahitus   ^  Ct"f  'te  'tu 
es,  carijfime  fin,  dcvotijfnnus  Princeps  fidei,  &  religionis  nojha  chaftiuiiiL"  " 
pra.cipuus  :  nec  immeritb  ob  Chrifiianum  nomen  à  progeniioribus 
luis   défie  nfium ,  nomen   Ch  RISTIANISSI  MI  ab  il/is  liaredi- 
tarium  habes. 

L'archevêque  de  Tours  étoit  le  chef  d'une  ambaflàde  que  ^v'^"^-  ''";f"^ 
le  roi  Charles  VII  envoya  au  pape  Pie  II;  il  s'agiiJbit  de  ''sop'/'^"  ' 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  qui  s'étoient  rendus  inaîues  de 

Nnij 
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Confkntinople  ;  cette  prifè  avoit  rcpandu  IVpouvante  dans 
toute  i'Euiope,  &  Pie  II  avoii  envoyé  des  députes  chez  tous 
les  Princes,  pour  les  engager  à  venir  au  lècours  de  la  Chrétienté; 
mais  comme  la  plupart  des  Rois  ne  (è  preflôient  pas  allez,  !e 
Pape  vouloit  qu'en  attendant  l'on  commençât  les  hoftililés 
contre  les  Turcs;  fur  quoi  les  Vénitiens,  intérellés  plus  qu'aucune 
autre  Puillànce  dans  cette  guerre,  lui  dirent:  Tu  es  homme  né 
en  pauvreté',  &  ne  fce's  que  c'ejl  de  tels  befognes  que  de  vouloir 
faire  bataille  au  Tuixq ,  en  la  manière  que  tu  le  prens ,  mais  efl 
le  foin  aélendre  la  délibération  du  grand  Roi,  &  autres ,  fans 
laquelle  rien  ne  Je  peut  faire.  C'eft  ce  que  i-apporte  Nicolas  Petit, 
fecrétiiire  de  iambalîade,  dans  une  lettre  écrite  à  Guillaume 
Jouvenel  des  Urfins ,  chancelier  de  France ,  où  il  lui  rend 
compte  du  détail  de  cette  ambaffàde  :  les  anibaiîadeurs  de 
France  étant  arrivés  à  Mantoue,  où  le  Pape  s'étoit  rendu ,  il  leur 
donna  audience  dans  un  Confiftoire,  où  étoient  les  Cardinaux 
&  tous  les  députés  des  princes  Chrétiens. 

Guillaume  Chartier,  évèque  de  Paris,  porta  la  parole  &  pria 
avec  vigLieui  ;  (on  texte  fut Jeetindùm  nomen  tuum  fie  &  laus  tua 
in  fines  lerra;  Pie  1 1  répondit  au  dilcours  de  i'évêque  de  Paris, 
qui  avoit  été  fort  applaudi  de  l'allèmblée,  &  en  failànt  allufion 
au  texte  du  Prélat,  il  dit  :  Nos  enitn  &  regcm  qui  Christia- 
N ISS I MUS  eji,  &  appellatur,  regeni  Francis  Carolum  diâis 
per  te  verbis  alloquimur,  Jecundùm  nonicn  tuum  fe  &  laus  tua  fit 

in  fines  terra Niliil  videtur  pirtfiabilius  rrgiii  ipfius  rcligione, 

qua  feniper  fie  foruit  ut  pracipui  Roinana  Jedis  dejenjores,  cr 
fdei  atlileta  omnibus  regibus  aliis,  ChRISTIANISSIAU  nominis 
femper glorid prafiiierint  trancorum  reges.. .  Calamitas  Gracorum 
Jam  diu  de  fêta  efl ,  jani  Latinorum  quotidie  clades  per  omîtes 

angulos  orbis  intelliguntur.  Qiiid  lam  regium tani  dtgniim 

nomiiie  régis  quant  opein  ferre  petenlibus Qiiid  tain  deectts 

ChristianissimuM  regem  quant  Cltrifliana.  religtonis  deciis 

armis  contra  arma ....  protegere nulla  cenè  legitur  expediiio 

adversits  infidèles  aâa  infigniter  in  qua  Francoriim  non  pollcat 
nomeii,  eniîrat  virius  . . .  ac  ne  pliiia  quii  junt  innumerabilia  conjee- 
teiuur,  miiltis  in  lufioiiis  legimus  illmnpropè  divinum  regetn  Carolum 
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Mûgmim  aijtis  exemplis  iiiaimhcre  Caroltis  Chpistianis- 
SIAWS  rex  débet  &  jliidet,  &c. 

Le  même  Pape ccrivant  à  Charles  VII,  en  1460,  lui  dit:  Syiài  iiufoi. 
Amanms  &  in  cordis  vifcctibiis  gerimus  tiium  CnniSTlANlS-  'côi'.z/'^^'' 
SIMUM  tiomcih 

Les  AmhalîàJeiirs  de  René,  roi  de  Sicile,  &  des  Génois, 
en  pariant  de  Charles  VII ,  l'appellent  le  roi  Très-Chrétien.   iHd.},,  807. 

En  rendant  leur  obéillànce  filiale  à  Pie  II,  pour  le  roi  de 
Sicile,  les  Ambaflâdeurs  dilent  :  Leroï  de  Sicile,  comme  membre 
enftiivcwt  le  roi  Tj^ÈS-Ch rÉtj EN  fou  cliief,  drc.  fait  &, 
adhère,  &c. 

Quant  aux  Génois,  qui  étoient  alors  fufets  de  la  France, 
ils  dilènt:  Nos  Januaijcs  Jubditi  &fidtks  Christianissimi 
Domiiii  iiojiri  trancorum  rcgis  pnrbcntes  obediemiam  de  omnibus 
terris ....  quemadmodum  fuit  cxpofitum  pro  parle  Ambafuitorum 
Christianissim^e  majcflatis.  Ceci  lepalîà  en  14,^0,  dans 
la  ville  de  Mantoue. 

LOUIS     XI. 

Guillaume  Coufinot  rendant  compte  à  Louis  X I  àts 
entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  Paul  II,  lui  parle  ainfi:  «Le      ReUeCwlt. 

TV  1-^  M  •..      I 'l-l    '    '     \  ■  Cniil:!!,  Iiijl.  lie 

Pape  nous  a  dit  quii  avoit  dtuberc  de  vous  nommer  toujours  '■'■Louis  xi.  y  m 
TrÈs-Chrétjen,  &.  qu'il  lui  Itmhloit  qu'il  le  devoit  ainfi  i^'^'-  j-^^^^^^ • 
faire,  nonobltant  que  fo  prcdécefleurs  n'eulfent  pas  accoutume  «' 
ainfi  le  faire».  C'étoit  en   1465^  que  Paul  II  parloit  ainli,  1 

cependant  en  1455)  ion  prcdccelfèur  Pie  II  dit  aux  Ambaf- 
fadeurs  de  Charles  Vil:  Ch ri ST 1  AN I ss iMus  rex  vcfer  SrUil.m-fol. 
coufenfu populorum , gcntiuw. , naîionumque  vocituiur;  magni  honoris  ''Ji'/^  ^'^"■'' 
iwmengerit.  Servandaejl  &  ad pofîeros  tranjmittenda  hacdignitas 
virtme  major um  quafita.  Vcrùm  fiait  impcria,  il  a  &  egrrgia  cogno- 
mina  luis  ariiùus  tetinentiir,  quibus  ab  itiitio  pana  Juin,  tranà 
ciim  ab  initio  pro  defenftone  &  augmaiîo  Cathohca  fdei ,  pro  luit  la 
&  glorid  Romaiia  Jedis  nulla  limèrent  pericula ,  nul  las  ticcliiiarent 
labores,  inillos  figèrent  finiptus ,  Jed  deliàas,  volupiates,  rc^ua, 

Nn  iij 
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imperia ,  ipjam  deni(]ue  vitam  pro  commiini  JciliUc  cantonnèrent  :  & 
mmc  in  Eiiwpcî,  mine  in  Afut  adversiis  inimicos  criids  depiignarcnt, 
Christianissimi  jure  mérita  vocaii Jimt. 

Les  S.iidès  donnent  le  titre  de  Très-Chrétien  à  Louis  XI, 
dans  les  traites  qu'ils  font  avec  ce  Piince: 
'Marcel  hlfi.       Loiiis ,  pur  kl  grdce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  &  nous  les 
v.jjc  à-'jj  6,  Bourgmaitres,  Advoycrs., .  &hahiîans  des. . .  cantons  de  la  grande 

ligue  de  la  haute  Allemagne fçavoir  faifons  que  nous,  roi  de 

France  fufdit ...nous fcmUablemem,  fujdiis  confedere7 de  la  ligue, 
promettons  de  ne  jamais  doiuier,  direélemcnt  ou  indircflcmem  aucuns 
fecours ., .  au  duc  de  Bourgogne,  contre  le  fufnomme'  le  fére'nijfime 
feigneur,  le  Très-Chrètien  roi  de  France,  &c. 

Nous  Bourgmaiflres ,  d^c.  fçavoir  faifons  que  pour  ce  que 
cejourd'hui  il  y  a  eu  &  il  y  a  encore  une  féale  charité  &  dileâion, 
voires  pcrduraùks  intelligences  entre  Très-ChrÉtien  & Jéré- 
nijjhne  feigneur  &  maifîre ,  à  nous  très-gracieux  par-defjus  toutes 
autres,  nous  avons  pefé  &  conclu ,  &c. 

CHARLES     VII  L 

Le  pape  Alexandre  VI  voulut  ôter  à  Charles  VIII,  en 

14(^3,  le  titre  de  TrÈs-Chrétien,  pour  le  donner  à 

'MenudePhi!,!'.  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  qui  venoit  de  faire  la  conquête  du 

(îe  Commin.  Iiv.  '  j     r      1        ni  -ri  r  • 

VIII,  ch.  17,  royaume  de  Grenade  lur  les  Maures;  mais  lur  les  oppolitions 
T'Si.73'>'''i"'  qu'y  firent  les  Cardinaux,  Alexandre  VI  donna  à  Ferdinand 
le  titre  de  [res-Latliohque. 
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SUR  UNE  ANCIENNE  CHRONIQUE 
DE    L'  É  G  L  I  S  E    D'  U  Z  È  S. 

LE  moyen  âge  a  produit  une  (c)ite  d'Ecrivains  qui  nous 
ont  tranfinis ,  mais  fans  ornemeiis ,  la  connoifîànce  des 
faits  arrives  de  leur  temps;  nous  fommes  heureux  de  retrouver 
ces  fliils  dans  leurs  récits;  ils  ies  préfentent  dans  l'ordre  le  plus 
exaél  des  fiècles  &  des  années  :  il  nous  rede  cependant  quel- 
ques-unes de  ces  chroniques  où  fè  trouvent  des  anachroniimes 
fi  marques,  qu'on  tombe  dans  une  défiance  abfolue  fîir  le  fond 
même  des  récits.  C'eft  fousent  un  jugement  trop  précipité, 
&  une  prévention  trop  décidée;  on  parvient  quelquefois,  par 
une  difcufTion  réfléchie,  à  corriger  ce  défaut. 

Dans  un  de  (es  Mémoires,  M.  Ménard  s'efl  propofc  de  Lu  le  11 
réformer  la  chronologie  d'une  ancienne  chronique,  qui  nous  •'"'"'^''700. 
apprend  quelques  faits  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  ies  autres 
monumens  hilloriques.  Cette  chronique  a  été  compilée  par  un 
auteur  anonyme,  fur  d'anciens  titres  dts  archives  de  l'églifè 
cathédrale  de  S.'  Théodorit  d'U/cs;  elle  a  été  inlcrée  dans  un 
vieux  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Marca,  archevêque 
de  Touloufe  :  ce  Prélat  l'ayant  communiqué  à  Calèneuve, 
auteur  du  dernier  (lècle,  celui-ci  l'a  publiée  dans  fon  Traité  du  C"fi"' ^'''""^- 
jiwic-alieii  de  la  province  du  Languedoc,  impume  a  loutouie  i,,2S;àrfi: 
en  1645.  ^^'^^^  pièce,  qui  s'étend  depuis  le  milieu  du  vjii.^ 
fiècle  jufqu'après  le  commencement  du  ix^,  ell  excellente  pour 
Je  fond  des  vérités  hiftoriques;  &  c'eft  par-là  qu'elle  mérite 
d'être  confèrvée  &  mieux  connue  qu'elle  ne  l'a  été  jufqu'ici  : 
mais  on  ne  fauroit  comprendre  jufqu'à  quel  point  y  régnent 
l'inexactitude  &  la  confulion  dans  l'ordre  des  lemps  ;  de  douze 
articles  dont  elle  efl  compofée,  il  n'y  en  a  pas  un  fèul  qui 
préfênte  une  date  jufl:e  &  véritable;  ils  font  tous  placés  Ibus  ues 
années  qui  ne  leur  appartiennent  point,  ck  cela  à  deux,  douze, 
vingt,  &  plus  de  trente  ans  de  difîcrence.  11  n'eft  pas -facile 
de  décider  d'où  peut  être  provenue  uiie  li  grande  continuité 


mi; 
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deneiirs;  M.  Mcnard  cioit  cependant  entrevoir  qu'il  faut  en 
attribuer  la  caufe  à  celui  qui  a  tranfcrit  la  chronique ,  &  qui 
l'a  inférée  dans  le  manii/crit  communique  à  Cafeneuve;  il  ne 
veut  point  que  ce  dérangement  (oit  imputé  à  l'auteur  même 
de  la  chronique;  celui-ci  a  puifc  la  plus  grande  partie  des  faits 
dans  les  chartres  &  dans  les  titres  de  l'églife  d'Uzès,  (ources 
certaines,  &  qui  ne  pouvoient  l'induire  en  erreur:  d'ailleurs 
il  a  copié  presque  mot  à  mol  plufieurs  articles  dans  les  annales 
d'Aniane;  or  ces  deux  fources  lui  prélentant  les  véritables  dates, 
il  n'ell  pas  railonnable  de  penfèr  qu'il  s'en  foit  écarté  aufli 
eiïentiellcment  qu'on  le  voit  dans  l'imprimé  de  Calèneuve. 
Quant  au  temps  où  ce  chroniqueur  a  fait  ces  extraits,  M.  Ménard 
croit  qu'on  peut  le  fixer  vers  le  xiii.*^  iiècle;  il  en  juge  par 
une  rétiexion  de  l'auteur,  dans  un  article  oii  il  efl:  parlé  de  ia 
mort  de  S/ Guillaume,  arrivée  dans  le  monadère  de  Gellone; 
l'auteur  penfe  que  ce  monaflère  elt  le  même  qui  porta  depuis 
le  nom  de  S.'  Guillem-du-Défèrt;  or  on  (ait  que  cette  dernière 
dénomination,  pri(ê  (bit  de  S/  Guillaume,  fondateur  du  mo- 
naftère,  (oit  tie  la  (olitude  du  lieu,  a  commencé  dans  le  xiii.^ 
fiècle  d'être  fubflituée  à  celle  de  Gellone  ;  c'e(t  ce  qui  lera 
prouvé  dans  la  fuite  de  cet  extrait. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  chronique,  fi  défe^lueufè  par 
la  chronologie,  ait  été  omi/è  dans  la  collecflion  des  hiftoriens 
de  France;  les  éditeurs  de  ce  vafte  recueil,  frappés  du  déran- 
gement qu'ils  y  voyoient  régner  dans  les  dates,  &  n'en  ayant 
pas  fait  la  difculîion ,  l'ont  regardée  comme  un  monument 
vicieux  ou  peu  certain;  mais  c'eit  avoir  pouffé  trop  loin  la 
dé(iance. 

Quelques-uns  au  contraire,  8c  fur-tout  le  P.  le  Cointe,  (è 
font  jetés  dans  une  autre  extrémité;  entraînés  par  i'exaélitude 
du  fond  des  récits,  ils  ne  (ê  font  pas  défiés  de  la  chronologie, 
&  l'ont  (iiivie  en  divers  endroits. 

Les  hilloriens  de  Languedoc  ont  pris  un  parti  mitoyen;  ils 

■Hiji.  ge'nér.  de  ox\i  regardé  la  chronologie  de  cette  chronique  comme  fort 

]C¥ps!"coh2,  ^n"onée;  mais  quoique  d'ailleurs  prévenus  contre  le  fond  même 

tr6f>p,col,  7.  de  la  pièce  en  général,  ils  l'ont  adoptée  fur  deux  ou  trois  faits 

qui 
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qui  font  entres  dans  leurs  récits,  en  les  rangeant  toutefois  fous 
leur  veiitable  date,  lâns  les  diicuter. 

M.  Mcnard  examine  le  corps  entier  de  ce  monument  ;  il 
en  parcourt  en  détail  tous  les  articles;  il  déinontre  la  faulFeté  des 
dates;  il  ramène  en  même  temps  les  faits,  par  des  difcufllons 
fuivies,  à  leur  véritable  époque.  On  pourra,  par  ce  moyen, 
faire  un  ii(àge  fur  d'un  monument  qui  d'ailleuis  ert  de  la  plus 
grande  authenticité  pour  les  faits ,  &  qui  nous  inflruit  de 
traits  efîèntiels  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  fuivons  -  en 
le  texte  aiinëe  par  année. 

I. 

A/i/io  Dom'iiii  ncc.  x Liii,  Mïfammdus ,  Co'Jnis ,  Ne- 
maufiim,  Mngalonam,  Agathen,  Bitenas,  Pipïno,  rcgi  Fraticormn, 
tradidit. 

Cet  article  place  à  l'an  743  l'événement  qui  rendit  le  roi 
Pépin  maître  des  villes  de  Nilmes,  de  Maguelonne,  d'Agde 
&  de  Béziers,  ce  qui  efl:  faux;  pour  le  démontrer,  il  fuffit 
d'obferver,  (èlon  la  remarque  des  hifloritns  de  Languedoc,   /^'fl- gf"er- 'J' 

n,    .         ,,      .  •    I     V  •  r-rr         Languedoc,  1. 1, 

que  repm  netoit  pas  roi  des  rrançois  en  J^^]  :  on  lait,  en  ertet ,  p.  6y^,  col.  1, 
que  ce  Prince  ne  fut  élevé  que  l'an  751  à  la  royauté,  qu'il  fut 
enfuite  (acre  par  S/  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  au     ^"f '„"«'' 'J"'t 
commencement  du  mois  de  mars  de  l'an  752.  /'/. 

Nous  avons  de  plus  un  monument  très-exacl,  qui  nous 
donne  la  date  certaine  des  foumiUions  de  ces  villes;  ce  lont 
les  annales  d'Aniane,  que  la  chronique  d'Uzès  n'a  fait  que 
fopier,  en  corrompant  ou  changeant  toutefois  la  date  de  l'article: 
Aniio  DCC.  LU.  dilèiit  les  annales,  Aiifcmiindiis,  Gotlius,  JSemaufo    .  ^f!-,^'!""' 
civitatem,  Magdaloiiani ,  Agaten,  Biterms.Fipino  rei^i  traiiconim  gualoc.p.jjS. 
tradidit.  Ces  annales,  que  Catel  a  connues,  &:  dont  il  a  fait 
ulàge,  paroiflènt ,  fuivant  la  notice  &  la  remarque  des  écrivains  l^ifj^f^"^''l  f' 
qui  en  ont  publié  l'extrait,  avoir  été  écrites  dès  le  ix.^  fiècle,  prem'.p,  ij, 
par  un  religieux  de  l'abbaye  d'Aniane;  elles  commencent  à 
l'an  670  ,  finiflènt  en  8  i  2  ,  &.  lont  entièrement  conformes 
à  la  chronique  de  Moillàc,  dont  elles  reiîiplilfent  une  lacune 
BJl.  Tome  XXIX,  .  Oo 
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confitlcrable,  qui  sctend  depuis  l'an  71  6  jufqu'en  778  :  ceft 
donc-ià  un  monument  du  temps  qui  doit  être  préféré  à  la 
chronique  d'Uzcs,  qu'on  n'a  faite  que  long-temps  après;  il  faut, 
par  coiiftquent,  rectifier  la  date  de  cet  article,  &  la  fixer,  avec 
ces  annales,  à  l'an  752,  temps  où  Pépin  occupoit  le  trône 
des  François. 
CnCn.  Franc-       Cafèiieuvc  &  Ic  Houvel  hiftoricn  de  Montpellier,  qui  n'ont 

<uL  de  Languea.  r  •    \  k  r    r         \   -iTr  a  \,  .    , 

]'.  2^.  pas  fait  le  même  examen,  le  font  lailles  entraîner  par  1  autorité 

P'-j'SJ'f'"'''';  de  la  chronique  d'Uzès,  &  ont  placé  la  fbumifTioii  de  toutes 
dijh,„s]mli,ni>i.  ces  Villes  a  lan  743. 
p.  xxtx  irfuiv.         Obfêrvons  que  le  vrai  nom  du  fèigneur  Vifigot,  qui  li\ra 

ces  villes  de  la  Septimanie  au  roi  Pépin,  étoit  Aniemond, 

comme  ledilent  les  annales  d'Aniane,  &  non  point  Milêmond; 

c'eft  une  faute  vraifèmblablement  échappée   à  celui  qui   a 

tranicrit  la  chronique. 

I   I. 

Aiino  Doriiini  DCC.  X  Liv.  Alifcmundiis,  Golhus,  apiul Nar- 
hotuitu  occuiilur,  dinn  Narloimm  ohfukret  ciim  exenitti  Francorum, 
à  fiio  liomine  Ermenmar'ulo  nomme,  ante  portam  Narboiicnfis 
civiiatis. 

Nous  ne  trouvons  pas  plus  d'exaélitude  dans  cet  article  que 
dans  le  précédent;  on  y  place  à  l'an  744  la  mort  d'Anfêmond, 
qui  appartient  à  l'an  7  5  3  ;  nous  venons  de  voir,  fur  la  foi  des 
annales  d'Aniane ,  que  ce  fut  en  752  qu'An(êmond  livra 
les  villes  &:  le  pays  de  Nifines,  de  Maguelonne,  d'Agde  & 
de  Béziers  au  roi  Pépin  :  les  mêmes  annales  ajoutent  que  les 
François  infuitèrent  dès-lors  la  ville  de  Narbonne;  Ex  eo  die 
Franci  Narbonam  infejJani.  Pépin  en  avoit  d'abord  formé 
ie'  fiége,  afin  de  s'afTùrer,  par  la  conquête  de  cette  importante 
place,  le  reftede  la  Septimanie;  mais  la  réfiftance  des  Sarafins, 
qui  l'occupoient,  l'obligea  de  fè  retirer,  pour  aller  porter  la 
guerre  dans  le  Toulou&in  &  l'Albigeois,  foumis  au  duc  Waifi-e, 
afin  de  le  punir  de  la  retraite  qu'il  avoit  donnée  à  Gi  ippon , 
frère  de  Pépin:  Waifarinm  priiicipem  Aijiihania ,  ajoutent  \ts 
annales  d'Aniane,  Pipiims  pcrfequmir,  eo  (jiiod  iiollet  Je  ditioni 
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illitis  (îare ,  ftait  Eiido  fecenii  Karo/o,  patri  cjiis.  En  pailuiit,  le 
Roi,  qui  fê  repofoit  fur  la  iidcliic  ti'AnfernomI,  lequel  veiioit 
de  lui  en  donner  des  preuves  li  marquées,  en  lui  livrant  les 
places  de  la  Septimanie  qui  dcpendoienl  de  (on  gouvernement, 
lui  laidà  le  loin  de  l'attaque  de  Narbonne,  &.  lui  donna  une 
partie  de  (es  troupes  pour  la  bloquei'.  Ce  fut  dans  cette  occa(ion 
que  ce  chet  des  Vi(îgots  fut  alJàflinc,  devant  une  àt^  portes 
de  la  place,  par  un  de  fès  propres  domefliques  appelé  Eimen- 
marid ,  comme  le  dit  la  chronique  d'Uzès ,  fins  doute  au 
moment  qu'il  pourfuivoit  les  Saralîns,  ciui  avoient  fait  une  W- gf"'-''- 'fe 
lorlie  lur  (es  troufx^s.  L époque  du  (lege  de  JNarbonne  par  le  p.^r2. 
roi  Pépin  eft  fondée  fur  les  annales  de  Melz,  qui  le  fixent  '^'""^-  ^"• 
à  l'an  752,  d'où  réfulie  la  certitude  de  celle  de  la  mort 
d' A nfcniond,  arrivée  après  le  départ  de  Pépin ,  &  par  conféquent 
en  y<y^. 

I   I    I. 

Anna  Donùin  DCC.  x LV.  Fmiici  Narboimm  obfuient,  dats 
facmmenio  Gothis  qui  ïhi  awit  in  civil ate ,  qubd  ji  illam  tradcrciit 
piinibiis  Pipiiii,  Fiwuvnmi  rcgis,  dimitierei  cas  regcre.  Tune  Goihi 
occiderwit  Sarraceuos  qui  in  prcfidio  illiiis  eraut  ;  &  fe  cumipja 
àvitate  Narboncnfi  tradidcrunt  Francis ,  ut  in  h  bris  anîiquis 
S.  Theodoriti  rcpeniur. 

C'eft  mal-à-propos  que  notre  chroiiique  place  ici,  à  l'an 
74.5,  la  pri(è  de  Narbonne  par  les  François  (iir  les  Saraiins; 
ce  (èront  encore  les  annales  d'Aniane  qui  nous  ferviront  de 
g'jide  &  de  fondement  pour  rétablir  la  date  de  ce  trait  im- 
portant de  notre  hiiloire,  avec  d'autant  plus  de  certitude,  que 
l'article  efl  entièrement  copié  de  ces  annales  :  Anna  DCC.  LVllll. 
dilênt  les  annales ,  Franci  Narbonam  oufidem,  datoquc [acramento 
Gothis  qui  ibi  erani,  ut  fi  civilatem  iradcrcnt  parti  bus  Pipi/ii,  rcgis 

r-  ■  '  I  fil  s  n        ■    r        C-mtdJ.  TiHr. 

trancoram ,  permutèrent  eos  Icgcm  juani  luibcre ;  qiio  JûJo ,  tpji  Oimimpcrial.i: 
Got/n  Saracenos  qui  in  prcfiJio  ithus  crant  occidunt ,  ipfamque  P^°- 
civitatcin  partibus   Francorum  trudunt.   Celte  date  efl  encore  Fnv-clxxiv, 
confirmée  par  un  écrivain''^  du  pavs  qui  vivoit  au  xii.^  fiècie,  }'■/.''/■,  .   , 

I  I  ..  Li  i>  T-     '1     r      1      r-  •  liiji.gauT.ile 

dont  les  critiques''  louent  1  exactitude  (ur  les  faits  qui  concernent  Ungimtoi,  t.  r. 
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les  Saiafms  ;  c'efl;  Gervais  de  Tilberi ,  appelé  le  maréchal 
d'Ailes:  Atifemundiis,  Gotiuis ,  dit  cet  écrivain,  fous  la  même 
année  759,  Pipiiio  Nemaufiim,  Mûgaloiiam  &  Bitenis  traAit: 
Francique  Narboimm  infejlant . . . .  Frauci  Flarhonam  dm  ohfcffam 
per  Gotlios  recipiunt  percmptis  Sairaceiiis ,  faâa  paâiotie  cum 
Froncis  quod  illk  Gothi  pamis  legibtis,  mohbus  paternis  vivant; 
CT  fie  Nnrbonenfis  provinàa  Pipino  fiibjiàtiir. 

Il  e(l  vrai  que  les  annales  de  Metz  contredifent  cette  date, 

puilqu'après  avoir  dit  que  Pépin  forma  le  fiége  de  Narbonne 

Annal,  Ma.  en  752,  tllcs  ajontcnt  que  ce  Prince  s'en  rendit  maître  trois 

^'^^^'  ans  après,  ce  qui  feroit  rapporter  la  priie  de  cette  place  à 

Hifl. géncr.  de  j',^,^  75  5;  msis,  fuivant  l'oblêrvation  de  deux  écrivains  mo- 

f.  <fj)y,  c'oh  t,  dernes,  l'autorité  des  annales  d'Aniane  doit  être  préférée  à  celle 
de  l'annalifle  de  Metz,  fôit  parce  que  le  premier  de  ces  deux 
monumens  eft  pkis  ancien  que  l'autre,  (oit  parce  que  l'auteur 
l'a  écrit  dans  le  pays  même,  Se  qu'il  devoit  être  beaucoup  mieux 
inftruit  des  faits  qui  s'y  palîbient  que  celui  de  Metz.  De  plus, 
toutes  les  circonfhnces  du  temps  concourent  à  prouver  que 
le  blocus  de  Narbonne  a  dû  être  fort  long;  d'un  côté,  Pépin 
occupé  à  faire  la  guerre,  (oit  au  duc  Waifre  en  Aquitaine,  Joit 
aux  Saxons  au-delà  du  Rhin,  qui  s'étoient  révoltés,  fut  long- 
temps hors  d'état  de  tourner  toutes  (es  forces  contre  Narbonne; 
d'un  autre  côté  les  Saradns,  qui  lèntoient  de  quelle  importance 
étoit  pour  eux  la  confervation  de  cette  place,  dont  la  conquête 
ne  pouvoit  manquer  d'entraîner  la  perte  du  refte  de  la  Septi- 
manie,  s'attachèrent  à  la  défendre  avec  la  plus  grande  vigueur, 
ce  qui  engagea  les  François  dans  de  longues  attaques;  de  manière 
qu'au  bout  de  fêpt  années,  après  avoir  épui(e  pour  le  fuccès 
de  cette  importante  entrepri(è,  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre 
peut  fournir  de  moyens,  ilsétoient  à  la  veille  d'y  échouer,  s'ils 
n'euiïèntpris  le  parti  d'y  ménager  des  intelligences  (ècrètes.avec 
ceux  d'entre  les  habitans  qui  étoient  Vifigots  d'origine,  &  qui 
profellbient  le  Chrillianifiiie ,  ce  qui  leur  réulfit  :  tout  cela 
demande  beaucoup  de  temps. 

C'efl  donc  à  lan  755)  qu'appartient  la  reddition  de  Nar- 
bonne au  roi  Pépin  ;  cette  époque  mérite  d'autant  plus  d'être 
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fixée  avec  piécilion,  que  Icvcnemeiit  qu'elle  dctennine  eft  un 
des  plus  impoitans  de  notre  hifloire,  puifcjue  la  Seplimanie, 
l'une  des  plus  coi ifidéra blés  portions  du  royaume,  fut  par-là 
affurée  à  Pcpin  &  unie  à  la  couronne  de  France.  On  voit 
à  quelles  conditions ,  ///  pemilicreut  cos  kgeni  fiiam  hahere , 
c'efl-à-dire  qu'en  fe  loumenant  aux  François,  les  Vifigots  fè 
maintinrent ,  par  des  conditions  que  les  François  avoient  folen- 
nellement  acceptées,  &.  fortifiées  de  leur  ferment,  dans  l'ufage 
de  leurs  loix  &  de  leurs  coutumes  ;  loix  qui  comprenoient 
également  &  les  loix  des  Romains,  anciens  habitans  du  pays, 
&  celles  des  Vifigots ,  parce  que  cette  province  étoit  alors 
également  habitée  par  les  uns  6c  par  les  autres:  c'eft  ici,  pour 
le  remarquer  en  paflànt,  l'origine  primordiale  de  la  prérogative 
particulière  dont  jouit  la  province  de  Languedoc,  d'être  régie 
\ax  le  di'oit  écrit ,  c'elt-à-dire  par  le  droit  Romain,  qui  devint    f V <^'î^"«"''' 

*     r  •        ;      I    •        '     /     I        I  N  '  ^  ■>  Frmic-aUm   de 

eniuite  la  loi  générale  du  pays,  après  quon  eut  entièrement  Langued.ji.j^. 
abandonné  celle  des  Vifigots.  irfmv. 

I  V. 

Aimo  Domiiù  DCC.  x Lvi.  îwhatio  magna  faâa  ejl  opud 
l^emaiiftim  civitaiem  iiiier  coiicives,  ctim  Canna,  lixor  qiiondam 
JVlijemundï  occïditiir:  fie  reperï  in  gejlis  amiquis. 

Il  eft  parlé  ici  de  grands  troubles  excités  à  Nifmes  entre 
les  habitans,  &  de  l'allâlfinat  de  Caune,  veuve  du  comte 
Anfèmond:  or  ces  deux  faits  font  rangés  fous  l'an  746,  autre 
époque  ablôlument  faufîè;  ce  monument,  qui  a  toute  la  feche- 
refiè  des  anciennes  chroniqiies,  ne  nous  dit  rien  du  fujet  qui 
fit  naître  les  mouvemens  &  les  troubles  de  Nifînes ,  &  qui 
occafionna  le  meurtre  de  la  comtefîè  Caune ,  ce  qui  nous 
fourniroit  des  lumières  pour  fixer  l'époque  de  ces  deux  faits; 
il  eft  facile  toutefois  d'y  fuppléer  :  nous  avons  vu  qu'Anlêmond, 
chargé  par  Pépin  en  7  5  2  de  bloquer  Narbonne,  fut  mafîàcré 
l'année  fuivante  devant  une  des  portes  de  cette  place;  c'étoit 
fins  doute  le  fruit  de  quelque  confpiration  tramée  contre  lui   J^'!^'  sf"^''-  ''' 

rr-  /->•  iz-r  •/    Languedoc,  t,I, 

par  des  leigneurs  Uots ,  qui  voyant  avec  depit  Ion  autorité  p,^j^, 
s'accroître,  par  la  faveur  du  roi  des  François,  nouveau  maître 

Oo  iij 
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du  pays ,  gagnèrent  Ermeninarid  ,  fùn  domeftiqiie ,  pour  Ce 
défaire  de  lui.  Leur  jaloufie  &.  leur  délèfpoir  s'étendirent  jufquau 
refte  de  û  famille ,  &  ils  complotèrent  en  même  temps  la 
mort  de  la<;omte(iè  Caune,  ik  femme;  cette  Dame  étoit  re(lée 
à  NifiTies^où  il  paivît  qu'Anfemond,  Ion  mari,  fài/()it  (â  prin- 
cipale ]  cTidence  ;  elle  y  avoit  [ans  doute  (es  partifms,  qui 
iniiniiis  de  la  conjuration  qu'on  tramoit  contre  elle,  n'oublièrent 
rien  pour  en  arrêter  les  effets;  conjuration  dans  laquelle  durent 
entrer  aufîi  di\Ters  mécontens ,  qui  cherchoient  à  rejeter  la 
domination  des  François;  ce  qui  forma  des  diviïions  inteftines 
qui  causèrent  les  grands  troubles  mentionnés  dans  la  chronique 
d'Uzès,  &  dont  enhn  la  comteiîè  Caune  fut  la  maiheureu(è 
vidime.  Tous  ces  mouvemens  ont  dû  le  paffèr,  (ans  doute, 
après  la  mort  d'Anlèmond;  c'ert  par  conlequent  à  l'an  7541 
qu'il  faut  placer  les  troubles  de  NiCiies,  &  la  moit  de  Caune. 

V. 

A/ifio  Domhii  DCC.  LV-  Ginllchnus,  cornes,  qui  iiifràfuit  effcéliis 
monachus,  Nemaiifmn  ingraûtiir  in  die  veiwiis  ramis-pahnarmn. 
Et  eodcm  aiino  preerat  epijcopus  apitd  Narbonam  vir  venem- 
hilis  Daniel. 

L'entrée  du  comte  Guillaume  dans  Nifines  eff:  fixée,  par 
cet  article,  au  vendiedi  avant  le  dimanche  des  Rameaux  de 
l'an  755,  temps  où  l'on  fuppofe  que  ficgeoit  Daniel,  arche- 
vêque de  Nabonne:  il  faut,  pour  démontrer  la  faulîc;té  de  cette 
époque,  entrer  dans  quelques  éclaircilîèmens  hiftoriques. 

D'abord  il  eft  certain  que  le  comte  Guillaume,  dont  il  eft 

ici  queftion ,  &  que  la  chronique  dit  s'être  enfuite  fait  moine, 

n'eft  autre  qi;e  Guillaume  au  ccnirt-ne7,  lils  du  comte  Thcodoric 

^i''f''^f*'";  &  d'Aldane,  r.é  lur  la  fin  du  règne  de  Pépin,  qui  fut  enfuite 

S.  ijcned.  faail.  m:s  fort  jeuue  a  la  cour  de  Chariemagne,  cl  luccenivement 

^^6à-"l,'''''  '^""'^''^'  P-'"'  ^^  Prince  de  la  charge  de  Comte  du  palais.  Se 

Hijh gcnc'r. tL  de  Capitaine  de  la  première  cohorte  tie  les  gardes;  le  même 

LoJtfucJTc.t.i.      ,g  Clwriemaene  nomma  duc  de  Touloule  ou  dAqultaine, 

ArsroH.P.28S.  "  ^'^  place  de  Chorlon,  dellitué,  pour  crime  de  .félonie,  par 

lalîemblée  de  Worms,  au  printemps  de  l'an  75? o.  E.n  cette 
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(lernicre  qualité',  GLiilliuinie  eut  une  autorilc  majeure  fiir  tout 
ce  qui  dcpeiuloit  alors  du  royaume  d'Aquitaine,  c'ed- à-dire  fur 
toute  la  Sepiimanie  &  fur  la  marche  d'Efjxigne,  comme  l'a  voit 
eue  Chorloii.  C'e(t  donc  poflcrieurement  à  fa.  nomination  au 
duché  de  Toulouiê  que  Guillaume  dût  iê  rendre  à  Nifînes, 
parce  qu'alors  feulement  rinij)ecT:ion  fur  cette  ville ,  comprife 
dans  les  dépendances  du  royaume  d'Aquitaine,  (ê  trouvoit  être 
véritablement  de  fon  refîort,  &  devoit  intéreirer  fon  zèle:  mais 
à  quelle  occafion  le  rendit-il  à  Nifmesî  en  voici  le  motif  le 
plus  certain. 

Une  ancienne  vie  du  même  Guillaume,  dit  que  les  Saiafins     ■^''-  •^"'^or, 
ayant  fait  une  irruption  dans  la  Septimanie,  Charlemagne  y;p^„/])^  J,""^! 
choillt  ce  Seigneur  pour  les  aller  repoufîèr  &  les  chalfer  des  '>r-7<>- 
côtes  de  la  Narbonnoilè  ;  il  eft  vrai  que  ce  monument  ajoute 
d'autres  circonftances  qui  paroilîènt  peu  vrailêmblables,  &  que 
je  crois,  avec  d'habiles  critiques  modernes,  des'oir  être  rejetées  :    ^'i^'  g"'"'-  '^ 
telles  font  celles  qui  regardent  le  détail  de  l'irruption  de  ces  j,,  ^^/,  '  '  ' 
peuples,  que  l'auteur  dit  avoir  pris  alors  plufieurs  places  dans 
cette  province,  &  avoir  fait  mourir  ou  emmené  en  captivité 
«ne  grande  quantité  de  Chrétiens;  ce  qui  ne  paroît,  du  moins 
dans  l'exagération  de  ces  faits,  appuyé  d'aucune  preuve:  telles 
font  encore  celles  qui  appartiennent  à  la  nomination  de  Guil- 
laume au  duché  deTouloufo,  que  l'auteur  luppole  avoir  alors 
été  invelU  de  ce  gouvernement,  à  l'occafion  àts  ravages  des 
Sarafins  ,  ce  qui  ne  fut  pas  le  motit  de  cette  nomination , 
mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  néceiïîté  de  remplacer 
Chorfon,  qui  venoit  d'en  être  deftitué. 

Cependant  il  y  a ,  dans  ce  monument,  d'autres  circonftances 
entièrement  conformes  à  i'hiftoire,  &  relatives  à  l'article  de 
la  chronique  d'Uzès;  tel  eft  l'endroit  où  il  eft  dit  que  Guillaume 
partit  de  la  cour  de  Charlemagne  aiilTitôt  après  la  nomination, 
vint  dans  la  Septimanie,  pafla  le  Rhône,  mit  le  fiége  devant 
Orange,  alors  occupé  par  les  Sarafins,  ôc  s'en  rendit  maître. 
Ceci  ne  le  concilie-t-il  pas  avec  ce  que  dit  Éginhard  de  ces  Egm.j'it.Carol, 
peuples,  qui  s'efforcèrent  à  diverfos  reprilês,  pendant  le  règne  '™o"'i''  ""'' 
de  Charlemagne,  d'infefter  les  côtes  de  la  Narbonnoife  &  de 
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la  Provence?  aulTi  les  Critiques  dont  je  viens  de  parler,  après 

avoir  combattu  la  vérité  de  l'expédition  de  Guillaume,  ne 

Hift.génér.Ae    penvent-ils  fè  refufer  à  cette  réflexion:  «Au  refte,  difent-ils, 

Langucd.  t,  l,      \.  r    r  •  •    r  i  m  i  •  •     r 

l,ff7,      "  1'  peut  le  raire  que  ces  inndeles,  en  exerçant  leur  piraterie  lur 
»>  la  côte  de  la  Narbonnoifê,  Ibus  le  gouvernement  de  Guillaume, 
»  aient  fait  des  couriès  julqu'cà  Orange,  par  les  embouchures  du 
Rhône,  &  que  ce  Duc  les  ait  repoufîes  &  chafîés  du  pays  ». 

La  vie  de  Guillaume  ne  parle  pas  à  la  vérité  de  la  prllè 
de  Nifines;  mais,  fuivant  la  chronique  d'Uzès,  il  paroît  incon- 
teftable  que  cette  ville,  voifine  àts  embouchures  du  Rhône, 
avoit  été  prife  par  les  Sarafins  en  même  temps  que  celle 
d'Orange,  &  que  le  comte  Guillaume  la  reprit  alors  fur  ces 
peuples ,  ce  qu'indiquent  ces  mots ,  Nemaufiim  ingreditur;  d'où 
il  réfulte  qu'il  y  a  dans  le  fond  de  la  vie  du  duc  Guillaume, 
plus  de  certitude  &  de  vérité  que  ne  le  prétendent  nos  Cri- 
tiques. Ce  fut  donc  après  avoir  repoufle  les  Sarafins ,  dans  une 
de  leurs  excurfions  lur  les  côtes  du  Rhône,  que  Guillaume 
au  court-nci,  nommé  depuis  peu  auduchédeTouloufè,  reprit 
aufTi  Nifines  fur  ces  peuples,  &  y  entra  le  vendredi  ■qui  précéda 
le  dimanche  des  Rameaux,  événement  qui  doit  par  conléquent 
être  placé  à  l'an  790,  d'abord  après  la  diète  de  Worms,  tenue 
au  printemps  de  la  même  année. 

C'ell:  au  refte  fur  le  fondement  de  cti  premiers  exploits 
de  Guillaume,  après  fà  nomination  au  duché  de  Touloufè,  qu'a 
BMot.du  01,  ^j^  compole  le  roman  de  Guillaume  au  court-ne?,  qui  contient 
/)/.  jS.  y."  àr  h  Vie  de  ce  oeigneur;  ainfi  que  cefui  qui  a  pour  titre,  le 
*'"'''  charroi  de  Nifmcs;  l'un  Se  l'autre  remplis  de  faux  épifodes,  & 

y.  Oder.  Vital,  compofés  au  plus  tôt  dans  le  xi.*^  fiècle,  mais  dont  le  fond  eft 
■I'  "••''•  véritable.  La  prifè  d'Orange  fur  les  Sarafins,  qu'on  y  célèbre, 
efl:  confirmée  par  le  témoignage  de  la  vie  de  Guillaume,  & 
celle  de  Nilmes  efl:  atteftée  par  la  chronique  d'Uzès;  de  forte 
qu'on  peut  regarder  ce  morceau  comme  une  nouvelle  preuve 
de  ces  deux  faits,  ainfi  que  de  l'irruption  des  Saiafins:  retran- 
chons-en, fi  l'on  veut,  les  traits  fabuleux  dont  il  efl:  parfêmé, 
mais  adoptons- en  le  fait  principal;  du  nombre  de  ces  faux 
épifodes,  par  exemple,  eft  le  ftratagème  de  la  priiê  de  Nifmes, 

imaginé. 
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imagine,  ce  femble  ,  d'après  celui  du  cheval  de  Troie;  ou 
fuppolt;  que  le  duc  Guillaume  fit  entrer  dans  cette  ville  des 
charrettes  chai'gces  de  tonneaux  remplis  de  foldats  qui  fè  reii-  ~ 
dirent  bien-tôt  maîtres  de  la  place.  Voici  ce  qu'en  difoit  les 
premiers  vers  du  cliarroy  de  JSifmes: 

Oies  Scigiior  dex  vos  croijfe  borné 

Li  glorieux  li  Roy  s  de  majejlé, 

Boue  chnnfoii  pkjl  vous  à  énoncer 

Del  meillor  homme  qui  aijl  creujl  en  de'; 

C'cfl  de  Guilutuine  le  marclùs  au  cort-ne's, 

Comme  Hprijl  Ntfmes parle  cliarroy  monte', 

Apre's  conquijl  Orenge  la  cité,  &c, 

La  cîrconflance  de  ce  charroi  paroît  fàufîè,  mais  la  pri/è  de 
Nifmes  ne  lefl:  pas;  la  chronique  d'Uzès,  dont  l'auteur  a  dû  être 
parfaitement  inflruit  de  ce  qui  fê  pafîbit  li  près  de  lui ,  parle     Cmd,  Mém. 
pofitivement  de  la  prifê  de  cette  place,  ou  du  moins  de  Li2i''\sà}', 
l'entrée  du  duc  Guillaume,  Se  c'eft  en  effet  un  trait  qui  paroît 
inconteftable.' 

D'après  ce  l'oman,  nous  pouvons  encore  de'couvrir  &  fixer, 
comme  l'a  oblèrvé  un  écrivain  du  dernier  fiècle,  la  véritable 
origine  du  furnom  de  court-ne?,  donné  au  comte  Guillaume; 
Li  plus  commune  idée  eft  celle  qui  par  un  changement  de  mots 
l'appelle  au  cornet,  &  félon  laquelle  les  uns  ont  peint  Guillaume 
avec  un  cornet  de  chalTè,  &  les  autres  ont  donné  unfemblable 
cornet  pour  armes  aux  princes  d'Orange:  mais  nous  apprenons, 
par  ce  roman,  que  le  duc  Guillaume  prit  lui-même  le  furnom 
decourt-nei,  après  un  combat  fingulier  où  il  fut  blelîc  au  nez; 
voici  les  vers  de  cet  endroit  du  roman: 

Aies  que  mon  ries  ay  un  pou  acourcîé, 

Je  ne  fçay  certe  con  fera  allongié. 

Li  cuens  meifrnes  c'ejl  il  nec  baptifié 

Dcforemes  qui  moy  ayme  &  tient  cher 
Hf  Totne  XXIX,  .  Pp 


i(?8     Histoire  de  l'Académie  Royale 
Trejluh  m  appellent  Françcïs  &  lerniier 
Comte  Guillaume  au  court-nés  le  guerrier. 

Notre  chronique  parie  ici  de  la  retraite  &  de  la  profefîlon 

nionaftique  de  Giiiliaume,  mais  elle  n'en  fixe  point  l'époque; 

les  monumeiis  les  plus  certains  nous  apprennent  que  ce  Seigneur 

V!f.S.Gui!Jem.  (g  rctiia  dans  le  inonaflèje  de  Gellone,  au  diocèlê  de  Lodève, 

/lift,  Jj«  orn,  'J*         ».f  •     r       I  '  r  •  >*i  •     i»r     i  •  i«    • 

Bert./acu/.  IV.  quJl  avoit  londc  avant  (a  retraite;  quil  y  prit  1  habit  religieux 
jwt.  i,  n:  jio  Je  jo^ir  de  S.'  Pierre,  2^  de  juin  de  l'an  80^,  &  qu'il  y  finit 
Ib.vn.s.Ben.  ^^  ']o\.\xi  le  2 8  de  mai  de  l'an  8  i  2  ou  813,  dans  la  pratique 
'Anim.i'.  ly^.  Jes  plus  auftères  exercices,  qui  l'ont  élevé  au  rang  des  Saints: 
Ajlron.ih2o8.  ce  monafière  a  pris  Ion  nom,  &  e(t  aujourd'hui  connu  fous  celui 
de  Saint-Guiilem-du-Dclèrt. 

Quant  à  l'épilcopat  de  Daniel,  archevêque  de  Narbonne, 

dont  parle  la  chronique,  il  cadre  pailîiiternent  avec  la  date  de 

l'an  700,  car  il  eft  confiant  qu'il  fiégeoit  alors;  nous  lavons 

que  ce  Prélat  fiit  le  fucceflèur  immédiat  d'Aribert  ;  qu'il  /ë 

mcilt.vi.  trouva,  avec  d'autres  évêques  de  Fiaiice,  au  concile  tenu  à 

Hiji.  ghér.dc  Rome  l'an  7  65)  ;  qu'il  prélida  a  celui  de  Narbonne,  tenu  contre 

r!'Tli''.''''''  f^t'lix  d'Urgel,  au  mois  de  juin  de  l'an  75)  i;.&.  qu'étant  mort 

Md,  p.'f/p.  vers  l'an  75)5),  ce  fut  Nébridius  qui  lui  fùccéda. 

V  I. 

Eot^em  anno  BeneAiâus  cihhns,  in  loco  <jui  Jkitnr  Amamim, 
monajïerium  edificot  jecuuAum  regiilam  S.  Benediâï  ;  ad  cujus 
exeniplum  per  toiam  Goilûam  monajleria  conjinnintur. 

M.  Ménard  entreprend  ici  de  di/cuter  l'époque  de  la  conl^ 
trucflion  du  monafière  d'Aniane,  par  S.'  Benoît,  que  la  chro- 
nique rapporte  à  la  même  année  où  elle  a  placé  l'entrée  du  duc 
Guillaume  dans  Nifînes,  c'eft-à-dire  à  l'an  755,  époque  qui 
efl  encore  abfolument  faufîè  pour  cet  objet;  ce  qu'il  y  a  même 
de  plus  furprenant ,  c'eft  que  les  annales  d'Aniane ,  que  la 
chronique  d'Uzès  a  prefcjue  copiées,  nous  guident  ici  avec 
la  plus  grande  certitude;  ces  annales  fixent  la  fondation  du 
nu.  preuv.  monafière  d'Aniane  à  l'an  78  2  :  Awio  DCC  LXXXJJ,  difênt- 
S.16.C0L2.   eJi^s^  ^m^Q  XI m  Karoli  régis,  Benedidus  alla ,  qui  vocatur 
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Vitiia,  in  loco  qui  Jidtiir  Aiiiamim,  ex  precepw  ftiperdiâi  régis 
Kawli,  mouajlinum  edif.cnvit  :  in  qiio  pojlea  ccc,  fiih  reghnine 
ftio  inoiiachos  habuit,  & pcripjinn  exemphim per  totamColhïam  five 
Aquiianimn  monafleria  conjlniuiitur.  D'aiileu)-s  nous  appi-enons, 
dans  la  vie  de  ce  fàint  Abbc,  écrite  par  Smaragde  {ow  dilciple,  J^l',„  ^^'"^ 
qu'il  étoit  ne  l'an  751,  qu'après  avoir  fervi  dans  l'armée  de  orJw.  s.  Btnù 
Charlemagiie,  &  s'être  trouvé  au  fiége  de  Pavie,  l'an  77^i^'^'j'^j'i^'L\' 
frappé  du  danger  que  Ton  frère ,  qui  /êrvoit  dans  la  mcme 
armée,  avoit  couru  en  voulant  traverlêr  le  Téfin ,  &;  dont  ii 
i'avoit  lâuvé,  il  s'étoit  retiré  du  monde  pour  fè  confâcrer  à 
Dieu,  &:  avoit  pris  l'habit  monaftique  l'an  780,  dans  le  mo- 
naftère  de  S/ Seine,  au  diocèfè  de  Langres.  Voilà  encore  tout, 
autant  d'époques  qui  ont  précédé  la  condrucftion  du  monaflère 
d'Aniane,  &  de  beaucoup  poftérieures  à  la  date  que  notre 
chronique  lui  donne. 

Au  relie,  le  nom  de  Witiza,  que  les  annales  donnent  ici  à 
S/  Benoît,  étoit  celui  qu'il  avoit  reçu  au  baptême;  remarquons 
que  s'il  le  quitta  dans  la  fuite  pour  prendre  celui  de  Benoît, 
c'efl:  que  louvent,  par  un  utàge  reçu  parmi  les  Vifigots,  du    ^^iMl.adann; 
moins  parmi  les  plus  dillingués  de  la  Nation ,  on   quittoit    /////.  gé„e'r.  ^e 
les  noms  dont  la  prononciation  paroilîôit  trop  dure,  pour  en  Languedoc,  1. 1, 
prendre  qui  fufîènt  d'une  prononciation  plus  douce;  les  pre-       "*"' 
miers  dérivoient  de  la  langue  des  Viiigots,  &:  les  derniers  de 
la  langue  Romaine  :  nous  voyons  que  par  une  f  lite  de  cet 
ufage  Smaragde,  le  difciple  de  ce  fâint  Abbé,  &  qui  a  écrit 
là  vie,  prit  celui  d'Ardon, 

Ce  qu'ajoute  la  chronique  d'Uzès ,  touchant  les  différens 
monaftères  qui  furent  enfuite  bâtis  dans  la  Gothie  ou  Septi- 
manie,  fur  le  modèle  Si.  à  l'exemple  de  celui  d'Aniane,  eil 
fbuienu,  comme  on  l'a  vu  par  tout  ce  qu'en  dilènt  auffi  les 
annales  d'Aniane ,  &  entièrement  conforme  à  la  vérité  de 
l'hiftoire;  ce  n'eft  pas  que  la  profefTion  monaftique  ne  fût  déjà 
introduite  dans  la  Narbonnoife  première;  Sulpice-Sévère,  non 
moins  célèbre  par  l'éminence  de  la  piété  que  par  lès  écrits,  Cifr!!rt,m.Z 
en  avoit  jeté  les  premiers  fondemens  dès  la  fin  du  iv.^  llècle;  '^%^2%s. 
iorfqu'il  s'étoit  confacré  à  la  retraite,  il  avoit  bâti  un  monaftèie  Suip.Scy.an.j. 

Ppij 
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dans  le  lieu  de  Primiiliac,  fitué  aux  enviroiu  de  Narbonnc, 

entre  cette  ville  &.  celle  de  Touloufe;  mais  l'entrée  des  Sarafins 

dans  la  Septi manie  ou  la  Narbonnoilê,  que  la  critique  la  plus 

■H;jl. génér.  Je  g^ade  fixe  à  l'an  720,  y  avoit  caufé  la  deflru6lion  des  mo- 

fTcI/'trjuiv,  naftères  &  la  fuite  des  Religieux;  de  forte  que  Benoît  d'Aniane, 

qui  vint  enfuite  pratiquer  avec  tant  d'éclat  &  de  fuccès  la  vie 

cénobitique  dans  cette  province,  doit  en  être  regardé  comme 

le  véritable  reftaurateur  ;  &.  fon  monaflère  comme  le  modèle 

de  quantité  d'autres  qu'on  y  conflruifit  de  nouveau,  ou  qu'on 

rebâtit  fur  les  ruines  des  anciens. 

V  I  I. 

Aiino  Doniini  DCC.  LVI.  mirante  menfe  nprilis,  in  Nemaujb 
ûc  Uccjfia,  jtvn  redaélisfiib  Fvanconnn  domïmo,  celante  dominio 
Gothorum,  intmv'it  cornes  Raduljiis  ;  prout  repcritur  in  arcliivis 
S.  Theodoriti  Uticenfts. 

Notre  chronique  parle  ici  du  gouvernement  de  Radulfe 
en  qualité  de  Comte,  dans  les  villes  de  Nifines  &  d'Uzès, 
dont  elle  fixe  le  commencement  aux  premiers  jours  d'avril 
de  l'an  756,  en  ajoutant  que  cçs  deux  villes  étoient  déjà 
réduites  fous  la  domination  des  François,  &  /orties  de  celle 
des  Vifigots  :  ces  faits  font  entièrement  conformes,  pour  le 
fond ,  à  la  vérité  de  l'hiftoire  ;  mais  la  chronologie  en  eft 
abfolumait  faiifîè. 

Ce  que  dit  ce  monument,  de  l'entrée  du  comte  Radulfè 
dans  les  villes  de  Nifmes  &  d'Uzès,  regarde  inconteflablement 
la  prile  de  podèifion  du  comté  de  ces  deux  villes,  que  Pépia 
venoit  de  donner  à  Radulfe;  la  réfiexion  du  chroniqueur,  qui 
dit  que  l'une  &  l'autre  étoient  déjà  pffées  au  pouvoir  des 
François,  &  fôrties  des  mains  des  Vifigots,  nous  fait  voir 
clairement  que  c'éloit  depuis  quelque  temps  que  ce  changement 
étoit  arrivé;  yirtw  redaâis  Jttb  Francorum  dominio  ;  mais  non  pas 
depuis  un  auffi  long  efj^ace  de  temps  que  l'article  \"  l'a  marqué: 
cette  réflexion  fèrt  à  confirmer  les  preuves  que  j'ai  déjà  données 
de  la  fauffeté  de  l'époque  que  le  même  article  \"  fixe  pour 
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la  fôumiffion  des  villes  de  Nifmes,  de  Maguelonne  &  autres, 
entre  les  mains  du  roi  Pépin,  à  l'an  743,  6c  qu'on  a  fait 
voir  appartenir  à  l'an  7  5  2  ;  en  effet,  prclumera-t-on  que  le 
roi  Pépin,  devenu  maître  en  743,  comme  le  dit  cet  aiticle, 
d'une  aulTi  importante  portion  des  États  des  Vifigots,  qu'ctoit 
le  pays  que  nous  connoifibns  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
bas  Languedoc,  ait  laiiïe  les  villes  de  Niftnes  &  d'Uzcs, 
compiifes  dans  celte  portion,  fuis  Comte  juiqu'en  756,  que 
Radulfe,  félon  notre  chronique,  y  fît  ion  entrée,  c'ell-à-dire 
pendant  un  intervalle  de  treize  années  entières!  on  ne  |.)eut 
pas  le  penfèr. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  fixant  la  fôumiffion  de  ces 
deux  villes  à  l'an  7  5  2  ;  qu'on  fê  rappelle  ce  qui  a  e'té  dit  plus 
haut  fur  Anfèmond,  qu'après  avoir  remis  cette  annce-là,  entre 
les  mains  de  Pépin,  les  villes  du  plat -pays  dont  il  avoit  le 
gouvernement,  il  avoit  fuivi  ce  Prince  au  îiége  de  Narbonne; 
&  qu'après  le  départ  du  Roi,  qui  l'avoit  chargé  du  blocus  de 
cette  place ,  il  avoit  été  malheureufement  aiïàffiné  en  753, 
par  un  de  ks  domefliques  :  jufque  -  là  le  gouvernement  de 
Nifînes  &  d'Uzès  étant  reflé  entre  (es  mains,  il  n'étoit  pas 
befoin  d'y  commettre  d'autres  Seigneurs;  la  comteffe  Caune, 
fâ  femme,  ayant  eu  à  Nifmes  ie  même  fort  que  lui  l'année 
fui  vante,  comme  on  l'a  déjà  vu,  ce  n'a  été  proprement  qu'en 
754  que  Pépin  a  dû  nommer  Radulfe  au  comté  de  l'une  & 
de  l'autre  ville  :  or  c'efl  à  cette  année-là  qu'il  faut  placer  l'entrée 
de  ce  Comte  dans  les  villes  de  Nifmes  &  d'Uzès,  dont  parle 
notre  chronique,  c'eft-à-dire  fa  prife  de  poffefllon  de  ces  deux 
Comtés;  la  renvoyer,  comme  fait  ce  monument,  à  l'an  y  ^6, 
c'efl  lui  donner  une  époque  que  toutes  les  circonftances  du 
temps  concourent  à  détruire.  Il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance, pour  le  roi  Pépin,  de  mettre  un  comte  dans  deux  villes 
d'une  il  grande  confequence,  par  leur  fituation  Se  leur  voifinage 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  auffiiôt  après  la  mort  d'Anlèmond 
&  de  la  comteffe  Caune,  k  femme;  différer  de  deux  ans, 
lùr-tout  dans  les  commencemens  d'une  domination  nouvelle, 
c'étoit  expofèj  le  pays  aux  plus  grands  dangers,  &  faciliter  aux 
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Suiafins,  Tes  derniers  maîtres,  les  moyens  de  le  reprendre,  ou 
du  moins  de  le  ravager. 

Au  refle,  cet  article  nous  fournit  la  connoidànce  d'un  fait 

important,  touchant  la  domination  acquilè  par  Pépin  fur  la  ville 

d'LJzès,  dont  les  autres  chroniques  ne  nous  dilênt  rien,  &: 

que  nos  hifloriens  n'ont  pas  allez  débrouillé:  fur  quoi  il  faut 

obferver  que  cette  ville ,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  forterelîè 

"Hift.ikNifm.  qualifiée  ^\m^\tm&ï\\.  Cafimm-AJena^  fous  les  Romains,  devint 

'jT^ 2  ir/iiU:^  enfuite  une  ville  confidéi-able  du  domaine  des  François,  & 

i,vii.]i,zz6  £|.  partjet>  de  l'Aquitaine  Aulhafienne  ou  orientale,  qui  dé- 

^Vjèf.rer.Fr.  pcndoit ,  commc  on  fait,  du  royaume  de  Metz;  qu'elle  fut 

lik  xxiii .  epfyiie  unie   à  l'Aquitaine  Neulhienne  ou  occidentale,  qui 

dépendoit  du   royaume  de  Paris  ,    dont  Touioulè   éfoit  la 

capitale,  lorfcju'Eudes ,  duc  de  cette  Aquitaine  Neuflrienne, 

'Hijl. gêner. di  s'empara  derAuflralienne''  en  688  &.  l'unit  à  lès  Etats;  qu'elle 

fr/if'/à^fiii'.  f"t  prJ^  ^  ravagée  par  les  Sarafms  en  y^6'^;&.  qu'enfin  les 

&■  p.  6!>z  ir  Vifigots  la  prirent  lur  ces  peuples  vers  l'an  738.  Or  nous 

^'^Ado,  Chron,  apprenons  par  notre  chronique  le  (ôrt  qu'elle  eut  depuis.  Ce 

monument  y  place  le  comte  Radulfe,  &  l'en  fait  prendre 

pollèffion  en  même  temps  que  de  celle  de  Nifines;  ce  qui 

nous  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  le  comte  Anfè- 

mond  avoit  livré  Uzès  au  roi  Pépin ,  avec  les  autres  villes  du 

pays  dont  il  avoit  le  gouvernement  :  de-là  il  réfulte  encore 

qu'Uzès  formoit  un   comté  particulier;   les   plus  anciennes 

chartes  en  effet  lui  donnent  ce  titre  ;  telle  efï ,  entr'autres , 

Hiji.génér.Jt  celle  de  l'an  823,  par  laquelle  Raynald,  frère  d'Aurélius, 

vnmZ.^u''  èvèque  de  la  même  ville,  &  Agilburge  fà  femme,  donnent 

à  l'éçîlifè  cathédrale  de  Saint -Thé*odorit  dUzès ,  un  domaine 

fitué  dans  ce  comté,  i/i  comitatii  Uieiko. 

VIII. 

Aiiiio  Domiiii  DCC.  Lxil.  Corh'illa,  prcjliter ,  in  PjaJmodio 
monajlemm  eci't^cat  fecimJàm  regulam  fanai  Benediâi. 

Cet  article  regarde  la  fondation  du  monaftère  de  Pfâlmodi , 
au  diocèlè  de  Nifmes,  par  un  lâint  prêtre  nommé  Corbilla, 
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ou  plutôt  Covbilien,  qui  efl  fou  vcritable  nom,  bâii  i'iiri 
762,  &  Toumis alors  à  b  règle  de  faint  Benoît.  Tout  concourt 
ici  à  contredire  cette  date:  remarquons  d'abord  que  l'origine 
de  ce  moiiaflère  remontoit  à  des  temps  bien  plus  recules;  il 
fut  bâti  dès  la  naidànce  de  la  profeffîon  monaflique,  inllituce, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  dans  la  Naibonnoife  première  yar 
Sulpice-Sévère ,  vers  la  fin  du  iv.^  fiècle.  Sa  filuation  dans 
une  île  de  la  Méditerranée  exprefîement  caïaètt'rilee  par  notre 
monument,  ///  Pfcilmodio,  à  quatie  lieues  au  midi  de  Nifîries, 
l'expolâ  à  toutes  les  infultes  des  Sarafins  dans  les  iniiptions  que  ^^'Mladani, 
ces  peuples  firent  en  divers  temps  fur  les  côtes  du  pays;  auffi  ^^''  '""'  ' ^' 
fiit-il  détruit  &  ravagé  dès  les  premières  courfes  de  cç.$  Infidèles, 
c'eft -à-dire  vers  l'an  725;  il  refia  dans  cet  état  de  deflrucTiion 
JLilqu'après  le  rétablifièment  de  la  vie  cénobitique,  que  Benoît 
d'Aniane  entreprit  5c  exécuta  fi  heureufêment  en  7  8  2  :  i'arlic'e 
même  qu'on  difcule  ici,  le  prouve  avec  la  plus  grande  évidence, 
puisqu'il  ajoute  formellement,  que  ce  monafUre  fut  fournis  à  la 
règle  de  S.'  Vtçnoii ,  feaindiwi  regitlam  failli  Bcned'iâï. 

Si  nous  placions,  avec  ce  monument,  l'époque  de  la  conf- 
tru<flion  de  Plâlmodi  à  l'an  762  ,  il  fê  trouveroit  que  Benoît 
d'Aniane,  qui  étoit  né  en  751,  n'auroit  eu  alors  que  onze 
ans,  fie  que  cette  confiru<51;ion  &  la  fbumiirion  à  la  règle  de 
ce  fâint  Abbé,  auroient  précédé  de  vingt  ans  fi  retraite  & 
l'établifièment  de  les  conftitutions  monaftiques  ;  la  véritable 
époque  que  nous  difcutons  doit  donc  être  placée  après  l'an 
782;    ce  n'efi  pas  non  plus   une  fondation  primitive  qu'il 
faut  attribuer  à  Corbilien,  mais  une  réédificaiion  &  un  renou- 
vellem.ent  de  communauté  monaftique  :  de  forte  que  Plâlmodi 
doit  être  mis  au  rang  dts  monaftèies  rebâtis  fur  le  modèle 
de  celui  d'Aniane  &  lèlon  la  règle  de  (àint  Benoît.  Ce  fut  une 
réédification:  le  nom  fèul  de  Pfalmodnim  que  portoit  auparavant 
l'île  où  il  étoit  filué,  le  prouve  d'une  manière  fènfible;  ce  nom 
dérivoit  fans  doute ,  comme  M.  Ménard  a  eu  occafion  de 
l'obferver  ailleurs,  d'une  p^lmodie  perpétuelle  qu'on  y  avoit     /V  ^îfl-  <f' 
anciennement  éiablie  :  ce  qui  fuppofoit  fans  contredit,  l'établif  i^^''"' """^ ''• 
fement  &.  l'exillençe  d'un  monadère  dans  cette  île  ;  en  forte 
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que  les  Moines  y  chantoient  jour  &  nuit  les  louanges  de  Dieu, 

en  Te  rucccdant  les  uns  aux  autres  :  cette  fo)te  de  i^falmodie, 

connue  fous  le  nom  de  laiis pereimis ,  &  que  Grégoire  de  Tours 

Lvagt.liih  appelle  pfahemm  perpctmim ,  devoit  (on  origine  à  un  moine 

CI  Sir  21.        J^c      ■  'Al  I  •    rt\    .  j  I-    •  A 

Mayii. Calift.  de  oyrie ,  nomme  Alexandre,  mltituteur  des  religieux  Acœ- 
l.xv,2'-2j.     mctes;  ce  qui  fait  /oii[)çonner  que  le  monaflère  de  P^lmodi 
a  voit ,  dans  fês  premiers  temps ,  été  habité  par  ces  fortes  de 
Religieux. 

I  X. 

Awio  Domiiù  DCC.  Lxxiii.  H'is  diehus  preerat  in  Narhonâ 
nNimbrifitis  archiepijœpiis ,   magne  aiitorhatis  à'  fanâitatis  vïr  ; 
ïpjeque  ordinavït  in  epiftopum  Uticcnfem  doniinum  Sigiperium. 

Notre  chronique  fixe  ici  à  fan  77  3  l  epifcopat  de  Nimbrifius 

ou  Nébridius,  archevêque  de  Narbonne,  qu'elle  dit  avoir  ficré 

Sigipert  évcque  d'Uzès  ;  cet  épifcopat  n'ert:  pas  à  beaucoup  près 

fi  ancien  ;   nous  fivons  en  effet  que  Nébridius ,   fucceflêur 

immédiat  de   Daniel,  étoit  monté  depuis  peu  fur  le  fiége 

Mtirc.'Hifym.  archiépilcopal  de  Narbonne,  lor/qu'il  fut  nommé  en  7pp  par 

^' L/co\me,lâ  Charlemagne,  pour  fè  rendre  à  Ui'gel  avec  Leydrade,  arche- 

mn.y<fy,n°}.  vêquc  de  Lyon,  &:  y  tenir  un  Concile  contre  Félix,  accufé 

de  diverlês  erreurs;  il  ficgea  rcfj^ace  de  près  de  trente  ans,  & 

eut  pour  fuccefîèur  immédiat  Barthélemi ,  qui  fè  trouva  au 

'Conàl  t.  VII,  concile  de  Touloulè  tenu  en  8  2cj ,  c'efl-à-dire  peu  de  temps 

l'  'S 9^-        après  qu'il  eut  pris  poflèflîon  de  l'archevêché  de  Narbonne: 

on  voit  par  conïéquent  combien  le  trouve  erronée  la  date  que 

notre  monument  donne  à  l'épilcopat  de  Nébridius. 

Remarquons  que  ce  monument  n'efl:  pas  moins  fautif  fur 
la  dénomination  de  ce  Prélat,  qu'il  appelle  mal-à-propos 
Niinbrifius ,  &  dont  le  véritable  nom  eft  Nébridius  ;  le  P. 
le  Cointe  &  les  nouveaux  éditeurs  du  Gallia  Chrijiïana , 
trop  prévenus  pour  notre  chronique,  n'ont  pas  fait  attention 
à  cette  méprife,  ni  à  l'identité  qui  en  réfulte  :  ils  font  deux 
Prélats  de  la  même  perlonne ,  ainfi  que  l'ont  obfêrvé  les 
Lam'uîlo^'i.  i  hifbriens  de  Languedoc  ;  ils  placent  celui  que  la  chronique 
l^.f^iir^ô^.  d'Uzès  nomme  Nimbrifius,  fur  le  fiége  de  Narbonne  avant 

Daniel , 


»..■ 
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Daniel,  Se  le  diflingueiit  de  Nébridius,  qu'ils  placent  après 
Daniel. 

Quant  à  l'ordination  de  Sigipert,  évêque  d'Uzès,  que  notre 
monument  rapporte  à  l'an  773,  il  rcfulte  de  ce  qui  vienti 
d'être  dit,  qu'on  doit  la  placer  entre  l'an  ycfVf  8c  l'an  82c?, 
dce  qui  eft;  la  durée  de  l'cpifcopat  de  Nébridius  :  il  eft  vrai 
que  ni  Catel,  ni  les  nouveaux  éditeurs  du  Gallia  Oiriflïana 
lie  mettent  Sigipert  au  rang  des  évêques  d'Uzès;  mais  on  ne 
peut  refufèr  de  l'y  placer  d'après  le  témoignage  de  ce  monu- 
ment, qui  ne  rapporte  rien  que  de  très-exacl,  quant  aux  faits 
principaux  :  ce  Prélat  doit  donc  être   mis  après   Harmond 
ou  Ariliiiond,  qui  iè  trouva  au  concile  de  Narbonne,  tenu    Le  Colmt ,  ad^ 
au  mois  de  juin  de  la  xxiii.^  année  du  règne  de  Charlemagne,  //V//. 
ce  qui  répond  à  l'an  701. 

X. 

Anm  Domhn  DCC.  Lxxvil.  Obiit  GinlkJmus  vionachiis , 
qui  aiitè  fuit  cornes,  apud  Geloiiaiu,  v  kal. juin: credo  qubd  fuit 
monachus  in  laco  qui  dicitur  Sandi-Guilklmi  de  Dcjerto. 

Cet  article  fixe  mal- à -propos  à  l'an  777  la  mort  de 
Guillaume  au  court- ne^,  dans  le  monaftère  de  Gelione,  que 
ce  (âint  perlonnage  avoit  fondé,  &  où  il  avoit  depuis  embralîc 
la  vie  cénobitique;  on  a  vu  que  c'ell  au  28  de  mai  de  l'an 
8  I  2  ou  8  I  3  qu'il  faut  la  placer:  ce  qu'ajoute  le  chroniqueur 
fur  le  nom  de  Saini-Guiliem-du-Dclèrt,  donné  dans  la  iliite  au 
monaftère  de  Gelione,  &  qui  le  trouve  très -conforme  à  la 
vérité,  jurtilie  toujours  d'avantage  l'exacTiitude  &:  l'authenticité 
du  monument  pour  le  fond  des  récits. 

La  même  réflexion  fèrt  encore  à  découvrir  le  temps  auquel 
la  chi'onique  a  été  écrite  ;  fur  quoi  il  eft  à  obiêrver  que  des 
trois  dénominations  qu'a  porté  en  divers  temps  le  monaffère 
bâti  par  le  duc  Guillaume  dont  il  efl  ici  queflion ,  celle  de 
Gelione,  qui  étoit  le  nom  de  la  vallée  même  où  il  fut 
conftruit,  efl  la  plus  ancienne  &  (iibfiffa  long-temps,  après 
quoi  elle  fut  jointe  à  celle  de  Saint-Guillaume  ou  Saint-Guillem , 
qui  fut  prile  du  nom  du  fondateur.  Le  plus  ancien  titre  où 
Hif.  Tome  XXIX.  .  Q.q 


306     Histoire  de  l'Académie  Royale 

ces  deux  dénominations  jointes  enfèmble  fe  trouvent  employées , 

mp.genér.de  gf^  ^^^^^^  doHation  faite  en  9  6  I  par  Hiidin  ou  Heldin,  vicomte 

jrrtuv.  j>.  io6  de  Lodeve,  en  faveur  de  cet  ancien  monaltere,  auquel  on 

^I""''  donne  les  titres  de  Saint-Sauveur  de  Gellone,  de  Sainte-Croix 

6c  de  Saint  -  Guillaume  :   Donanws  ealefsa  Saiiâi  Salvawris 

Gcllonenfis  ,  fanâe^tie  Crucisvexillo ,  fandoque   Wuklmo.    Le 

premier  de  ces  titres  dérivoit  de  la  dédicace  de  Icglife,  qui 

étoit  confâcrée  au  Sauveur  du   monde;   &.  le  fécond,  d'un 

morceau   de  la  vraie  Croix  que  le  duc  Guillaume,  à  qui 

eâ.'ss.'cJ.S.  l'empereur  Charlemagne  en  avoit  fait  préfènt,  avoit  donné  à 

Bened.fac.iv.  qq  monaftère  :  ceci  fubfifla  pendant  près  de  ti'ois  fiècles,  après 

irfeq.  lelquels  on  abandonna  ces  (\qux  premières  dénominations,  |X)ur 

stn  tenir  à  celle  de  Saint'-Guillem-du-Dé(êrt;  elle  eft  employée 

■j_Jajm'in   ^'i'^'  '■"''  mémoire  ou  forme  de  procédure  propre  aux  Inqui- 

i>rem:  p,  jyi  (iteuis  établis  cn  Languedoc  par  le  pape  Grégoire  IX  contre 

Parcin.  hifl.  '^^  Hérétiqucs  Albigeois,  au  mois  d'avril  de  l'an  1233,  qui 

In.jmfit.  Tolof,  a  été  tiré  d'un  ancien  regidre  de  l'Inquifilion  de  Carcalîbnne; 

on  y  trou\e,  parmi  les  pénitences  qui  étoient  impofées  à  ces 

hérétiques  &  au  nombre  des  petits  pèlerinages  auxquels  on 

ies  condamnoit,  le  lieu  ou  monaftère  de  Saint-Guillem-du- 

Défert,  SaudiGiiilklmuie Dejeno ;  celte  dénomination  préxalut 

depuis;  on  la  voit  dans  les  lettres  de  convocation  des  trois  états 

TiijI.  ge'tiér.  f!e  jg  j.^  (éiiéchaufiée  de  Carcafîbnne,  données  par  le  Sénéchal 

Langue^,  r. l n ,    ^    ...  I       /^    I        I  I  1'       ".     i      I'  /■ 

yreuv.p.  jSj.  Guillaume  de  Gohardon  le  7  daout  de  lan  126^:  parmi 
les  Prélats  &  Abbés  à  qui  ces  lettres  font  adrelîées,  on  trouve 
l'abbé  de  Saint-Guillem-du-Délërt,  Abbatis  Saiiâi  Giiillelmi 
de  Deferto.  De  ces  éclaircilîèmens  il  refaite  que  l'auteur  de  la 
chronique  dUzès,  qui  a  connu  cette  dernière  dénomination, 
&  qui  l'a  appliquée  au  monaftère  de  Gellone,  doit  avoir  drefîe 
ce  monument  vers  le  milieu  du  xiii.^  fiècle. 

X  L 

Aniio  Domini  DCCC.  Lxxx.  Obiit  Corbiïïa ,  primas  abbas 
PfiihiioJii ,  Ncmaujeiifis  dioceps  ;  jiiccejjittjiie  ilh  Eheiituiiiriis  , 
ijiii  jiiit  de  gciue  Sigiperti  I.  epifcopi  Uitccnfis. 

Notre  chronique  place  à  l'an  880  la  mort  de  Corbilien, 
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abbc  du  monallcie  de  Pfalmodi  ;  mais  elle  Ce  trompe  encore 
ici:  la  difcuffion  déjà  f^iite  fur  le  rctahlilfêment  de  ce  moiialtère 
par  le  prêtre  Corbiiien,  après  l'an  782,  fait  voir  qu'il  faut 
renvoyer  fi  mon  à  des  années  poflcrieiires ,  Se  lui  donner  une 
date  plus  avancée  que  celle  de  notre  monument:  en  eff^t, 
cet  article  même  nous  en  fournit  une  preuve  fênfible;  il  y  eft 
dit  que  cet  Abbé  étoit  de  la  famille  de  Sigipert,  évêque 
d'Uzès,  ce  qui  donne  lieu  de  les  croire  l'un  &  l'autre  con- 
temporains; or  on  a  vu  que  l'ordination  de  Sigipert  doit  être 
placée  après  l'an  799.  Nous  apprenons  ici  l'origine  du  prêtre 
Corbiiien  ,  dont  les  monumens  &,  les  chroniques  ne  nous 
dilênt  rien  de  particulier. 

De  plus ,  ce  monument  nous  fait  connoître  auffi  le  fiic- 
cefîèur  immédiat  de  Cojbilien ,  qui  fut  Elventunirus ,  duquel 
il  ne  refle  de  traces  Se.  de  fouvcnir  que  dans  cet  endroit,  & 
qu'on  a  manqué  de  placer  dans   le  catalogue  des  abbés  de 
Plâlmodi;  à  celui-ci  fùccéda  Théodemir,  qui  gouvernoit  ce    Hifl.  génâ-.  Je 
monaftère  dès  l'an  813,  le  même  à  qui  un  prêtre  efpagnol,  ^^'"'g'"-''''"^-'-'' 
nommé  Claude,  qui  fut  depuis  évêque  de  Turin,  dédia  Aes    Milnil.dflami. 
commentaires  fur  la  G  énèfê,  l'Exode  &  leLévitique;Tbéodemir  f^yj^'J/n^, 
fê  diff:ingua  lui-même  par  Çon  fâvoîr.  11  faut  donc  placer  la  82^.  n." 6  à; 
mort  de  Corbiiien  vers  l'an  802:  le  monaftère  de  Plâlmodi -'^^' 
ctoit  alors  dans  un  état  floridànl,  il  y  avoit  une  communauté 
de  cent  quarante  Religieux. 

XII. 

Aimo  Domim  DCCC.  Lxxxvil.  Nenmufus  &  Uceffia  non 
hahuerimt  Coinitem:  ttiiic  precrant  Judices  ipfius  civitatis  Binais 
&  Gïlïmirus.  In  Neuiûiifo  erat  vlcedounnus  A.  Aleiuinhis ,  jîlius 
Gïlïmin  ;  &  iti  Ucejjia  emi  vicedomïmis  Rïcardns  Ekfipio.  Tune 
preerat  Chrifl'iamis  epijcopiis  in  Nemaujo,  Sigipert n s  in  Ucejfia , 
qui  fixit  imiim  traâatum  de  gejlis  Regi/m  Fmnàe ,  ut  in  eodem 
loco  fcripiuni  reperinuis  in  archiva  Sanâi  Theodoriii. 

Cet  article  nous  prélênte  un  point  important  touchant  Je 
gouvernement  des    villes  de  Nifines  &  d'Uzès ,   dont  le» 
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chartes  &c  les  chroniques  n'ont  point  parle ,  qui  a  échappé  à 
tous  nos  hiftoiiens,  Se  que  M.  Ménard  a  lui-même  négligé 
dans  la  compofitioii  de  l'hiftoiie  de  Nifines,  pr  la  défiance 
où  il  étoit  fur  ce  monument,  avant  qu'il  en  eût  difculé  la 
chronologie  &.  le  fond  des  récits.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  il  y 
eft  dit  qu'en  887  ces  deux  villes  n'avoient  point  de  Comte; 
que  l'autorité  y  étoit  exercée  par  les  deux  Juges,  l'un  appelé 
Biricus  &  l'autre  Gilimir;  que  pourtant  il  y  avoit  à  Nifines 
un  vicomte  nommé  A.  Menardus,  fils  de  Gilimir:  &  à  Uzès, 
un  autre  vicomte,  nommé  Ricard  ou  Richard  Éléfipion. 
L'époque  que  l'article  donne  à  ce  fait  n'elt  point  du  tout 
exaéle,  &.  (ê  trouve  même  contredite  pr  une  circonflance 
ajoutée  dans  l'arlicle ,  qui  dit  que  Chrétien  occupoit  alors  le 
fiége  épifcopal  de  Nidncs,  ik  bigiptrt  celui  d  Uzès  :  or  nous 
connoiliôns  avec  la  plus  grande  ceruiude  l'époque  de  l'épilcopat 
de  l'un  &  de  l'autre;  elle  etl  bien  plus  ai^ienne  que  la  date 
portée  par  notre  monumeni  :  Chrétien  conitnence  de  paroître 
'.v-V"^'  ^'^'  '^'  dans  un  diplôme  daté  de  la  XL.^  année  du  rèf^ne  de  Charle- 

Nijmes.toiiie  I,  .  /■   -    j-        j     I'        o     o  i  i         ii  •  r 

p.  ///.  magne,  ctlt-a-due  de  lan  000  ,  par  lequel  ce  rnnce  met  lous 

fi  proteélion ,  à  la  prière  de  ce  Prtiat ,  l'églife  cathédrale  de 
Niîines;  or  l'épilcopat  de  Chrétien,  à  ne  le  prendre  que 
depuis  cette  année-là,  dura  près  de  trente  ans;  fans  parler  ici 
des  monumens  (ublcquens  c[iii  le  piouvent,  nous  (avons  qu'il 
Biià,p.ti6.  afTilta  à  la  diète  tenue  à  Thionvitle  au  commencement  de 
l'an  835,  par  les  Prélats  du  royaume  qui  étoient  demeurés 
fidèles  au  roi  Louis  le  Débonnaire,  &  qui  n'avoient  point, 
comme  quelques  autres  Evêques,  approuvé  l'injufle  dtpofitioii 
de  ce  Prince,  après  l'allociation  de  Lotiiaire  ion  fils  à  l'empire, 
&  le  partage  du  refie  de  k%  Étals  enlie  Louis  Se  Pépin  Tes 
deux  autres  fils:  d'un  autie  côté,  l'épifcopat  de  Sigipert  efl 
de  même  finement  confraté  par  la  dilculîîon  qu'on  a  laite  plus 
haut,  en  établirîant  qu'il  falloit  le  fixer  entre  l'an  j^C)  & 
l'an  82^  ;  de-là  il  rtriùlte  que  c'eft  à  peu  près  vers  l'an  828 
que  les  villes  de  Nilmes  &  d'Uzès  n'eurent  pas  de  Comte, 
Se  qu'elles  étoient  chacune  gouvernées  par  uw  Vicomte,  forte 
d'officier  qui  étoit  comme  le  Lieutenant  générai  du  Comte, 
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&.  avoit,  comme  lui  &  à  f;i  dccliarge,  l'adminiftration  clc  la 
jiiflice,  le  commandement  des  troupes,  &  l'inleiidance  des 
finances. 

On  doit ,  d'après  notre  chronique ,  placer  A.  Menardus 
parmi  les  plus  anciens  vicomtes  de  Nifines  dont  nous  ayions 
connoifïïince,  c'eft- à-dire  avant  Eralius,  dont  il  ed;  lait  mention 
dans  un  plaid  tenu  à  Nifmes  l'an  876,  fur  la  reflilution  d'une    Hijl,  de  Ni/nu 
terre  demandée  par  l'cvéque  Gilbert;  d'après  le  même  témoi-  j'irem-'cÙ'/,  /,. 
gnage,  il  finit  ajouter  aiiffii  Richard  Élélipion,  à  la  fuite  connue  ;'•  ">• 
des  vicomtes  d'Uzès. 

Notre  monument  donne    ici  à  l'un  &   à  l'autre  de  ces 
"Vicomtes ,  le  titie  de  Vicedom'unis ,  Vidame ,  teinie  dès  ce 
lemps-là  lynonyme  avec  celui  de  kuecomcs ,  employé  dans 
des  temps  poftéiieurs;  en  quoi  M.  Ménard  trouve  une  nouvelle 
preuve  qui  confirme  l'époque  qu'il  vient  de  fixer:  en  effet, 
le  mot  vk écornes ,  pour  dtfigner  ce  titre  de  dignité,  comme 
en  conviennent  d'habiles  critiques,  ne  fut  point  généjaltment    f^'S^-gMr.A 
reçu  dans  le  royaume  avant  la   nn  du   règne  de   Louis  le  ;,.  <j^j,  „/,  j. 
Débonnaire,  qui  commença  de  régner  en  8  1  4 ,  &  qui  raourijt 
en   840;   on   employoit   auparavant  celui   de   vkedotviiais , 
vidame,  auquel  fut  enluiie  fcibflitué  le  titre  àt  vkeœmcs ,  (\uo\\ 
prit  d'abord  indifféremment  comme  fynonyme  de  l'aiitre.  On 
trouve  dans  les  pi'euves  du  Mavca  Hifpainca  deux  chartes  de    ^^'"''■'  fi'f}"oi- 
l'an  843   &  du  même  jour,  tirées  d'un  ancien  cartulaire  de  VjLl^'^'^^ 
l'églife  de  Gironne,  dans  la  première  delquelles ,  qui  efl:  un 
plaid   tenu  en   préfence   d'Adalaric ,  comte  de  Gondemar , 
évêque  de  Gironne,  &  de  diverits  perfonnes  de  marque,  ii 
eft  fait  mention  d'un  fèigneur  nommé  Anfemond ,  qui  prend  le 
titre  de  vkedommus;  &  dans  la  féconde,  qui  efl  une  exécution 
de  ce  plaid ,  le  même  Anfemond  prend  celui  de  vkeames. 
Il  paroît  ici  que  la  dernière  dénomination  n'avoit  point  encore 
prévalu,  pludeurs  années  aupravant,  dans  le  plat -pays  de  la 
Septimauie,  puilque  l'époque  de  l'adminiflration  des  vicomtes 
de  Nilmes  &.  d'Uzès,  qualifiés  du  titre  de  vkedommus.  par 
noire  chronique,  fè  rapporte  à  l'an  828,  ce  qui  fe  concilie 
partaitement  avec  lufàge  établi,  comme  on  vient  de  le  dire^. 

Q.q  ii; 
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dans  le  Rouflillon  ;  Se  en  ceia  les  deux  autorités  fe  fortifient 
l'une  par  l'autre,  &  le  prêtent  une  preuve  mutuelle:  le  plus 
ancien  monument  que  M.  Mcnard  connoilîè  ,  où  l'on  ait 
commencé  d'employer  le  titre  de  vicecomes ,  dans  la  partie 
orientale  de  la  Septimanie,  efl  le  plaid  de  l'an  876,  qu'il  a 
cité  plus  haut,  dans  lequel  Bertrand,  devant  qui  ce  plaid  fut 
tenu,  comme  vicomte  de  Nifines,  ell  qualifié  de  ce  titre, 
Bertmnuus,  vice  cornes. 

M.  Ménard  oblêrve  encore,  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
que  nous  prclênte  d'intérefîîuit  le  monument  dont  il  difcute 
la  chronologie,  que  les  deux  Vidâmes  ou  Vicomtes  qui  s'y 
trouvent  mentionnés,  étoient  deux  leigneurs  Gols  ou  Efpa- 
gnols  d'origine:  le  nom  de  Gitimirus,  que  portoit  le  père 
du  vicomte  de  Nifmes,  &  celui  d'Elélipion ,  donné  au  vicomte 
dUzès,  font  deux  dénominations  puifees  dans  la  langue  des 
Vifigots. 

Il  remarque  enfin,  que  ré\êque  Sigipert  d'Uzès  paroît  avoir 
cultivé  les  Lettres,  &  s'être  en  particulier  diftingué  par  l'appli- 
cation qu'il  donna  à  l'étude  de  l'hiftoire  de  la  Nation:  on  voit 
que  notre  chronique  le  fait  auteur  d'un  ouvrage  hiftorique  fur 
la  vie  &  les  évènemens  de  nos  Rois. 

De  toutes  les  difcuflions  qu'on  vient  de  faire  dans  ce 
Mémoire  fur  les  articles  de  la  Chronique  d'Uzès,  il  réfùlte 
que  la  défiance  qu'on  avoit  eue  julqu'ici  contre  ce  monument, 
ne  doit  porter  que  fur  la  chronologie,  &  nullement  fur  le 
fond  des  faits  :  on  a  vu  qu'il  efl:  exacT:  &  entièrement  conforme, 
à  ce  dernier  égard ,  aux  annales  d'Aniane ,  pour  les  articles 
cjui  en  ibnt  puilés  ;  monument  dont  la  foi  efl  inconteflable , 
&  que  tous  les  critiques  Se  les  hilloriens  de  la  nation  ont 
unanimement  adopté.  Une  conformité  fi  exade  &  fi  entière 
parle  fans  doute  en  faveur  des  autres  articles ,  que  le  chroniqueur 
a  puifés  dans  les  archives  de  l'églile  d'Uzès;  ils  deviennent 
par-là  dignes  d'une  auffi  grande  croyance  &  prêtent  à  l'hiffoire 
un  témoignage  également  puiflànt  :  on  doit  en  effet ,  lelon 
les  règles  les  plus  rigides  de  la  critique,  préfumtr  que  l'auteur 
a  eu  une  aulîî  gi^inde  ailç/ition  à  les  extiaire  fidèlement  de  ces 
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archives ,  qu'il  en  tait  paroître  pour  les  faits  tiits  des  annales 
d'Aniane,   d'autant   plus  qu'il  n'y  rapporte  rien  que  de  très- 
conforme,  comme  je  l'ai  tait  voir,  à  toutes  les  circonftances 
hiltoriques  du  temps. 

M.  Ménard  joint  ici  un  tableau  de  la  chronologie  qu'il  a 
difcutce,  aim  qu'on  l'ait  entièrement  réunie  fous  les  yeux, 
qu'on  puiiTe  lu  conlidcrer  fans  interruption,  &  qu'on  voie  à  la 
fois  le  grand  éloignement  &  l'eflêntieilc  différence  qui  lèguent 
entre  les  années  de  la  chronique  &  celles  qu'il  a  corrigées. 

Années 

delà      Chronologie  difcutée  dans  ce  Mémoire.     ^""^" 

r-i.       ■  corriiiécs. 

Chroruque.  •  ° 

7^3 Article  1 75  2. 

744 I  ï 75  3- 

745 III 759- 

74^ IV 754- 

755 V 790. 

7?S VI 782. 

756 VII 754. 

762 VIII 783. 

773 IX 800. 

777 ^ 8,2. 

880 XI 802. 

887 XII 828. 
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SUR    LES    MOYENS 

De  tranfmettre  à  la  pojîérité  la  cowmoijfance  exaéie 
de  nos  Poids  êr  de  ms  Mesures. 


L' 


E  peu  de  lumières  que  nous  avons  (ùr  les  poids  &  les 
mefures  dont  les  Anciens  ont  fait  ufàge,  nous  privent, 
dans  ce  qui  regarde  leurs  monnoies,  leur  commerce  &:  leurs 
arts,  d'une  infinité  de  connoilîànces  utiles;  &  nous  ne  pouvons 
diflimuler  que  malgré  les  efforts  que  tant  de  Savans  ont  faits, 
pour  percer  à  cet  égard  les  ténèbres  de  l'antiquité ,  nous  tommes 
bien  loin  du  degré  de  précifion  qui  lêroit  nécelîàire. 

Peut-être  même,  contens  du  peu  que  nous  avons  acquis, 
ne  devons-nous  pas  en  eljiéi'er  davantage:  cette  réflexion  afflige 
l'homme  de  Lettres,  qui  le  bornant  fi  aifement  à  la  médiocrité 
dans  les  autres  choies,  ne  peut  stn  contenter  dans  (es  recherches  ; 
il  s'efforce  ftns  cedè  d'atteindre  au  plus  haut  degré  d'exacflkude 
&  de  perfecflion.  Un  autre  (êntiment  redouble  ton  activité; 
il  aime  la  poftérité:  c'efl:  pour  lui  amaffer  des  trétors  qu'il 
parcourt  les  fiècles  pafîes;  il  travaille  avec  ardeur  à  augmenter 
le  ptrimoine  de  la  Littérature;  il  veut  laifîèr  après  lui  plus 
de  connoi(]ânces  qu'il  n'en  a  reçu  de  lès  pères.  C'ed  ce  motif 
Lu  le  2 1  qui  a  engagé  M.  Dupuy  dans  les  recherches  que  nous  allons 
-  ^^  '75  •  expofêr;  il  auj'oit,  dit-il,  été  tenté  de  to  plaindre  amèrement 
de  nos  ancêties ,  qui  nous  ont  lailîé  errer  dans  des  routes 
ténébreutos,  li  un  retour  fur  ce  qui  (è  paflè  de  notre  temps, 
ne  lui  eût  fait  apercevoir  que  dans  un  fiècle  éclairé ,  où  les 
Sciences  exades,  cultivées  avec  toin,  ont  franchi  les  bornes 
qu'elles  avoient  autrefois ,  nous  avons  néanmoins  négligé  julqu'ici 
de  tran(mett]-e  à  nos  delcendans  plus  de  lumières  lur  nos  poids 
&  nos  mefures,  que  nous  n'en  avons  reçu  des  Anciens;  on  peut 
prefque  dire  que  lur  ce  point  nous  ne  préparons  guère  moins 
de  tourmens  à  nos  neveux,  que  nos  pères  nous  en  ont  laillé. 
Qii'avons-nous  fait,  &  que  faut-il  faire,  pour  communiquer 

aux 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  313' 
aux  fiècles  à  venir  une  coiuioiliïiiice  fi  intcrefîànte  8c  fi  pré- 
cjeii(è;  cette  queflion  renferme  une  forte  de  problème,  clont 
la  fôlulion  efl  pins  difficile  qu'on  ne  le  croiroit  d'uhoid;  c'eft 
peut-être  aux  Mathématiques  à  le  refoudre;  mais  on  conviendra 
du  moins  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  Lettres,  du  bien  public,  &: 
du  redorl  de  cette  Compagnie  de  le  propofèr  :  M.  Dupiiy 
confênt  qu'on  ne  regarde  ceci  que  comme  un  elïïii ,  moins 
propre  à  tracer  la  vraie  route,  qu'à  découvrir  les  difficultés, 
les  obftacles  qui  fè  préfèntent,  ôc  les  écueils  qu'il  faut  éviter. 

Tranf^iortons-nous  donc  dans  un  avenir  lointain,  8c  de  ce 
point  de  vue,  contemplons  quelques  débris  infortunés  des 
monumens  de  nos  jours,  qui  auront  peut-être  échappé  aux 
injures  du  temps  8c  à  la  barbarie  des  hommes;  des  écrits  dont 
quelques  exemplaires,  multipliés  par  l'impreffion,  auront  pafîe 
jufqu'à  ces  temps,  apprendront  que  le  marc  de  Paris  ell  de 
quatre  mille  lix  cents  huit  grains;  mais  il  s'agira  de  connoître 
le  rapport  de  ce  poids  à  ceux  qui  feront  alors  en  ufige  :  on 
aura  peut-être  en  main  quelques  étalons  des  poids  d'aujourd'hui, 
mais  n'auront-ils  pas  fubi  les  mêmes  altérations  que  les  anciens! 
leront-ils  d'une  pefànteur  uniforme!  &  quand  le  déchet  que 
chacun  aura  fouffert  fèroit  ablolument  le  même ,  comment 
l'apprécier!  comment  en  faire  une  jufte  eftimation!  On  confêrve 
à  la  vérité,  en  plufieuis  villes,  de  ces  fortes  d'étalons,  foit  pour 
les  poids,  foit  pour  les  mefîires;  mais  quoique  cet  ufige  fubiiftât 
chez  les  Romains,  &  du  temps  de  la  République  8c  fous  les 
Empereurs,  nous  n'avons  pu  jufqu'à  préfênt  en  tirer  que  des 
connoifîànces  bien  incertaines  &  peu  fetisfaifantes;  n'en  fèra-t-il 
pas  de  même  dans  l'époque  où  M.  Dupuy  nous  place  !  fi 
quelques-unes  des  mefures  de  notre  pied  ou  de  notre  toifê, 
dépofees  dans  des  édifices  publics,  font  refjieélées  du  temps, 
n'auront-elles  point  le  même  fort  que  celles  qui  nous  refient 
des  débris  anciens!  &  celles-ci  ont-elles  pu  fixer  nos  incer- 
titudes, &  nous  conduire  à  la  précifion!  Qii'il  foit  permis, 
à  ce  fujet,  de  demander  pourquoi  nous  ne  les  multiplions  pas 
beaucoup  plus  que  nous  ne  faifons!  pourquoi  ne  s'en  trouve-t-il, 
pour  l'ordinaire,  que  dans  les  villes  un  peu  confidérables!  Qi.iel 
Hijl.  Tome  XXIX,  .  Rr 
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avantage  ne  feroit-ce  pas  fi  tous  nos  moniimens,  nos  temple!* 
même  éloient  charges  d'un  dcpôt  fl  pjxcieux  pour  nos  fuc- 
celîèursî  ajoutons  qu'il  faudroit  pour  cela  fuivj-e  une  méthode 
un  peu  différente  de  celle  qui  fe  pratique  ordinairement  ;  on 
fe  contente  de  ]irérenter,  ou  en  fer  ou  en  quelqu'autre  métaf, 
la  Julie  longueur  de  la  mefure  qui  doit  lêrvir  de  modèle,  & 
il  efl  à  craindre  que  les  extrémités  venant  à  s'ufèr,  ne  nuilènt 
à  la  juflelîè,  8c  ne  donnent  lieu  dans  la  fuite  à  une  eflimation 
arbitraire  :  les  melures  qu'on  propofe  pour  règles  devroient 
être  tracées,  avec  leurs  divifions,  lur  une  matière  d'une  plus 
grande  étendue,  &  à  égale  dillance  de  lès  extrémités;  l'incon- 
vénient dont  on  parle  ne  leroit  plus  à  redouter. 

Mais  enhn  li  les  fècours  de  ce  genre  viennent  à  manquer 
à  la  poflérilé,  quelles  autres  relîôurces  lui  avons-nous  ménagées? 
font -ce  les  poids  divers  d'une  mefure  cinife  ,  remplie  de 
différentes  fortes  de  grains î  rien  n'eft  plus  incertain,  ni  plus 
Cijet  à  erreur  ;  car  outre  que  la  pefànteur  fpécifique  des  grains 
vaiie  lelon  les  climats  &  les  années,  la  même  mefure  changera 
de  poids,  félon  que  le  grain  dont  on  le  rempliia  fe  trouvera 
fortuitement  plus  ou  moins  fâlfé  :  l'hydroftatique  pourroit 
être  ici  plus  fccourable ,  parce  que  fi  le  poids  des  liqueurs 
étoit  déterminé  avec  toute  la  juflefîe  poffible,  il  fourniroit  un 
point  fixe  de  comparaifon;  mais,  à  cet  égard,  que  de  variétés 
n'obi'erve-t-on  pas  dans  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière! 
le  détail  fur  cet  aiticle  deviendroit  raftidleux,  &  M.  Dupuy 
iè  borne  à  quelques  réflexions. 

D'abord  on  peut  demander  fi  les  épreuves  qu'on  a  faites, 
pour  déterminer  le  poids  d'un  pouce  cubique  d'eau,  de  vin, 
de  mercure  &  de  la  plupart  des  autres  liqueurs,  font  confiantes 
pour  tous  les  temps  &  pour  tous  les  lieux  î  car,  (ans  parler 
des  différences  de  poids  que  la  nature  du  climat,  la  qi.aliié  du 
terroii'  &,  d'autres  circonfïances  peuvent  produire  dans  la  même 
efpèce  de  liqueur,  fâvoit-on,  lors  de  l'efliti,  julqu'à  quel  point 
celle  dont  on  vouloit  fixer  le  poids,  étoit  dé^gée  des  parties 
hétérogènes!  le  vafe  qui  avoit  fêrvi  à  l'épreuve,  étoit-il  tellement 
eonflruit,  que  fa  capacité  n'eût  pu  contenir  quelques  gouttes 
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de  plus!  ou  du  moins  le  volume  de  la  liqueur  pefce  étoit-il 
prccifcment  d'un  pouce  cubique,  l:ins  qu'il  y  eût  une  goutte 
de  moins  ou  de  ti'op!  cela  e(t  ncanmoijis  nccefîiire  pour 
l'exaditude  qu'on  cheiche. 

Qiielle  certitude  aura- 1- on  d'y  parvenir,  quoiqu'on  lâche 
le  poids  d'un  pouce  cubique  d'eau  de  rivière,  d'eau  de  puits, 
ou  d'eiiu-de-vie,  (oit  en  ctc,  (oit  en  hiver,  i\  l'on  ignore  que  ce 
poids  loit  toujours  &  conftamment  le  même  dans  les  licjueurs 
de  la  mèiiie  elpèce!  or  c'eft  un  point  fur  lequel  les  uns  prennent 
l'affirmative,  conleftée  par  d'autres,  vrailémblablement  nxec 
plus  de  raifbn:  l'eau  diftilce  paroît  à  M.  Dupuy  ia  plus  propre 
pour  cette  expérience,  encore  voudroit-il  qu'elle  fût  de  pluie, 
bien  pure  &  bien  nette,  &  qu'on  fj:)écihât  le  nombre  de  fois 
qu'elle  auroit  palîe  par  l'alembic  :  quand  il  efi:  queftion  de 
jurtelTe,  on  ne  lauroit  prendre  trop  de  précautions;  Se  en  ell-ii 
au-delîus  de  l'adrelie  5c  de  l'habileté  de  nos  Phyficiensî 

Les  monnoies  peuvent  parojtre  un  moyen  fort  propre  à  fiuVe 
connoître  les  poids  ;  c'efl:  auffi  un  de  ceux  que  les  Savans  ont 
employé  pour  parvenir  à  la  connoiliànce  des  poids  anciens  : 
mais  quel  en  a  été  le  rélultat!  que  d'oppofitions  &  de  variétés 
dajis  les  déterminations  faites  par  dilFérens  auteurs!  les  fiècles 
à  venir  n'ont-ils  pas,  à  l'égard  des  nôties,  la  même  incertitude 
à  éprouver!  le  déchet,  naturel  à  tout  métal,  ne  fera  pas  l'unique 
obflacle  à  vaincre;  le  feul  remède  de  poids,  permis  par  les  or- 
donnances, fuffira  pour  les  déconcerter.  Et  comment  nos  pièces 
de  monnoie,  encore  qu'elles  leur  parvinrent  dans  toute  leur 
intégrité,  pourroient-elles  alors  conduire  à  une  précifion  qu'au- 
jourd'hui elles  lêroient  incapables  de  nous  donner  à  nous-mêmes 
au  lôrtlr  du  balancier!  la  taille  de  nos  louis  d'or  de  vingt-qualrc 
livres  eft  de  trente  au  marc,  mais  le  remède  de  poids,  fixé 
par  les  édits,  eft  de  quinze  grains  fur  chaque  marc;  de  forte 
que  par  l'épargne  entière  de  ce  remède  la  pièce,  qui  devroit 
pefer  cent  cinquante-trois  grains  |,  peut  être  réduite  au  poids 
décent  cinquante-trois  grains -jî^;  mais  cette  réduélion  même 
n'eft  pas  conltante,  parce  que  l'épargne  fur  chaque  pièce  n'efl 
ps  toujours  égale.  Nos  écus  de  lix  livres  ne  doivent  ps  pefer 

Rr  ij 


^i6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
plusde  cinq  cents  cinquante-cinq  grains  ^,  mais  fil'on  ménage 
entièrement  le  remède  de  poids,  qui  elt  île  trente -fix  grains 
fur  un  marc,  ils  ne  pèleront  que  cinq  cents  cinquante  grains  ^: 
or  IVpargne  fur  chaque  pièce  n'étant  pas  conllamment  la  même, 
il  eft  impolFible  de  déterminer  exaélement  par  ce  moyen  le 
poids  réel  du  marc. 

Mais  quoiqu'infuffilàntes  pour  connoître  nos  poids,  de  quelle 
utilité  ne  (croient  pas  nos  monnoies  pour  la  connoifîànce  de 
nos  mefuies,  (i  le  diamètre  de  chaque  pièce  d'or  &  d'argent 
étoit  confiant  &  déterminé  par  les  édits  de  nos  Monarques!  il 
fèroit  alors  aifé  d'infhiiire  la  poftérité  du  rapport  de  ce  diamètre 
à  notre  pied  de  roi,  &  de  cette  connoilîànce  réfulteroit  aufli 
celle  de  nos  poids,  comme  on  a  déjà  pu  l'oblerver.  0(êroit-on  Ce 
promettre  que,  touchés  de  cette  conddération,  nos  Souverains 
/eront  un  jour  à  cet  égard  un  règlement  capable  de  les  immor- 
talifer,  &  de  leur  aflurer  à  jamais  la  reconnoilîance  de  la 
portéritéî  peut-être  fuffiroit-il,  pour  ce  delîcin,  d'ordonner 
que  dans  toutes  les  Monnoies  les  coins,  pour  chaque  genre 
de  pièces,  fulîent  d'un  égal  diamètre,  confiant  <à  d'autres  le  foin 
d'examiner  &  d'annoncer  le  rapport  qu'il  auroit  au  pied  de 
Paris ,  chaque  fois  qu'il  y  auroit  une  fabrication  d'efpèces 
différentes. 

Les  diflances  géographiques  font  auffi  un  des  moyens 
employés  par  les  Savans  pour  déterminer  la  longueur  du  pied 
ancien;  fi  nos  fuccelîeurs  fe  trouvent  réduits  à  en  faire  ufage, 
dans  quel  cahos  ne  le  verront-ils  pas  plongés!  L'inexaèlitude 
&  les  variations  conlignées,  à  cet  égard,  dans  nos  livres  de 
Géographie,  ne  (eront  propies  qu'à  leur  inipirer  le  dépit  & 
îe  defefpoir:  mais  peut-être  connoîtront  -  ils  le  peu  de  fruit 
qu'ils  doivent  attendre  d'un  pareil  (êcours. 

Les  intervalles  des  lieux  fe  déterminent  ou  par  la  longueur 
des  routes,  ou  par  des  procédés  géométriques:  l'eflimation  du 
premier  génie  efl  incapable  de  donner  aux  liècles  dont  je 
parle  une  connoilfance  exaéle  de  notre  pied  ;  car  outre  l'incer- 
titude qui  réfulte  des  détours  &  des  finuofités  de  nos  routes, 
comment  s'alfiirer  qu'elles  relieront  toujours  dans  le  même 
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état!  8c  quand  on  poiirioit  (è  promettre  c]iie  le  terrain  (è 
maintiendroit  dans  une  rgalitc  parfaite,  la  difficulté  de  mefurer 
exactement  de  longues  diflaiices,  même  en  ligne  droite,  taille 
des  doutes  &  fait  maiK]uer  la  prccilion. 

Plus  la  mefure  dont  on  fè  fêrvira  pour  déterminer  celle 
d'un  pied ,  approchera  de  (a  juf  te  longueur ,  plus  on  fera  certain 
de  lalîiifir;  la  raifon  en  ell:  fimple:  on  mefure  plus  ailctnent 
une  toife  que  dix,  que  cent,  que  dix  mille,  &c.  &  plus  la 
diHiculté  augmente,  plus  aufTi  l'erreur  e(l  facile.  On  pourroit 
défier  l'arpenteur  le  plus  expérimenté  de  mefurer  à  deux 
reprifès,  fur  le  terrain  le  plus  uni,  une  diflance  de  dix  mille 
toifes ,  &  de  préleiiter  à  chaque  fois  le  même  nombre  de 
pieds. 

Ces  rations  nous  montrent  aufTi  ce  qu'il  faut  efjiérer  du 
calcul  de  longues  diltances,  fondé  fiir  la  Trigonométrie.  La 
plus  légère  erreur  dans  la  mefure  d'un  angle ,  nuit  à  la  préci- 
lion  nécelîaire  pour  fixer  la  jufle  longueur  d'un  pied  d'étendue: 
méthode  démontrée  dans  la  théorie,  combien  l'exécution  n'en 
eft-elle  pas  délicate!  quelle  adrefîe  de  main,  quelles  précau- 
tions n'exige-t-elle  pas?  quelle  Juflelîè  dans  le  coup-d'œil  î 
quelle  perteétion  dans  l'inftrumentî  Aufîi  donnez  à  deux 
Mathématiciens  également  habiles,  une  étendue  confidéjable 
à  melurer  d'après  une  même  baie ,  &  ne  fôyez  pas  furpris  qu'il 
y  ait  plufieurs  pieds  de  différence  dairs  leur  réfultat.  Que  nos 
Afh'onomes  calculent  la  diltance  des  globes  céleftes  à  la  Teire 
dans  les  ditférens  points  de  leurs  orbites ,  ou  les  degrés  d'un 
méridien;  que  même  pour  déterminer  la  durée  d'une  éclipfe 
Junaire,  ils  mefiirent  l'axe  du  cône  que  forme  l'ombre  ler- 
reffre,  &  la  hafe  circulaire  dont  alors  la  Lune  parcourt  le 
diamètre,  on  comprend  que  fi,  à  l'aide  de  ces  fupputations, 
ils  annoncent  &  expliquent  les  phénomènes  da  ciel ,  il  ne 
faudroit  que  la  plus  légère  erreur  pour  les  écarter  du  terme 
où  ils  afpirent:  vu  la  diflance  immenle  qui  fait  l'objet  de  leurs 
opérations,  ils  peuvent  manquer  la  vraie  de  quelques  milliers 
de  pieds  &  de  toifes,  fans  que  l'erreur  devienne  fenfible. 

Mais  la  poftciité  n'abufera  piis  uns  doute  de  l'exemple  dô 
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quelques  Aftionomes ,  refjiedables  d'ailleurs  par  leurs  lumrères 
&  par  leur  mérite.  On  applaudit  aux  efforts  de  Riccioli  &: 
de  Grimaldi ,  lorlqu'oii  les  voit  mefurer  l'intervalle  des  deux 
plus  hautes  tours  de  Modène  &  de  Bologne,  par  le  moyen 
de  triangles  oblervcs  avec  la  plus  fcru[)uleufè  exactitude  fous 
les  yeux  de  CaHini  :  mais  quand  enluite,  fondes  fur  ce  que 
l'itincraire  d'Anton  in  Scia  table  dePeutinger  mettent  vingt-cinq 
milles  de  dillance  entre  ces  deux  villes,  on  les  voit  elîàyer 
de  fixer  fur  cette  comparailôn  ,  la  vraie  longueur  du  pied 
de  Rome ,  peut-on  les  approuver!  La  voie  y£.nti/ia  qui  paflè 
par  ces  deux  villes,  Se  qui  fubfifte  encore,  eft  très-droite,  on 
le  veut;  mais  quelle  preuve  avoient-ils  que  les  vingt -cinq 
milles  romains  étoient  bornés  par  les  mêmes  points  de 
diflance  qu'ils  fuppofôient  dans  leurs  opérations!  &;  d'ailleurs 
quelle  comparailon  faire  entre  une  route  inarquée  lur  le 
terrain ,  8c  une  ligne  droite  dans  toute  la  rigueur  mathéma- 
tique! M.  Dupuy  n'approuve  pas  davantage  linducflion  que 
tire  le  célèbre  Cafllni  d'un  calcul  pareil.  11  avoit  obfervé 
un  intervalle  de  (oixante  -  fêpt  mille  cinq  cents  toiles  entre 
Narbonne  &  Nifmes;  Se  parce  que  Strabon  mettoit  quatre- 
vingt-huit  milles  de  diftance  entre  ces  deux  villes,  il  en  avoit 
prétendu  déduire  la  jufte  meftire  de  l'ancien  pied  romain.  Que 
devoit-on  attendre  naturellement  de  tous  ces  calculs!  des  réfullats 
divers  ;  c'ell:  ce  qui  eft  arrivé  :  Se  quand  il  n'y  auioit  eu 
aucune  différence,  ce  n'eiit  pu  être  que  l'effet  du  halârd.  Ces 
fortes  de  reffources  (ont  permilês  quand  on  n'en  a  pas  d'autres  ; 
mais  qu'on  ne  iè  flatte  pas  d'arriver  par  cette  voie,  à  la  juftelie 
qu'on  délire. 

Les  Aftronomes  déterminent  en  portions  de  cercle  les 
dilques  apparens  du  Soleil  Se  de  la  Lune  dans  leur  apogée 
&  dans  leur  périgée;  c'eft-à-dire  l'angle  fous  lequel  ces  globes 
céleftes  proifîènt  alors  à  notre  vue;  ne  pourroit-on  point 
déterminer  en  pouces  Se  en  lignes  le  diamètre  apparent  de  ces 
difques!  M;  Dupuy  entend  une  détermination  abfolue  Se  in- 
dépendante de  la  mefure  d'un  grand  cercle  de  la  Terre  :  car  on 
conçoit  que  la  circonférence  de  ce  cercle ,  connue  en  pouces 
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&c  en  lignes,  donnera  la  connoidunce  du  difqiie,  qui  a  un 
lappoit  déterminé  avec  elle.  Mais  ce  fèroit  alors  fe  jeter  dans 
les  inconvcniens  dont  on  a  parle.  M.  Diipuy  demande  li, 
ioriqiie  ces  albes  font  dans  leurs  apfides ,  on  ne  peut  pas 
prendre,  au  moment  qu'ils  palîènt  au  méridien  d'un  lieu,  leur 
image  tracée  fur  quelqu'objet,  &  en  lever  pour  ainfi  diie  le 
plan  l  l'eau ,  la  glace ,  un  miroir  ne  pourroient-ils  pas  fournir 
quelques  (ecoursl  c'elt  une  tentative  qui  regarde  nos  Phyficiejis, 
&  dont  la  podérité  leur  lauroit  gré. 

Quelle  reconnoidànce  ne  témoignera-t-clle  pas  à  l'Académie 
des  Sciences,  pour  avoir  déterminé  à  trois  pieds  huit  lignes 
&:  demie ,  la  longueur  d'un  pendule  qui  falîê  dans  nos  climats 
une  vibiation  fimple  en  une  féconde!  Quoique  lous  l'équateur 
&.  vers  les  pôles  on  obferve  quelque  difîérejice ,  c'eft  beaucoup 
d'avoir  fixé  pour  nos  contrées  la  julîe  melure  de  ce  pendule  ^(tt^; 
elle  fournit  à  nos  fuccelîèurs  le  moyen  de  connoître  la  longueur 
de  notre  pied  avec  plus  de  précifion  qu'on  n'en  doit  peut-être 
elpérer  de  tout  autre  fècours  fij. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  nous  mettions  ia  poflérité  dans 
le  cas  de  ne  pas  tirer  d'une  û  belle  découverte  tout  l'avantage 
qu'elle  a  droit  d'en  attendre,  pour  la  connoiflànce  de  nos  poids 
&  de  nos  mefures  creufes!  Entrons  dans  quelque  détail. 

Une  ordonnance  du  13  Juillet  1727,  imprimée  dans  ie 
troifième  volume  du  Code  Militaire ,  évalue  notre  boiffeau 
à  tiiic  niejure  carrée  de  huit  ponces  de  tant  feus ,  jiir  dix  pouces 
de  hauteur,  laquelle  mcfure  rafe ,  fuivant  ï évaluation  qui  en  a 
été  fane ,  doit  être  cenfée  le  boijjeau  de  Paris.  Cette  mefure  efl 
donc  de  fix  cents  quarante  pouces  cubiques  ;  car  tel  eft  le 
produit  de  huit  pouces  cairés  fur  dix  pouces  de  haute;.ir.  D  un 
autre  côté,  Lamarre,  dans  Ion  Traité  de  la  Police,  cite  une  T.  11, p.  101, 
Ordonnance  de  1  665?,  &  Savari  une  Sentence  des  Prévôt  des 
Marchands  &  Échevins  de  Paris,  du  2(?  décembre  1670, 
inférée  dans  l'Oidonnance  générale  de  la  même  ville,  du  mois 


(a)  M.  de  Mairan  a  déterminé 
fa  !(/■  igueur  pour  Paris ,  de  quarante- 
c]uâtie  mille  cinquaiite-fept  lignes. 


(h)  Suppofé  néanmoins  que  les 
loix  de  la  gravilaiion  ne  changenî 
point. 
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de  décembre  1672,  d'où  l'on  apprend  «jiie  fon  boifîeau  efl 
Ch-if,^.  un  cylindre  qui  doit  avoir  huit  pouces  deux  lignes  &  demie 
de  haut,  fur  dix  pouces  de  diamètre  ou  de- large  :  le  calcul 
montre  que  la  capacité  de  ce  boKîèau  eft  donc  de  plus  de 
fix  cents  quarante-cinq  pouces  cubes.  Voilà  par  conicquent, 
fur  la  même  melure,  une  difîérence  au  moins  de  cinq  pouces 
cubiques  ;  elle  efl  un  peu  moindre  félon  l'hiftoire  de  l'Aca- 
démie, qui  regarde  le  boilîeau  de  Paris  comme  un  cube  dont 
la  racine  efl;  huit  pouces  fèpt  lignes  «Se  \^,  ce  qui  lui  donne 
un  peu  plus  de  hx  cents  qujrante- quatre  pouces  cubiques: 
mais  pourquoi  ces  différences,  Sc  de  quels  embarras  ne  me- 
nacent-elles pas  nos  neveux!  Il  ne  m'appartient  pas,  dit  M. 
Dupu}',  d'apprécier  ces  eflimations;  aujouid'hui  nous  n'héfi- 
terions  peut-être  pas  fur  le  choix;  mais  fi  le  lort  envie  à  la 
poftérité  celle  qui  eft  la  plus  jufle,  &  ne  lui  laifîè  que  ies 
autres ,  elle  n'aura  jamais  une  connoifîànce  exaéle  du  boifîèau 
de  Paris,  ni  par  conléquent  des  autres  mefures,  qui  ont  avec 
iui  un  rapport  déterminé;  ce  n'eft  pas  tout,  elle  aura  bien 
d'autres  reproches,  non  moins  férieux,  à  nous  faire. 

Les  nations  qui  partagent  l'Europe,  &  fôuvent  différentes 

villes,  dans  un  même  Etat  &  dans  la  même  province,  ont  des 

pieds  d inégale  longueur;  croiroit-on  qu'aujourd'hui  leur  jufle 

melure  n'elt  pas  allez  connue  ni  déterminée,  pour  en  faire  un 

Voy.  kAiâ'ion,  point  de  comparailon!  Daviier  a  donné  la  réduélion  de  plufieurs 

delrév.  If  celui  ',  •     \     \         i    •     r  •  •      n  /^i  '      i  i      n     • 

duCommtrce.de  dc  ces  pieds  a  celui  de  roi,  qui  eft  au  Chatelet  de  Pans,  tant 

Savari,  au  mot  Japrès  des  Alémoircs  &  des  mefures  originales,  que  fur  ies 

oblèrvations  de  Sneilius,  de  Riccioli,  de  Scamozzi,  de  M." 

Petit,  Picard,  &  d'autres  Géomètres  &  Architeéles  :  il  fùffit 

de  jeter  les  yeux  fur  ce  recueil,  pour  être  étonné  de  la  variété 

qu'on  obfèrve  dans  les  évaluauons  frites  par  divers  Savans; 

la  différence  fur  un  pied  ne  confifle  pas  en  quelques  lignes, 

elle  s'étend  quelquefois  jufqu'à  des  pouces  :  nous  y  voyons 

que  le  pied  ou  brafîè  de  Florence  eft  de  vingt  pouces  de  roi 

huit  lignes  fix  parties,  félon  Maggi;  de  vingt-un  pouces  quatre 

*  On  lit  neuf  lignes  &  demie,  fclon  Lorini  ;  de  vingt-deux  pouces  huit  lignes^, 

y^if  ^^   *  feioii  Scamozzi;  &  de  vingt-deux  pouces  quatre  lignes,  luivant 

M. 
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M.  Picard;  nous  y  iifôns  c]iie  le  pied  de  Tolède  on  Caflilian 
efl  de  onze  pouces  deux  lignes  deux  parties,  (eloii  Riccioli; 
&  de  dix  pouces  trois  lignes  (ept  parties,  (eloii  M.  Petit:  que 
celui  de  Venife  e(l  de  douze  pouces  dix  lignes ,  (iaivant  Scamozzi 
&  Lorini;  de  douze  pouces  huit  lignes,  fuivant  M.  Petit;  & 
de  onze  pouces  onze  lignes,  félon  M.  Picard.  M.  Dupuy  ne 
s'arrête  pas  à  rapporter  toutes  les  autres  variétés  (c);  cet  objet 
efl  ai'iîigeant,  &  fait  peu  d'honneur  à  notre  ficcle:  c'en  eilalîèz 
pour  com|)rendre  les  embarras,  les  incertitudes,  les  dégoûts  que 
lur  ce  point  nous  laitîbns  en  héritage  à  nos  fuccefîcurs. 

Q  le  nous  refle-t-il  donc  à  taire,  pour  leur  tranfînettre  une 
connoiiïance  fans  laquelle  ils  n'auront  jamais  qu'une  idée  impar- 
faite de  nos  ufiges,  de  nos  arts,  de  notre  commerce,  du  prix  de 
nos  denrées,  &  d'une  inhnité  d'autres  choies  qui  en  dépendent? 
c'eft  d'abord  que  chaque  Nation  &;  chaque  ville,  s'il  le  faut, 
fâ(îê  choix  de  perfonnes  habiles,  pour  elh'mer  la  vraie  longueur 
du  pied  dont  elle  (è  fèrt,  &  pour  cheicher  les  plus  fûrs  moyens 
à^tn  inftruire  la  podérité:  c'efl;  de  déterminer,  avec  la  plus 
grande  précifion,  le  rapport  de  ce  pied  aux  inefùres  creufès, 
&;  l'on  a  vli  comment  la  connoiiïance  des  poids  en  peut  réfulter  : 
c'efl;  de  fixer  avec  jufteflè ,  &  d'une  manière  invariable,  le 
rapport  réciproque  des  différentes  fortes  de  pieds  qui  font  en 
ufage  chez  diverles  Nations  :  tx\^\\  de  n'épargner,  dans  cette 
vue,  ni  peines  ni  foins,  &  de  faire,  à  pludeurs  reprilès,  de  nou- 
velles expériences  qui  conhrment  ou  réforment  les  anciennes. 
Dès-lors  le  f)'flème  générai  de  nos  poids  &  de  nos  medires 
formera  un  tout,  dont  les  parties  foront  tellement  lices,  que  la 
connoiiïance  d'une  foule  donneia  celle  de  toutes  les  autres: 


( c )  On  lit  auffi  que  le  pied  du 
Rhin  ell  de  onze  pouces  cinq  lignes 
trois  parties,  félon  Snellius  &  Kic- 
cioli  ;  de  onze  pouces  lix  lignes  fept 
parties,  lelonM.  Petit;  de  onze  pou- 
ces Itpt  lignes,  félon  M.  Picard;  & 
de  onze  pouces  fept  lignes  &.  demie , 
félon  une  mefure  originale.  Cet  article 
n'efl:  pas  exatT:  quant  à  M.  Picard; 
il  ell  vrai  que  cet  habile  Académicien 

Hijl  Tome  XXIX.  ~         "       .  Sf 


avoit  d'abord  déterminé  la  longueur 
de  ce  pied  à  treize  cents  quatre-vingt- 
dix  dixièmes  de  celui  de  roi ,  ce  qui 
donne  efféiflivement  onze  pouces  fept 
lignes;  mais  il  trouva  enfuite,  par 
de  nouvelles  obfervations,  qu'il  étoit 
de  treize  cents  quatre-vingt-douze 
dixièmes  de  ligne  :  Eifenlchniid  ne 
lui  en  donne  que  treize  cents  quatre- 


vingt-onze  -^ 
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l'objet  efl.  des  plus  imporlans ,  il  intcieflè  toutes  les  Nuiions;  il  eft 
peu  d'arts  &  de  Icitnces  qui  ne  puifîënl  fournil-  leur  contingent; 
il  e(l  de  l'honneur  de  ceux  qui  les  cultivent,  de  concourir  & 
de  prendre  part  à  la  gloire  commune:  M.  Dupuy  les  appelle, 
il  s'edimeroit  heureux  û  ù.  voix  pouvoit  aujourd'hui  cchaufFer 
leur  zèle,  ranimer  leurs  efforts,  &  leur  infpirer  le  delTein 
généreux  de  réunir  à  l'envi  leurs  talens  &:  leurs  kunières,  pour 
ie  fuccès  d'une  li  glorieule  entreprifè. 


RÉFLEXIONS 

Sur  les  moyens  de  perfedionner  les  bonnes  Traduâîons 

Françoifes  des  anciens  Auteurs ,  if  quelques 

remarques  à  ce  fujet. 

PLUSIEURS  anciens  auteurs ,  tant  Grecs  que  Latins,  entêté 
traduits  en  notre  langue,  &  l'on  ne  petit  douter  que  pai-mi 
çts  tradiidions,  il  ne  stn  trouve  quelques-unes  qui  méritent 
àcs  éloges;  mais  de  quelque  eflime  que  (oit  digne  un  ouvrage 
de  ce  genre,  il  n'eft  guère  polîible  qu'il  loit  exempt  de  fautes 
au  moment  qu'il  lort  des  mains  de  {on  auteur.  Il  (èroit  lans 
xioute  à  dfciirer  que  ceux  qui  le  chargent  de  faire  réimprimer 
nos  tradu<5lions ,  eulîent  alîèz  de  capacité  pour  les  jevoir  en 
critiques  éclairés,  &  pour  les  comparer  fbigneulement  avec  les 
textes  originaux:  mais  quels  fecours  ne  tireroient-ils  pas  des 
Mémoires  de  l'Académie,  s'ils  y  trouvoienl  réunies  différentes 
^obfervations  relati\es  à  cet  objet  !  Il  ell  peu  d'hommes  de 
Lettres  qui ,  dans  le  cours  de  leurs  études ,  n'aient  occafjon 
de  fâiie  cjiielques  remarques  utiles  à  l'exécution  de  ce  projet; 
ànais  comme  (ou vent  ces  notes  ou  ces  corre(5Iions  ne  paroiflènt 
ni  affèz  importantes,  ni  allez  nombreulès  pour  faire  un  corps 
■d'ouvrage,  on  les  néglige,  &  elles  (ont  jierdues  pour  la  Litté- 
Tatiire;  au  lieu  que  li  elles  etoientcondgnées  dan*nos  Mémoires, 
comme  d.;ns  un  dépôt  public,  tôt  ou  taixl  elles  (èroient  mi(ês 
en  œuvre,  &  employées  avec  d'autant  plus  de  confiance, 


y 
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tjuelles  amoient  fiibi  h  criticjue  de  la  Compagnie.  Par  ce 
moyen ,  on  verroit  tfifjiâroîlre  \Ku  à  peu  les  taches  qui  dimi- 
nuenl  le  méiite  de  nos  meilleures  tradiiCliojis;  chaque  editiou 
les  porteroit  à  un  nouveau  degré  d'exacliiude  &  d'élcgance', 
6c  bien-tôt  on  les  verroit  atrlTi  conformes  aux'  originaux  qu'où 
peut  l'erp'.'ier.  C'eil;  d.uis  cet  efjîiit  que  M.  Dupuy  a  propoic 
quelques  remarques  fur  deux  de  nos  traduclions  françoiiêsi.,  Lu  le  6  Juill. 
qui  paroilîènt  avoir  le  kiffiage  du  public,  &;  qui  dès -lors  '759- 
exigent  qu'on  s'empi-efîè  de  leur  donner  toute  la  perfe^tÏQ^i 
doiit  elles  (ont  fulcepiibles.  , 

I. 

La  traducflion  que  Vaugelas  a  faite  de  Quinte-Ciirce,  quel- 
ques éloges  qu'elle  ait  nriérités,  ne  lailîè  pas  d'avoir  lès  déFauts; 
Al.  Dupuy  ne  parle  pas  de  quelques  exprellions  qui  Gomiîienceijif 
à  vieillir,  c'eft  à  quoi  il  croit  qu'il  ne  faudrait  pas  toucher, 
il  fùffiroit  d'en  avertir  dans  des  notes;  il  veut  parler  des  conlre- 
fsns  Si.  des  omiffions,  qui  peuvent  être  dequelque  conlequence: 
en  voici  quelques  exemples. 

I  .*'  L'hidorien   parlant  de   l'entretien  '  d'Alexandre  avec 
Philippe,  fôn  Médecin,  lorlque  malgré  les  avis  qu'il  avoit 
reçus  de  s'tn  métier;  il  ne  lailîà  pas  de  prendre  la  médecine 
que  Philippe  avoit  préparée,  fait  dire  à  ce  Prince:  Hac  epiflolâ     ^"''"-  ^"'' 
accepta,  tamen  quod  dilueras,  bihï ,  &  mine  credo  te  non  minus  i  1  £ Àc  l'é.lit. 
pro  tua  fîile  qitàm  pro  mcd  Jaluie  ejfc  folluiiunt.  C'efI:  -à-dire,  diLomliyté, 
félon  Vaugelas,  «  Vousave^^vu  que  nojiobtfant  la  lettre,  je 
n'ai  pas  lai  lie  de  prendre  ce  que  vous  avez  préparé,  &  fi  je  luis  « 
en  peine  de  ce  qui  arrivera,  croyez  que  c'eft  autant  pour  votre  w 
intérêt  que  pour  le  mien  .>.  Ces  dernières  parolçs  ne  rendent 
point  le  ièns  du  texte  telqne  nous  l'aVons,  &  pour  tiadaire 
de  la  forte,  il  faudi'oit  qu'il  portât  crede  me  jtoti  mïmis ,  &C.  » 

au  lieu  de  trcdo  te  ;  cepenclint  M.  D.ipjy  a  peine  à  croiie  ([ue 
la  leçon  ordinaire  foit  mauvaife,  &  cju'il  (oit  jiécelîàirç  de  rien 
changer  au  texte;  le  fèns  qu'il  préiente  lui  praît  pour  le  moins 
auffi  bon  &  aufii  lié  au  relie,  que  celui  que  le  lifuludeur  a 
prélenté. 

Sf  ij 
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t.iv,  c.io;  2°  Après  avoir  décrit  ia  confternation  que  rcpandit  dans 
dcYonl  '"'  l'armce  dAlexandre  unt  cclipfè  de  Lune,  l'hirtorien  obfêrve 
que  les  devins  Égyptiens,  que  ce  Prince  fit  confulter,  (âvoient 
fort  bien  la  raifon  de  ce  phénomène ,  mais  qu'ils  la  tenoient 
cachée  au  vulgaire:  At  illi ,  ce  font  (ci  paroles,  qui  faûs  fcirent 
temporum  orbes  iinplere  (h'PiiuilûS  vices ,  Lwmmqm  dejicere  quum 
ont  tetram  Jtihiret ,  aiii  Sole  prcmcreltir,  mtio/wni  quidem  ipjis 
perceptam  non  edocent  vulgiis.  L'hiflorien  a-t-il  eu  une  idée  bien 
nette  de  la  caulè  des  éclipfo  lunaires!  il  fèmble,  à  l'entendre, 
que  la  Lune  peut  s'éclipler  en  deux  cas,  ou  lorfque  Termm 
fiihit,  ou  \oy{c[ut  prcmiiiir  à  Sole:  on  peut  donner  un  bon 
{éns  à  la  première  exprelfion,  parce  qu'effedivement  la  Lune- 
s'éclipfè'loirqu'clle  pallè  fous  la  Terre  (Tetram  ftil/it )  qui  eft 
entre  elle  &  le  Soleil  :  mais  qu'a-t-il  prétendu,  lorfcju'il  a  dit 
que  la  Lune  fouffre  écliplè,  cuni  Sole  premitur,  «  lorlqu'elle  eft: 
preflée  par  le  Soleil  \  »  Vaugelas ,  dans  Ça  tradudion  ,  s'efl 
contenté  de  dire,  «  L'éclipfe  de  Lune  fe  fait  quand  l'ombre 
de  la  Terre  l'obfcurcit  ».  C'eft  bien-là  le  fèns  de  Terram  fuhiî , 
quoique  le  latin  feroit  plus  exacl:  s'il  jxDrtoit  Terra  imihram fuhit ; 
mais  ces  autres  mots,  Soie  premitur,  ne  font  pas  traduits.  Il  eft, 
ftns  doute,  difficiled'imaginer quelle  eft:  cette efpèce  de  prelTion 
folaire,  laquelle  produit  une  éclipfè  de  Lune  ;^  Qiiinte-Curce 
'    '  Gomprenoit-il  bien  ce  qu'il  difoit  ?  au   moins  Vaugelas  ne 

eornprenoit  pas  ce  que  Ion  auteur  avoît  voulu  dire,  puifqu'il 
''^'"^*  a  négligé  de  le  traduire  en  cet  endroit;  mais  aufll  c'eft  ce 

qu'il  ne  devoit  pas  faire,  parce  qu'un  traduéleur  eft  obligé  de 
repré/ênter ,  autant  qu'il  le  peut,  fon  original  tel  qu'il  eft, 
iàuf  à  lui  de  déclarer,  dans  des  notes,  ce  qu'il  y  trouve  de 
répréhendble. 
L,  vit.  ci:  3  ."^  Mûlo  til)i  defenfionem  ineam  difplicere  quam  caufam-  Ces 
t.jilel'éJiiwn  p3j.q|çs  foiit  dAmyiUas,  dans  le  dilcours  qu'il  prononça  pour 
ië  juftifier  en  prélence  d'Alexandre,  qui  le  foupçbnnoit ,  lui 
&  (es  frères,  d'être  entré  dans- ki- conipiration  de  Philoias; 
voici  comme  Vaugelas  les  traduits:  «J'aime  mieux  que  mon 
difcours  vous  déplaiie  que  ma  vie>3»  Ce  n'tft  point  le  fens  de 
cet  endroit,  où  il  n'eft  point  queftion  de  wV;  Alexandi-e  avoit 
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Jit  qu'il  avoit  reçu  des  lettres,  où   fj.  mère  l'avertiflc)!!  de  (e 
défier  d'Amyntas  &  de  Tes  frères,  c'efl:  à  quoi  ce  dernier  veut 
répondre;  Se  comme  ce  qu'il  va  dire  pour  là  ju(lificalion 
ne  fera  pas  honneur  à  Olympias,  il  commence  par  fê  plaindre 
de  la  conjondure  délicate  où  il  fè  trouve,  puifqu'il  n'y  a 
peut-être  pas  moins  de  danger  pour  lui  à  paiier  qu'à  fe  taire: 
O  iiiifcnitn  coiicûtioncm  mcam ,  ciii  foifitan  non  periculofnis  cjl 
taccre  qucvn  dïccre,  «Cependant,  quoiqu'il  en  puilîe  arriver, 
ajoute-t-il,  j'aime  mieux  vous  déplaire  par  mes  paroles  que  par  « 
via  caiifc;  je  ne  veux  pas,  au  préjudice  de  mon  innocence,  « 
taire  des  chofes  qui  j^uvent  vous  fîiire  de  la  peine  ;  j'aime  « 
mieux  que  mon  dilcours  vous  donne  quelque  chagrin ,  t]ue  «« 
de  vous  iailîèr  foupçonner  la  juflice  de  ma  caufè»:  MaJo  iibl 
dcfenfîoneni  meam  difplicere  quàm  caujam. 

^  Quinte-Curce  met  ces  paroles  dans  la  bouche  du  mage     L.vii.c.^s. 
Cobarès:  Coiifihum  hahes pdclc ,  qiiod  d'nnnis  exjcqiiijupervaanini  ,[■  Loiûl 
efi.  Vaugelas  traduit,  «<  Ce  conieil  eft  (alutaire,  mais  inutile 
li  vous  ne  l'exécutez  promptement  ».  C'efl  un  contie-(êns; 
Cobarès  venoit  d'ouvrir  un  avis  qLii  ne  devoit  pas  plaire  à 
Befiùs:  «le  confèil  que  je  vous  donne,  dit- il,  efl  lalutaire 
&  digne  d'un  fidèle  lujet ,  mais  il  eit  inutile  de  m'étendre  « 
davantage ,  pour  le   mettre  dans  un  plus  grand  jour  :  quod  « 
diiitiiis  cxfcqtù  Jiipervaaiiim  ejl:  il  fuffit  de  vous  avoir  mis  fui*  « 
lu  voie,  vous  devez  m'enteniire  à  demi-mot  ».  Et  ce  qui  prouve 
que  tel  eft  le  lens  du  texte ,  c'cft  ce  que  Cobarès  ajoute  : 
«  L'ombre  de  la  gaule  fîiffit  pour  faire  aller  un  bon  cheval , 
inais  on  ne  peut  faire  avancer  un  cheval  fîms  vigueur,  même  « 
à  coups  d'épeions  »  :  Nobilis  equus  umhra  virga  re^^itiir,  i^naviis 
m  calcari  qiiideni  concitari  poicjl.   Cette  eljièce  de  proverbe 
n'aura  plus  de  liaifon  avec  les  paroles  prccédejites ,  fi  on  les 
entend  dans  le  (èns  de  Vaugelas. 

5 ."  Alexandre,  dans  la  liarangue  qu'il  fait  aux  Macédoniens ,    L.  vm,c.  <?,-' 
leur  parle  ainfi:  An  me  Iiixur'nt  indiilgcnlem  pnialis  arma  veflra  ^JeJ^xI   ^"''' 
miro  argeiitoqtie  adornaffel  ajfiietis  nïh'il  vilnis  liac  vider e  niaterid, 
voliiï  ojlcndcre ,  Mace douas  inviâos  aeteris,  lia  aura  qitidem  viiici. 
yaugelas  a  fait  ici  un  double  contre -fens  remarquable,  eii 

Sfii/., 
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traduifànt:  «  Peu  feriez- vous  que  ce  fût  par  orgueil  que  j'euflê 
»  enrichi  vos  armes  d'or  Se  d'argent!  au  contraire,  mon  in- 
»  lention  a  été  de  vous  rendre  ces  matières -là  viles,  à  force 
»  de  vous  les  rendre  communes,  afin  que  les  Macédoniens  ne 
»  (ê  laifîènt  point  vaincre  par  l'or,  eux  qui  font  invincibles  à 
tout  le  rede  ». 

Pour  entendre  les  paroles  d'Alexandre,  il  faut  fe  rappeler 

ce  que  fon  hiftorien  rapporte,  au  commencement  du  chapitre 

C.  ly,  iii'n.  cinquième  du  même  livre;  le  Roi  apprit  que  l'Inde,  dont  if 

vouloit  faire  la  conquête,  étoit  un  pays  fort  riche,  &  que  les 

boucliers  des  iôldats  y  éloient  d'or  &  d'ivoire;  &  comme 

il  ne  vouloit  en  rien  céder  à  qui  que  ce  fût,  neaibi  vimeretur 

mil  cœterïs  prajîaret ,  i!  fit  garnir  les  boucliers  de  lès  Iôldats 

de  lames  d'argent ,  mettre  des  mords  dorés  aiix  brides  des 

chesaux ,  &  enrichir  les  cuirafîès  les  unes  d'or,   les  autres 

d'argent;  voilà  le  fait  dont  il  rend  railon  dans  (à  harangue: 

ainii  le  mot  affiieiis  ne  fê  rapporte  point  aux  Macédoniens,  mais 

aux  Indiens.  Il  dit  donc  qu'il  a  voulu  montrer  <à  ces  derniers, 

chez  qui  l'or  ell  de  vil  prix,  parce  qu'ils  y  font  accoutumés, 

que  les  Macédoniens,  en  ce  point,  n'ont  ^s,  moins  l'avantage 

fur  tous  les  autres  peuples  qu'en  tout  le  i-eik.  Les  paroles  qui 

fuivent,  montrent  afîèz  que  tel  eft  le  lèns  de  ce  morceau  de 

la  harangue  :  Oculos  crgb  prïmitm  comm  Jord'ula  otnnia  &  hiimÏÏui 

fpeâanihim  aipiam,  &€.  C'e(t-à-dire,  lelon  le  traducteur,  «Je 

5j  veux  donc  premièrement  éblouir  les  yeux  de  ces  peuples, 

»  qui  ne  s'attachent  qu'aux  choies  baflès  &  grofllères,  &  alors 

«i  je  leur  ferai  connoître  que  ce  n'efl;  point  l'or  Se  l'argent  qui 

nous  mène,  mais  la  conquête  de  tout  le  monde  >..  11  paroît 

cependant  que  Vaugeias  fè  méprend  encore  ici ,  5c  au  lieu  de 

dire  de  ces  peuples,  qu'ils  ne  s'attachent  qu'aux  chofês  balîês 

&  grofTières,  il  de\oit  dire,  «  qu'à  leurs  yeux  tout  eft  vil  & 

méprilâh'e». 

L.vin.c.p,       6."  Qiiinte-Curce  parlant  de  l'Inde,  dit:  Animalki  mifiMia 

cetcris  genûlus ,  uifi  iiiveéld.  Vaugeias  traduit,  «  11  n'y  a  point 

»  (dans  rinde)  d'animaux  (emblablesaux  nôtres,  à  moins  qu'on 

ne  les  y  porte».  Nauroit-ilpas  fallu  dire,  au  contraire,  que 
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les  animaux  qu'on  trouve  clans  l'Inde  ne  ie  voient  pas  dans 
les  autres  pays,  à  moins  qu'on  ne  les  y  jx)rteî 

I   I. 

.  M.  Dopiiy  ne  fiiit  pas  difficulté  de  placer  au  rang  des  bonnes 
tradu6lion.s,  celle  que  l'abbé  Banier  a  fîiite  des  A^Ictamorpholês 
d'Ovide;  l'accueil  général  avec  lequel  elle  a  été  reçue,  efl  une 
preuve  non  équivoque  de  fon  méj'ite;  c'eft  pour  cette  rai  Ton 
que  M.  Dupuy  rappelle  ici  quelques  légers  défauts,  qu'il  iê 
louvient  d'y  a\oir  remarqués. 

i."^  Le  Poêle  décrit  l'aventure  de  Battus,  qui  témoin  du  Metmn.hir, 
vol  que  Mercure avoit  fait  des  bœufs  d'Apollon,  avoit  promis,  ^'"'S-7°5' 
moyennant  une  récompenfè,  de  garder  le  fecret;  mais  Mercure 
étant  revenu  fous  une  autre  figure,  feignant  d'être  le  maître  du 
troupeau,  promet  à  Battus  une  récompenfè  plus  confidérable,, 
s'il  lui  découvre  le  lieu  où  il  étoit;  le  Berger  ne  balança  pas, 
&:  déclara  ce  qu'il  fâvoit  :  alors ,  dit  Ovide , 

Rifit  Atlauûades ,  &,  me  ini/ii,  pafde ,  prodis! 
Me  niili'i  prodit  !  ait. 

C'efl-à-dire,  félon  l'abbé  Banier,  «Mercure,  après  lui  avoir 
dit  ah  1  vous  me  trahifîèz  donc ,  perfide  que  vous  êtes ,  vous  « 
me  trompez  &  vous  voulez  m'en  impolèr  à  moi-même,  le  « 
changea,  Sec.  »  On  s'aperçoit  ailément  que  le  traducteur  a  fait 
fes  elforts  pour  rendre  le  me  milii  prodis  !  mais  il  ne  paroit 
pas. avoir  réufli;  &  même  cts  paroles,  vous  voiilei  m'en  inipojcr, 
à  moi-même,  forment  une  efpèce  de  contre-fèns,  puifque  Battus, 
loin  d'en  impoier  à  Mercure,  lui  accufoit  vrai.  Mercure  dit, 
•'  Perfide  que  vous  êtes,  vous  me  trahllfez  &.  me  décelez  à 
moi-même;  c'eft  moi  qui  ai  fiiit  le  vol,  oi.  c'eft  à  moi-même  que  «• 
vous  le  découvrez,  quoique  vous  m'euftiez  promis  le  fècret». 

2."  M.  DupLiy  remarque  encore,  dans  ce  même  livre,  uno^ 
niéprife  fingulière  d'un  interprète ,  de  laquelle  l'abbé  Banier 
a  eu  foin  de  le  garantir;  c'eft  dans  la  fable  précédente,  où  le 
Poète  parle  liElculape,  à  qui  Ocyroë  découvre  (à  deftinée:; 
«Souvent,  lui  dit-elle,  les  hommes  vous  ièront  redevables  de. 
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■>■>  h  vie,  vous  aurez  même  le  pouvoir  de  les  refîtifciter,  une  fois 
»  vous  en  ferez  l'épreuve,  qui  vous  rcufTira  (en  la  perlônne 
Metam.ln.  d'Hippolite ),  puis  elle  ajoute: 

Pojfe  darc  hoc  iteriim  flammâ  proliibcre  avitâ. 
»  Mais  la  foudre  de  votre  aïeul  Jupiter  vous  empêchera  de  faire 
une  lêconde  fois  ufàge  de  ce  pouvoir».  Tel  ed  certainemenr 
le  (ens  de  cqs  paroles  ;  que  veut  donc  dire  le  P.  Jouvenci, 
dans  la  note  qu'il  fait  ici  en  ces  termes  ?  Impedire  potens 
tjiiomiinis  fianimd  feu  fulmine  Jov'is  percuîuiiis.  «•  Vous  pouirez 
vous  garantir  de  la  foudre  de  Jupiter  ».  On  ne  conçoit  pas 
comment  ce  \t\\%  j^eut  s'adapter  aux  termes  dont  le  lêrt  Ovide; 
on  ne  connoît  aucun  interprète  qui  les  ait  entendus  de  la  forte: 
il  arrive  alîèz  (buNent  au  P.  Jouvenci  de  copier  ju/cpi'aux 
phrafes  des  autres  commentateurs,  comme  on  s'en  convaincra 
ïi  l'on  compare  lès  notes  avec  celles  des  Varionmi  ;  mais  on 
ne  peut  deviner  d'oia  il  a  tiré  celle-ci. 

JbU.l.vi.uerf.       3.°  llUc ,  iiiciimbeiis  aim  Palladis  arbore  pahna, 
'^"''   '  Edidh  invita  geminos  Laiona  luwercd. 

L'abbé  Banier  traduit,  «  Latone  y  accoucha,  lôus  un  olivier, 

de  deux  enfans ».  lia  quelques  commentateurs  pour  lui,  mais 

on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  ont  voulu  qu'il  ne  fût  ici  parlé 

que  de  l'olivier;  ces  mots,  ineumhens palnuz  cum  arbore  Palladis, 

défignent  certainement  le  palmier  &  l'olivier,  contre  lefquels 

Latone ,  lurpiifê  des  douleurs  de  l'accouchement ,  s'appuya. 

Ovide  a  fuivi  les  Anciens ,  qui  lui  avoient  appris  que  Latone 

avoit  accouché  tous  un  olivier  Se  un  palmier  :  d'autres  ont 

r./dx.i'.i»/^.  déjà  remarqué  qu'il  en  eft  fiit  mention  dans  Euripide,  & 

fVyo^Hc-  J'Tis  Eiiftathe,  lur  le  premier  livre  de  l'Iliade. 

cnb.v.^sS.ir       ^°  Le  Poète  pariant  de  l'aventure  de  Cygnus,  qui  fut 

Aletwn.l.xir,  Twn  clypeo,  genibufqne  prenions  preecordia  duris, 

Vincla  trahit  gale  a ,  qua  prcfjo  Jiibdita  tneiito 

Elidiint  faiices ,  &  refpiramen ,  iterque 

Erïpiunt  aninia. 

Ces 
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Ces  paroles  (ignifient,  félon  l'abbc  Banier,  «  Achille  le  pouffe, 
le  fait  tomber,  rompt  les  liens  de  fou  cafque,  (Se  les  genoux  « 
liir  fôn  edomac,  lui  (êire  la  gorge  Si.  Ictouliè  ».  Le  tracludeur 
iê  ti'ompe,  vim/a  tmliii  )ie  fignifie  point  rompt  les  liens  de  fin 
c^fcjue ;  Achille,  loin  tle  rompre  les  cordons  du  calque  de 
Cygnus ,  les  tire  ,  les  ferre ,  &:  par  ce  mo)'en  étrangle  fon 
ennemi. 

5.*^  Ovide  parle  de  Ccrès,  qui  parcourut  les  terres  &  les   ^'^fiam.Hb.v, 
mers  pour  chercher  fa  fille  Proferpine,  &  il  ajoute:  " 

Qiiarenti  définit  orhis. 

L'Univers  ne  fuffit  pas  à  fès  recherches,  elle  les  poufîâ  jufqu'aux 
extrémités  du  monde;  la  terre  lui  manqua  avant  qu'elle  eût  mis 
fin  à  fes  courfês:  voilà  le  fêns  de  ces  mots;  cependant  l'abbé 
Banier  traduit ,  «  Le  monde  entier  ne  lui  en  apprit  aucune 
nouvelle;  »  en  quoi  il  eft  fur  qu'il  fê  trompe. 

6.°  Hûiid  tamen  efiàet,  dcfiertnm  ut  Nefiora  crimcn  WdM.xnt; 

Efie  rear  miUum,  qui  cum  imphraret  Ulyficn, 
Yulnere  tardus  equi ,  fifi'Jquc  fienillhus  annis, 
Proditus  à  fioào  efl. 

L'abbé  Banier  traduit  :  «Quand  il  (Ulyfîê)  feroit  plus  éloquent 

que  Neftor,  pourroit-il  fe  juflifier  d'avoir  abandonné  le  fàge  « 

vieillard,  lorlque,  ayant  fon  cheval  blefîé  fous  lui,  il  imploroit  « 

fon  fècours!  »  Cette  expreffion,  ayant  fion  cheval  blcjjc  fions  lui, 

donne  à  entendre  que  Neftor  étoit  monté  fur  un  cheval;  il 

étoit  fur  un  char  tiré  par  des  chevaux,  dont  l'un  fut  blefîé  V.l/iUt.virr. 

par  Paris.  r.é'o^/ui.. 

7.°  Sunt  niilii  quœ  valeant  in  talia  pondéra  vires,  'Maam.i.xiii, 

Ep  animus  vefiros  certè  fienfiurus  honores,  ' 

Uiyfîè  dit  que  lorfqu' Achille  fut  tué,  il  emporta  fur  ks  épaules 
le  corps  &  les  armes  de  ce  héros  ;  doù  il  conclut ,  contre 
ce  qu'Ajax  lui  avoit  reproché,  qu'il  lui  refloit  encore  afîêz 
de  force  pour  pouvoir  faire  ufage  des  armes  de  ce  Prince  : 
«J'ai  donc,  comme  vous  voyez,  (dit-il,  dans  la  traduélion 
H  fi.  Tome  XXIX.  .  Tt 
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«  de  M.  Banier)  afîèz  de  force  pour  c!i  fouienir  le  poids,  &.  je  ne 

manquerai  jamai.s  de  reconnoilîànce  li  vous  me  les  accordez  ». 

Ces  dernières  paroles  répondent  à  celles-ci,  cfl  ammus,  &c. 

que  le  traducteur  paroît  avoir  mal  prifes;  il  ne  s'agit  point  ici 

de  reconnoïffmce  :  Ulyiïè,  après  avoir  dit  qu'il  a  encore  aflez 

de  vigueur  pour  (outenir  le  poids  des  armes  d'Achille,  ajoute 

qu'il  a  du  moins  dans  l'efprit  alfez  de  lumières,  de  goût  & 

d'intelligence  pour  lèntir  tout  le  prix  ,  pour  connoître  l'art 

merveilleux  qui  éclate  dans  les  gravures  du  célèbre  bouclier  ; 

ce  qui  fuit  immédiatement  le  prouve  afîèz  :  «  Thétis  n'aura 

»  donc  fait  fabriquer  par  un  Dieu,  Se  avec  tant  d'art,  des  armes 

»  pour  fon  fils,  que  pour  en  revêtir  un  loldat  également  grofTier 

»  &  ignorant  !  Ajax  ne  connoîtroit  point  le  prix  de  la  belle 

»  gravure  du  bouclier,  fur  lequel  on  voit  l'Océan,  la  Terre,  le 

Ciel,  &;c. ...  tout  cela  efl  au-deffus  de  fês  connoilîânces. » 

Scilkct  ukirco  pro  iiaîo  ainila  mater 
Ambiliofa  fuo  fuit,  ut  cœkjlia  chna 
Anïs  opus  tauiœ,  nulis  &  fuie  pedore  miles 
Iiiditeret!  Neque  eiiitn  clypei  ca lamina  iiorit, 
Oceanum,  &  Terras,  aimqiie  alto  fukra  Ccelo, 
Pléiadafcpte ,  Hyadajqiie,  immimemqiie  (tquoris  Arâon , 
Diverfafque  urhcs,  iiitidumque  Orioiiis  e/ifem. 
Poflulat  ut  capiat ,  qua  non  intelligit,  arma. 

mmm,l,xiu,       8."  ......    7}/  tatitùm  corpore  prodes, 

iSos  aiumo;  quant oqiie  ratem  qui  tempérât,  aiiteif 
Remigis  offiàum,  quant 0  dux  milite  major, 
Tanto  ego  te  fupero:  iicc  non  in  corpore  noflro 
Pedora  fwii  potiora  manu,  vigor  omiiis  in  illis. 

M.  l'abbé  Banier  traduit:  «Enfin  vous  agifîèz  du  corps,  & 
»  moi  de  l'efprit  ;  &  autant  que  le  pilote  doit  l'emporter  fur 
»  celui  qui  rame,  le  Général  flir  le  (oldat,  autant  je  dois  i'em- 
n  porter  fur  vous:  avec  cela  j'ai  le  bras  auiïi  bon  que  la  tête, 
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Se  i\  faut  ces  deux  parties  pour  faire  un  Capitaine».  Ces  der- 
nières paroles ,  y"(5/  le  bras  aiijji  bon  que  la  tête,  forment  un 
contre-fêns  auquel  l'explication  du  P.  Jouvcnci  pourroit  bien 
avoir  donné  lieu;  car  cet  auteur,  pour  explicjuer  ces  mois, 
11CC  non  in  corporc  nojlro ,  &c.  dit  :  Ncc  ainmiis  in  me  p 01  i or  ejl 
luanii ,  /ICC  ingcniiim  fortitiulini  antecelfit,  abutroque  peudctvïgor. 
Cefi  précifément  le  contraire  de  ce  que  le  Pocte  fait  dire  à 
Ulyflè ,  qui  convient  que  fon  corps  efl;  foible ,  mais  qu'il 
a  de  la  force  dans  l'ame.  Voyons  donc  quel  eft  le  vrai  lèns 
des  paroles  du  lâge  Grec:  «  Ajax,  dit-il,  vous  avez  la  force 
en  partage;  mais  l'eljjrit,  le  génie,  la  prudence,  dont  je  puis  ' 
ïne  glorifier,  vous  manquent  ». 

Tïhi  dextera  belle 
Utilis;  îngeniimi  quod  eget  moderamine  nojlro  : 
Tu  vires  fine  mente  geris  ;  mihi  cura  futuri, 

[Après  tout,  quelque  foible  que  foit  mon  corps,  le  cœur  efl: 
meilleur  que  le  bras,  &  c'ell  dans  le  cœur  que  confiile  la 
véritable  force.  » 

Nec  non  in  corpore  nojlro 

Peâora  funt  potiora  manu,  vigor  omnis  in  illis. 

M.  Banier  &  le  P.  Jouvenci  ont  regardé  cette  phrafê  comme 
négative,  en  quoi  ils  fe  font  trompés;  nec  non  efl:  une  véritable 
affirmation. 


Tti; 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 

FAITES    PAR     L'AC  A  D  ÉM  I E. 

EN  MDCCLViii  i'Acadcmie  fouiiiit  la  devifè  pour  le  jeton 
de  l'Extraoïdinaire  des  guerres:  elle  ht,  outre  cela,  une 
Aledaille  que  le  Roi  lui  a  demandée,  pouigiatiticr  les  Auteurs 
qui  donneront,  avec  kiccès,  pludcurs  pièces  au  théâtre;  une 
autre  à  l'occafion  de  l'alliance  entre  Sa  MajettéSc  l'Impératrice- 
Reine;  enfin  une  troidcme  au  fujet  de  la  naiflance  du  Comte 
d'Artois  :  elle  fit  auffi  l'épitaphe  de  M.  le  Marquis  de  la 
Calilîbnnière. 

En  MDCCLIX  l'Académie- donna  la  devifè  pour  le  jeton 
de  l'Extraordinaire  des  guerres;  fit  quatre  Infcriptions,  pour 
les  quatre  flices  de  la  nouvelle  Fontaine  qu'on  bâtifîôit  alors 
à  Aix  :  ces  Infcriptions  lui  avoient  été  demandées  par  les 
Ofiiciers  municipaux  de  la  ville;  &  une  Médaille,  que  les  États 
de  Bretagne  demandèrent,  au  fujet  de  l'expulfion  des  Anglois 
à  S/  Caff.  ' 

En  MDCCLX,  qui  eft  l'année  à  laquelle  fê  terminent  cts 
deux  nouveaux  volumes  de  Mémoires,  l'Académie  fournit, 
fuivant  l'ufâge  ,  la  devifè  pour  le  jeton  de  l'Extraordinaire 
des  guerres;  &  fit  l'épitaphe  de  M.  de  Seytres,  Marqujs  de 
fiaumont,  Correfpondant-Honoraire,  mort  en  1745. 


ELOGES 

DES 

ACADÉMICIENS 

MORTS 

DEPUIS  L'ANNÉE  M.  DCCLVIII, 
JUSQUES  ET  COMPRIS  M.  DCCLX. 
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ÉLOGE 

DE    Ai    PEYSSONNEL. 

CHARLES  Peyssonnel  naquit  à  Marfèille  le   17  Lu  à  l'AITem 
décembre   1700,  de  Charles   Peyffonnel  Se  d'Anne  ^j^'^P"'''-''^ 
liouard;  fa  famille,  noble  depuis  long-temps,  fe  fôutenoit,  avec    ^'^'^" 
plus  de  dignité  que  d'opulence,  dans  des  profeffions  honorables  ; 
&  tandis  que  (on  père  s'acquéroit  à  Marfèille,  une  réputation  diiC 
tinguée  dans  l'exercice  de  la  Médecine,  un  de  (es  proches  parens 
fervoit  dans  les  armées  de  Louis  XIV,  en  qualité  de  Colonel. 

M.  Peyiïonnel  montra,  dès  (on  enfance,  cette  douce  vivacité 
qui  annonce  à  la  fois  la  bonté  du  cœur  &  la  facilité  de  l'eljvit; 
il  fit  (es  premières  études  au  collège  des  PP.  cie  l'Oiatoire  de 
Marlèille:  le  père  étoit  trop  éclairé,  &  trop  attentif,  pour  ne 
pas  s'apercevoir  bien  -  tôt  d^s  talens  de  fon  hls;  il  (ê  hâta 
de  l'envoyer  à  Paris,  où  il  (âvoit  que  les  Letties  5c  les  Sciences 
ont  établi  le  centre  de  leur  commerce,  comme  il  voyoit  les 
richelîes  du  Levant  le  réunir  dans  le  port  de  (à  patrie. 

L'aélivité  du  jeune  Pey(Ionnel  devançoit  les  inftruclions 
de  (ts  maîtres;  il  n'en  avoit  pas  de  plus  difficile  à  contenter 
que  lui-même;  (ans  rien  retrancher  du  temps  qu'il  devoit  à 
leurs  leçons,  il  en  déroboit  à  (es  récréations,  &  (buvent  à  Çon 
repos,  pour  s'inftruire  avec  le  (èul  (ècours  des  livres;  c'efl  ain(i 
qu'il  apprit  la  Géométrie:  on  le  furprit  plus  d'une  fois,  bien 
avant  dans  la  nuit,  le  compas  &  la  règle  à  la  main,  occupé 
à  chercher  (èul  la  (olution  des  problèmes  les  plus  compliaués: 
il  aima  toujours  cette  (cience;  il  la  cultiva  toute  (à  vie:  ce  fut 
pour  s'tn  faciliter  l'exercice,  qu'il  apprit  le  defîèin.  Sts  jeux 
mêmes  n'avoient  rien  que  d'utile;  c'étoit  l'amour  de  l'étude  qui 
le  conduilôit  aux  arts  d'amufêment  :  il  s'en  fit  un  de  la  Poé'de 
&  de  la  Peinture  ;  nous  ne  (avons  pas  à  quel  point  il  y  réufTiflbit, 
mais  nous  lavons  tjue  ion  goût  pour  tous  les  beaux  arts  fut 
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une  fource  d'agicmens  pour  lui ,  Si.  pour  les  fociétés  dans 

lefquelles  il  palFa  fa  vie. 

Son  père  le  rappela  peu  de  temps  avant  cette  funefte  conta- 
gion qui  dcfola  Marfêille,  &  qui  ht  trembler  toute  la  France 
&  gémir  l'Europe  entière.  Lorfqu'il  retoiirnoit  au  (êin  de  iâ 
famille,  avec  les  connoillânces  dont  il  s'ctoit  enrichi ,  il  ignoroit 
que  ce  père  chéri,  prefcjue  aufîîtôt  après  l'avoir  embrafîc  avec 
tendreiïè,  ne  lui  laiiïeroit  que  la  trille  conlolation  d'expolêr 
lui-même  fa  vie,  pour  recueillir  ks  derniers  lôupirs,  &  pour 
lui  fermer  les  yeux.  Dès  le  commencement  de  la  maladie, 
M.  Peyiïbnnel  le  père  fut  chargé  du  foin  de  l'hôtel-dieu  de 
Marfêille;  c'étoit  un  témoignage  de  fôn  habileté,  que  le  péril 
même  lui  rendoit  cher  8c  précieux  ;  il  fut  la  vidime  de  fon 
zèle  &  de  fi  charité  pour  les  pauvres  :  le  Souverain  récompenfà 
ce  noble  ficrifice,  par  unepenlion  qu'il  accorda  à  Jean- André 
Peyfîbnnel ,  Ion  fils  aîné,  héritier  de  la  profelhon  &  du  mérite 
de  fbn  père;  mais  cette  julle  libéralité  ne  nous  a  pas  acquittés 
du  tribut  d'éloges  que  nous  devons  à  lu  mémoire  de  ce  Médecin 
généreux:  c'efl  une  ingratitude  de  i'hiftoire,  qui  conficre  avec 
tant  d'appareil  les  aélions  guerrières,  de  dérober  à  la  poflérité  les 
noms  de  ces  citoyens  intrépides,  qui  dans  ces  afTreulès  calamités, 
où  la  frayeur  étouffe  la  charité  même ,  le  plongeant  au  milieu  des 
vapeurs  peflilentielles,  placés  entre  les  morts  &  les  vivans,  pro- 
diguent leur  propre  vie,  pour  fâuver  celle  de  leurs  compatriotes 
dans  le  lein  même  de  la  mort ,  &;  bravent  avec  courage  des  traits 
plus  meurtiiers  &  plus  inévitables  que  le  fer  ennemi.  Qu'ils 
vivent  dans  les  monumens  de  l'hilloire  ,  ces  conquérans 
injufles,  qui  font  eux-mêmes  de  redoutables  fléaux  de  l'huma- 
nité; que  leurs  faits  y  fôient  écrits  en  caraélères  de  lâng:  mais 
que  les  noms  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  foient  gravés 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  que  leurs  enfans  retrouvent 
des  pères  dans  les  familles  que  les  pères  ont  conlèrvés;  que  la 
reconnoiffince  publique  s'efforce  de  les  confôler;  rendons-leur 
les  mêmes  honneurs  que  les  Athéniens  rendoient  aux  enfans 
des  guerriers  morts  au  fêrvice  de  la  patrie  :  M.  Peyfîbnnel 
n'auroit  pas  eu  beloin  d'autres  titres  de  nobleflè, 

Son 
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Son  père  l'avoit  clefHnc  au  Barreau;  fidèle  à  cette  voix,  dont 
la  mort  n'avoit  point  affoibli  j'autoritc,  il  Ht  fon  cours  de  Droit 
dans  rUniverfitc  d'Aix;  il  reçut  le  degré  d'Avocat  le  2  i  juin 
1723,  &:  revint  dans  fa  patrie,  confacrer  au  fèrvice  de  fês 
concitoyens  les  taiens  qu'il  avoit  reçus  de  la  Nature,  8c  qu'une 
étude  affidue  fîiifoit  croître  tous  les  jours.  Pendant  cjuiiize  ans 
qu'il  pafîà  dans  l'exercice  de  cette  noble  &:  laborieule  profefîion , 
ii  fut  toujours  applaudi  ;  fes  plaidoyers  réuniffoient  la  fôlidité 
&  l'élégance;  il  n'y  cherchoit  que  la  raifbn  &  la  loi;  les  grâces 
venoient  s'y  placer  à  fon  infu;  chez  lui  elles  ne  le  chargeoient 
pas  d'ornemens  aftèél;és;  fon  efprit,  nourri  des  bonnes  études, 
ne  fouffiit  aucune  altération  de  l'air  de  la  province:  c'eft  même 
un  privilège  de  fa  patrie;  les  Grâces,  qui  étoient  nées  depuis 
long  -  temps  fous  l'heureux  climat  de  la  Grèce ,  iorfque  les 
Phocéens  vinrent  jeter  les  fondemens  de  Marfèille,  ont  con- 
fêrvé,  dans  cette  brillante  colonie,  leur  parure  fimple  5c  antique, 
fans  aucun  mélange  d'un  luxe  bizarre  &  étranger. 

Tandis  que  le  Barreau  (êrvoit  de  théâtre  à  fon  éloquence, 
fon  cabinet  étoit  devenu  l'oracle  de  toute  la  ville;  il  ne  pouvoit 
fiifiire  à  la  foule  des  confultans  :  c  etoit  pour  tous  fes  citoyens 
une  fource  de  lumières,  mais  les  pauvres  y  trouvoientun  plus 
libre  accès  que  les  riches;  l'or  n'avoit  point  d'éclat  à  fês  yeux, 
&  l'indigence  étoit  auprès  de  lui  la  plus  puifîânte  recom- 
mandation. 

Un  travail  (i  afTidu  ne  déroboit  rien  à  fa  gaieté  naturelle; 
beaucoup  plus  libre  &  plus  dégagé  cjue  ceux  qui  ne  font 
chargés  que  de  leur  loilir,  il  laifîbit  chez  lui  le  Jurifcon- 
fulte,  8c  ne  portoit  dans  la  fbciété  que  l'homme  du  monde, 
l'homme  aimable,  le  charme  de  fês  citoyens:  cet  enjouement 
n'avoit  pas  befoin  d'être  animé  par  l'ivrefîê  des  plallirs  ,  il 
naifîbit  du  fond  de  fon  ame  :  bienfaifânt,  officieux,  détaché 
pour  lui-même  de  ces  vues  de  fortune  qui  tourmentent  l'efprit, 
il  ne  s'occupoit  que  du  bien  des  autres  ;  efpèce  d'inquiétude 
qui  nous  blelîè  moins  vivement,  foit  parce  qu'elle  part  de  plus 
loin ,  (oit  parce  qu'elle  efl  toujours  mêlée  de  douceur:  perfonné 
ne  fut  jiunais  plus  emprefTé  à  courir  au-devant  des  beloins  6c 
/y//?.    Tome  XX JX.  .  Vu 
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des  defirs  de  fcs  amis,  &.  tous  lès  citoyens  tenoient  ce  rang 
dans  (on  cœur;  on  peut  mcme  dire  que  cette  générolitéa  pafle 
les  bornes  de  la  prudence  vulgaire:  fa  famille,  qu'il  n'a  pas 
enrichie,  ne  peut  lui  faire  que  des  reproches  dont  l'humanité 
iui  compofera  des  éloges;  placé  dans  des  emplois  qui  procurent 
ordinairement  des  richeflès,  il  n'y  a  recueilli  que  de  l'honneur. 

11  vit  fe  former,  en  1727,  l'Académie  des  Belles -Lettres 
de  Marfeille,  ou,  pour  mieux  dire,  il  fut,  avec  fon  frère  aîné, 
un  des  principaux  promoteurs  de  cet  utile  établi (îèment;  leur 
rnailon  en  fut  le  berceau  :  il  prit  foin  de  nourrir  &  de  fortifier 
cette  Compagnie  nai(ïïinte,  par  la  lecflure  de  plufieurs  de  (es 
ouvrages;  il  y  jeta  cette  fèmence  d'émulation  &  d'amour  du 
travail ,  qui  font  l'ame  &  la  vie  des  Sociétés  littéraires  :  ii 
prononça,  le  p  d'oélobre  1734,  l'éloge  de  M.  le  Maréchal 
Duc  de  Villars ,  fondateur  Se  premier  protecT:eur  de  l'Académie: 
ce  difcours  fut  iinprimé,  5c  l'orateur  partagea  avec  le  héros  de 
la  Nation  les  louanges  de  toute  la  France. 

Al.  Peylîonnel  faifoit  l'honneur  de  ce  nouveau  Lycée,  8c  les 
délices  de  la  patrie,  lorfque  M.  Icard,  Secrétaire  de  l'ambaffiide 
de  France  à  la  Porte,  fut  nommé,  en  1735,  Inlpeéteur  du 
commerce  du  Levant  à  Marfeille:  pour  le  remplacer,  M.  le 
Marquis  de  Villeneuve,  alors  Ambaflîideur  à  Conûantinople, 
jeta  les  yeux  fur  M.  Peylfonnel;  le  Roi  eut  égard  à  là  recom- 
mandation. M.  Peylîonnel  porta  dans  cette  place  là  probité 
&  ks  talens  ;  la  Cour  n'attendit  pas  de  longs  iervices  pour  lui 
confier  la  Chancellerie  de  cette  importante  ambalTàde,  récom- 
penlê  pour  l'ordinaire  alîèz  tardive,  &  qui  devoit  naturellement 
l'être  encore  davantage  pour  M.  Peylîonnel,  qui  ignoroit  l'art 
de  demander  8c  de  faire  valoir  fes  travaux  :  il  accompagna 
M.  l'Ambalîàdeur ,  nommé  Plénipotentiaire  pour  la  paix  de 
Bellegrade ,  entre  l'Empire  Se  la  Porte.  L'ulâge  que  M.  de 
Villeneuve  fit  de  la  capacité,  dans  cette  illudre  occalion,  feroit 
demeuré  inconnu ,  fi  la  modeflie  de  M.  Peylîonnel  eût  pu  cacher 
les  récompenfes  comme  elle  cachoit  les  Iervices;  elle  lut  trahie 
p.ir  les  témoignages  gloiieux  de  quatre  Souverains  ;  le  Roi 
l'honora  d'une  penfion ,  le  Pape  du  titre  de  Comte,  l'Empire 
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&  fa  Porte  d'un?  gialilicatioii.  Quoique  (a  fiimille  n'eût  jamais 
déroge,  il  obtint  alors  des  letlRS  de  confirmation  de  noblclîè, 
&  les  ht  vcrilier  au  Parlement  d'Aix. 

Son  zèle  pour  le  lèrvice  du  Roi ,  &  pour  les  intérêts  de 
la  Nation,  lailloit  peu  de  momens  à  fcs  plaillrs,  &  [es  plaidrj 
même  auroient  été  pour  tout  autre  un  travail  pénible  :  des 
ouvrages  conddérables  fur  le  commerce  du  Levant,  &  fur  l'am- 
balîàde  de  Conflantinople,  mais  qui  font  de  nature  à  demeurer 
renfermés  dans  le  dépôt  du  miniftère;  des  voyages  entrepris, 
iôuvent  avec  danger,  pour  connoître  des  lieux  célèbres  autrefois, 
&.  devenus  aujourd'hui  prefque  f^iuvages  ;  des  recherches  cu- 
rieulès  de  médailles  tk.  de  mon u mens  antiques;  tels  étoient  (es 
délalîèmens.  Il  s'étoit  fait  une  habitude  de  lire  à  cheval:  combien 
de  fois  s'eft-il  vu,  au  milieu  des  plaines  de  l'Afie-mineure, 
tenant  d'une  main  la  bride  de  Ion  cheval ,  &  de  l'autre  quelqu'un 
de  ces  textes  précieux  des  auteurs  de  l'ancienne  Grèce,  auxquels 
les  rivages,  les  rochers,  les  montagnes,  les  Heuves  dont  il  étoit 
envirojiné,  les  ruines  même  des  villes  qui  ont  vu  naître  ces 
ouvrages  immortels,  Se  qui  ont  péri  avant  eux,  formoient  un 
ample  &  riche  commentaire.'  combien  de  fois  a-t-il  eu  le  plailir 
de  iê  dire  à  lui-même,  dans  un  lêns  propre  &  littéral, 

Hîc  Dolopuin  manus,  liîc  fxvus  tendehat  AcIûUes, 
Clajfihus  hîc  îociis ,  hîc  actes  ceriare  jokham! 

Non  content  d'obfêrver  ce  que  la  furface  de  cts  pays  fameux 
offroit  à  fa  vue,  il  creufoit  cette  terre,  qui  n'efl  plus  féconde 
qu'en  richeflès  littéraires;  il  y  déterroit  ce^  tréiors  d'inicriptions 
&  de  médailles,  qui  font  renaître  des  villes  détruites,  revivre 
des  Rois  oubliés  ;  &  dont  la  découverte  a,  pour  les  Antiquaires, 
des  charmes  plus  fenfibles  &  plus  intérelîans  que  s'ils  retrou- 
voient  la  fburce  même  de  l'or,  que  rouloit  autrefois  le  Paélole, 
&  qu'il  faut  maintenant  chercher  ailleurs.  Sa  curiofité  fut 
heureufê;  il  retira  des  entrailles  de  la  terre  plufieurs  médailles 
en  or,  des  rois  du  Bofphore,  fur  lefc]uels  il  compola  une  lavante 
Difîèitation. 

Il  n'étoit  pas  tellement  occupé  des  objets  qu'il  avoit  fous 
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ies  yeux ,  qu'il  ne  jetai  de  temps  en  temps  de  tendres  regards 
vers  Çd  patrie;  portant  par-tout  fês  amis  dans  fon  cœur,  il  a 
enrichi  de  plufieurs  médailles  rares  &  curieulês  le  cabinet  de 
M.  Pelierin,  colledion  vraiment  digne  du  bon  goût  de  celui 
qui  la  pofsède,  8c  qui  ne  cède,  en  Europe,  qu'à  celle  du  Roi 
pour  le  nombre ,  le  prix ,  la  lareté  des  pièces  de  tout  métal 
&  de  toute  grandeur:  c'eft  par  les  foins  de  M.  Peyfîonnel  que 
font  parvenues,  dans  ce  riche  cabinet,  beaucoup  de  médailles 
qui  y  tiennent  un  rang  honorable. 

M.  Peyfîonnel  a  même  ajouté  de  nouvelles  richefiès  au 
cabinet  d'Antiques  que  poGèdent  nos  Rois:  ce  tréfor  inefli- 
mable,  où  l'antiquité  refpire  encore  au  milieu  de  (es  débris,  où 
Rome,  Athènes,  l'ancienne  Egypte  fê  reconnoîtroient  encore, 
renferme  aujourd'hui  des  marbres  précieux,  tirés  des  ruines  de 
Chalcédoine,  de  Cume  d'Eolie  &  de  Cyzique,  &  achetés  par 
M.  Peyiïbnnel.  M.  de  Maurepas,  ce  Miniftre  chéri  des  Lettres, 
qui  conlerveront  une  éternelle  reconnoiflance  de  ihs  bienfaits, 
fit  venir  ces  maibrcs  du  Levant  en  1745).  M.  Peyfîonnel 
y  uvoit  ajouté  de  do6les  explications  :  M.  le  Comte  de  Cnylus 
vient  de  donner  à  ces  monumens  un  nouveau  kilfre ,  en  les 
mettant  à  l'abri  de  l'injure  des  liècles,  dans  un  ouvi'age  plus 
durable  que  les  maibres  même  ;  &  M.  l'Abbé  Belley  ,  par 
des  notes  curieufès  &.  favantes,  a  joint  Tes  lumières  à  celles 
de  M.  Peyflbnnel. 

Le  defjr  de  connoîti'e  de  Ces  propres  yeux  la  fcène  des  gi-ands 
tvènemens  de  l'antiquité ,  lui  fit  entreprendre  le  voyage  de 
Nicomédie  8c  de  Nicée;  il  partit  lâns  autre  compagnie  que 
deux  valets,  fans  autre  équipage  qu'un  manteau  Se  une  cou- 
verture pour  chacun  des  trois  vo)  ageurs ,  entre  lelquels  (à  bonté 
naturelle  ne  mettoit  prefque  point  de  diflinéfion  :  nous  avons, 
de  (a.  main,  une  relation  de  ce  voyage;  il  y  courut  des  rifques; 
la  curioliié  l'entraîna  dans  des  écarts  dangereux  :  les  brigands 
de  lAlie  -  mineure  ne  font  pas  moins  à  craindre,  pour  les 
étrangers,  que  les  Arabes;  il  lui  fallut  contrefaire  le  Médecin, 
8c  cueillir  des  herbes,  pour  fâuver  ù  vie;  cette  profe^fion  eft 
la  feule  refpeélée  parmi  ces  barbares:  il  eut  bien  de  la  peine 
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à  fe  défendre  de  tuer  plufieurs  malades ,  pour  iefquels  on 
s'emprelîùit  de  le  confulter  ;  par  délicateflè  de  confcience  il 
lailloit  mentir  en  fà  place  le  Jannifïïiire  qui  lui  (ervoit  de  guide, 
croyant  fîms  doute  que  quelques  menlonges  de  plus  ou  de  moins 
n'ctoient  d'aucune  confcquence  pour  une  ame  MufuliTiane.  Il 
revint  à  Conllantinople  exténué  par  la  mauvaife  nourriture, 
&  plus  fouvent  par  les  jeûnes  &  par  les  fatigues  ;  mais  triom- 
phant en  quelque  forte,  &;  confolé  de  toutes  ks  peines  par 
des  infcriptions,  des  têtes  antiques,  des  defîèins  qu'il  rapportoit. 
Le  défordre  de  fbn  équipage,  (a  maigreur,  fon  porte-feuille 
reprélêntoient  û  na'i'vement  la  paffion  de  l'antique,  qu'on  en  prit 
occafion  de  compolèr  à  Conltantinople  une  petite  comédie  en 
vers,  fous  le  titre  de  l'Antiquaire  François:  les  jeunes  gens  du 
palais  de  France  s'amufoient  pendant  l'hiver,  faute  de  fpedacles 
publics,  à  repréfênter  eux-mêmes  des  pièces:  M.  Peyfîbnnel 
entendoit  raillerie;  fès  difhaclions  fréquentes  donnoient  matière 
de  rire,  &  il  n'étoit  pas  le  dernier  à  s'en  divertir;  cependant 
comme  ii  étoit ,  fous  un  autre  nom,  le  héros  de  la  pièce, 
quoiqu'il  y  fût  ménagé  comme  il  convenoit,  l'auteur  &  les 
acT:eurs  crurent,  par  refpeél  pour  lui,  devoir  lui  communiquer 
la  comédie.  Il  entra  de  bonne  grâce  dans  la  confidence;  il  loua 
fort  le  fujet  &  l'exécution  ;  il  demanda  même,  comme  de  droit, 
le  rôle  de  l'Antiquaire,  qu'on  n'auroit  ofe  lui  offrir:  il  le  joua 
huit  jours  après,  avec  les  mêines  habits  qu'il  avoit  rapportés  de 
fon  voyage;  &.  pour  compléter  le  divertilîèment,  il  ajouta  au 
dernier  vaudeville  ce  couplet  de  fa  façon,  qu'il  avoit  compoic 
fur  le  théâtre  : 

Voi/s  voyei  l'aâei/r  principal 

De  la  nouvelle  comédie: 
Vous  riei  de  l'original 
Croyant  rire  de  la  copie. 

On  fênt  bien  qu'avec  ce  fond  de  gaieté ,  {çs>  études  n  avoient 
rien  de  folitaire  ni  de  fâuvage  ;  avare  de  fon  temps  pour  lui- 
même  ,  il  en  étoit  prodigue  pour  les  autres  ;  il  s'intérefîbit 
fmcèrement  à  leurs  fuccès:  on  leconfultoit  avec  confiance,  & 

Vu  ii/ 


342  Histoire  de  l'Académie  Royale 
l'on  trouvoit  toujours  en  ftii  ties  lumièies  de  des  reflôurces  : 
modefte  autant  qucclaiié,  il  ciiliquoit  avec  juflefîe  &  f<ws 
prévention  enra\eurde  /on  (èntinient;  il  prenoil  piailiràfaije 
éclore  les  taiens  des  autres,  &  plus  d'un  auteur  lui  doit  une 
partie  de  fês  riciieflès. 

En  174.7,  la  Cour,  toujours  plus  Huisfaite  de  lès  fêrvices, 
le  nomma  au  Confulat  de  Smyrne;  Conftantinople  le  vil  partir 
avec  regret,  &  Smyrne  le  reçut  avec  emprefîement;  fbn  mérite 
étoit  connu  de  tout  le  Levant  :  le  nouveau  Conful  foutint  cette 
réputation;  il  fut  avec  tant  d'intelligence,  &  tout-à-la-fois  tant 
de  droiture,  ménager  les  inlérêls  de  fn  patrie,  que  les  Négocians 
de  toutes  les  Nations  ne  cédoient  j)as  à  lès  compatriotes  en 
ùh  d'ertime  &  d'affeétion  pour  la  perfonne. 

Après  la  mort  de  M.  Delallturs ,  il  eut  l'honneur  d'être 
nommé  par  le  Roi  pour  gérer  les  allàires  de  France  à  la  Porte; 
il  s'acqLiitta  dignement  de  cet  emploi  jufqu'à  l'arrivée  de  M.  de 
Vergennes,  qui  a  fuccédé  à  M.  De(âlleurs. 

Les  relations  de  Littérature  qu'il  avoit  à  Paris,  i'avoient  fait 
connoître  à  l'Académie;  elle  lui  donna,  en  174.8,  le  titre 
d'Alfocié  -  Correfpondant  :  lorfque  le  Roi ,  en  1750,  trouva 
bon  de  réunir  les  diverlès  clalîès  d'Académiciens  fuiiuiméraires, 
fous  la  feule  dénomination  d'Académiciens -Libres  ,  entre  les 
qimtre  régnicoles  qui  dévoient  compoler  cette  clafîè,  avec  huit 
étrangers,  M.  Peyffjnnel  ne  fut  pas  oublié.  Il  a  exaétement 
cultivé  la  correlpondance,  &  l'Académie  a  /îi  profiter  de  fou 
zèle  &  de  (à  capacité,  pour  en  tirer  des  éclaircifîèmens  qu'il 
étoit  (èul  en  état  de  lui  communiquer.  On  connoilîbit  allez 
bien  la  côte  de  l'Archipel,  depuis  les  Dardanelles  jufcju'à  l'em- 
bouchure du  Méandre,  au-delà  elle  étoit  prefque  entièrement 
inconnue  jufqu'au  golfe  d'Antalia  ou  de  Satalie,  qui  ell  l'an- 
cienne Attaléc  de  Pamnhylie;  l'intérieur  des  terres  (ituées  au 
midi  du  Méandre,  qui  répondent  aux  pays  nommés  autrefois 
Caiie,  Lycie,  Pifidie&  Pamphylie,  étoit  aufli  ignoré  que  le: 
terres  Aullrales:  ces  riiuites  contrées,  habitées  aujourd'hui  par 
les  Turkmans ,  &  par  des  peuples  prefque  indépendans  du 
Grami  Seigneur,  ne  rellèmbieiit  plus  qu'à  uu  vafle  cixnetiève,  où 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.     34^ 

tan'  de  villes  fameiifès  font  enfcveiies  fous  leurs  ruines,  retraites 
aiFreufes  de  brigands  &  de  quelques  mifcrables.  M.  Peyffbnnef , 
pour  (àlisfaire  la  curiofité  de  l'Acadcinie,  n'épargna  ni  dc'pcnfcs 
ni  fatigues;  il  fit  partir,  à  Tes  frais,  des  navigateurs  inteiiigens 
pour  reconnoîlre  les  côtes,  &  des  voyageurs  habiles  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays;  il  partit  lui-même,  8c  rangea  toute  la 
côte  jukju'à  Sataiie;  il  revint  par  terre  à  Smyine,  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  péril.  A  voir  l'empreflement  de  M.  Peyflônnel 
à  rechercher  les  traces  de  l'ancienne  Géographie,  on  eût  penfë 
que  fous  les  ordres  d'une  opulente  Compagnie  de  commerce, 
il  ailoit  découvrir  des  royaumes  inconnus,  &  ouvrir  de  nou- 
velles fources  detrélors:  en  effet,  c'efl  à  ces  puiflàntes  Sociétés 
qu'il  appartient  d'étendre  les  découvertes  du  globe ,  &  de 
créei",  pour  ainfi  dire,  de  nouvelles  contrées:  mais  c'efl  aux 
Compagnies  littéraires  ,  dépofilaires  non  des  richefîès ,  mais 
des  connoilïïuices  humaines,  à  confêrver,  à  refiiifciter  la  gloire 
des  villes  anciennes ,  6c  à  difputer  leur  mémoire  contre  les 
injures  des  ans  &  des  barbares,  qui  s'efforcent  de  la  détruire. 

Quoiqu'il  fût  plus  attaché  aux  Belles-Lettres  qu'à  l'Hiftoire 
Naturelle,  cependant  un  goût  univerfèl  pour  tout  ce  qui  mérite 
de  faire  l'objet  de  nos  recherches ,  le  portoit  à  lêrvir  les  defirs 
des  Phyficiens  qui  s'adreflbient  à  lui  ;  M."  de  la  Galiffbnnière 
8c  du  Hamel ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  ont  profité  de  fou 
zèle  ;  comme  il  s'étoit  attiré  l'effime  &  la  confidération  de 
tous  les  Conluls  du  Levant ,  il  parvenoit  à  procurer  les  éclair- 
ciffèmens  qu'on  lui  demandoit  :  M.  du  Hamel  lui  a  donné 
des  témoignages  de  fa  reconnoiflànce ,  dans  fon  Traité  des 
arbres,  arhrïffeaiix  &  arhufles ,  &  nous  n'ajouterons  rien  à  des 
éloges  tracés  par  une  main  fi  ingénieufe  &  (i  lavante. 

Tant  de  travaux  altéroient  (a  fânté;  en  1753  ^^  ^'^'^  atteint 
d'une  attaque  d'apoplexie  :  on  lui  défendit  l'étude ,  il  donna 
à  les  Médecins  le  choix  de  lui  interdire  tout  autre  plaifir  ;  c'étoit 
ne  fiiire  aucun  làcrifice;  l'étude  étoit  fon  unique  divertiffèment, 
fois  lequel,  difoit-il,  il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  vivre.  II 
ne  fuccomba  pas  tout-à-fait  alors,  mais  cet  accident  entraîna 
infenfiblement  la  deftrudion  des  forces  de  fon  corps,  &  la  ruine 
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uns  retour  de  celles  tic  fon  elpiit;  en  cet  état  il  s'ed  fiirvccu 
à  lui-même  pendant  trois  ans,  Si  il  acheva  de  mourir,  d'une 
attaque  de  (à  première  maladie,  à  Smyrne  le  i  6  mai  lyjy, 
âge  de  cinquante-llx  ans  ôc  cinq  mois,  vivement  regretté  de 
tous  ceux  qu'il  avoit  obligés,  c'eft-à-dire  de  beaucoup  plus 
de  perfonnes  qu'il  n'en  avoit  même  connu.  Le  Roi ,  pour 
récompenfer  fès  fervices,  a  gratifié  là  veuve  d'une  penlion  de 
deux  mille  livres  ;  il  en  avoit  déjà  accordé  une  de  mille  livres 
au  cadet  de  Tes  deux  fils. 

M.  Peylîônnel  avoit  époufe,  en  172  6,  Annedu Four, d'une 
Krmille  honnête  &  très-eflimée  à  Marfeille;  cette  époufê,  pleine 
de  vertu  &  de  douceur,  a  fiiit  le  bonheur  de  fa  vie.  Il  en  a  eu 
trois  enfans,  deux  garçons  &  une  fille;  l'aîné,  ci-devant  Confui 
en  Crimée,  vient  d  être  nommé  au  Conlîilat  de  la  Canée,  dans 
l'île  de  Candie:  formé  par  les  foins  &  fur  les  exeinples  de  fon 
père,  il  a  compofe  un  ouvrage  fur  le  commerce  de  Smyrne; 
un  autre  fur  les  troubles  de  la  Perfo  ;  &  il  fut  efpérer  au  public 
un  traité  confidérable  de  la  jurifjirudence  Turque. 

Le  cadet  efl;  Aide- major  dans  le  régiment  Royal-infanterie; 
il  fe  fait  honneur  par  fi  valeur,  par  fa  conduite  &  par  fès 
connoifïïuices  militaires. 

M.  de  Clairambaut,  Confui  à  Seyde,  a  époufé  la  fille;  il  efl 
digne  de  cette  alliance,  par  un  mérite  qui  le  diftingue  entre 
les  Confuls  du  Levant. 

Il  refle  encore  à  M.  Peyflbnnel  un  frère  &  deux  foeurs;  le 
frère  efl;  Médecin  réal  à  la  Guadeloupe,  Correfpondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Alfocié  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
&  Vétéran  de  l'Académie  de  Marfeille,  avec  laquelle  il  ne 
cedè,  malgré  fon  éloignement,  d'entretenir  un  commerce  de 
Littérature  :  il  a  vifité  en  homme  de  Lettres  les  côtes  de  Bar- 
bai ie,  &  il  en  a  remporté  plufieurs  infcriptions. 

L'aînée  des  foeurs  eft  veuve  de  M.  Gibert,  Avocat  au  Par- 
lement d'Aix;  &  la  cadette  de  M.  du  Pré,  ancien  Capitaine 
de  Grenadiers. 

ÉLOGE 
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ÉLOGE 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  MOIGNON. 

Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon  naquit  à  Paris  Lûàl'Afrem- 
le  I."  d'octobre  17  12,  de  Chrctien  de  Lnmoignon  ,'i2''s.Pjvi3ftj„ 
Préfident  au  Parlement,  &:  de  Catherine  deBergogne;  il  ctoit  1759. 
iifi  unique  &:  n'a  eu  qu'une  fœur,  mariée  en  premières  noces 
au  Marquis  des  Marets ,  Grand  -  fauconnier  de  France ,  & 
aujourd'hui  à  M.  le  Comte  d'Eftourmel,  Maréchal-de-camp 
&  Lieutenant  àt%  Gardes-du -corps. 

Le  bifàïeul  de  M.  de  Lamoignon,  aufTi  connu  par  fbn  amour 
pour  les  Lettres,  que  par  les  éminentes  qualités  qui  le  dirtin- 
guèrent  à  la  tête  du  premier  Sénat  du  Ro}aume,  fut,  dans 
cette  noble  &  ancienne  famille,  un  centre  de  lumière,  qui 
réunifiant  les  mérites  de  fo  ancêtres,  les  a  tranfmis,  avec  un 
nouvel  éclat,  à  une  illuftre  poftérité.  Le  fils  de  ce  grand 
Magifh'at,  premier  Avocat  général  du  Parlement,  enfuite  Pré- 
fident à  mortier,  fêia  célèbre  à  jamais  dans  les  Écrits  immortels 
de  nos  Poètes  les  plus  renommés,  &  dans  \ts  fafles  de  cette 
Académie,  dont  il  a  partagé  la  gloire  &  animé  les  travaux  en 
qualité  d'Honoraire.  Le  petit-fiJs,  digue  héritier  de  tant  de 
venus  &  de  talens,  en  même  temps  qu'il  les  fiùbit  paroître 
avec  avantage  dans  le  (ânéluaire  de  la  Juftice,  s'occupa  lui-même 
à  les  faire  pafîêr  dans  l'efprit  5c  dans  le  cœur  de  Ion  fils;  c'étoit 
M.  de  Lamoignon,  dont  nous  entreprenons  l'éloge.  La  ten- 
dreflè  que  la  Nature,  par  v\vl  effiit  de  figede,  ne  manque  guère 
de  redoubler  en  faveur  d'un  fils  unique,  fit  defirer  à  lès  parens 
de  ne  le  pas  perdre  de  vue  ;  d'ailleurs  une  fànté  loible  & 
chancelante ,  qui  (è  manifefla  dès  les  premières  années ,  ne 
permettoit  pas  de  le  livrer  à  l'éducation  des  collèges. 

11  perdit  Ê  mère  de  bonne  heure,  &  fbn  père  à  dix  fept 
ans  ;  il  ne  jX)uvoit  encore  donner  que  des  efpérances ,  mais 
le  Roi  voulut  bien  récompenfer  en  là  perfonne  les  lêrvices 
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de  fà  famille,  en  lui  conférant  la  charge  de  Prtfident  à  mortier, 
vacante  par  le  décès  de  fon  père,  à  condition  qu'il  ne  l'exerceroit 
qu'à  vingt-cinq  ans.  Ces  années  font  les  moins  embarraflântes 
de  la  vie;  il  eft  aifé  de  s'endormir  à  dix-fèpt  ans,  pour  ne  Ce 
révçiller  qu'à  vingt-cinq;  les  plaifirs,  qui  favent  ii  bien  alors 
dcguifer  leur  importure,  (è  prcfentoient  à  i'envi,  &fedifj3utoient 
l'emploi  de  lui  procurer  des  fonges  agréables  :  il  en  détourna 
les  yeux;  occupé  par  avance  de  la  charge  éminente  qui  iui 
étoit  deftinée,  il  ne  fôngea  qu'à  s'y  préparer  dans  les  fondions 
de  Confeiller  au  Parlement. 

La  mort  de  fon  père  lui  avoit  enlevé  de  bons  exemples; 
il  les  retrouva  dans  la  maifon  de  M.  le  Chancelier  d'aujourd'hui , 
qui  fut  fon  tuteur,  &  qui  lui  tint  lieu  de  père:  dans  ce  port 
alîiiré  &  tranquille,  que  les  pafTions  refpedèrent  toujours,  il 
eut  le  bonheur  de  palfer,  à  l'abri  des  orages,  les  années  de 
là  première  jeuneiîè.  On  reconnut  dès-lors  en  lui  un  caractère 
ierieux  &  porté  à  la  réflexion  ;  fês  amufemens  même  en. 
reçurent  l'empreinte,  &  l'on  fut  étonné  de  voir  un  homme 
de  dix- huit  ans  fè  délalTer  des  foins  de  la  Magiftrature  dans 
la  leélure  des  Philofophes,  &  s'éloigner  des  fociétés  brillantes 
&  légères,  afforties  à  (à  condition  6c  à  fon  âge,  pour  fè  tranf^ 
porter  bien  loin  dss  fêns  &  de  l'imagination ,  au  milieu  des 
.vaftes  défêrts  de  la  Métaphyfique. 

Il  eft  facile  de  s'y  égarer;  M.  de  Lamoignon  ne  perdit  de 
vue  ni  la  place  qu'il  occupoit,  ni  celle  qu'il  devoit  remplir; 
i'amour  de  la  méditation  &  de  la  retraite  ne  déroba  rien  à 
fês  devoirs,  il  obtint,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  permifTion . 
d'exercer  fi  cliarge,  &  par  une  fingulière  combinaifon  d'évène- 
mens,  il  fè  trouva  en  entrant  premier  Préfident  de  la  Tournelle  ; 
c'étoit,  de  toutes  les  fondions  de  la  Magifh'ature ,  celle  qui 
devoit  coûter  davantage  à  M.  de  Lamoignon. 

Dans  les  autres  emplois  de  la  Juflice,  le  Magiflrat  n'a  que 
fes  vices  à  combattre;  ici  il  efl  obligé  d'être  en  garde  contre 
lès  propres  vertus;  l'humanité,  lacompaffion  pour  les  coupables 
Je  rendroit  cruel  envers  ceux  auxquels  il  doit  fon  focours  : 
ailleui-s  il  s'agit  de  faii-e  obfèrver  les  loix,  d'arrêter  les  iujuftices 
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qui  troubieroient  l'ordre  de  la  iôcictc  ;  ici  de  venger  les  loix 
outragées,  de  punir  les  crimes  qui  fouillent  la  fôcicié,  ou  qui 
tendent  à  la  détruire:  tribunal  important,  qui  délivre  l'inno- 
cence des  aflâuts  de  la  calomnie;  qui,  par  de  juftes  châtiinens; 
étouffe  les  forfaits  commis,  &  intimide  ceux  qui  voudroient 
naître:  mais  tribunal  terrible,  environné  de  gémiflèmens  & 
d'horreurs ,  armé  d'arrêts  &  de  fuppiices ,  8c  prefque  aufïi 
redoutable  au  Juge  qu'au  criminel;  puifqu'en  même  temps  que 
le  Juge  fait  trembler  le  crime,  le  crime  effraie,  par  fon  atrocité, 
le  Juge  même  qui  le  condamne. 

Qiiel  contrafte  entre  ces  foncflions  févères  &  la  douceur 
naturelle  de  M.  de  Lamoignon  !  il  s'en  acquitta  cependant  avec 
plusd'exaétitude  que  fâ  mauvailê  finté  ne  fêmbloit  le  permettre, 
&  avec  plus  de  maturité  qu'on  ne  devoit  en  attendre  de  fâ 
jeunefîè;  mais  cette  affiduité  acheva  d'épuiièr  fès  forces.  Peu 
de  temps  après  qu'il  fut  monté  à  la  Grand'Chambre,  il  fèntit 
que  les  travaux  journaliers  du  Palais  n'étoient  pas  compatibles 
avec  le  régime  auquel  la  foiblefîè  de  fon  tempérament  le 
condamnoit  ;  8c  dès  l'âge  de  trente  -  cinq  ans  il  n'héfita  pas 
à  Vérifier  une  dignité  qui  lui  devenoit  plus  onéieufe,  à  mefure 
qu'il  étoit  forcé  de  diminuer  le  poids  de  fès  devoirs. 

Cependant  les  infirmités  dont  fon  coips  étoit  accablé, 
n'avoient  point  altéré  la  tranquillité  de  fon  ame;  loin  de  regretter 
les  honneurs  auxquels  il  venoit  de  renoncei',  il  envifigea  avec 
(àtisfaélion  un  nouveau  genre  de  vie,  plus  convenable  peut-être 
à  fôn  caraélère,  &  il  forma  le  projet  de  fè  livrer  tout  entier 
à  l'étude  des  Belles-Lettres  8c  de  la  Philofôphie.  Ce  fut  alors 
quil  defira  d'entrer  dans  cette  Compagnie,  &  qu'il  y  obtint 
une  place  due  h  la  mémoire  de  fon  aïeul,  qui  nous  eil  toujours 
chère,  8c  z  Ces  qualités  perfonnelles.  Il  fè  Hattoit  de  pouvoir  être 
témoin  affidu  de  nos  travaux,  &  il  étoit  capable  de  les  partager, 
fi  les  progrès  de  la  môine  maladie  qui  l'avoit  arraché  à  l'étud^ 
de  la  Jurifprudence,  ne  l'euffent  réduit  à  une  entière  retraite. 

Privé  des  avantages  que  pouvoit  lui  procurer  l'affiflance 
régulière  à  nos  afîemblées,  il  n'en  fit  pas  moins  fà  principale, 
ou  plutôt  fon  unique  occupation  de  la  Littérature  :  au  milieu 
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des  douleurs  qu'entraîne  une  maladie  continuelle,  il  trouva  ïé 
temps  de  s'orner  l'efprit  par  de  vafles  leélures;  il  recueillit,  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs,  ces  traits  cpars  qui  réunis  dans  ua 
même  ouvrage,  &  rapproches  par  des  réflexions  philofophiques, 
préfêntent  le  tableau  intéreflànt  des  opinions  des  hommes,  dans 
les  difFérens  temps  &  les  différens  pays,  &  fervent,  en  quelque 
façon,  de  Mémoires  pour  l'hilloi-re  de  i'efprit  humain. 

Enfin  il  a  (îiceombé  aux  attaques  de  la  maladie,  dont  il  avolt 
été  menacé  prefque  dès  le  moment  ds  fa.  naifïïmce;  cette  lan- 
gueur (Se  cette  mélancolie,  dont  lui-même  croyoit  trouver  ie 
principe  dans  fon  caraélère,  s'accrurent  dans  la  dernière  année  de 
iâ  vie,  au  point  qu'il  ne  fut  plus  poiîible  de  douter  que  lacaufè 
n'en  fût  dans  la  conltitution  de  fês  organes:  il  fentit  fès  forces 
s'affoiblir,  &  il  annonça  avec  certitude  que  la  fin  étoit  proche, 
quand  là  famille  &  fès  amis  ne  croy oient  voir,  dans  le  fùrcroît 
de  fês  maux,  qu'une  infù-mité  padàgèrCi 

Ses  enfans  fe  fbuviendront  toujours  avec  tendrefîê  du  dernier 
adieu  qu'il  leur  dit,  quand  s'apercevant  de  leur  conflernation> 
il  oublia  fes  douleurs  pour  ne  s'occuper  qu'à  efîuyer  leurs  larmes; 
fon  ame,  prête  à  fortir  d'un  corps  foible  &  ianguiflànt,  rcr 
prenoit  déjà  fà  liberté  &  Gi  vigueur  naturelle;  loin  d'accroître , 
par  un  attendrifîèment  réciproque,  les  regrets  de  fon  fils  &  de 
fd  fille,  il  leur  repréfënta,  avec  courage,  que  la  mort  étoit  pour 
iui  le  fèul  remède  qu'il  pouvoit  attendre  à  des  maux  continuels; 
&  que  pour  eux,  puifqu'iîs  dévoient >  fui vant  l'ordre  de  la 
Nature,  voir  finir  les  jours  d'un  père,  ils  avoient  à  remercier 
la  Providence  de  les  avoir  afîèz  prolongés  pour  lui  donner  le 
temps  de  veiller  à  leur  éducation.  Il  eft  raort  le  23  mai,  dans 
la  quarante-fêptième  année, de  fà  vie.. 

II  avoit  époufé  Louifê-Henriette-Magdeleine  Bernard,  dont 
îl  a  eu  deux  enfans;  Chrétien -François  de  Lamoignon,  Fié- 
fident  du  Parlement,  marié,  le  6  avril  1758,  à  Élifàbeth 
Berrier;  &  Llifàbeth- Olive  de  Lamoignon,  qui  a  époufé,  le 
1.9  mars  1756,  Armand- Guillaume- François  de  Gourgues, 
Coiilèillerau  Parlement,  CommifTaire  aux  requêtes  du  Palais, . 
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ÉLOGE 

DE    M.    L'ABBÉ    DE    FONTENU. 

Louis-François  de  Fontenu  naquit  au  château  Lu  à  l'A  ffem* 
de  Lilledon,  en  Gâtinois,  le  i  6  odiobie  i  è^j/;  la  fiimiile  j^''|  ?jvia'-tia 
de  fôn  père,  diflinguce  par  l'ancienneté  de  là  nobleiïè  Se  par  1759. 
fes  alliances,  étoit  originairement  établie  en  Poitou,  où  elle  a 
iong- temps  pofltdé  la  terre  qui  porte  fon  nom;  on  y  voit 
encore  les  débris  du  château,  qui  fut  détruit  dans  le  temps  des 
guerres  civiles.  L'aïeul  de  M.  l'Abbé  de  Fontenu  s'étant  attaché 
à  la  perfonne  d'Henri  IV,  vint  s'établir  à  Paris,  &  fut  Maître- 
d'hôtel  du  Roi  :  il  époufi ,  en  1610,  Marie  de  Canaye ,  nièce 
de  Philippe  de  Frefiie  de  Canaye,  connu  pai^  fes  Mémoires, 
&  par-  fo  ambafîàdes  à  Venife,  à  Rome  Se  en  SuilTe,  (ôus  les 
règnes  d'Henri  III  Se  d'Henri  IV.  François  de  Fontenu-, 
né  de  ce  mariage ,  Se  héritier  de  la  charge  de  fon  père ,  eut  de 
Marguerite  le  Maire,  fortie. d'une  famille  noble  du  Blaifois,, 
trois  garçons  Se  deux  filles:  l'aîné  a. été  CoufuI  de  la  natioa 
Françoife  à  Livourne  Se  à  Smyrne  ;  il  fut ,  en  dernier  lieu , 
chargé  des  affaires  du  Roi  à  la  Porte ,  avec  appointemens 
d'ambalfadeur  :  le  fécond  s'eft  fait  Chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève.  Des  deux  filles,  l'une  a  vé-cu  Religieufè  à  Sainte- 
Marie  de  Montargis  ;  l'autre  efi  morte  fille  en  1 7  2  8.  M.  l'Abbé 
de  Fontenu  ne  vint  au  monde  qu'après  la  mort  de  fon  père. 

Ce  malheur  fut  réparé,  autant  qu'il  pouvoit  l'être,  par  une 
mère  vertueufo,  qui  fut  allier  les  devoirs  les  plus  exaéls  de 
la  religion,  avec  les  bienfoances  du  monde  Se  les  agrémens 
de  la  fociété;  occupée  des  affaires  de  fi  famille,  Se  partagée 
entre  les  foins  que  l'éducation  de  cinq  enfans  exigeoit  de  (à. 
tendrefîe,  elle  fit  élever  fon  dernier  fils  au  château  de  Lilledon, 
fous  les.  yeux  de  M."^*^  de  Birague,  fi  tante;  elle  y  faifoit- 
elle-même  de  fréquens  voyages. . 
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Dès  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  fept  ans,  elle  Congés. 
à  lui  former  l'efprit  par  1  étude ,  &  le  cœur  par  des  leçons 
foutenues  de  bons  exemples:  elle  trouvoit  ce  double  avantage 
dans  là  propre  fiimille  ;  M.  de  Buzenval ,  alors  cvêque  de 
Beauvais,  ctoit  fon  proche  parent,  &  M.  l'abbé  le  Al  aire , 
Grand-chantre  de  la  même  cglilê  &  Grand-vicaire  de  M.  de 
Buzenval ,  ctoit  fon  frère  :  l'Evêque  fut  un  Prélat  digne  des 
premiers  (lècles,  comme  on  peut  s'en  convaincie  par  l'hiftoire 
de  là  vie,  qui  a  été  donnée  au  public  :  le  Grand-vicaire  étoit 
digne  de  ce  Prélat  reipe<51:able;  il  joignoit,  comme  lui,  la  piété 
la.  plus  auflcre,  &  les  lumières  d'une  fcience  profonde,  à  une 
aimable  fimplicité:  mais  ce  qui  achève  l'éloge  de  l'un  &  de 
l'autre,  c'ell:  que  le  cardinal  Janlôn,  fucceflèur  de  M.  de  Bu- 
zenval, malgré  la  différence  de  fentimens  fur  certaines  matières, 
continua  de  donner  ù  confiance  au  Grand-vicaire,  Se  déclara, 
par  fon  teftament ,  qu'il  defiroit  être  enterré  aux  pieds  de  ioii 
prédéceflèur.  Ce  fut  dans  cette  école  de  fcience  &  de  vertu 
que  M."^  de  Fontenu  plaça  fon  jeune  fils;  il  y  prit  aifement 
i'iinpreffion  de  cette  piété  éclairée,  dont  il  a  toute  là  vie  fou- 
tenu  le  caractère. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  Paris,  au  collège  des 
Graffins,  pour  y  faire  fà  rhétorique  &  fa  philofbphie  ;  il  entra 
enfùite  au  feminaire  de  Saint-Magloire,  où  il  étudia  en  théo- 
logie &  fit  fà  licence  :  il  remplit  le  cours  de  ces  difîérentes 
études,  avec  le  fîiccès  que  lui  afîuroient  fà  pénétration  naturelle 
8c  le  goût  de  fes  devoirs;  à  la  connoilîince  du  grec  &:  du  latin, 
ïl  ajouta  celle  des  langues  de  l'Ecriture-làinte  :  entre  un  grand 
nombre  d'Ecrits  fur  la  religion  &  fur  la  morale,  on  a  retrouvé, 
après  fà  mort,  le  réfultat  des  Conférences  qui  fe  tinrent  de  fon 
temps  à  Saint-Magloire,  fur  la  théologie  Si.  fur  différens  points 
de  l'hiftoire  Eccléliaflique. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu,  defliné  à  fournir  une  des  plus  longues 
■carrières  de  la  vie  humaine,  fê  fèntit,  dès  fà  jeunefîè,  atteint 
d'une  maladie  qui  le  conduifit  plus  d'une  fois  jufqu'aux  portes 
de  la  mort  :  il  étoit  d'une  complexion  foible  ;  il  avoit  fur-tout 
ia  poitrine  d'une  délicatefîè  extrême;  ce  qui  joint  aux  fatigues  de 
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/es  études,  &  à  l'aultcritc  de  la  vie  du  fcmiiiaire,  qu'il  ne  (àvoit 
pas  adoucir,  obligea  Tes  Supciieui's  d'avertir  M.'""^  de  Fontenu 
du  dciangement  de  la  faute  de  fou  iils  :  elle  le  retira  chez  elle. 

Il  avoit  déjà  plufîeurs  fois  craché  le  fâng ,  ces  accidens 
redoublèrent  ;  on  confulla  les  Médecins ,  qui  le  déclarèrent 
dangereufement  attaqué  de  la  poitrine,  «Se  le  traitèrent  en  con^ 
féquence  :  cette  maladie  fut  longue,  elle  eut  des  intervalles; 
mais  l'état  de  langueur  où  elle  réduifit  M.  l'Abbé  de  Fontenu, 
contribua  beaucoup  à  la  réiolution  qu'il  prit  de  ne  pas  s'engager 
dans  les  Ordres  au-delà  du  Diaconat;  il  craignit  de  contraèler 
des  obligations  dont  il  ne  pourroit  remplir  toute  l'étendue.  Cette 
délicatelîè  de  confcience,  plus  grande  encore  que  celle  de  fon 
tempérainent,  l'a  toujours  empêché  de  fè  prêter  aux  démarches 
par  lefcjuelles  il  auroit  pu  (ê  j:»rocurer  quelque  bien  d'églifê. 

Vers  l'âge  de  vingt  -  neuf  à  trente  ans ,  les  atteintes  de  fà 
maladie  le  renouvelèrent  û  vivement ,  qu'on  commença  à 
déiêlpérer  de  fa  guérilbn;  il  ne  la  dût  qu'à  lui-même:  voyant 
que  tous  les  remèdes,  auxquels  il  s'étoit  fournis  avec  une  entière 
docilité,  ne  faifoient  qu'aigrir  (on  mal,  il  prit  le  parti  de  fe 
traiter  différemment;  on  le  tenoit  toujours  au  lit,  extrêmement 
couvert,  dans  une  chambre  exaéfement  fermée,  où  l'on  entre- 
tenoit  jour  &  nuit  un  très-grand  feu,  &  on  lui  recommandoit 
de  boire  le  plus  chaud  qu'il  étoit  polîible;  il  e(îàya  d'un  régime 
tout  contraire,  &  il  a  dit  fôuvent  que  l'effet  du  thermomètre 
lui  en  avoit  donné  la  première  idée;  il  fit  donner,  par  degrés, 
un  peu  plus  d'air  à  fà  chambre,  il  fe  leva,  lit  diminuer  le  feu , 
le  fupprima  enfin  tout-à-fait,  &  en  très-peu  de  jours  il  le  trouva 
fi  bien,  que  les  Médecins  lui  pardonnèrent  fa  révolte.  Depuis 
ce  temps  il  a  toujours  été  fon  propre  médecin,  &  par  une  vie 
frugale  Se  un  fréquent  exercice,  il  a  maintenu  là  finté,  malgré 
la  foiblefîè  de  Ça  conflitution ,  julqu'à  un  âge  auquel  il  efl  fi 
rare  de  parvenir  :  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  confèrver 
fi  long-temps  en  lui,  fans  altération,  les  facultés  de  l'efprit  & 
du  corps,  c'efl  cette  heureulê  paix  de  l'ame,  cette  gaieté  douce 
&  toujours  égale,  &  cette  pureté  de  mœurs  qui  ne  ÇeSonL. 
jamais  démenties,. 
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Les  loix  de  la  mcdecjne  furent  les  feules  dont  il  ne  fe  fit 
pas  (criipule  de  s'affranchir;  fournis  finis  rcferve  à  celles  de  la 
Religion  5c  de  l'Etat,  il  n'ofâ  même  jamais  s'écarter  des  règles 
les  plus  étroites  de  la  civilité  &  de  la  bienfc^nce;  il  les  pratiquoit 
ftns  contrainte,  &:  dus  exiger  de  retour;  fa  modeftie  lui  laiflbit 
croire  qu'il  devoit  tout  Se  qu'on  ne  lui  devoit  rien. 

Il  partagea  Ton  temps  entre  les  devoirs  du  Chriftianifine, 
ceux  qu'il  rendoit  à  fa  famille,  &  les  études  dont  il  s'étoit  fait 
un  choix;  fon  amour  décidé  pour  les  Lettres  ne  le  détourna 
jamais  un  inoment  ni  des  exercices  Journaliers  de  la  religion, 
ni  des  fèrvices  qu'on  pouvoit  attendre  de  lui.  Qiioiquil  n'aimât 
naturellement  ni  les  foins  ni  les  affaires,  il  s'étoit  chargé  de  celles 
de  prefque  tous  Ces  parens,  difperfes  en  différentes  provinces 
du  royaume;  jamais  perfônne  ne  fît  moins  valoir  fês  fêrvices, 
jamais  pei'fonne  n'en  fut  mieux  payé;  le  plaifir  d'obliger  étoit 
pour  lui  l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  fènfible.  De  peur  que 
ces  diverfès  occupations  n  eteignilTènt  peu  à  peu  dans  fôn  cœur 
ies  fêntimens  de  piété,  il  alloit  de  temps  en  temps  à  Beau  vais 
les  renouveler  dans  les  entreliens  de  fôn  oncle,  où  il  les  avoit 
puifes  dès  fôn  enfance;  de  retour  à  Paris  il  trouvoit,  fans  fôrtir 
de  la  maifôn  de  fà  mère ,  un  cercle  de  perfônnes  choifies  :  il 
aimoit  la  fôciété ,  il  s'y  prêtoit  de  bonne  grâce;  mais  il  s'y 
Jéroboit  des  qu'on  le  perdoit  de  vue,  croyant  devoir  à  fôn 
état  l'exemple  d'une  vie  plus  retirée. 

En  1700  il  accompagna  le  cardinaljanfôn ,  qui  fe  rendoit 
au  Conclave;  fà  fciejice  &  fês  mœurs  le  firent  eflimer  des 
é-trangers:  fon  fejour  à  Rome  fut  de  dix-huit  mois.  Il  ne  quitta 
qu'à  regret  cet  heureux  climat,  qu'il  trouvoit  très -favorable 
à  fôn  tempérament  ;  ce  qui  l'y  attachoit  encore  davantage , 
c'étoit  le  goût  de  l'antiquité,  dont  les  précieux  débris  fè  pré- 
lêntoient  à  chaque  pas.  Sa  curiofité  étoit  éclairée,  il  s'étoit  préparé 
à  ce  voyage  par  des  études  fuivies  ;  déjà  inftruit  des  Langues 
lavantes,  il  avoit  appris  plufieurs  Langues  modernes,  &.  fiir-toiit 
l'Italien:  il  s'étoit  rendu  familiers  les  principes  de  l'architecture, 
dss  fortifications,  de  la  perfpeélive;  il  avoit  étudié  la  Botanique 
.Sl  l'Hilîoire  Natwdle;  il  fuivit,  à  Rome,  un.cours.de  plantes 

fous 
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fous  M.  Triumphelti,  ccièbre  Botaiiide.  Tant  de  connoifuiiices 
mLiitiplioienl  les  objets  (ous  (es  yeux ,  &:  clonnoienl  à  fou  voyage 
une  plus  granJe  étendue.  Dans  les  lieux  incultes  oc  (îuivages, 
que  l'art  a  dédaigné  d'embellir,  la  Nature,  toujours  la  mcine 
dans  Ion  induftrie,  &  toujours  variée  dans  (es  ouvrages,  oflroit 
une  riche  matière  à  (es  oblcrvations:  elles  (ont  développées  dans 
un  recueil  qu'on  a  trouvé  après  là  mort:  rien  n'échappe  à  (on 
attention;  les  ufiges ,  les  mœurs,  le  gouvernement  civil  & 
ecclé("ia{lique  des  difFérens  États,  y  (ont  détaillés  avec  autant 
de  (oin  que  les  beautés  de  l'art  &  de  la  Nature.  Il  ne  quitta 
i'Ilalie,  qu'après  en  avoir  vidté  les  principales  villes;  il  en  rap- 
porta une  colledion  de  médailles,  qu'il  augmenta  dans  la  fuite, 
&  dont  il  compofâ  un  cabinet  curieux. 

Son  oncle  mourut  en  1708;  quoiqu'il  connût  le  mérite 
de  ce  neveu,  8c  qu'il  l'aimât  avec  tendrelîè,  il  (è  fit  un  Icrupule 
de  conlcience  de  réfigner  le  bénéfice  dont  il  étoit  revêtu  : 
M.  l'Abbé  de  Fontenu  fut  peut-être  le  feul  qui  approuvât  ce 
procédé  de  Ton  oncle,  <Sc  cette  approbation  même  étoit  la 
cenfure  la  plus  railonnable  qu'on  en  pût  faire  ;  (on  humilité 
le  trompoit,  il  crut  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  cette  place. 

Il  perdit  fà  mère  en  i/oc;,  &  continua  de  vivre  avec  une 
fœur,  qui  joignoit  au  brillant  de  l'eljirit,  les  qualités  les  plus 
folides:  elle  lut  non-(êulement  conlèrver  tous  les  amis  de  là 
mère,  mais  en  acquérir  encore  beaucoup  d'autres,  qui  failoient 
de  fi  mailon  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie,  quoique 
le  jeu,  la  bonne  chère  Si.  la  médilânce  y  fufîènt  des  plailirs 
inconnus:  M.  de  Tourreil,  le  P.  Bourdaloue,  la  Marquilê  de 
Lambert,  M.  de  Fontenelle,  le  Marquis  de  la  Rivière  y  for- 
moient  une  Ibciété  a(rortie  de  tous  les  talens  de  l'elprit. 

L'étude  que  M.  l'Abbé  de  Fontenu  avoit  faite  de  l'antiquité, 
le  rendoit  digne  de  l'Académie;  il  y  fut  admis,  en  qualité 
d'Elève,  dans  l'année  1 7  1 4;  la  clafîè  des  Élèves  ayant  été  fup- 
primée  en  1 7  i  6 ,  il  palîà  au  nombre  des  Alîbciés.  Nous  avons 
admiré  le  zèle  Se  l'affiduité  avec  lefquels  il  n'a  cefle,  jufque  dans 
un  âge  avancé,  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  Académi- 
cien :  fiu-  la  fin  de  fa  vie  il  fembloit  rajeunir  dans  nos  alfemblées; 
HiJ?.  Tome  XXIX  .  Y  y 
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il  les  appeloit  la  promenade  de  Ton  efpiit;  il  difoit  qu'il  en 
remporioit  icujouis  quelque  nouvelle  fleur  :  une  jufle  recon- 
noifîànce  n'efîàcera  Jamais  de  nos  coeurs  l'attachement  véritable 
qu'il  avoit  pour  l'Académie,  l'intérêt  vil  &  tendre  qu'il  prenoit 
à  tout  ce  qui  regardoit  chacun  de  (es  Confrères,  l'eftime  ôc  la 
conlidération  avec  lelquelleson  l'en  entendoit  toujours  parler. 

Ses  Dilîêrtations ,  imprimées  dans  noire  recueil,  font  en 
rnême  temps  une  preuve  de  la  variété  de  lès  connoilîànces , 
&  de  la  netteté  de  ion  cfprit;  elles  font  claires,  précifes,  mé- 
thodiques, bien  écrites,  (lins  afîeélation  d'élégance  ni  d'érudition 
trop  entaflée  :  il  y  traite  difterens  points  de  la  première  anti- 
quité; il  y  explique  plufieurs  médailles  curieufès.  Comme  il 
aimoit  à  marcher,  &  que,  pour  l'intérêt  de  la  ^mté,  il  s'en 
étoit  fiiit  une  grande  habitude,  (es  Mémoires  ont  fouvent  été 
ie  but  ou  le  fruit  de  (es  promenades.  Il  fiifoit  pre(que  tous  (es 
voyages  à  pied,  laiifant  fuivre  la  voiture  dans  laquelle  il  étoit 
parti  :  chargé  de  la  tutelle  honoraire  de  M."^  de  Cmify,  aujour- 
d'hui M."^'^  la  Comtefîe  de  Forcalquier,  il  alla,  pendant  plulieurs 
années,  pafîèr  le  temps  de  (es  vacances  en  Normandie,  chez 
M.  le  Marquis  de  Canily,  oncle  &  tuteur,  comme  lui,  de 
M."'  de  Canify  :  ces  voyages  donnèrent  lieu  aux  recherches 
qu'il  fît  fur  plufieurs  endroits  de  la  Normandie,  qui  portent 
ie  nom  de  Camps  de  Céjar;  il  a  étendu  cet  examen  aux  anciens 
camps  des  autres  provinces  de  la  France,  qu'il  a  vifités  foit  par 
lui-même,  foit  par  les  yeux  de  perfonnes  habiles,  qui  ont 
fécondé  (à  curiofité;  bien  inftruit  de  la  caflramétation  Romaine, 
il  a  dépouillé  la  plupart  de  ces  camps  du  titre  qu'ils  n'avoient 
uforpé  que  fur  un  préjugé  populaire.  Pludeurs  voyages  qu'il  fit 
à  la  Source,  près  d'Orléans,  ont  produit  une  Dilîertation  (îir 
la  petite  rivière  du  Loiret,  ouvrage  qui  a  plus  de  rapport  à 
i'Hiiloii-e  Naturelle,  qu'aux  objets  qui  ont  droit  d'occuper  notre 
Académie. 

Auiïi  l'Hiftoire  Naturelle  avoit -elle  pour  lui  beaucoup 
d'attrait;  quelque  part  qu'il  allât,  ne  fût-ce  qu'aux  Tuileries, 
ks  promenades  étoient  un  objet  d'attention  continuelle  ;  un 
arbre,  une  fleur  trouvoient  le  (èaet  de  l'arrêter;  la  moindre 
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variclé,  le  moindre  jeu  de  la  Nature  le  f"rap|)oicnt  Se  l'inlcrel- 
/ôiein,  Si  loi/quil  croyoit  avoir  hiit  quelque  j)etile  dccouvene, 
il  alloit  aufîitût  la  communiquer  à  fou  ami  M.  de  Reaumur; 
non  qu'il  attachât  à  (es  obfervations  la  plus  légère  importance, 
mais  il  s'en  amufôit;  &  l'cloignement  de  M.  de  Reaumur,  logé 
à  l'autre  extrémité  de  Paris,  étoit  pour  lui  d'une  grande  com- 
modiié;  il  s'entretenoit  avec  un  ami  &  faifoit  de  l'exercice. 

II  lui  arrivoit  rarement  de  charger  un  domeftique  de  lès 
commiffions,  il  n'en  exîgeoit  mcme  aucun  (èrvice  auprès  de 
là  perlonne;  il  ne  lèntoit  pas  le  beloin  d'être  fervi:  il  n'a  jamais 
eu  de  feu  dans  Ion  appartement,  même  dans  les  plus  grands 
froids,  &:  les  fenêti'es  en  étoient  prefque  toujours  ouvertes: 
il  fè  couchoit  fort  tard ,  travaillant  tous  les  jours  jufqu'à  deuK 
heures  après  minuit,  ufàge  qu'il  n'a  abandonné  que  deux  ans 
avant  là  mort.  Il  étoit  fort  (obre,  &  rien  n'a  jamais  été  capable 
de  lui  faire  manquer  un  fêul  jour  de  jeûne  &  d'abflinence, 
ayant  conftamment  pratiqué  toute  (à  vie  les  maximes  de  mor- 
tification dans  lelquelles  il  avoit  été  élevé. 

La  mort  lui  enleva  fa  fœur  en  172  8  ;  il  n'avoit  ceffé  de  lui 
rendre  tous  les  foins  qu'elle  pouvoit  attendre  du  meilleur  des 
frèi'es  &  de  l'ami  le  plus  efîèntiel:  dans  la  facheufè  conjonéture 
<lu  fyftème,  M,"^  de  Fontenu  le  vit  obligée,  ainfi  que  tant 
d'autres,  de  prendre  fur  (es  dépenfês  les  plus  nécelîaires  de  quoi 
remédier  au  dérangement  de  fi  fortune;  AI.  l'Abbé  de  Fontenu 
fentit  combien  ce  retranchement  étoit  difficile  à  une  perfônne 
qui  n'avoit  jamais  connu  le  (uperflu ,  &  qui  commençoit  à  entrer 
dans  l'âge  des  infirmités;  il  exigea  de  (a  (ôeur  qu'elle  continuât 
de  vivre  à  fon  ordinaire,  &:  (e  chargea  lèul  du  fâcrifice  qu'il 
falloit  fiire  au  malheur  des  temps.  On  fait  l'attachement  des 
Antiquaires  à  leurs  médailles,  c'eft  une  famille  de  choix  &  de 
préférence ,  qui  s'accroît  (ouvent  aux  dépens  de  leur  famille 
naturelle:  le  cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Fontenu  étoit  devenu 
un  des  plus  conddérables  de  Paris;  il  n'hédta  pas  à  s'en  défaire, 
ii  le  vendit  à  M.  le  Maréchal  d'Etrées ,  &  ce  qui  failoit  fes 
délices  ne  lui  coûta  aucun  regret. 
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C'eft  avec  le  même  dcfintcrenèment  qu'il  fit  honneur  à 
quelques  dirpodlions  verbales  de  fa  fœur,  par  lefquelles  il 
demeuroit  chargé  de  plufieurs  legs  &  penfions,  que  tout  autre 
que  lui  auroit  trouvées  trop  onéreufès,  mais  qu'il  acquitta  auiîi 
fidèlement  que  s'il  y  eût  été  obligé:  tout  ce  qui  ne  coûtoit 
qu'à  lui  fèul,  ne  lui  coûtoit  rien;  détaché  de  tout,  ce  n'étoit 
pas  une  affaire  pour  lui  de  retrancher  de  fon  nécelîàire ,  il  y 
trouvoit  toujours  du  fuperflu. 

Peu  de  temps  aprè^  avoir  perdu  (a.  fœur,  il  eut  la  fîitisfadion 
de  revoir  un  frère  dont  il  avoit  prefque  toujours  été  féparé; 
M.  de  Fontenu  étoit  revenu  en  France  avec  une  nombreufe 
famille:  l'oncle  fe  fit  un  plaifir  de  l'éducation  de  fès  deux  neveux  ; 
jl  alloit  prefque  tous  les  jours  les  voir  au  collège  des  Jéfuites, 
où  il  les  avoit  placés  fous  la  conduite  d'un  précepteur;  il  étoit 
leur  précepteur  lui-même,  il  veilloit  fur  leurs  mœurs  &  fur 
ieurs  études;  fès  foins  ne  fè  font  pas  bornés  au.  temps  de  leur 
enfance,  il  les  a  guidés  dans  le  choix  de  l'état  qu'ils  ont  embraffé. 
L'un  eft  entré  dans  le  régiment  des  Gardes,  où  il  fert  aujour- 
d'hui, avec  djilinèfion,  dans  le  rang  de  Sous -lieutenant  & 
Sous-aide-major,  &  où  il  s'efi;  acquis  une  eflime  générale,  par 
les  talens  de  fon  elprit  &:  par  les  qualités  de  fon  cœur:  l'autre 
a  pris  parti  dans  le  fèrvice  de  mer.  Ils  ont  toujours,  l'un  & 
l'autre,  trouvé  dans  leur  oncle  les  plus  fages  conleils,  &  les 
Recours  les  plus  généreux;  il  donna  des  marques  bien  fènfibles 
de  fa  tendrefîê  pour  eux  à  la  mort  du  Chevalier  de  Fontenu, 
Enfeigne  de  Vaillèaux  ,  tué  au  combat  du  Cap,  fiilant  les 
fondions  de  Major  dans  l'efcadre  de  M.  de  Kerfain  ;  jufque-là 
il  avoit  fôutenu  toutes  fès  pertes  avec  une  fermeté  que  la  religion 
feule  eft  capable  d'infpiier;  mais  il  ne  put  refufer  des  larmes, 
&  les  témoignages  de  la  plus  vive  douleur,  à  la  mort  d'un 
neveu  emporté  d'un  coup  de  canon,  à  l'âge  de  vingt-fèpt  ans, 
après  en  avoir  fèrvi  onze  avec  une  réputation  qui  lui  mérita 
les  regrets  de  tout  le  corps  de  la  Marine. 

Vivre  long-temps  c'eft,  pour  l'ordinaire,  mourir  en  détail; 
chacune  des  dernières  années  nous  emporte,  en  pafîânt,  quelque 
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partie  tle  nous-mêmes;  M.  l'Abbc  de  Fonteiui  fut  plus  ménagé 
que  la  plupart  des  hommes,  il  coiifciva  i'ufage  de  ion  e/prit 
&  de  tous  Tes  iens;  mais  il  paya  le  tiibut  de  la  vieilleflè  par 
des  privations  qui  ne  font  pas  moins  fènliblcs:  avant  la  mort 
de  Ion  neveu,  il  avoit  vu  mourir  (on  frère,  en  1754;  il 
trouva  fa  confolation  dans  la  fociété  de  fa  belle-fœur,  Pétronllle 
de  Hochepied ,  fœur  du  Baron  de  Hochepied  ,  aLijourd'hui 
Ambalîàdeur  des  Etats-généraux  à  la  Porte:  cette  Dame  8c  fa 
fîlle,  toutes  deux  refpedables  par  leur  vertu ,.  n'étoient  occupées 
qu'à  le  dédommager  de  fês  pertes.  Au  refte,  perfonne  n'exigea 
jamais  moins  que  lui;  content  de  tout,  fans  humeur  comme 
iàns  defirs,  fon  ame  fut  toujours  dans  la  même  affiette;  la 
candeur  &  la  férénité  étoient  peintes  fur  fon  vifàge  ;  dur 
pour  lui,  délicat  pour  les  autres,  il  re(pecT;oit  l'humanité  dans 
ceux  même  dont  cette  qualité  fait  le  fêul  titre  :  on  l'a  vu 
plus  d'une  fois  demander  pardon  à  des  domeffiques  ,  qu'il 
craignoit  d'avoir  chagrinés;  cependant  loin  de  blellèr  peifônne, 
il  ne  fê  permettoit  pas  de  penler  mal  de  qui  que  ce  fût,  il 
yoyoit  tout  du  côté  le  plus  favorable.. 

Il  ne  contrarioit  jamais,  finon  iorkju'il  voyoit  la  religion 
ou  la  pudeur  intéreffées;  pour  lors  il  s'animoit,  &  f;i  vivacité 
faifoit  bien  fèntir  que  fa  douceur  ordinaire  ne  venoit  pas  de 
froideur,  ni  de  foibitiiè  :  il  le  prêtoit ,  avec  complaifânce,  à  tous 
ks  autres  fujets  de  conversion  ;  comme  il  ne  s'y  iivroit  que 
par  délafîêment,  il  n'y  cherchoit  &:  n'y  apportoit  que  de  ia 
gaieté;  loin  d'y  étaler,  avec  bruit,  les  connoilïïmces  acquifès 
dans  le  filence  de  Tes  études,  il  écoutoit  plus  volontiers  qu'il 
ne  parloit,  &  ne  parloit  jamais  de  lui-même:  ceux  qui  ne  le 
connoiObient  pas,  ne  fê  doutoient  point  qu'il  fût  Savant;  ceux 
qui  le  connoifîbient ,  admiroient  là  funplicité  &  fît  modefb'e. 

Il  y  a  environ  deux  ans  qu'il  commença  d'éprouver  un  peu 
d'altération  dans  fa  fanté;  il  celîà  même,  pendant  quelque  temps, 
de  venir  à  l'Académie  ;  mais  il  cachoit  foigneulèment  fon  étaJ; 
à  fà  famille  :  il  a  eu  depuis  diverfes  alternatives  de  famé  & 
d'infirmités,  fans  aucune  maladie  décidée,  fans  jamais  gardée 
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le  lit,  continuant  toujours  (a  manière  de  vivre  accoutumée, 
dont  il  ne  retrancha  que  la  longueur  de  lès  promenades,  parce 
qu'il  fe  fentoit  affoibli. 

La  nuit  du  lundi  20  au  mardi  21  d'août  de  cette  annt'e, 
il  le  trouva  fort  mal;  on  a  jugé  que  c'étoit  une  indigeftion; 
les  remèdes  pai'urent  d'abord  faire  un  bon  effet;  la  lièvre  Se 
les  autres  acc'idens  celsèrent;  il  fe  levoit  tous  les  jours,  vouloit 
être  fêul,  &  cherchoit  encore  à  s'occuper  :  le  vendredi  3  i 
d'août  au  foir  les  accidens  le  renouvelèi'ent  ;  le  lendemain  il 
demanda  les  Sacremens,  &  les  reçut  avec  la  plus  grande  édifî- 
calion,  fê  recommandant  aux  prières  de  tous  les  afîillans.  li 
ne  témoigna ,  pendant  fi  maladie ,  nulle  impatience ,  nulle 
inquiétude;  il  fè  prépara  fans  troLible  à  ce  dernier  voyage,  qu'il 
ii'avoit  jamais  perdu  de  vue ,  &  confêrva  jufqu'à  la  mort  ce 
caiaélère  de  tranquillité  qu'il  avoit  eu  toute  fà  vie:  fon  agonie 
fut  longue;  elle  commença  le  matin  du  dimanche,  &  il  expira 
le  lundi  3.*^  fèptembie,  fur  les  onze  heures  du  matin,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans  moins  un  mois  &  treize  jours.  Ses 
dernières  paroles  furent  employées  à  recommander  les  pauvres, 
dont  il  avoit  toujours  été  occupé,  affiftant  par  préférence  les 
pauvres  honteux,  8c  cachant  fes  aumônes  avec  plus  de  foin  qu'ils 
ne  cachoient  leur  indigence:  il  fiifoit  fîibfifler  piufieurs  familles, 
&.  le  fêcrei  de  fà  charité  n'a  été  trahi  que  par  ces  malheureux, 
qui  /ont  venus,  après  iâ  mort,  arroler  fou  tombeau  de  leurs 
larmes. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  n'a  jamais  rien  fiit  imprimer  que 
ce  qui  fè  trouve  de  lui  dans  nos  Mémoires;  toujours  emprefïe 
de  s'inflruire,  il  n'avoit  pas  alîèz  bonne  opinion  de  lui-même 
pour  fê  croire  capable  d'inftruire  les  autres  :  on  n'a  pu  voir 
fans  étonnement,  après  fà  mort,  combien  il  a  lu,  combien  il 
a  écrit  ;  fins  parler  des  matériaux  qui  ont  fèrvi  à  fes  Difîèr- 
tations  académiques ,  il  a  lailfé  vingt  volumes ,  d'une  écriture 
fort  fine  &  fort  ferrée,  qui  en  feroient  plus  de  cinquante 
s'ils  étoient  imprimés:  c'elt  le  réfultat  de  les  lecT:ures,  de  fès 
xéfiexions,  de  fes  voyages;  Théologie,  Philofôphie,  Phyfique, 
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Artronomie  ,  Anatomie  ,  Botanique ,  HKloiie  ancienne  & 
moderne,  tout  lui  paroît  lamilier:  en  parcourant,  avec  intel- 
ligence &  avec  courage,  tout  le  cercle  des  Sciences  humaines, 
il  revient  lôuvent  avec  plaifir  à  l'Hifloire  Naturelle;  c'eft-là 
qu'il  aime  à  (ê  repofèr.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus 
ellimable,  8c  peut-être  de  plus  inimitable,  c'efi:  la  modeflie; 
il  faifoit  peu  de  cas  de  la  célébrité,  &  il  a  prouvé  que  ledefir 
de  la  réputation ,  n'efl:  pas  un  reflbrt  néceflâire  pour  mettre 
l'efprit  en  mouvement ,  &  pour  ie  Soutenir  dans  la  pénible 
carrière  de  l'étude. 
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ÉLOGE 

DE     M.     M  É  L  O  T. 

Lûàl'Aiîcm-  A  NicET  MÉLOT  naquit  à  Dijoii,  le  lo.^d'août  16^7, 
^!ie  pt|u'es'  -^  ^e  Jean-Baptifle  Mclot  &  de  Jeanne  de  Champrenault; 
1760.  il  fut  le  fécond  de  (juatie  enfiins;  les  trois  autres  font  morts 
long-temps  avant  lui,  (ans  laifler  de  poflcrité  :  fou  père  étoit 
Viliteur  des  portes  en  Bourgogne  ;  il  fortoit  d'une  honnête 
famille  de  la  ville  de  Scmur  en  Auxois:  (à  mère  a  laiffé  des 
pareils  dans  ^^s  charges  diflinguées,  tant  aux  Chambres  des 
Comptes  de  Dole  &:  de  Dijon,  qu'au  Bureau  des  finances 
de  cette  dernière  ville. 

Le  bon  fens  &  la  vertu ,  qui  habitent  fi  volontiers  avec  la 
médiocrité,  furent  leur  principale  richelfe;  le  fyftème  de  1720, 
qui  renverfoit  avec  éclat  tant  de  grandes  fortunes,  emporta,  en 
pafïïmt  &  fans  bruit,  la  meilleure  partie  de  la  leur:  ils  avoient 
un  fils  dont  la  capacité  fupérieure  Se  l'heureufê  ficilité  d'efprit,. 
auroient  pu  réparer  cette  brèche  ;  c'étoit  une  reffource  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  foin  de  fe  ménager;  ils  ne  lui  avoient  infpiréque 
ia  vertu ,  &  leur  fils  n'y  avoit  ajouté  que  le  goût  des  Sciences 
&:  des  Lettres. 

M.  Mélot  fit  fes  premières  études  au  collège  ^t%  Jéfuites 
de  Dijon;  fon  application  développa  bien- tôt  fes  talens  naturels, 
auxquels  fà  douceur,  ft  docilité,  fâ  modeftie  donnoient  un 
nouveiiu  prix.  Ses  maîtres  le  jugèrent  propre  à  faire  honneur 
à  leur  Société;  mais  il  ne  voulut  jamais  prendre  d'autre  enga- 
gement que  celui  du  Chriflianifme,  dont  il  connoiffoit  toute 
i'étendue  :  il  pafià  au  petit  féminaire  de  Dijon  ;  la  pureté  de 
fès  mœurs  s'allioit  aifcment  avec  la  vie  eccléfiaftique  ;  il  n'en 
auroit  craint  que  les  charges  &  les  bénéfices,  qui  n'avoient 
garde  de  l'aller  chercher  dans  cette  retraite. 

Après  qu'il  eut  achevé  (a  Philofophie  &  fâ  Théologie,  fon 
père,  fort  feniblable  à  celui  d'Horace,  l'amena  lui-même  à 

Paris , 
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Paris ,  pour  y  donner  à  Tes  études  cette  perfedion  qui  ne 
s'acquiert  que  rarement  hors  de  la  capitale;  le  peu  de  fortune 
de  ce  bon  père  le  fèrvit  tlans  (on  choix  mieux  que  n'auroit 
fiiit  l'opulence;  il  plaça  Ton  fils  dans  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe.  M.  Mclot  y  prit,  avec  une  nouvelle  ardeur,  des  leçons 
de  Philolophie;  fon  mérite  (èul  lui  donna  place  enfuite  dans 
le  Séminaire  des  Trente-trois,  pour  y  recommencer  Ton  cours 
de  Théologie:  il  fut  reçu  avec  emprellèment  dans  cette  maifon, 
moins  nombreufe  que  féconde  en  tout  genre  de  fàvoir,  Se  dont 
i'entrée  ne  s'ouvroit  qu'à  des  talens  éprouvés. 

Ce  fut  dans  ces  deux  Ecoles  fameufès  qu'il  prit,  en  cinq  années, 
une  forte  teinture  de  toutes  les  connoilîances  humaines;  il  y 
avoit  apporté  un  jugement  (ûr,  joint  à  la  plus  heureulè  mémoire; 
lin  goût  exquis,  quoiqu'univerlèl;  une  pénétration  qui  fembloit 
le  difpenfêr  du  travail;  &  une  confiance,  dans  le  travail, 
capable  de  fuppléer  à  la  pénétration.  Il  y  trouva  des  lumières 
dans  les  maîtres ,  des  exemples  dans  (es  égaux  ;  une  grande 
eftime  de  la  vertu  &  du  lavoir,  (èuls  objets  d'ambition  dans 
ces  deux  petites  républiques,  une  extrême  indifférence  pour 
tout  le  relie.  Rien  n'étoit  plus  conforme  à  (es  (èntimens,  5c 
l'air  épuré  qu'il  refpiroit  alors,  lui  (êmbloit  être  Ion  élément 
naturel;  là  (éparé  de  toute  diflracflion ,  il  s'enveloppa  dans  les 
études  les  plus  profondes;  outre  la  Philofôphie  &  la  Théologie, 
qu'il  étudia  comme  s'il  y  eût  borné  tous  [es  travaux,  il  apprit 
les  Langues  lavantes  ;  le  Grec  lui  devint  auffi  connu  que  (à 
Langue  naturelle,  &:  l'Écriture-fiinteaufli  familière  dans  l'Hébreu 
que  dans  la  Vulgate:  il  embraiïà  toutes  les  parties  de  l'Hiftoire, 
en  y  marquant  les  points  les  plus  épineux  de  Chronologie  & 
de  Géographie,  pour  les  éclaircir  dans  la  fuite;  il  (è  plongea 
même  dans  les  fpéculations  Mathématiques,  8c  s'éleva,  d'un  vol 
rapide,  à  la  plus  fublime  Géométrie.  A  tant  de  connoifîânces, 
il  joignit  ce  vernis  éclatant  que  donnent  les  Belles-Lettres,  5c 
quitta  les  Trente-trois  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  avec  autant 
d'érudition  qu'il  en  fuidroit  pour  honorer  la  vieillefîè  d'un 
lavant  Littérateur. 

Oji  me  demandera  peut-être  par  quel  art  inconnu  cinq 
Hiji.  Tome  XKIX.  .  Zs 
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années  d'étude  purent  fuffiie  à  tant  d'acquifitions  ;  pour  réfoudré 
ce  problème ,  il  faudroit  connoître  les  écoles  dont  je  parie  ; 
Je  jowr  y  étoit  plus  long  que  dans  le  refle  de  la  ville,  parce 
que  tous  les  momens  y  étoient  plus  fèntis;  hors  ceux  que  la 
religion  s'étoit  conûcrés ,  l'étude  les  remplifîoit  tous  ;  elle  y 
prenoit  toutes  les  formes  de  la  vie  humaine;  elle  fe  nourriflôit 
de  lectures  utiles,  dans  des  repas  courts  8c  fort  fimples,  qui 
ne  partageoient  pas  l'attention  ;  dans  les  temps  même  qu'elle 
fembloit  laifièrauxdivertifremens,  elle  (ê  déguifoit ,  &  fè  rendoit 
fiimilière  fous  la  forme  de  converlâtions  :  la  Philofophie  &  la 
Théologie,  fciences  impérieufês  &  exciufives ,  s'emparoient , 
par  autorité ,  de  toutes  les  heures  que  la  règle  avoit  affignées 
au  travail;  les  lectures  d'agrément  y  étoient  interdites;  c'étoit 
lin  merveilleux  fècret  pour  donner  à  celles-ci  un  puitlànt  attrait, 
fins  nuire  aux  études  auflères;  il  falloit  prendre  fur  le  fommeil, 
fur  le  délalfement ,  &  cacher  aux  yeux  des  maîtres  tout  ce  qu'on 
donnoit  aux  Belles  -  Lettres  :  les  Mules  favoient  gré  de  cçs 
larcins;  elles  pay oient,  avec  ufure,  le  fàcrifice  qu'on  leur  faifoit 
du  repos  &  des  autres  piaifirs. 

Au  fortir  du  féminaire  M.  Mélot,  i'homme  du  monde  le 
moins  inventif  pour  avancer  fa  fortune,  à  laquelle  il  n'avoit 
pas  le  temps  de  fonger,  ne  chercha  qu'une  place  où  il  pût 
îàtisfaire  fi  padion  dominante  ;  il  crut  pouvoir  allier  l'étude 
avec  un  préceptorat ,  il  fe  chargea  de  i'éilucation  de  quelques 
jeunes  gens,  d'abord  dans  le  collège  de  Beauvais,  enfùite  dans 
celui  du  PlelTis.  Sans  refufer  à  fes  élèves  aucun  des  momens 
qu'il  devoit  à  leur  inftrucflion  ,  il  fut  mettre  tous  les  autres  à 
profit  pour  la  fienne:  ceux  qu'il  a  élevés,  &  qui  vivent  encore, 
lui  rendent  témoignage,  par  la  tendre  affedion  qu'ils  lui  ont 
îoujours  confervée,  par  la  fincérité  de  leurs  regrets,  &  plus 
encore  par  leur  mérite,  dont  il  a  cultivé  le  premier  germe  avec 
un  loin  affidu  &  une  douceur  vraiment  paternelle. 

Ce  fut  alors  que  j'eus  l'avantage  de  le  connoître  ;  je  J'aimai, 
&  qui  pourroit  dire  quelle  étoit  la  beauté  de  fon  ame,  là 
candeur,  fa.  droiture,  fon  égalité,  fon  aimable  fimplicité,  fn  com- 
plaifance  î  je  l'aimai  &.  il  me  fit  aimer  les  Lettres  ;  c'étoient 
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deux  chofês  infcparables.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  dorinoit 
à  la  focicté,  jamais  homme  n'y  mit  davantage  ;  fenfibfe  aux 
biens  &  aux  maux  de  les  amis ,  Qm  commerce  étoit  fur,  agréable, 
facile;  (es  études  n'avoient  rien  de  dur  ni  de  fâuvage:  des  deux 
(ociétés  qui  compofênt  le  monde  Litléjaire,  celle  des  hommes 
&  celle  des  livres,  il  donnoit  à  la  première  tout  ce  que  pou- 
voient  exiger  la  juftice,  la  politefîè,  l'humanité,  l'amitié;  mais 
il  préféroit  la  féconde,  comme  plus  épurée,  plus  fubdancielle, 
plus  libre,  plus  exempte  de  caprices,  dépendante  du  choix ,  aifee 
à  confèrver  lorfqu'elie  eft  bonne,  à  rompre  fans  conféquence 
quand  elle  le  trouve  mauvaife. 

Il  revint  alors  fur  toutes  les  parties  de  la  Littérature,  fur 
toutes  les  fciences  dont  il  avoit  pofé  les  fondemens;  il  en  acheva 
l'édifice;  il  ne  connoifîbit  point  d'autres  plaifirs,  il  ne  fèntoit 
prefque  pas  d'autres  befoins  :  il  mangeoit  peu,  &  s'étoit  for- 
tement perfuadé  que  le  moindre  excès  en  ce  genre,  fliffiroit 
pour  détruire  fa.  fànté;  ce  n'étoit  en  lui  qu'un  préjugé,  jamais 
il  n'en  fît  l'expérience;  mais  il  craignoit  trop  peu  les  excès 
de  l'étude:  combien  de  fois  la  le<5lure  des  excellens  modèles 
de  l'antiquité,  qui  le  tranfportoient  hors  de  lui-même,  lui 
tint-elie  lieu  d'aliment  pendant  des  journées  entières!  Hifloriens 
fameux,  Poëies  célèbres,  Oi-ateurs  iliuftres ,  Grecs,  Latins, 
Fmnçois,  fê  placèrent  dans  fon  efprit  comme  dans  une  biblio- 
thèque bien  ordonnée;  aucune  de  leurs  beautés  ne  lui  échappa; 
il  médita  fur  les  règles  de  leur  art,  il  en  apprit  par  cœur  tous 
les  endroits  remarquables.  Ce  que  je  dis  ne  paroîtra  point 
exagéré  à  ceux  qui  compolênt  cette  Acadcrhie;  nous  l'avons 
fbuvent  entendu ,  dans  nos  aflèmblées ,  citer  de  mémoire  de 
fort  longs  pafiàges,  avec  la  fidélité  la  plus  exaéte  ;  combien 
plus  encore  en  auroit-il  cité,  û  fa  modeflie,  qui  ne  fê  relâchoit 
qu'en  faveur  de  fes  amis  les  plus  intimes,  n'eût  dérobé  au  public 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  fâvoit. 

Il  joignit  à  l'ufàge  des  autres  Langues,  celui  de  la  langue 
Italienne;  il  en  fît  fon  délafîêmênt;  après  fi  Langue  naturelle, 
c'étoit,  de  toutes  celles  de  l'Europe,  la  plus  parfaite  à  fon  gré; 
il  la  trou  voit  riche,  auiTi  pleine  d'énergie  que  d'élégance,  féconde 
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en  bons  auteurs  ,  conforme  au  goût  de  l'antiquité  &.  de  la 
Nature,  fouple  &  flexible  pour  prendre  tous  les  tons,  pour 
rendre  toutes  les  nuances  des  idées;  Iranfparente  comme  un 
beau  verre,  qui  laiflë  apercevoir  les  objets  fans  les  altérer,  fans 
les  charger,  lans  leur  prêter  aucune  couleur  cti'angère.  1!  apprit 
aufTi  de  l'Anglois,  autant  qu'il  en  falloit  pour  entendre  les 
auteurs  ePiimables  de  cette  Nation;  &  l'on  peut  dire  qu'il  avoit 
une  teinture  de  toutes  les  Langues ,  par  un  inflind  heureux ,  & 
par  cet  efprit  d'analogie  qui  forme  la  grammaire  univeilèlle. 

Après  tant  de  voyages  dans  l'empire  des  Lettres,  il  aperçut 
un  grand  pays,  dont  il  croyoit  ne  connohre  que  la  frontière; 
c'étoit  la  Jurifprudence:  il  s'y  engagea  avec  courage,  fes  études 
précédentes  lui  en  avoient  abrégé  &  aplani  le  chemin  ;  il  le 
trouva  prefque  Jurifconfulle  (ans  le  favoir  :  la  maiïè  des  volumes 
&  la  multiplicité  des  nratières  ne  l'effrayèrent  pas,  &  tandis 
qu'il  parcouroit  des  yeux,  dans  la  vafte  étendue  du  Digefle, 
des  deux  Codes,  des  Novelles  &  des  Édits  impériaux,  tant 
de  loix  confufês  &  amoncelées,  nouveau  Tribonien,  mais  plus 
exad;  &  plus  méthodique,  fon  efprit  d'ordre  rangeoit  chaque 
cholê  à  la  place ,  Se  (à  mémoire  la  gardoit  fidèlement  ;  il 
approfondit  aufli  le  dioit  François  ;  il  ne  négligea  pas  celui 
àes  autres  Nations,  &  l'on  a  trouvé  après  [a.  mort,  parmi  fes 
recueils,  des  Indilutions  qu'il  avoit  compofces  fur  le  droit 
public  d'Allemagne.  Il  pafîà  dans  cette  occupation  la  plus 
grande  partie  des  quatre  dernières  années  du  fcjour  qu'il  fit  à 
Paris ,  avant  que  de  retourner  dans  fi  patrie. 

Ce  n'éioit  pas  lêulement  (à  curiolité  naturelle  qui  l'avoit 
plongé  dans  cette  étude;  il  lôngeoit  à  entrer  dans  le  Barreau, 
&  M.  Mélot  ne  fâvoit  pas  renfei-mer  fes  recherches  dans  le 
cercle  étroit  d'une  profeffion  limitée;  il  voyoit  tout  en  grand, 
il  s'élevoit  toujours  aux  idées  les  plus  générales,  8c  deicendoit 
enfiite  à  toutes  les  branches,  fans  en  omettre  aucune;  le  né- 
ceflàire  de  l'Avocat  lui  lèmbloit  être  tout  le  poffible.  Son  père, 
avancé  en  âge,  privé  de  là  femme  &  de  fes  autres  enfans^, 
le  rappeloit  à  Dijon ,  pour  en  tirer  là  con/ôlation  dans  fes 
derniers  jours.  M.  Mélot  n'écouta  plus  que  cette  voix;  il  prit 
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à  Paris  le  degré  d'Avocat,  lorfqiril  ctoit  déjà  un  favant  Jiiril- 
confulte;  fils  aiifiî  tendre  que  l'Iapis  de  Virgile, 

Ut  depoftû  proferret  fat  a  parentis, 

il  partit  pour  Dijon  en  1732,  dans  le  defîèin  d'aider  la 
vieillefîè  de  (on  père  par  le  travail  du  Barieau  ;  mais  fon  atta- 
chement à  l'étude,  fà  modeftie,  fon  peu  d'art  àfè  faire  valoir, 
la  (êule  chofè  en  quoi  il  manquoit  d'intelligence,  fon  indiffé- 
rence pour  la  fortune,  le  caraélère  de  fon  père,  qui  le  contentoit 
du  néceffaire,  &  qui  fe  trouvoit  aflèz  riche  de  pofféder  un  tel 
fils ,  toutes  ces  raifbns  le  tinrent  renfermé  dans  fon  cabinet  : 
il  continua  d'acquérir  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
plaider  fupérieurement ,  &.  ne  plaida  jamais.  11  ne  fréquentoit 
que  les  gens  de  Lettres,  &  fur-tout  le  P.  Oudin,  (avant  Jéfuite, 
confommé  en  tout  genre  de  Littérature,  qui  avoit  été  fon  régent 
de  rhétorique,  &  qui  s'étonnoit  de  voir  quelle  ample  moiflbn 
de  connoilîànces  fes  premières  leçons  avoient  produites  dans 
ce  génie  fécond  &  laborieux.  Ayant  fermé  les  yeux  à  fon  père, 
il  revint  à  Paris  après  fix  ans  d'abfênce;  il  fè  logea  au  collège 
de  Reims,  pour  y  vivre,  c'efl- à-dire  y  étudier,  avec  un  très-, 
petit  revenu  qu'il  avoit  recueilli  de  (on  patrimoine. 

Ses  amis  le  firent  connoître  à  fon  infu ,  &  les  vœux  de 
l'Académie  i'allèrent  lurprendre  dans  fà  retraite  ;  après  la  mort 
de  M.  de  la  Barre,  M.  Mclot  fut  préfenté  pour  lui  fuccéder; 
il  étoit  en  état  de  remplir  le  vide  que  laiflbit  entre  nous  la  perte 
de  ce  (avant  Académicien;  il  fut  nommé  le  2p  juillet  1738. 
Ce  jour  mérite  une  marque  honorable  dans  les  faites  de  notre 
Compagnie;  il  entroit  chargé  des  fruits  abondans  d'une  longue 
fuite  d'études,  variées  &  approfondies:  dans  cette  prodigieule 
diverfité  d'objets  t|u'embraliènt  nos  recherches ,  nul  ne  lui  étoit 
nouveau  ;  le  titre  (eul  de  nos  DifTertations  lui  en  découvroit 
toutes  les  fources ,  lui  en  développoit  tout  le  tiffu ,  tous  les 
replis  ;  il  avoit  fait  toutes  nos  études  :  fes  réflexions ,  qu'il  ne 
prodiguoit  pas,  et  oient  fi  (à  vantes,  (es  critiques  fi  juftes,  que 
chacun  de  nous  croyoit  avoir  travaillé  dans  le  genre  particuliei" 
de  M.  Mclot.  Les  autres  honimçs  n'ont  pas  ie  temps  d'apprendre, 
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36()  Histoire  de  l'Académie  Royale 
ii  n'eut  pas  celui  de  montrer  tout  ce  qu'il  avoit  appris  :  avec 
quelle  efFufion  de  cœur  communiquoit-il  fes  lumières!  fès 
trcfors  étoient  toujours  ouverts;  on  le  confiiltoit  comme  une 
bibliothèque;  (es  rcponfês  étoient  aufTi  fures,  &  il  n'en  tiroit 
pas  plus  de  vanité. 

Le  premier  Mémoire  qu'il  lût  à  l'Académie,  pour  fâuver 
la  wloire  de  la  nation  Gauloilè,  blefiée  par  le  récit  de  Tile-Live, 
fit  connoître  la  fàgacité  de  (à  critique  à  ceux  même  qu'il  ne 
jierlîiada  pas.  Il  entreprit  enfûite  d'écrire  l'hifloire  de  la  Philo- 
iophie,  &  commença  par  celle  des  Mathématiques;  il  en  devoit 
ti-acer  les  progrès,  fuivre  pas  à  pas  l'efprit  humain  depuis  les 
jMcmiers  temps  julqu'à  nos  jours  ;  on  auroit  vu  naître  fous 
fâ  plume  les  premiers  germes  de  cette  fcience ,  on  ks  auroit 
vu  croître  de  fiècleen  ficelé,  fe  charger  de  problèmes  toujours 
plus  compliqués  &  plus  féconds;  ii  auroit  marqué,  autant  qu'il 
e(t  poffible  ,  les  occafions  qui  ont  fait  éclorre  les  fameulês 
découvertes,  il  auroit  fait  connoître  les  inventeurs:  perfonne 
ne  pouvoit  mieux  que  lui  compter  tous  les  anneaux  de  celte 
longue  chaîne,  parcourir  &  montrer  tous  les  détours  de  ce 
profond  labyrinthe,  où  il  fâlloit  être  guidé  tout-à-la-fois  par 
le  fîambeau  des  hautes  Sciences  ,  &  par  celui  d'une  vafte 
Littérature  :  perfonne  n'étoit  plus  capable  de  rendre  familières 
ces  auftères  vérités,  d'en  arracher  les  épines,  de  fèmer  de  fleurs 
ces  chemins  âpres  &  difficiles  :  il  donna  pour  efîài  la  vie 
d'Archimède,  &  cet  efîài  fut  un  chef-d'œuvre.  Il  travailloit 
avec  ardeur  à  fuivre  cette  belle  idée,  lorlque  de  nouveaux 
devoirs  vinrent  l'en  détourner  :  depuis  ce  temps  il  n'a  pu  donner 
à  nos  Mémoires  que  trois  Difîertations,  (ur  le  commerce  des 
îles  Britanniques,  avant  l'expédition  de  Jules -Céfâr;  on  y 
admire  une  érudition  vafle,  mais  bien  ménagée,  dirigée  par  une 
méthode  exacte,  Se  embellie  des  ornemens  du  flyle  diltribués 


avec  fàgefTe. 


La  nouvelle  occupation  qui  arrachoit  M.  Mélot  à  fès  études 
ordinaires,  c'étoit  le  travail  de  la  bibliothèque  du  Roi;  il  y  avoit 
été  appelé  le  5  novembre  1741  ,  à  la  place  de  M.  l'Abbé 
3évin;  il  y  entra  avec  le  mên:ie  trefîàillement  de  joie  qu'un 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  367 
Romain  qui  revenant  clans  là  famille,  après  de  longs  voyages, 
trouvoit  tous  fo  citoyens  alîeniblcs  au  champ  de  Mars  :  au 
milieu  de  ce  peuple  nombreux  d'auteurs,  de  toute  forte  de  mérite 
Se  de  qualité,  M.  Mélot  ne  fut  pas  étranger;  il  rencontroit 
à  chaque  pas  d'anciennes  connoifîànces,  des  amis  intimes;  fon 
regret  fut  de  ne  pouvoir  plus  les  entretenir  à  fon  choix,  ni 
avec  le  même  loifir  ;  il  étoit  obligé,  par  état,  de  conlâcrer 
lès  veilles  à  la  compofition  du  catalogue. 

La  bibliothèque  du  Roi,  ce  tréfor  immenfè  de  connoifîànces 
humaines,  fiirpalîè  maintenant  de  bien  loin,  en  richeflès  5c 
en  nombre  de  volumes,  toutes  les  bibliothèques  du  monde; 
c'eft  le  plus  fûperbe  monument  de  la  magnificence  de  nos 
Monarques,  le  plus  propre  à  perpétuer  leur  gloire,  le  plus 
durable,  tant  qu'il  continuera  d'être  confié  à  des  mains  fidèles, 
à  des  gardes  éclairés ,  zélés ,  A'igilans  ;  département  égal ,  en 
importaïKC  &  en  fplendeur,  à  celui  de  nos  plus  t)elles  pro- 
vinces, &  vraiment  digne  des  foins  d'un  de  nos  plus  illuflres 
Magiftrats.  Là  tous  les  fiècles  pafîés  vivent  encore,  toutes  les 
Langues  parlent  fans  fe  confondre;  là  toutes  les  Nations  répandues 
fur  la  fice  de  la  terre,  qui  fîivent  penfèr  &  écrire,  dépofènt, 
comme  dans  des  archives  immortelles,  les  monumens  de  leur 
fâvoir,  &  attachent,  pour  ainfi  parler,  aux  colonnes  de  notre 
Empire  ces  feuilles  légères,  que  le  temps  emporte  8c  dévore, 
que  l'ignorance  foule  aux  pieds,  que  la  négligence  abandonne 
aux  vers  &  à  la  poufTière:  c'eft  le  monde  des  efprits;  &  tandis 
<jue  nos  Rois  laîremblent,  dans  d'autres  dépôts,  les  dépouilles 
de  la  mer  &  de  la  terre,  &  ce  que  les  Phyficiens  appellent 
ies  trois  règnes,  les  animaux,  les  végétaux,  les  minéraux,  ils 
réunifient  dans  celui-ci  les  productions  du  génie,  &,  s'il  m'eft 
permis  d'ufêr  de  cette  expreflion,  le  règne  fpirituel.  Deux  cents 
mille  volumes,  entre  lefquels  font  près  de  foixante-dix  mille 
manufcrits,  renferment  les  penfées,  les  rértexions,  les  recherches, 
les  imaginations,  5c  jufqu'aux  délires  de  tous  ies  âges  5c  de 
tous  les  peuples. 

Pour  rendre  cette  Bibliothèque  utile  au  monde  Savant ,  il 
falloit  la  faire  connoître  par  un  catalogue,  où  les  matières. 
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•Jifbibuées  chacune  dans  leur  claflè,  puflènt  (ê  pré/ênter  aife- 
ment;  c'eft  ce  que  le  Roi  &  fès  Minières  avoient  ordonne; 
Si.  l'on  poui-ioit  nommer  ce  catalogue  ['i/ivairaire  de  l'efprit 
humain.  Il  ne  compofbit  encore  que  deux  volumes  pour  les 
manufcrits;  les  Orientaux  formoient  le  premier,  les  manulcrits 
Grecs,  au  nombre  de  près  de  quatre  mille,  en  remplifloient 
un  autre:  les  manufcrits  Latins,  qui  montoient  à  plus  de  dix 
mille,  dévoient  occuper  le  troifième  &  le  quatrième.  Le  plan 
de  ceux-ci  étoit  drellc,  &  les  notices  en  ctoient  compofees; 
M.  Mclot,  conjointement  avec  M.  Capperonnier,  aujourd'hui 
fon  fucceiîèur,  les  a  vérifiées  &  rangées  fuivant  l'ordre  arrêté 
des  divifions  ;  travail  obfcur,  comme  celui  àt$  Ef^yeurs  dans 
les  mines,  mais  d'un  détail  délicat,  &  qui  mérite,  de  la  part 
desSavans,  d'autant  plus  de  reconnoifïïince,  qu'il  enrichit  moins 
l'artilàn,  &;  qu'il  ne  lailîè  même  à  l'amour  propre,  h  habile 
à  gagner  fi!ir  tout,  qu'un  profit  très-mince  &  très-léger.  Pendant 
qu'on  imprimoit  ces  deux  volumes,  M.  Mélot  a  commencé 
la  notice  <\ti  manu'crits  François  ou  Latins  qui  ont  rapport  à 
rhiiloire  de  France  :  les  richelîès  que  le  Roi  pofsède  en  ce  genre, 
ont  rendu  cette  partie  très-conddérable,  &  n'ont  pas  encore 
Jaifîe  le  temps  de  la  livrer  à  l'imprellion.  Pour  les  imprimés, 
le  Catalogue  n'avoit  encore  que  trois  volumes  ;  le  premier 
contenoit  l'Ecriture  -  fainte ,  les  deux  autres  renfermoient  la 
Théologie:  les  matières  étoient  préparées  pour  le  quatrième 
&  le  cinquième,  deflinés  aux  Belles-Lettres.  M.  Mélot,  aidé 
par  une  perfonne  qui  travaille  encore  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n'a  veillé,  pour  cette  partie,  qu'à  la  corredion  des  épreuves; 
mais  le  fixième  volume  efl;  entièrement  fbn  ouvrage;  il  com- 
prend les  livres  du  Droit  canonique;  le  plan  des  divilions,  l'ar- 
rangement, le  détail  des  notices  lont  uniquement  de  M.  Mélot: 
cette  portion  demandoit  la  judelle  d'elprit,  &  toute  l'érudition 
d'un  Jurilconfulte  confômmé. 

Parmi  tant  d'occupations  ,  M.  Mélot  le  ménageoit  Ats 
déi.iiîèmens  qui  auroient  été  un  pénible  travail  pour  un  e/prit 
moins  tendu  &  moins  vigoureux  ;  (es  heures  perdues  ne  l'étoient 
pas  pour  la  Littérature  :  ce  fi.it  dans  quelques-uns  de  Qts  momens 

qu'il 
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iqu'il  fît ,  avec  M.  l'Abbc  Geiiioz ,  une  collation  du    texte 
d'Hérodote,  fur  plufieurs  maïuifciits.  Ayant  découvert  un  long 
fragment  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  d'une  belle  écriture  du  ix.^ 
fîècle,  il  le  compara  avec  l'édition  de  cet  Itinéiaire  tel  que  l'a 
donné  M.  Veflèling;  il  trouva  que  ce  manulcjit  n'avoit  point 
encore  été  conflilté,  Se  qu'il  contenoit  des  variantes  très-im- 
portantes, foit  pour  le  nom  des  lieux,  ioit  pour  les  diftances; 
de  concert  avec  M.  l'Abbé  Belley,  il  recueillit  ces  vaiiantes,  & 
y  joignit  celles  de  trois  autres  manulcrits  du  Roi  :  cet  extrait , 
confèrvé  à  la  Bibliothèque ,  confirme  plufieurs   conjeélures 
Iieureufês  que  les  Savans  avoient  faites.  M.  Mélot  a  commu- 
niqué ce  travail  à  M.  Veiîèling ,  pour  une  nouvelle  édition 
de  l'itinéraire. 

Plufieurs  obiêrvations  (Iir  toute  forte  de  fùjets  de  Littérature, 
&  un  traite  de  la  Mufique  ancienne,  font  encore  des  jeux  de 
M.  Mélot.  En  1752,  on  apporta,  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
une  Charte  écrite  fur  l'ancien  papyrus,  en  lettres  curfives,  d'une 
ancienne  écriture  Romaine,  fêmblable,  en  fa  forme  extérieure, 
aux  Chartes  peu  communes  qui  fe  trouvent  en  quelques  cabinets 
de  l'Europe,  &  qui  font  connues  des  Savans  fous  le  nom  de 
chartes  de  Ravenne  ;  c'étoient  des  fragmens  fans  ordre  Si.  fins 
liaifon,  tels  que  les  feuilles  de  la  Sibylle:  de  plus,  quantité  de 
lettres  avoient  quitté  les  bords;  d'autres  étoient  efîàcées,  hachées, 
décompofées;  il  étoit  très -difficile  de  raffembler  ces  diverfês 
parties,  de  les  déchiffrer,  de  les  expliquer,  de  fuppléer  les 
iacunes.  Ces  difficultés  furent  autant  d'attraits  pour  M.  Mélot  ; 
il  a  fait,  dans  une  de  nos  féances,  la  lecture  de  cette  Charte, 
ïi  en  a  expliqué  les  abréviations  fingulières;  c'efl  un  recueil  de 
différens  aéles  juridiques  ;  il  fè  préparoit  à  donner  la  notice 
de  chacun  de  ces  ades,  &  à  faire  connoître  tous  les  avantages 
que  peut  tirer  de  cette  découverte  la  jurifprudence  Romaine, 
éc  l'hifloire  des  v.^  &  vi.^  fiècles. 

Mais  un  travail  plus  preffé  &  plus  important  lui  fit  tomber 
cette  Charte  des  mains ,  Sl  ferma  pour  quelque  temps  le 
Catalogue  ;  M.  Bignon ,  dont  le  zèle  &  la  vigilance  ont  fi 
Hijl.  Tome  XXIX,_  .  Aaa 
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conddérablement  enrichi  la  Bibliothèque ,  venoit  d'y  procurer 
une  acquifition  prccieufe;  cetoit  un  manufcrit  de  l'hiftoire  de 
S.*  Louis,  écrite  par  le  fire  de  Joinville:  ce  manufcrit,  qui  eft 
de  l'an  i  30^,  &  le  plus  ancien  qui  foit  connu,  parle  fouvent 
un  langage  très -différent  des  imprimés;  on  jugeoit  à  propos 
d'y  joindre  deux  autres  ouvrages  qui  n'ont  point  encore  paru , 
ïa  vie  du  même  S/  Louis,  par  Guillaume  de  Nangis,  &  les 
miracles  de  ce  Prince,  décrits  par  le  Confefleur  de  la  reine 
Marguerite,  là  femme:  un  Gloffaire  devenoit  néceiMre  pour 
l'intelligence  de  ces  auteurs,  c'efl;  à  quoi  M.  Mélot  s'eft  appliqua 
pendant  plus  de  deux  ans;  il  a  dévoré,  avec  confiance,  l'ennui 
de  déchiffrer  un  très-grand  nombre  de  manulcrits  des  xii/  & 
xiii.*^  fiècles,  pour  en  extraire  des  exemples  propres  à  autorifer 
l'interprétation  des  termes  de  Joinville  &  des  deux  autres. 
Quelle  obligation  ne  lui  auront  pas  les  amateurs  de  notre  ancien 
langage  !  il  a  porté  la  lumière  dans  ce  cahos  ténébreux ,  il  a 
fuivi  à  la  trace,  avec  lâgacité,  ces  expreffions  qui  fuy oient  depuis 
long -temps,  il  a  découvert  toutes  leurs  métamorpholês ,  il 
SI  remonté  jufqu'à  leur  origine.  Il  commençoit  à  mettre  en 
œuvre  tant  de  riches  matériaux ,  lorfqu'uii  accident  funefte  eft 
venu  tout- à- coup  le  ravir  à  Ces  travaux,  à  la  république  des 
Lettres ,  &  à  la  tendre  affeélion  de  l'Académie. 

Épuifè  par  l'étude ,  il  fentoit  depuis  quelques  années  de 
fréquens  étourdifîèmens ,  (ans  autre  incommodité  confidérable  ; 
fa.  (bbriété  &  la  régularité  de  Ion  régime  fembloient  cependant 
lui  promettre  une  longue  carrière  :  il  avoit  affifté ,  le  7  de 
iëptembre,  à  notre  dernière  alîêmblée  avant  les  vacances,  &  iâ 
finté  ne  nous  donnoit  aucune  alarme;  s'étant  levé  le  lendemain 
de  très-bonne  heure,  à  (on  ordinaire,  après  avoir  donné  quelque 
temps  à  l'étude,  il  fut  fnppé  d'apoplexie  à  fept  heures  du  matin; 
un  Médecin  très  -  célèbre ,  ami  des  Lettres  &  des  Savans , 
accourut  à  fon  (ècours;  (on  habileté,  ks  foins  les  plus  empre(îës 
furent  inutiles;  la  connoiflànce  ne  revint  à  M.  Mélot  que  dans 
de  courts  intervalles,  pendant  le(quels  il  demanda,  avec  ardeur, 
les  derniers  Sacremens  de  l'Églife,  &  les  reçut  avec  cette  piété 
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fervente  que  tant  dctudes  diveifès  n'a  voient  jamais  refroidie: 
il  mourut  le  lundi  10  de  (êptembre,  âgé  de  foixanle-deux  ans 
&  un  mois.  Il  venoit,  huit  joius  auparavant,  de  monter  à  la 
penfion  de  l'Acade'mie,  par  la  mort  de  M.  l'Abbé  de  Fontenu; 
il  n'a  pas  joui  de  ce  fruit  de  lès  travaux,  i'eftime  &.  i'afFedion 
publique  l'ont  amplement  dédommagé  de  cette  perte  ;  mais 
ia  nôtre  efl  ineftimable  :  la  Icience  ôc  h  vertu  i'ont  pleuré,  & 
notre  Compagnie,  qui  connoît  le  prix  de  ces  deux  avantages , 
ne  ceffera  de  le  regretter. 


Aaa  i; 
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ÉLOGE 

DE    M.    L'A  B  B  É    L  E  B  E  U  F. 

blée'ifhl  de  T^AN  Lebeuf  naquit  à  Auxen-e  le  7  mars  1687,  de 

Ja  S.'  Martin  J  Pierre  Lebeuf,  Avocat  en  Parlement,  &  de  Marie  Marie; 

1760.  ^  famille,  une  dts  plus  honnêtes  &  des  plus  anciennes  de 

la  ville  d'Auxerre,  n'avoit  confèrvé,  de  l'hcritage  de  ks  pères» 

que  l'honneur  &  la  probité;  notre  Académicien  n'y  ajouta  que 

l'érudition,  &  ne  connut  jamais  d'autres  richeflès. 

Le  goût  de  la  piété  &  celui  du  (avoir  iè  développèrent  en 
lui  dès  l'enfance;  il  prit  l'habit  eccléfiaftique  à  l'âge  de  fept  ans, 
&  s'accoutuma  dès-lors  à  concilier  les  exercices  de  la  religion 
avec  ceux  de  l'étude;  lâge  économe  du  temps,  dans  un  âge 
qui  n'en  connoît  pas  encore  le  prix,  il  ne  (è  délaflôit  du  travail 
qu'en  le  confàcrant  par  l'afTiftance  aux  offices  de  l'Eglife  :  fâ 
dévotion  ne  fut  pas  ingrate,  même  à  l'égard  de  ks  études,  elle 
fit  naître  fon  goût  pour  les  antiquités;  les  Antiphoniers  de 
l'églilê  d'Auxerre  étoient  alors,  pour  la  plupart,  des  manufcrits 
du  xiii.^  &  du  xiv.^  (iècle,  ces  caractères  lui  devinrent  auffi 
familiers  que  ceux  àts  livres  modernes. 

Après  avoir  achevé,  à  quatorze  ans.  Ion  cours  d'humanités 
&  de  Philofbphie,  il  fentit  la  néceffité  de  venir  à  Paris,  pour 
Satisfaire  la  paffion  qui  le  portoit  aux  recherches  fivantes  ;  le 
défaut  de  fortune  lui  en  auroit  fermé  le  chemin,  s'il  n'eût 
trouvé,  dans  un  oncle  bienfii/ânt,  les  lêcours  qui  lui  furent 
néceflàires ;  M.  Lebeuf,  Secrétaiie  du  Roi ,  le  plaça  dans  la 
communauté  de  Sainte  -  Barbe  :  le  neveu  paya  les  bienfaits 
de  l'oncle  par  fès  progrès  dans  la  (cience  &  dans  la  vertu  : 
ii  pafîà  plus  de  cinq  ans  dans  cette  mailôn ,  où  il  joignit  à 
l'étude  de  la  Philofophie  &  de  la  Théologie,  celle  du  Grec 
&  de  l'Hébreu. 

Son  caraélère  timide  &  recueilli  fëmbloit  lui  refulêr  la 
iàcilité  de  le  produire;  il  fit  cependant  des  connoinànces  dans 
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ieS  promenades  ;  après  des  matiiiœs  commencces  de  bonne 
heure,  Se  confumées  tontes  entières  dans  une  application  pro- 
fonde ,  il  ailoit  pafîèr  des  après  -  dînces  délicieufès  dans  les 
Bibliothèques  publiques;  là,  entre  plufieurs  rangs  de  volumes, 
il  refpiroit  à  Ton  aile  l'air  de  la  Littérature;  les  plus  anciens 
maniikrits  attachoient  les  regards  par  préférence ,  ils  avoient 
fait  les  jeux  de  Ion  enfance ,  ils  faifoient  les  pafTions  de  là 
jeuneiïè.  Son  affiduité  dans  ces  lieux  de  plaifir  lui  procura  des 
liaifons  avec  plufieurs  Savans;  déjà  M.  l'Abbé  Lebeuf,  à  la 
première  infpedion  des  manufcrits,  pouvoit  en  déteirniner  l'âge 
avec  certitude;  il  eût  été  dès-lors  en  état  de  faire  l'hiftoire  de  la 
langue  Françoife  depuis  fon  origine;  Villehardouin,  Joinville, 
Froilîârd  lui  paroiiïbient  du  moderne;  il  (êiitoit  de  l'élégance 
&  des  grâces  où  les  autres  ne  trouvoient  qu'une  barbare 
obfcurité. 

11  fit  vers  ce  temps-là  un  voyage  en  Normandie;  cette  belle 
province ,  chérie  de  la  Nature ,  qui  lèmble  avoir  voulu  y 
rafîêmbler  les  prélèns  qu'elle  diftribue  aux  autres  contrées,  offrit 
à  M.  l'Abbé  Lebeuf  quelque  chofe  de  plus  flatteur  pour  lui 
■que  les  richeiïès  de  la  terre  &  de  la  mer ,  c'étoient  des  anti- 
quités; il  y  pafïïx  le  temps  à  vifiter  les  tombeaivx,  les  cryptes 
des  Églifes,  les  anciens  châteaux,  les  Abbayes  &  leurs  archives, 
à  étudier  leurs  anciennes  monnoies,  &  tous  les  genres  de  monu- 
mens  qui  peuvent  jeter  quelque  nouveau  jour  lur  l'hilloire. 

Au  commencement  de  1 7 1  2  ,  M.  de  Caylus ,  évêque 
d'Auxerre,  ce  Prélat  judicieux ,  dont  les  bienfaits  formoient 
par  eux-mêmes  des  litres  vraiment  honorables,  lui  conféra  un 
Canonicat  dans  là  cathédrale,  &  bien -tôt  après  la  digin'té  de 
Sous -chantre.  La  vie  de  M.  l'Abbé  Lebeuf  prit  alors  cette 
couleur  modefle  &  uniforme  qu'elle  a  jufqu'à  la  fin  confêrvée; 
la  piété  &.  l'étude  en  firent  tout  le  partage;  limple,  franc,  fans 
malice,  ne  la  foupçonnani  pas  même  dans  les  autres;  ce  n'étoit 
pas  feulement  par  le  détail  de  fês  connoi fiances,  qu'il  fembloit 
être  un  précieux  refle  du  fiècle  de  nos  pères,  il  les  repréfèntoit 
par  les  mœurs;  il  \aloit  mieux,  il  rempliîlbit  l'idée  dont  nous 
^ui"  faifons  honneur  :  la.  feule  médiocrité  de  fa  fortune  le  mi: 

Aaa  iij 
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à  couvert  de  l'envie  &  de  la  fraude;  on  ne  lui  put  jamais 
dérober  que  les  lumières,  qu'il  prodiguoit  volontiers,  ne  les 
croyant  pas  à  lui  plus  qu'aux  autres  ;  c'ctoit  lui  qui  demandoit 
le  fècret  à  ceux  qui  venoient  le  confulter  fur  leurs  ouvrages. 
Les  Canonicats  de  l'cglilê  d'Auxerre  fourniffent  à  peine  aux 
belbins  les  plus  preflàns,  il  y  trouva  de  quoi  répandre  des 
aumônes,  &  ménager  les  dépenfês  de  fes  voyages;  il  aimoit 
en  tout  les  méthodes  abrégées  &  indépendantes  ;  il  (âvoit  que 
pour  s'enrichir  il  y  a  deux  voies,  l'une  incertaine,  mais  com- 
mune Si.  fréquentée,  qui  conduit  à  la  fortune  par  l'atflivité; 
l'autre  plus  courte,  plus  liîre,  mais  preique  inconnue,  qui 
confifte  à  refTerrer  fes  defirs,  &  par  conféquent  fes  befoins; 
il  choifit  celle-ci,  &  n'elBya  jamais  s'il  étoit  capable  de  lùivre 
l'autre;  tout  chemin  qui  pouvoit  tendre  à  la  faveur  lui  fembloit 
rude  &  épineux:  il  trouvoit  plus  court  &  plus  commode  de 
le  tranfporter  à  pied  aux  extrémités  du  royaume ,  pour  s'aflùrer 
par  lui-même  d'une  découverte  Littéraire,  que  d'aller  dans  lôn 
voifinage  faire  une  vifite  intérefîee. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  négligé  de  s'inflruire  des  antiquités 
Grecques  &  Romaines,  il  s'attacha  particulièrement  à  éclaircir 
ies  évènemens  &  les  ufàges  du  moyen  âge  :  on  ^it  que  cette 
partie  de  l'hiftoire  efl:  la  plus  lômbre,  &  la  moins  propre  à 
récompenfêr,  par  le  plaifir,  la  fatigue  des  recherches.  Les  beaux 
fiècles  d'Athènes  &  de  Rome ,  aufli  féconds  en  heureux  génies 
qu'en  grands  perfonnages,  offrait  à  nos  yeux  le  Ipeélacle  le 
plus  attrayant;  les  monumens  font  des  chef-d'œuvres  de  l'art, 
le  récit  des  aélions  charme  autant  que  les  aélions  mêmes  ;  ce 
(bnt-là  les  palais  &  les  jardins  de  l'hiftoire,  tout  y  reluit  d'or 
&  d'azur,  tous  les  chemins  font  femés  de  rofès;  on  eft  conduit, 
de  fiècle  en  fiècle,  par  des  guides  enchanteurs,  qui  ne  laifîènt 
lèntir  que  l'agrément  du  voyage,  ou  û  l'on  rencontre  quelques 
épines ,  elles  font  environnées  de  fleurs.  Les  barbai-es  du  Nord 
changèrent  la  face  de  l'hiftoire  comme  celle  de  l'Europe;  leurs 
ravages,  aufTi  funeftes  aux  efj^rits  qu'aux  empires,  ne  laifsèrent 
que  des  ruines,  ou  des  ouvrages  plus  groffiers  que  les  ruines 
mêmes;  l'hiftoire  de  ces  temps  eft  cachée  ibus  des  décombres, 
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enfcvelie  dans  des  cryptes  &  dans  des  tombeaux;  il  faut  la 
démêler  dans  des  légendes  fabuleufês,  des  chi-oiiiques  déchar- 
nées, des  cartLilaires  confus;  quel  courage  ne  faut-il  pas,  pour 
s'engager  dans  les  détours  ténébreux  de  ce  labyrinthe  !  quelle 
abondance  de  lumière  pour  s'y  guider  lurement  I  quel  lavoir  pour 
percer  cette  épailîè  ignorance  1  c'efl  ce  qu'entrepjit  M.  l'Abbé 
Lebeuf;  quoique  ce  terrain  eût  déjà  été  remué  par  plufieurs 
mains  lavantes,  il  en  reftoit  une  grande  partie  à  défricher:  dans 
iês  études,  comme  dans  là  vie,  il  n'apercevoit  le  plaifir  qu'au 
bout  d'un  long  &  pénible  tiavail  ;  il  aimoit  le  vrai  pour  le  vrai 
même;  la  découverte  d'un  fait,  d'une  date,  d'une  pofition  géo- 
graphique, l'affeifloit  plus  vivement  que  la  plus  ingénieulê 
ficlion;  &  l'hifloire  de  France,  qui  fait  pour  nous  la  plus 
intére(îànte  partie  de  celle  du  moyen  âge,  lui  paroifToit  mériter 
les  plus  laborieufês  recherches. 

Dans  Ion  premier  voyage  de  Normandie,  il  avoit  eu  occafion 
d'oblêrver  combien  l'hifloire  perd  de  fon  exa(5litude,  quand 
on  n'en  aperçoit  les  objets  que  de  loin ,  Se  qu'on  s'en  rapporte 
à  des  témoignages  étrangers  ;  il  prit  Li  rélôlution  de  s'inftruire 
par  lès  yeux  des  monumens  qui  font  répandus  dans  notre 
France  ;  il  commença  ies  voyages ,  il  traverlâ ,  ou  plutôt  il 
melîira,  dans  toute  leur  furface,  prelque  toutes  les  provinces 
du  royaume;  il  donnoit  à  cette  occupation  ks  temps  de  loifir, 
&  dejxiis  1727  jufque  vers  la  fin  de  (à  vie,  il  a  pafle  peu 
d'années  lâns  rapporter  de  lès  vacances  une  ample  moilîbn 
d'obiêrvations ,  laites  dans  l'efpace  de  cent  ou  de  deux  cents 
lieues.  11  voyageoit  dans  l'équipage  le  plus  commode  à  un 
oblèrvateur,  qui  ne  fuit  d'autre  route  que  celle  qui  lui  efl:  tracée 
par  là  curiofité  ;  il  marchoit  à  pied  ;  quelques  papiers ,  &  les 
feuillets  détachés  des  livres  dont  il  vouloit  véritier  le  récit, 
formoient  tout  fon  bagage;  fa  complexion  faine  &:  vigoureufê 
ne  (è  refîèntoit  ni  des  variations  de  l'air,  ni  de  celle  des  nour- 
ritures; toute  contrée  qui  fourniflbit  le  nécef^ire  à  lès  habitans, 
avoit  du  fuperflu  &  des  délices  pour  le  fobre  voyageur  :  il  pré- 
féroit  à  ces  voies  fi  magnifiques  &  fi  commodes  ,^  dont  la  France 
eft  maintenant  embellie,  les  anciennes  chauffées  Romaines, 
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devenues  prefque  impraticables ,  comptant  les  pas  d'un  lieu  à 
un  autre,  pour  comparer  avec  le  local  les  diflances  marque'es 
dans  les  Itinéraires  &  dans  la  table  de  Peutinger  :  trente  ou 
quarante  lieues  de  détour  n'étoient  pas  une  affaire  pour  éclaircir 
un  point  d'hifloire,  ou  reconnoîlre  la  vérité  d'une  defcription; 
arrivé  au  pied  d'un  monument,  il  en  prenoit  les  dimensions , 
il  le  confidéroit  par  toutes  les  faces;  alors  afTis  fur  les  ruines, 
entre  des  débris  de  ftatues  antiques,  avec  lefquelles  le  palîànt 
le  confondoit,  il  traçoit  à  la  plume  l'objet  qu'il  avoit  devant 
les  yeux  :  ces  monumens ,  tout  informes  qu'ils  étoient  pour 
la  plupart ,  lêrvoient  fouvent  à  fixer  des  dates ,  à  déterminer 
les  bornes  des  anciens  diocèfês ,  à  montrer  la  fitualion  & 
l'étendue  des  villes  anciennes,  à  faire  reconnoître  des  châteaux 
ruinés  depuis  long-temps,  mais  fameux  autrefois  par  le  fejour 
de  nos  Rois  &  par  des  Conciles,  à  réformer  nos  Hifloriens, 
&  à  terminer  des  conteftations  Littéraires, 

La  fimplicité  de  Ion  extérieur  ne  nuifoit  pas  à  la  confidé- 
ration  qui  lui  étoit  due;  comme  il  ne  vivoit  que  dans  le  monde 
favant,  il  étoit  affuré  d'être  accueilli  avec  honneur  par-tout 
où  le  lavoir  étoit  en  eftime  ;  les  Cabinets  les  plus  rares  lui 
étoient  ouverts,  les  bibliothèques  les  plus  fècrettes  ne  l'étoient 
pas  pour  lui.  Entroit-il  dans  un  monaftèreî  il  n'en  (brtoit  pas 
qu'il  n'eût  expliquées  anciens  monumens,  déchiffré  les  chartes, 
reconnu  le  temps  de  i'établiflèment ,  extrait  les  manulcrits 
curieux ,  &  tiré  des  notes  pour  fêrvir  à  Ihifloire :  fubtil  & 
pénétrant  dans  fês  recherches,  fouvent  il  a  montré  aux  habitans 
des  Abbayes  des  tréfôrs  qu'ils  pofTédoient  fans  les  connoître; 
toujours  en  garde  contre  l'amour  du  merveilleux,  fouvent  il 
les  a  détrompés  fur  ceux  qu'ils  croyoient  faufîêment  pofféder. 
Sa  réputation  prévenoit  fon  arrivée,  elle  croiflbit  par  fa  pré- 
fênce,  elle  fîeuriffoit  après  fbn  départ;  on  fè  (ou vient  du  pafîàge 
de  cet  homme  fi  fimple  &  û  peu  important,  dans  des  lieux 
où  l'on  oublie,  deux  jours  après,  le  fejour  bruyant  des  grands 
Seigneurs ,  ou  de  ceux  qui  en  ont  ufurpé  l'apparence  ;  les  lumières 
qu'il  a  laifîees  après  lui  éclairent  encore  &  éclaireront  long- 
temps des  villes  entières. 

Semblable 
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Semblable  à  ces  Commerçans  hardis  6c  infatigables ,  cjui 
traxcilënt  les  terres  &  les  mers  jxjur  remplir  les  magaliiis  des 
Marchands  ((^dentaires  &;  tranquilles  au  (ein  de  leur  [>atrie,  (es 
voyages,  autant  que  (es  études,  ont  fourni  des  ionds  abondaiis 
au  commerce  Littéraire;  il  e(t  peu  d'ouvrages  confidéiables, 
entrepris  de  (on  temps,  qui  n'aient  profité  de  lès  collèélions; 
elles  ont  enrichi  les  Ades  des  Bollandifles,  le  (Sallia  Clirijluiiui , 
ie  nouveau  Gloliaire  de  du  Cange,  le  recueil  des  Hiltoricns 
de  France,  le  Didionnaire  géographique  de  la  Martinière,  & 
la  nouvelie  Diplomatique. 

Ce  mot  me  rappelle  une  découverte  de  M.  l'Abbé  Lebeuf: 
on  e(t  redevable  au  P.  Mabillon  de  cet  art  utile,  cjui  diitingue 
i'âge  des  manufcrits  avec  plus  de  certitude  qu'on  ne  peut  diltin- 
guer  celui  Ans  hommes  par  les  traits  de  leur  vilàge;  les  voyages 
&  les  ledLires  de  M.  l'Abbé  Lebeuf  l'avoient  tellement  îami- 
iiarifé  avec  les  monumens,  qu'il  apercevoit  les  différences  les 
plus  délicates  de  l'ancienne  architecT:ure;  il  démêloit,  du  premier 
coup-d'œil,  les  caradères  de  chaque  fiècle;  à  l'inlpeélion  d'un 
bâtiment  ilpouvoit  dire,  quelquefois  à  vingt  années  près,  dans 
quel  temps  il  avoit  été  conftruit;  les  ceinties,  les  chapiteaux, 
les  moulures  portoient  à  lès  yeux  la  date  de  leur  bâtiiîè  : 
beaucoup  de  grands  édifices  ont  été  l'ouvrage  de  plufieurs  hècles , 
plus  encore  ont  été  réparés  en  des  fiècles  différens;  il  décom- 
pofoit  un  même  bâtiment  avec  une  facilité  lingulière,  il  fixoit 
i'âge  des  diverfes  parties,  &  fês  décifions  étoient  toujours  fondées 
ilir  des  preuves  indubitables;  on  en  trouve  une  foule  d'exemples 
dans  (on  hiftoire  du  diocèfè  de  Paris.  Feu  M.  Joly  de  Fleury, 
Procureur  général ,  ce  Magiftrat  d'un  génie  fi  profond  Se  d'un 
favoir  fi  univerfel,  connoifîbit  le  prix  de  cette  découverte; 
fur  fês  avis,  M.  l'Abbé  Lebeuf  avoit  formé  le  projet  de  réduiie 
en  un  corps  de  fcience  les  connoilTànces  qu'il  avoit  acquifès 
en  ce  genre;  mais  fa  fànté  commençant  pour  lors  à  s'afioiblir, 
il  s'efl  repofe  de  l'exécution  fîir  un  ami  très-capable  de  fliivre 
Ion  idée;  c'eft  un  Savant,  qui  a  remporté  quatre  Prix  dans 
notre  Académie.  Ce  nouvel  art  peut,  en  t)eaucoup  d'occafions, 
fuppléer  à  la  perte  des  titres  &.  au  défaut  d'enfeignemens  ;  c'ell 
Hi^  Tome  XXIX.  .  ï^hh 
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une  nouvelle  fource  de  lichenès  pour  notie  hiiloire;  quand 
celle-ci  fera  muetle,  on  fera  parler  les  pierres,  efpèce  de  mer- 
veille  que  l'antiquité  n'auroit  pas  manqué  d'embellir  de  fes 
fiétions;  après  avoir  olé  prêter  la  parole  aux  chênes  de  Dodone 
&  au  navire  des  Argonautes,  elle  auroit.  avec  plus  de  vrai- 
(êmblance,  reprclenté  M.  l'Abbé  Lebeuf  comme  un  Druide 
enchanteur,  à  l'ordre  duquel  les  voûtes  &  les  colonnes  des 
temples  rendoient  des  oracles. 

Le  catalogue  détaillé  de  fes  ouvrages  fèmbleroit  être  celui 
d'une  bibliothèque  ;  les  titres  fèuls  de  ceux  qu'il  a  compofcs 
depuis  17  I  6  jufqu'en  174.1  ,  remplilîènt  douze  pages,  grand 
in-folio,  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  Bourgogne,  & 
les  quatorze  années  fuivantes  en  fourniroient  prefque  un  même 
nombre  :  il  débuta ,  en  1 7  i  6,  par  la  vie  de  S.*  Pellerin ,  premier 
évêque  d'Auxerre;  bien-tôt  on  vit  fortir  de  (à  plume  un  torrent 
d'érudition ,  qui  inonda  tous  les  écrits  périodiques  :  ce  ne  font 
point,  il  eft  vrai,  des  pièces  légères,  auxquelles  le  coloris  donne 
du  prix;  tout  occupé  de  l'étude  des  faits,  il  ne  rechercha  jamais 
les  grâces  de  l'expreffion  ;  ce  font  des  dilculTions  lavantes  & 
fubltancielles  fur  les  points  les  plus  ignorés  :  deux  cents  trente 
DifTerfcitions  de  cette  efpèce  enrichilîênt  les  Meirures  Se  les 
Journaux  Littéraires.  Avant  que  d'entrer  dans  cette  Académie, 
il  y  avoit  remporté  deux  Prix,  &  cinq  dans  celle  de  Soilfbns; 
ce  n'étoient  cependant  que  les  amulèmens  de  M.  l'Abbé  Lebeuf, 
des  ouvrages  de  plus  longue  haleine  faifoient  en  même  temps 
le  fond  de  fes  éludes  :  l'hilloire  de  la  prifè  d'Auxerre  par  les 
Huguenots,  les  Mémoires  fur  l'hiitoire  entière  de  cette  ville, 
fétablilîèment  des  François  dans  les  Gaules,  trois  volumes  de 
DiiTèrtations  iiir  1  hiftoire  eccléfiaftique  Se  civile  de  Paiis,  le 
Traité  du  chant  eccléiiartique,  font  des  monumens  d'une  éru- 
dition très  -  profonde ,  très -variée,  très -recherchée.  Mais  un 
ouvrage  qui  feul  mérite  toute  i'eflime,  &,  j'ofè  le  dire,  toute 
la  reconnoiflànce  du  public ,  ouvrage  dont  l'utilité  égale  le 
travail,  qui  eft  immenle,  c'efi:  l'hiitoire  du  diocèfè  de  Paris, 
en  quinze  volumes;  le  plan  &.  l'exécution,  fi  l'on  y  ajoutoit 
la  coriedion  du  %le,  feroient  dignes  de  ièrvir  de  modèle 
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pour  compo(êr  une  hiftoiie  entière  de  la  France;  ce  fêroit  le 
moyen  d'en  connoître  tontes  les  parties,  avec  autant  de  détail 
&  d'nne  manière  plus  (âvanie  (]ue  chacun  ne  connoît  ion 
propre  domaine.  Si  dans  cette  prodigieulê  multitude  d'objets 
il  eft  échappe  des  fautes  à  l'auteur,  non  pour  avoir  épargné  lès 
jîeines,  mais  jx)ur  avoir  été  trompé  par  de  fauffès  inflruclions, 
il  les  reconnoifîbit  de  bonne  foi;  il  étoit  de  tous  Tes  ciitiques 
le  plus  fâcheux,  &  fès  plus  légères  méprifes  lui  paroilîoient  (.ks 
erreurs  capitales;  il  avouoit  lès  fautes  beaucoup  plus  hautement 
qu'il  ne  cenlîiroit  celles  d'autrui ,  &  ne  lèntoit  pas  même  cette 
vanité  délicate,  qui  (è  fait  fi  bon  gré  de  triompher  d'elle-même: 
il  étoit  fur  le  point  de  corriger  fon  livre,  lorfque  le  déran- 
gement de  fà  fanté  lui  fit  toml^er  la  plume  des  mains  ;  il  a 
confié  ce  loin  à  cet  ami  fidèle  &  éclairé  dont  j'ai  déjà  parlé, 
qui  travaille  à  remplir,  par  un  lîipplément,  le  deflèin  de  l'auteur. 
Tant  d'ouvrages  importans ,  tant  d'obfervations  lêmées  dans 
les  divei-s  dépôts  de  Littérature,  n'épuifoient  pas  le  lavoir  de 
M.  l'Abbé  Lebeuf;  trente-huit  Diflertations  répandues,  foit 
par  extrait,  foit  en  entier,  dans  nos  Mémoires,  pendant  l'elpace 
de  quatorze  ans,  lont  une  preuve  de  (à  fécondité;  il  nous  en 
refle  plufieurs  autres,  qui  n'ont  pu,  jufqu'à  préfent,  trouver 
place  dans  notre  recueil.  Se  dont  nous  elpérons  rendre  compte 
au  public. 

Il  fut  reçu  dans  cette  Compagnie  le  6  décembre  1740, 
après  la  mort  de  M.  Lancelot,  &  il  étoit  digne  de  remplacer 
ce  lavant  Académicien:  un  nouveau  travail  l'avoit  alors  obliaé 
de  s'établir  à  Paris;  très-verle  dans  tout  ce  qui  concerne  la  fcience 
eccléfiaflique,  il  avoit  fait  une  étude  approfondie  du  chant  Gré- 
gorien, il  en  pofledoit  le  mécanifme  aufli-bien  que  l'hiftoiie^ 
&  en  même  temps  qu'on  s'adreflbit  à  lui  de  toutes  les  parties 
du  Royaume ,  &  même  de  l'Europe ,  pour  l'explication  des 
monumens  &  des  points  les  plus  épineux  de  l'hiftoire  civile, 
on  le  confultoit  auifi  fur  les  uiâges,  les  cérémonies,  la  liturgie 
&  le  chant  de  rÉglifê.  M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris, 
ayant  entrepris  de  renouveler  le  Bréviaire,  fit  chercher,  dans 
ie  royaume,  la  perlônne  la  plus  confommée  dans  l'art  du  chant 
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eccléfiaflique ;  le  choix  tomba  fiir  le  Soiis-chantie  d'Auxerré: 
M.  l'Abbc  Lebeuf /ê  rendit  à  l'invitation  du  Pjc-lat,  il  (e  chargea 
de  ce  travail,  û  long  &  û  pénible,  &  il  s'en  efl  acquitté  de 
manière  à  (àtisHiire  les  connoifîèuis  :  il  compolâ  même,  fur  ce 
fujet,  un  traité  rempli  de  recherches  curieufès;  mais  ce  netoit 
que  l'ébauche  d'un  beuicoup  plus  grand  ouvrage,  pour  lequel 
le  temps  &  la  finté  lui  ont  manqué,  &  dont  il  a  laide  les 
matériaux  à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

Pour  exécuter  cette  entreprise,  il  fîillut  tranlporter  (on  do- 
micile à  Paris;  M.  le  cardinal  de  Fleury  lui  fit  accoider  le  droit 
d'y  jouir  du  revenu  de  (à  prébende;  c'eût  été,  pour  un  homme 
moins  fimple  &  moins  fiugal,  la  permifTion  de  mourir  de  faim 
dans  la  capitale  ;  on  y  joignit  l'expeétative  d'une  penhon  de 
douze  cents  livres,  polîcdée  par  un  Eccléfiaflique  fort  âgé,  qui 
vécut  encore  dix  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  fe  prélênta  une 
nouvelle  occadon,  qui  auroit  fait  briller  aux  yeux  d'un  autre 
de  riches  elpérances  ;  M.  l'Abbé  Lebeuf  n'y  envifigea  que 
l'utilité  publique:  l'aflemblée  du  Clergé  de  1740,  rélblut  de 
faire  drefièr  un  nouveau  Pouillé  général,  &  des  cartes  géogra- 
phiques eccléliaftiques  de  tous  les  diocèfês  du  royaume,  plus 
détaillées  que  celles  du  GalliaChripûiia:  M.  Lebeuf  fut  encore 
propofé  pour  remplir  ces  deux  objets,  & ,  en  conlequence  d'une 
délibération  de  l'Aflêmblée ,  les  Agens  généraux  du  Clergé 
furent  chargés  d'inviter,  par  une  lettre  circulaire,  tous  les  Arche- 
vêques &  Evêques  de  Fiance,  à  lui  faire  part  àes  éclairciiïèmens 
nécefïïiires  pour  ce  travail:  l'un  &  l'autre  projet  ont  manqué, 
par  des  l'aifons  tout- à-fait  étrangères  à  notre  Académicien  ;  il  a 
donné  à  la  Bibliothèque  des  Prêtres  de  la  Dodrine  chrétienne, 
les  Mémoires  qu'il  avoit  déjà  raflèmblés  pour  l'exécution. 

A  l'âge  de  près  de  foixante  &  dix  ans,  des  travaux  continuels 
avoient  valu  à  M.  l'Abbé  Lebeuf  l'eftime  de  toute  l'Europe, 
(ans  accroître  fi  tortune;  quelques  perlonnes  moins  lavantes, 
mais  plus  habiles,  avoient  profité  de  là  réputation  pour  fè  faire 
honneur  d'être  les  Élèves,  &  ils  avoient,  à  la  faveur  de  fbn 
nom,  obtenu  des  grâces  qu'ils  fâvoient  demander;  pour  lui, 
il  n'avoit  pas  même  encore  appris  à  recevoir.  M.  ie  cardinal 
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Je  la  Rochcfoiicaiilt ,  lorfqu'il  fut  charge  de  radniiiiiflration 
dçs  bcncfices,  n'attendit  pas  qu'il  fût  (ôllicitc  en  (à  faveur;  il  ne 
l'auroit  jamais  ctc;  il  ^voit,  Se  c'ctoit  dans  le  cœur  d'un  Prclat 
fi  fèndhle  &  fi  généreux,  un?  (()lIicitation  puilîànte,  il  favoit 
que  les  infirmités  du  dosfle  Abbé  muitiplioient  fes  befoins  ; 
il  étoit  informé  que  cet  Ecclédaflique  défintéreiïc  n'étoit  ps 
plutôt  entré  en  jouilîànce  de  la  penfion,  qui  s'étoit  fait  long- 
temps attendre,  qu'il  avoit  réfigné  Ion  Canonicat  à  fon  frère; 
le  Cardinal  lui  envoya  le  brevet  d'une  nouvelle  penfion  de  mille 
livres.  M.  l'Abbé  Lebeuf  fut  honteux  de  le  voir  11  riche;  un 
de  Jês  amis  étant  venu  lui  dire  qu'on  n'étoit  pas  content  de  ce 
que  fon  Eminence  faifoit  pour  lui,yV  m'en  floiitois  bien,  répon- 
dit-il, atijfi  je  n'en  defiroïs  pas  tant,  &"  je  fuis  prêt  de  le  rendre: 
fon  ami  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  entendre  qu'on  fê 
plaignoit,  non  pas  de  l'excès,  mais  de  la  médiocrité  du  bienfait; 
il  délâpprouva  fort  cette  façon  de  penfèr,  &  le  penfionnaire 
fut  le  lêul  qui  trouvât  la  penfion  trop  forte. 

Il  étoit  dès  -  lors  attaque  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au 
tombeau  :  il  avoit  compole  un  martyrologe  de  l'églife  d'Auxerre; 
le  Pape  Benoît  XIV  en  fut  fi  fitisfait,  quil  chargea  M.  !e 
cardinal  Paffionei,  qui  étoit  en  relation  avec  l'auteur,  de  l'in- 
viter à  venir  à  Rome.  M.  l'Abbé  Lebeuf  voulut  eiTàyer,  par  le 
voyage  d'Avignon ,  fila  chaleur  du  climat  d'Italie  s'accorderoit 
avec  fon  tempérament;  quoiqu'il  fè  fût  procuré,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  commodités  ordinaires,  il  revint  malade,  & 
ce  fut  le  principe  de  tous  les  maux  qui  l'ont  accablé  les  fix 
dernièi^es  années  tle  (a  vie. 

Une  attaque  de  paralyfie  le  mit  hors  d'état  de  s'ocaiper 
même  d'aucune  ledure  ;  il  tourna  pour  lors  toutes  fos  penfées 
vers  l'autre  vie,  qu'il  n'avoit  jamais  perdu  de  vue,  dans  la  courfè 
la  plus  rapide  de  (es  études  :  il  fit  fon  teltament,  le  plus  étonnant 
de  lès  ouvrages,  aux  yeux  de  ceux  qui  lavent  jufqu'à  quel  point 
{\  fortune  a  été  bornée  pendant  toute  là  vie  :  il  y  fait  des  legs 
pieux  aux  pauvres,  à  l'églife  cathédrale  d'Auxerre,  à  la  paroilîè 
de  Saint- Renobert,  fur  laquelle  il  étoit  né;  il  avoit  déjà  fondé 
un  lit  à  l'hôtel-dieu  d'Auxerre,  &  fon  extrême  charité  lui  avoit 
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feit  cfttigner,  fur  (es  befôins,  une  fomme  de  dix  mille  livres , 
pour  la  fondation  d'un  lit  dans  l'hôpital  des  Incurables  de  Paris , 
à  la  nomination  de  fe  famille.  11  mourut  fubitement,  fans 
aucune  démonili-ation  de  douleur,  le  i  o  avril  de  cette  année, 
âgé  de  foixante- treize  ans,  laifîànt,  avec  une  multitude  d'ou- 
vrages, la  mémoire  précieufè  d'une  vertu  qui  ne  s'efl  jamais 
démentie;  riche  fans  fortune,  philofophe  fans  art  comme  làns 
effort,  6c  lavant  fans  oftenialion. 
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MÉMOIRE 

Dans  lequel,  après  avoir  examiné  l'origine  des  lettres 
Phéniciennes,  Hébraïques,  <lrc.  on  efaye  d'établir  que 
lecaradère  épifolique,  hiéroglyphique  ^  fymbolique  des 
Egyptiens  fe  retrouve  dans  les  caradères  des  Chinois, 
èr  que  la  nation  Chinoife  ejl  une  colonie  Égyptienne. 

Par   M.    DE   Guignes. 

J'avois  entrepris  d'examiner,  ii  y  a  quelques  années,  de     Lu  [c  ,  S 
quelle  manière  les  lettres  alphabétiques  avoient  pu  être  for-  Avril  1758-. 
mces  ;  j'avois  toujours  penfé  qu'elles  venoient  des  hiéroglyphes  • 
Tome  XXIX,  .A  ' 
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avec  le  fècours  du  Chinois,  j'avois  imaginé  un  procédé  qui 
me  paroilîôil  le  véritable:  cependant  peu  ^ilisfait  encore  de 
nies  recherches,  je  me  propofois  d'y  faire  de  nouvelles  addi- 
tions. La  découverte  des  lettres  Phéniciennes,  par  M.  l'abbé 
Barthélémy,  m'a  rappelé  à  ce  Mémoire;  j'ai  examiné  de  nouveau 
la  matière;  la  vue  de  ces  lettres  m'a  fait  faire  plufieurs  réflexions 
qui  ont  anéanti  mon  premier  Mémoire,  &  qui  ont  fait  naître 
celui-ci.  M.  l'abbé  Barthélémy  nous  a  mis  en  état  de  juger 
des  variations  que  les  lettres  ont  éprouvées  depuis  les  Phéniciens 
jufqu'à  nous  ;  je  prends  une  autre  époque ,  8c  je  commence 
aux  Phéniciens,  pour  aller  chercher  dans  l'antiquité  l'origine 
de  leurs  lettres  &  la  formation  de  leur  langue:  mais  cet  objet, 
dont  je  m'occupois  uniquement ,  m'a  conduit  beaucoup  plus 
loin  que  je  ne  le  penlois,  &  m'a  fait  apercevoir  des  chofès  que 
je  ne  cherchois  point.  Je  les  prélente  aujourd'hui  dans  l'état 
informe  oi^i  elles  (è  trouvent ,  afin  que  la  Compagnie  juge 
fi  je  ne  me  fuis  point  égaré,  &  que  je  puide  continuer  avec 
plus  de  fureté  s'il  y  a  quelque  apparence  de  fuccès.  J'ai  cru 
devoir  prendre  cette  précaution  avant  que  de  m'engager  plus 
loin  dans  un  travail  rempli  de  difficultés  :  ainfl  le  Mémoire 
que  je  préfènte ,  n'eft  qu'un  efïïii  auquel  il  me  refte  beaucoup 
de  chofes  à  ajouter. 

Mon  defîein  n'eff  point  de  rechercher  le  nom  de  celui 
auquel  nous  fommes  redevables  de  l'invention  des  lettres. 
Perdu  dans  l'antiquité,  il  ne  s'efl  point  préfênté  aux  efforts  que 
les  Savans  ont  faits  pour  le  découvrir,  les  uns  chez  les  égyp- 
tiens, les  autres  chez  les  Chaldéens.  L'examen  attentif  que  j'ai 
fait  de  diverlês  langues  &  de  diveis  caraélères,  m'a  convaincu 
que  toutes  ces  langues  &.  tous  ces  cai'aélères  avoient  une  origine 
commune,  c'eft-à-dire,  que  les  langues  defcendent  les  unes 
des  autres  d'une  manière  indireéle,  mais  difficile  à  découvrir 
aujourd'hui ,  à  caufe  des  altérations  qu'elles  ont  éprouvées  par 
le  mélange  de  quelques  auti-es  langues  voifines. 

La  trace  des  lettres,  ou  caraélères,  eft  plus  marquée,  plus 
lênfible,  plus  aifée'à  fuivre,  &  par  conféquent  on  a  moins 
befbin  de  conjeétures  &.  d'étj-mologies,  Ibuvent  douteufes  & 
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prefqiie  toujours  incertaines  pour  faire  connoître  ces  rapports. 
Perfonne  ne  cloute  que  lés  lettres  grecques  ne  foient  fornices 
d'après  celles  des  Phcniciens;  quanJ  l'hifloire  ne  nous  l'ap- 
prendroit  point,  à  prélênt  que  nous  avons  les  lettres  phéni- 
ciennes, il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  les  deux  alphabets 
pour  en  fî^iilir  fur  le  champ  les  rapports;  (ur-tout  (i  l'on  fiiit 
rcHexion  que  les  Grecs  ont  d abord  écrit  de  droite  à  gauche, 
6c  qu'enfuile  revenant  de  gauche  à  droite,  ils  ont  par-là  été 
obligés  de  renverlêr  la  figure  des  lettres  phéniciennes:  c'eft 
d'après  cette  féconde  opération  que  les  lettres  grecques ,  latines 
ôi.  celles  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  été  formées. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  la  même  chofe  des  lettres  alpha- 
bétiques des  Egyptiens,  dont  nous  ne  connoiflbns  point  encore 
ia  figure.  Qiiant  aux  lettres  éthiopiennes,  plufieurs  Savans  les 
ont  reg.irdées  comme  entièrement  différentes  de  celles  des 
Phéniciens  ou  des  Hébreux  :  on  doit  mettre  dans  le  même 
rang  les  caraéT:ères  des  Chinois,  qui,  de  même  que  leur  langue, 
ne  lèmblent  point  avoir  de  conformité  avec  aucune  des  langues 
ni  avec  aucun  des  caractères  que  nous  connoi fiions.  Nous  ne 
parlons  point  ici  de  quelques  autres  alphabets  qui  font  d'une 
invention  moderne,  &  qui  par  conféquent  ne  doivent  point 
entrer  en  comparailôn  avec  ceux  que  je  viens  de  citer,  qui  ont 
été  en  ulage  dès  les  premiers  fiècles  du  monde,  c'eff-à-diie  dans 
la  Phénicie  ik  dans  les  contrées  voifines  les  lettres^  phéni- 
ciennes &  afîyriennes ,  en  Egypte  les  hiéroglyphes,  en  Ethiopie 
dautres  earaéières  qui  nous  paroifîent  de  la  plus  haute  antiquité, 
&.  enfin  à  la  Chine  une  autre  efpèce  d'hiéroglyphe. 

On  pourroit  peut-être  réduire  à  trois  ces  qiratre  efpèces  de  nhJ.  l.  ///. 
lettres,  puifque  Diodorc  de  Sicile  nous  apprend  que  les  Egyp- 
tiens tenoient  leurs  lettres  des  Ethiopiens.  Si  l'on  pouvoit 
parvenir  à  démêler  l'origine  de  ces  trois  elpèces  de  figures,  qui 
nous  paroifîent  fi  différentes,  fi  l'on  pouvoit  en  fiiire  connoître 
les  rapports,  rien  ne  conhrmeroit  davantage  ce  pafîage  de  k 
Genèle ,  enit  ûiitem  terra  labii  uniiis,  &  Jermoiium  eonmdcm , 
parce  que  la  connoifiànce  de  ces  lettres  nous  conduiroit  égale- 
ment à  celle  du  langage.  Aloyle,  à  ne  le  regarder  que  comme 
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un  fimple  hiftorien ,  eft  d'une  fi  grande  antiquité  Se  fi  exacl 
dans  Tes  rccits,  quoiciue  f impies  &.  abngcs,  que  nous  ne  pou- 
vons rejeter  ce  qu'il  dit  de  cette  (èule  langue,  commune  origi- 
nairement à  tous  les  hommes.  On  (ènt  facilement  qu'alors  leur 
nombre  nedevoit  pas  être  bien  conlidérable:  car  pour  peu  que 
ces  hommes  eulîènt  été  difperfcs  &  éloignés  les  uns  des  autres, 
ce  langage  univerlel  eût  été  bien -tôt  confondu;  auffi  Moyfe 
ne  parle-t-il  que  des  hommes  avant  la  dilperfion ,  c'eft-à-dire 
dans  un  temps  où  le  inonde  commençoit. 

Mais  quels  moyens  faut-il  employer,  à  quels  monumens 
devons -nous  avoir  recours  pour  parvenir  à  démêler  l'origine 
des  lettres  alphabétiques,  leur  rapport  avec  les  hiéroglyphes,  & 
à  connoître  fi  ceux  des  Chinois  ont  quelque  conformité  avec 
ceux  que  nous  voyons  fur  les  monumens  Egyptiens?  J'avoue 
que  cette  entreprilè  ell:  remplie  de  tant  de  difficultés,  quelle 
pourra  paroître  impoffible;  je  ne  me  flatte  point  d'y  réuirn*, 
j'ai  cru  (èulement  devoir  la  tenter,  fur-tout  après  avoir  examiné 
avec  l'attention  la  plus  férieufe  les  curaélères  des  Chinois  & 
leur  compofition  ,  non  ceux  qui  (ont  actuellement  en  ulàge, 
mais  les  plus  anciens  caraétères  que  ces  peuples  ont  eu  loin 
de  confèrver.  La  plus  grande  partie  de  ces  caradcies  lont 
très-fimples,  &  donnent  la  reprélentation  des  choies  corporelles 
que  l'on  vouloit  exprimer;  ainli  lorfque  les  Chinois  vouloient 
repréfenter  une  montagne,  le  (oleil,  la  lune,  &c.  ils  traçoient 
les  figures  y,  8  &  ^  de  la  planche  i ,  qui  nous  donnent  la 
peinture  de  ces  objets.  11  elt  inutile  de  citer,  pour  le  moment, 
wn  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Cette  manière  fimple  &  naturelle  de  repréfênter  la  parole, 
eft  certainement  celle  que  les  premiers  hommes  ont  dû  em- 
ployer; en  effet,  nous  la  voyons  ufilée  chez  les  peuples  de  la 
plus  haute  antiquité,  tels  que  les  Egyptiens  Se  les  Chinois  : 
on  rendoit  ces  fignes  par  le  fon  dont  on  étoit  convenu 
d'appeler  les  choies ,  ainli  un  Chinois  en  voyant  un  cercle 
avec  un  point  dans  le  centre,  difoit  gé ,  comme  un  François 
diroit  folcil. 

On  doit  préfumer  que  la  langue  des  premiers  hommes 
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devoit  être  également  de  la  clernicie  (Implicite,  &  que  les  fous 
fe  bornoieiil  aux  feules  chofts  les  plus  ntceflaires  à  la  vie  ; 
ainli  il  n'a  dû  exifler  dans  les  commencemens  qu'un  très-petit 
nombre  de  mots:  en  effet,  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  les  alphabets 
des  langues,  particulièrement  de  l'hébraïque,  fous  laquelle  on 
doit  comprendre  l'arabe,  le  fyriaque,  le  chaldéen,  le  phénicien 
ôc  le  (amarilain ,  &  fur  l'alphabet  éthiopien ,  qui  diffère  de 
ceux-ci ,  on  aperçoit  que  les  noms  donnés  aux  lettres  déf ignent 
les  chofès  les  plus  fimpies  8c  les  plus  ordinaires. 

Aleph      flgnifie  l'unité ,  Yaéîicn  de  conduire ,  &  \ii  prééminence. 

Beth        dcfignc  la  maifon. 

Ghimel    veut  dire,  à  ce  que  l'on  prétend,  Je  chameau ,  qui  eft  l'animaî 
le  plus  utile  qui  foit  dans  i'Orient. 

la  perte. 

On  donne  également  des  /ignificatlons  à  ces  quatre  lettres  ^ 
mais  comme  elles  ne  font  pas  aufTi  certaines  que  celles 
des  quatre  précédentes,  je  n'ofe  encore  les  employer. 

fignifie  la  terre. 

défigne  certainement  la  main. 


La  fignification  de  cette  lettre  n'efî  pas  déterminée  j  j'ai  penfé 
qu'elle  devoit  défigner  \'eau,  &.  cette  explication  eïl  conltalce 
par  l'alphabet  éthiopien. 

Nvun  /ignifie  un  Jeune  homme. 

Samek. 

Ain  eft  Xœil. 

Phé  la  bouche. 

Tfrtdé. 

Couf. 

Refch  la  tête. 

Schin  les  dents. 

Tau  un  ftgne ,  une  marque. 

Dans  la  langue  éthiopienne,  les  noms  de  ces  lettres  font 
beaucoup  plus  fimples  :  je  ne  mets  ici  que  les  différences 

A  iij 
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confidcrables.  Au  lieu  de  Jciletli ,  les  Éthiopiens  difênt  rient  ; 
Jioi  pour  hé  ;  lai  pour  idin  ;  jaman  pour/oc/,  mais  l'un  &,  l'autre 
figiiifient  la  même  cholè,  c'eft-à-dire  la  main,  ce  qui  prouve, 
pour  le  dire  en  palTànt,  que  chacun  a  appliqué  à  la  figure 
hiéroglyphique  des  fôns  différens ,  mais  qui  exprimoient  la 
même  idée.  Au  lieu  Ae.  fchin  les  Ethiopiens  à.\Çt\\i  fcliat  ;  on 
convient  généralement  dans  cette  langue  que  nm,  qui  répond 
au  mim ,  ligniHe  eau,  or  en  hébreu  màim  défigne  les  eaux  ; 
leth  lignifie  niaifon,  jaman  la  main  droite , phé ow  aph  la  louche: 
dans  la  langue  ég)'ptienne  wao//,  qui  (ignilie  lV<s//,  exifte  encore 
à  préfent  dans  le  cophte;  on  Aoit  par- là  que  ce  mot,  mono- 
fyiiabique,  eft  un  des  plus  anciens  du  monde. 

Après  avoir  ainli  examiné  la  fignificalion  des  lettres,  & 
n'avoir  adopté  que  celles  dont  on  convient  univerfèllement, 
j'ai  confidéré  la  figure  de  ces  lettres,  Se  je  me  fuis  bien -tôt 
aperçu  que  les  lettres  éthiopiennes  &  phéniciennes  ou  hébraï- 
ques ,  fe  refîêmbloient  pour  la  figure ,  &  que  l'une  5c  l'autre 
nctoient  qu'une  peir.ture  réduite  &l  fimpliriée  des  choies  que 
l'on  vouloit  exprimer.  On  peut  confulter,  dans  la  table  que 
Planche i.  je  joiiis,  le  rapport  de  ces  figures  entre  elles,  mais  j'analyrerai 
ici  ce  qui  concerne  leur  forme  hiéroglyphique:  afin  de  ne  point 
hadirdcr  des  conjeélures ,  je  ne  m'attache  qu'à  celles  dont  la 
figniiication  ell  déterminée ;ainfi beth^, qi'i  lignifie  uutmaifon, 
défîgne  en  même  temps,  par  fa  figuie,  fbit  en  hébreu,  (oit  en 
phénicien,  foit  en  fâmaritain,  foit  en  éthiopien  un  enclos,  un 
elpace  qui  fèrt  à  mettre  à  l'abri,  à  renfermer,  à  contenir  & 
dans  lequel  on  puiiîè  s'introduire.  Le  dakthn^,  qui  lignifie  une 
porte,  eft  également  reprélentatif  d'une  elpèce  de  porte,  non 
de  l'ouverture ,  mais  du  trait  de  la  machine  avec  laquelle  on 
ferme  cette  ouverture  :  le  phénicien  Se  l'éthiopien  ont  feule- 
ment préfenté  la  figure  dans  un  fens  contraire ,  parce  que  les 
Éthiopiens  écrivent  de  gauche  à  droite;  fi  l'on  vouloit  écrire 
l'éthiopien  à  la  phénicienne,  il  faudjoit  retourner  la  figure,  qui 
par-là  deviendroit  entièrement  conforme  au  dakth  phénicien 
&:  fâmaritain. 

h^jody  eft  également  la  figure  de  la  main  en  phénicien  & 
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en  lâmaritain;.on  voit  que  l'on  n'a  peint  que  fa  figure  At%  Voy.ylmchtjk 
doigts:  en  ctliiopien  le  caradère yV/  cfl  di fièrent,  mais  lorltjue 
nous  viendrons  à  faire  connoître  le  hiéroglyphe  qui  l'a  produit, 
on  s'apercevra  facilement  de  leur  commune  origine. 

Le/^/z/ej  eft  dellinc  à  reprcftnter  &  repréfente  en  effet  fa 
bouche,  dans  le  mouvement  qu'elle  fait  pour  prononcer  un 
mot  ;  tians  l'éthiopien  la  figure  n'eft  que  renverlée. 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  ample  examen  fur  ces  lettres; 
comme  la  lignification  de  plufieurs  n'efi:  pas  abfôlument  déter- 
minée, &;  qu'elle  eil  nccelîaire  pour  reconnoître  la  lettre,  je 
craindrois  de  halarder  trop  de  conjed:ures.  Il  y  a  d'autres  lettres 
dont  j'aurai  occafion  de  parler  plus  en  détail  dans  la  fuite  de 
ee  Mémoire;  je  remarquerai  feulement  ici  que  \aleph  phénicien 
efl  le  même  que  XaJph  éthiopien;  je  rapporterai  plus  bas  l'ori- 
gine de  ce  cara(5tère,  qui  défignant  une  idée  mclaphyfique, 
devoit  être  figuré  par  quelque  repréfèntation  différente  de  celles 
dont  j'ai  parlé. 

Il  réfulte  de  cet  examen  que  les  lettres  éthiopiennes  font  les 
mêmes  que  celles  des  Phéniciens  &  des  Samaritains ,  &  que 
malgré  quelques  changemens  qui  les  font  méconnoître ,  on 
découvre  qu'elles  ont  une  même  origine:  il  réfulte  encore  que 
la  figure  de  toutes  ces  lettres  efl  copiée  d'après  celle  de  la  chofè 
qu'elles  veulent  repréfênter.  Ici  les  monumens  nous  manquent 
du  côté  de  l'Occident,  c'efl-à-dire  de  la  Phénicie  &  de  l'Egypte, 
pour  porter  plus  loin  nos  recherches  :  voici  les  réflexions  que 
j'ai  faites  à  cette  occafion,  pour  me  tranfporter  au-delà  de  ce 
terme,  &  trouver  dans  une  antiquité  plus  éloignée  le  caraélère 
hiéroglyphique  qui  a  fèrvi  à  former  ce  cara<5lère  fingulier,  fi 
univerfèllement  répandu,  &  qui  efl  fi  propre  à  nous  convaincre 
que  tous  les  hommes  ont  la  même  origine. 

Il  flibdfle  au  fond  de  l'Orient  un  peuple  fingulier  dont 
on  ignore  l'origine,  dont  la  chronologie,  quoique  fujette  à 
beaucoup  de  contellations ,  remonte  vers  les  temps  voJfins  du 
déluge ,  dont  les  caracHières ,  qui  étoient  originairement  une 
véritable  peinture  des  chofês  qu'on  vouloit  exprimer,  j^e 
lont  plus  que  des  figures  fèmblables  à  nos  chiffres ,  qui  n'ont 
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aucun  rapport  avec  le  fon  qu'on  leur  donne.  On  voit  par-ià 
que  je  veux  parler  des  Chinois.  En  effet  ce  peuple,  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  lubliftent  à  pré/ênt,  qui  a  une  écriture  fi 
conforme  aux  premiers  âges ,  pourroit  avoir  emporté  avec 
lui,  en  fe  tranlportant  dans  Ion  pays,  l'écriture  qui  fubfifloit 
alors  dans  la  Phénicie  &  dans  l'Egypte.  Cette  réllexion  m'a 
déterminé  à  chercher  dans  les  Diélionnaires  qui  contiennent 
les  caraélères  anciens ,  ceux  de  ces  caraélères  qui  font  les  plus 
fimples ,  &  qui  fervent  à  former  le  prodigieux  nombre  de 
ceux  qui  lubliftent  à  prélênt  ;  &  à  examiner  lî  parmi  ces  carac- 
tères radicaux,  je  ne  découvrirois  pas  ceux  d'après  lefquels 
on  a  formé  les  lettres  alphabétiques.  J  étois  d'autant  plus  porté 
à  adopter  ce  procédé ,  que  les  Chinois ,  aux  yeux  de  la  pluf- 
part  des  Savans,  ont  une  fi  grande  conformité  avec  les  Egyp- 
tiens, qu'on  a  foupçonné  qu'ils  pouvoient  être  une  colonie 
(ortie  de  l'Egypte.  Dans  cette  luppoiîtion ,  ils  auroient  emporté 
avec  eux  les  hiéroglyphes  égyptiens;  &  comme  la  coniooifîànce 
de  ceux-ci  nous  ell  interdite,  faute  de  monumens  qui  nous  en 
donnent  l'explication ,  j'ai  cru  être  en  droit  de  Tuppcfèr  que 
les  caraélères  chinois  fêroient  dérivés  de  ceux  de  l'Egypte: 
en  (êcond  lieu ,  que  comme  on  peut  entendre  aujourd'hui  ces 
caraélères,  leur  connoilîànce  pourroit  peut-être  nous  conduire 
à  l'intelligence  des  hiéroglyphes  égyptiens,  ou  au  moins,  ce 
qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire,  à  reconnoître  les  figui-es  des 
anciens  hiéroglyphes ,  d'après  lefquels  on  a  formé  les  lettres. 
On  me  permettra  donc  d'admettre  ici  pour  un  moment  cette 
relîèmblance  trouvée  par  piufieurs  Savans  entre  les  Chinois 
&  les  Egyptiens  ;  relîèmblance  qui  n'a  été  julqu'à  prélênt  qu'une 
pure  conjeélure,  mais  qui  fe  trouve  démontrée  par  l'analyfe 
des  caraélères  chinois. 

Plulieurs  Savans ,  qui  ont  regardé  la  langue  hébraïque  comme 
la  première  langue  du  monde ,  ont  entrepris  d'y  i-apporter  la 
piufpart  des  langues,  &  en  particulier  le  chinois,  qui  par  là 
fmgularité  avoit  piqué  plus  qu'aucune  autre  langue  leur  curio- 
fité.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  le  chinois  n'étant  com- 
pofè  que  d'un  très-petit  nombre  de  ions  que  l'on  eft  obligé 
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<îe  répeter  &  d'appliquer  à  une  multitude  d'idées  difFcrentes , 
il  devoit  naturellement  (c  trouver  plufieurs  de  ces  fons  qui 
convinfîènt  pour  la  lignihcation  à  un  fon  hcbiaïque,  comme 
nous  en  trouverions  facilement  qui  le  rapporteroient  <à  des 
fons  latins  ou  grecs,  &  qui  par  halaul  exprimeroient  la  même 
idée.  J'ai  cru  que  cette  méthode  n'étoit  pas  celle  qui  convenoit 
à  une  langue  qui  ne  parle  qu'aux  yeux  ;  &  pour  découvrir  (es 
rapports  avec  les  autres  langues,  c'efl:  à  lès  caraélères  qu'il  m'a 
paru  néceflàire  de  recourir;  encore  cette  opération  eft-elle  fort 
difficile,  &  a  été  impollible  julqu'à  prélènt,  parce  qu'on  n'a 
pas  connu  les  caraélères  qui  anciennement  étoient  communs 
aux  Hébreux ,  aux  Phéniciens ,  aux  Chinois ,  aux  Egyptiens 
&  aux  Ethiopiens,  c'efl:  -  à  -  dire  les  premiers  caraélères  du 
monde,  qui  ont  fervi  à  former  ceux  de  toutes  ces  nations.  Ces 
caraétères  originaux ,  les  Chinois  les  ont  confèrvés  dans  leur 
figure  &  leur  lignification  primordiale.  La  conformité  exaéte 
de  ces  hiéroglyphes  forme  ici  une  preuve  à  laquelle  il  n'eft 
pas  pofTible  de  répliquer. 

Je  prends  au  hafârd  les  lettres  hébraïques  ou  phéniciennes. 
Le  /W,  par  exemple ,  fignifie  la  main ,  8c  cette  fignifrcation 
eft  appuyée  par  l'éthiopien,  où  l'on  a  pris  un  autre  mot,  c'eft- 
à-dire  janian ,  qui  lignifie  également  la  niain.  Ceci  prouve  que 
les  premiers  hommes,  après  avoir  établi  une  figure  hiérogly- 
phique pour  défigner  la  main ,  ont  tous  adopté  dans  la  fiiite 
cette  figure,  &  lui  ont  donné  le  fon  qui,  dans  leur  langue  , 
fèrvoit  à  exprimer  la  main.  Afîùré  par-là  de  la  véritable  ligni- 
fication du  mot  jod ,  j'ai  pris  un  dièlionnaire  des  plus  anciens 
caraélères  chinois,  dans  lequel  j'ai  examiné  les  difîérens  carac- 
tères qui  lervoient  autrefois  à  défigner  la  main.  J'y  trouve  le 
caraélère  moderne  cheou  ,  qui  fignifie  la  main  en  général ,  &     Vcy.  planche 
à  côté  les  anciennes  formes;  on  aperçoit  dans  la  première  la     ''  '°' 
reprélèntatioa  des  cinq  doigts ,  qui  fè  trouvent  réduits  à  trois 
dans  la  fuivante.  Le  caraélère^^ow,  qui  défigne  la  main  droite,      juj,  , ,. 
étoit  peint  comme  on  le  voit  lur  la  planche;  le  caradère  tço,     ibid.  12. 
qui  défigne  la  gauche,  étoit  tourné  dans  un  fens  contraire. 
Tome  XXIX.  .  B 
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La  première  figure,  qui  a  les  cinq  doigts,  doit  être  l'ancienne 
figure;  dans  la  fuite,  par  abbréviation ,  elle  a  été  réduite  à 
trois.  Or  cette  dernière  figure  chinoife  reflêmble  parfaitement 
au  jod  phénicien  &  au  jod  (âmaritain  ;  &  comme  cette  figure 
a  la  même  fignification  dans  ces  langues ,  on  ne  peut  plus 
douter  que  la  figure  chinoife  ne  (oit  le  caracflère  radical  qui 
a  formé  le  jod  (âmaritain  (Se  phénicien.  Mais  ce  qui  le  prou\e 
encore  mieux ,  efi:  la  figure  du  jod  éthiopien ,  qui  refîêmble 
davantage  à  la  totalité  du  hiéroglyphe  chinois.  Dans  plus  d'une 
circonrtance  l'éthiopien  a  cela  de  (ingulier. 

Malgré  la  féchereiîè  de  ces  détails,  on  fent  combien  il  eft 
important  d'étendre  cette  anal)(e,  &  de  prouver  paj-  un  grand 
nombre  d'exemples  un  rapport  aufli  (ingulier.  Je  le  continue 
donc,  en  prenant  le  dûleth  •],  qui  fignifie  une  porte.  On  peut 
voir  fur  la  première  planche  la  figure  de  cette  lettre  en  hébreu, 
en  phénicien  &  en  (âmaritain.  £n  éthiopien  cette  figure  efi: 
tournée  dans  le  (êns  contraire  à  celle  des  Phéniciens ,  parce 
que  les  Éthiopiens  écrivent  de  gauche  à  droite.  Les  Grecs 
qui  ont  fait  le  delta  en  triangle,  ont  pris  cette  figure  du 
(âmaritain  &  du  phénicien ,  où  le  dalet/i  n'ed:  pas  toujours 
arrondi.  Or  le  hiéroglyphe  qui,  chez  les  Chinois,  (ignifioit  la 
porte,  refîèm.ble  par(aitement  au  daleîh.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  recoiiiioître dans  ces  figures  les  daleth  des  Hébreux, 
Vqy.ploHchei.  Jg5  Phcuiciens  &  des  Ethiopiens,  &  on  efi  forcé  d'avouer 
que  le  hiéroglyphe  chinois  efi  l'origine  &  la  ba(è  des  autres, 
lorfque  la  fignification ,  qui  fe  trouve  par-tout  la  même ,  vient 
à  l'appui. 

ht  plie  hébreu  fignifie  la  bouche,  comme  af  en  éthiopien, 
&:  (a  figure  efi  3;  l'éthiopien  t{ï  renverfé.  En  chinois  keoti , 
qui  fignifie  la  bouche,  étoit  peint  anciennement  comme  on 
le  voit  fur  la  première  planche;  en  couchant  cette  figure,  on  a 
la  véritable  figure  du  plie  hébreu.  Dans  le  (âmaritain ,  on  a  re- 
tranché le  trait  du  milieu ,  &  l'on  a  fiit  le  caraétère  d'où  a  été 
formé  le  II  des  Grecs.  On  trouve  encore  dans  le  chinois 
ancien ,  pour  défigner  la  bouche  &  la  parole,  plufieurs  manières 
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de  tracer  ces  caractères ,  qui  répondent  toutes  pour  la  figure 
à  la  lettre  g. 

L'ûï/i^  lignifie  l'œi/;  les  Ph^iîciens  l'ont  dcrit  G,  les  Éthio- 
piens comme  les  Phéniciens,  &;  c'eft  delà  que  vitiil  notre  O; 
les  Chinois  l'ont  peint  comme  on  le  voit  fur  la  première 
planche. 

La  \titre  fc7ihi ]^ ,  en  hébreu,  fignifie  les  r/cr/ts,  Se  (à  figure 
fe  retrouve  encore  en  chinois,  dont  le  caractère  c/ii,  à  prcfi^nt 
ufité,  étoit  peint  anciennement  comme  une  mâchoire;  on  a  Voy.plancki. 
fimplifié  ces  figures  en  prenant  la  moitié  du  caraclère  ;  les 
Ethiopiens  proifTent  n'avoir  confervé  que  l'enveloppe  du 
caractère  hiéroglyphique. 

Le  tliet  \2 ,  en  hébreu ,  fignifie  la  terre;  nous  ne  l'avons  point 
en  phénicien,  mais  les  anciennes  inicriptions  grecques,  qui 
doivent  nous  donner  les  figures  ufitées  alors  chez  les  Phéni- 
ciens, le  peignoient  comme  on  le  voit  dans  la  première  planche: 
dans  le  Chinois  on  trouve  exaélement  la  même  figure  pour 
défigner  la  même  choie  dans  le  mot  tien,  qui  fignifie  la  tetre. 

Le  mim  q  fignifie  l'^c/w;  les  Phéniciens  l'écrivoient  comme 
on  le  voit  (ur  h  première  planche;  les  Ethiopiens  en  réunifiant 
les  trois  lignes  perpendiculaires;  les  anciens  Grecs  le  peignoient 
d'une  façon  plus  conforme  à  l'hiéroglyphe  :  voilà  le  mim,  qui 
dans  toutes  les  langues  eft  foimé  de  trois  lignes  perpendiculaires. 

Je  finis  cette  analylè  par  yalepli^,  qui  fignifie  \'wiitc,  \\  pé- 
éminence  ôc  Vdélion  de  conduire:  cette  idée,  plus  difiicile  à  lepré- 
lênter,  fè  trouvant  également  figurée  dans  toutes  les  langues, 
&  principalement  dans  le  chinois,  nous  offre  un  témoignage 
fingulier  &  en  même  temps  authentique  de  tout  ce  qui  précède. 
Voyez  fur  la  première  planche  les  différentes  figures  de  Wilep/i, 
en  hébreu ,  en  funarilain ,  en  éthiopien  &:  en  phénicien  :  ce 
dernier  (è  retrouve  exactement  dans  le  chinois;  le  awzSihtye, 
qui  veut  dire  un,  8c  qui  défigne  en  même  temps  toute  adion 
par  laquelle  on  eft  à  la  tête  des  autres,  étoit  fiit  anciennement 
comme  on  le  voit  dans  la  première  planche.  Ce  même  caractère 
eft  en  même  temps  le  premier  de  tous  les  caractères  chinois, 
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comme  Yalepli  i'efi;  dans  les  alphabets  de  l'Orient  ;  la  figure  8c  la 
fignification  Çon\.  les  mêmes;  mais  je  vais  encore  plus  loin,  nous 
trouvons  trcs-frt'quemment  cette  même  hgure  fur  les  monumens 
égyptiens;  Plutarque  nous  apprend  que  la  .première  lettre  des 
Égyptiens  étoit  un  ibis,  dont  les  ailes  éployces  formoient  une 
efpèce  de  bafe ,  &c  le  bec  wwt  pointe  qui  s'avançoit ,  d'où  rtfultoit 
un  triangle  cquilatc'ial;  quoique  dans  les  derniers  temps  ce  hiéro- 
glyphe ait  pu  produire  un  triangle  comme  Xalpha  grec,  dans 
la  première  peinture  les  ailes  éployées  dévoient  s'étendre  au-delà 
du  triangle,  pour  former  un  oileau  qui  vole,  «Se  c'efl  ce  que 
nous  offre  en  (impies  traits  \akph  phénicien  renverié.  Ceci 
prouve,  pour  le  dire  en  palîànt,  que  les  caraélères  alphabétiques 
Ai^s  Égyptiens  relfembloient  à  ceux  des  Phéniciens,  comme 
plufieurs  Savans  l'ont  avancé  :  ceci  nous  porte  à  croire  encore 
que  les  Egyptiens  font  les  inventeurs  des  lettres-,  Se  que  les 
Chinois,  dont  la  manière  d'écrire  d'ailleurs  eft  fi  conforme  à 
celle  èit%  Égyptiens ,  font  quelque  colonie  fortie  de  l'Egypte. 
Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  de  m'étendre  davantage  fur 
ce  fujet,  &  je  reviens  aux  lettres,  qui  font  le  principal  objet 
de  ce  Mémoire. 

Varburthon  a  remarqué  fort  judicieufèment  que  les  Egyp- 
tiens n'avoient  point  inventé  les  caractères  hiéroglyphiques 
pour  cacher  leurs  (ciences,  mais  que  dans  la  fuite  ils  ont  pu 
les  employer  à  cet  ulage  :  en  efîet ,  rien  n'eft  fi  obfcur  ni  fi 
difficile  à  expliquer  &  à  entendre  que  les  peintures  hiérogly- 
phiques; telle  a  cependant  été -la  plus  ancienne  manièj'e  d'écrire 
des  premiers  hommes:  mais  la  plufparl  des  peuples  n'ayant  pas 
tardé  à  reconnoître  les  difficultés  de  cette  écriture ,  ont  adopté 
le  caj-actère  alj)habétique  ;  les  Égyptiens  &  les  Chinois  font 
les  fèuls  qui  femblent  avoir  confervé  des  hiéroglyphes.  Suivant 
Porphyre,  les  Égyptiens  avoient  trois  elpèces  de  lettres,  les 
épifioliques ,  les  hiérogi)  phiques  &  les  (ymboliques;  l'hiérogly- 
phique rendoit  le  fèns  de  l'cciivain  par  l'imitation  de  la  chofê 
qLi'il  fè  propofôit  d'exprimer,  &  la  fymbolique  par  des  énigmes 
allégoriques.  Clément  d'Alexandrie  diflingue  également  trois 
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fortes  d  écriture  en  Egypte,  Itpidolicjiie,  la  facerdotale  &  l'hié- 
roglyphique: la  première  efl;  notre  manière  ordinaire  décrire; 
dans  la  lêconde  on  emploie  des  fymboies  de  trois  fortes,  la  pre- 
mière en  imitant  la  figure  tle  la  chofê  reprcfentce ,  ainfi  un  cercle 
marquoit  le  foleil,  un  demi-cercle  la  lune;  la  lèconde  exigeoit 
que  l'on  changeât  l'objet,  en  y  en  fubftituant  un  autre  qui  fût 
jufte  Se  propre,  avec  plus  ou  moins  de  changemens  ;  enfin 
ia  troifième  confiftoit  en  t'nigmcs,  le  cours  oblique  des  étoiles 
étoit  repréfênté  par  des  (èrpens,  le  (oleil  par  un  (carabce:  l'écri- 
ture hiéroglyphique  formoit  la  troilième  eipèce  d'écriture.  Var- 
burthon,  fondé  fur  ces  deux  paiîàges,  en  admet  une  quatrième, 
qui  eft  la  ficerdotale;  mais  comme  nous  croyons  que  celle-ci 
eii  la  f)'mbolique ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  difficile ,  la  plus 
ingénieufe,  8c  par  confcquent  la  plus  convenable  à  des  Savans, 
nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  ces  légères  difficultés;  encore 
moins  blâmerons-nous,  avec  Varburthon,  ces  deux  écrivains, 
d'avoir  mis  à  la  tête  l'épiflolique.  Nous  faifons  marcher  d'abord 
l'épiflolique,  qui  dérive  des  hiéroglyphes  les  plus  fimples  6c  que 
l'on  doit  regarder  comme  caractères  radicaux  ;  enfuile  l'hiéro- 
glyphique, dont  on  a  continué  de  fèiêrvir  depuis  l'invention 
des  lettres  alphabétiques,  &  enfin  la  fymbolique  ou  facerdotale. 
Eflâyons  de  donner  une  idée  plus  jufte  de  ces  trois  fortes  de 
caracflères,  dont  nous  avons  encore  fous  les  yeux  des  exemples 
vivans;  on  regardera  ceci  comme  un  paradoxe,  mais  les  preuves 
que  je  vais  expofèr  aux  yeux  de  la  Compagnie  établiront  une 
vérité  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  réponfè.  Les  caractères  chinois, 
dans  l'état  où  nous  les  avons  à  préfent,  conflituent  trois  fortes  de 
caractères;  l'épiftolique  ou  alphabétique,  le  hiéroglyphique  & 
ie  fymbolique:  c'efl  un  nouveau  rapport  des  plus  fmguliers 
avec  l'Egypte,  qui  n'a  point  été  connu  jufqu'à  préfent,  que  les 
Chinois  eux-mêmes  ignorent,  &  qui  me  jette  dans  le  plus 
grand  étonnement:  un  examen  attentif  des  caractères  chinois, 
pour  un  objet  toLit  différent,  me  l'a  fait  connoitre,  j'en  ai  été 
frappé  &  ne  cefîè  de  l'être  ;  mais  c'eft  un  fiit  qui  ne  foufîre 
aucune  difficulté. 

B  iij 
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Hl ÉROGLYP H E s  SIMPLES^  d'oîi  dérivent  les 
Lettres  épijlol'iqiies  ou  alphabétiques. 

L'inventeur  des  lettres,  quel  qu'il  foit,  a  pris  dans  la  nature 
même  des  chofes ,  ou  dans  les  hiéroglyphes  limpies  qui  les 
repréfêntoient ,  la  figure  de  ce  qu'il  vouloit  reprélenler;  ainfi 
une  main  a  (êrvi  à  retracer  aux  yeux  des  hommes  ce  que  l'on 
appeloit  main,  &  ce  figne  en  même  temps  s'exprimoit  par  le  fon 
monolyHabe^yiS  owye  ou  yon.  Je  crois  devoir  fuppofer  que  tous 
ies  mots  anciennement  étoient  inonofyilabes ,  comme  le  (ont 
encore  tous  les  (ons  de  la  langue  chinoilc,  comme  l'étoient  aufîi 
quantité  de  mots  égyptiens  conlervés  dans  la  langue  cophte: 
un  autre  monofyllabe,  qui  avoit  également  une  lignification 
relative  à  ^i  figure,  étant  ajouté  à  ce  premier,  a  formé  un  mot 
de  deux  fyllabes;  par  exemple,  (îjppofons  qu'au  lieu  du  mot 
daleth,  qui  à  préfènt  fignifie  une  porte,  on  ait  dit  iimplement 
da,  Se  qu'on  ait  joint  ce  monolyllabe  à  celui  de  ya,  qui  fignifie 
la  main ,  on  aura  le  mot  yada  ;  or  ce  mot  à'yada  i> ,  figuré 
par  la  main  &  h  porte ,  (e  retrouve  dans  la  langue  hébraïque, 
&;  a  une  lignification  conforme  à  celle  des  deux  lettres  qui 
le  compofent  :  la  main  &  la  porte  doivent  défigner  l'adion  de 
jeter  dehors  ou  d'étendre,  la  porte  étant  en  même  tem}«  le 
fymbole  de  l'ouverture;  auffi  ce  inot,  en  hébreu,  fignifie-t-il 
projicere,  dimanare ,  cmanare ,  exîendere.  Ajoutons  à  ce  mot  Xàin, 
qui  fignifie  \œil,  nous  aurons  le  ï\-\o'^ yadaa ,  qui  devra  lignifier 
ouvrir  les  yeux ,  étendre  la  vue,  &  par  métaphore  connaître  ,Javoir  ; 
&;  préciicment  le  yc\o\  yadaa'^yi ,  en  hébreu,  fignifie  y</iw. 
Ce  n'eft  pas  tout,  on  trouve  abjolument  la  même  marche  dans 
l'ancienne  écriture  chinoKe;  le  caiaélère  lu ,  fignifiant  examiner, 
voir,  eft  compole  de  trois  caraélères  radicaux,  dont  le  premier 
défigne  la  main,  le  fécond  h  porte,  le  troifième  \'œil.  Qii'on  jette 
les  yeux  fur  le  //."  /  de  la  féconde  planche,  le  caraélere  (a)  eft 
le  caractère  moderne  ki,  c'eft-à-dire  examiner,  voir;  la  figure  (h), 
qui  a  la  même  fignification,  eft  l'ancien  daradère  ;  on  y  voit 
trois  figures  difîérentes,  deux  fur  une  même  ligne,  (jiii  font 
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h  main  &  h  porte,  Se  ia  troificme,  qui  dcligiie  un  œil,  au 
deflbus  des  deux  premières,  fuivaiit  l'ulage  des  Chinois,  qui 
(ê  font  toujours  attaches  à  groupper  leurs  lettres,  comme  les 
Egyptiens,  qui  écrivoient  (ouvent  perpendiculairement,  ont 
grouppé  les  hiéroglyphes  fur  leurs  monumens;  j'ai  di/pofe  ces 
trois  mêmes  caractères  fous  la  lettre  fcj,  en  mettant  au  deflbus 
les  lettres  hébraïques  qui  y  répondent. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  plus  long-temps  à  cette  compofitioii 
des  mots,  &  je  pa(îé  à  une  autre  coniequence:  ces  trois  lettres, 
dans  le  mot  que  je  viens  d'examiner,  produifênt  un  fon  qui 
répond  au  mot  \[a(Jaa ,  favoir :  pourquoi,  dans  le  chinois,  un 
mot  écrit  &  produilant  le  même  fon  qu'en  hébreu,  en  donnant 
aux  trois  caraflères  qui  le  compolent  le  fon  que  ces  mêmes 
caraélères  ont  dans  toutes  les  autres  langues,  ceft-à-dire  au 
caracftère  de  la  nuiin  le  fon  de  \'i,  à  celui  de  la  porte  le  fon 
du  d,  Si.  à  celui  de  l'œi/ le  Ion  de  ïa,  pourquoi,  dis -je,  en 
réfulte-t-il  un  Ion  inconnu  aux  Chinois,  mais  que  nous  re- 
trouvons chez  les  Égyptiens  &  chez  les  Phéniciens? 

Si  ce  procédé  le  bornoit  à  un  lèul  exemple,  nous  crain- 
drions de  nous  être  laifîés  (eduire  par  ces  apparences;  mais  en 
voici  plulieurs  autres  tirés  du  dictionnaire  chinois  fans  la 
moindre  altération ,  &  qui  ont  un  rapport  direcfl  avec  la  langue 
phénicienne,  parce  que  cette  langue  conlèrve  le  plus  de  mots 
de  l'ancien  langage,  &  encore  parce  que  les  Egyptiens  voifms  Plandtii.s. 
des  Phéniciens  Ik.  des  Arabes ,  avoient  dans  leur  langue  beau- 
coup de  mots  phéniciens.  Irlia  eft  compole  des  iethes  Jc/ii/i , 
les  dents,  8c  deux  daletli,  ia  porte;  &  lignifie, ^/V^  une  grande 
ouverture ,  rompre ,  brifer.  En  hébreu ,  -yn;^ ,  fchadad  lignifie 
également  diripere ,  vajîare ;  &  les  paities  qui  forment  le  mot 
chinois  étant  regardées  comme  lettres  alphabétiques,  produilènt 
fclmdad.  Le  caractère  tchi ,  en  chinois,  lignifie  ////  amas  d'eau;  itil  j. 
anciennement  il  étoit  compofé  du  jod  &  du  mim.  Or  les 
mêmes  lettres  en  hébreu  ou  phénicien,  q)  ,  qui  font  yam , 
Signifient  également  un  grand  amas  d'eau  ou  la  mer. 

Tous  ces  mots'ainfi  expliqués,  prouvent  que  les  Chinois 
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ont  un  très -grand  nombre  de  mots  égyptiens.  Ils  prouvent 
encore  que  les  Chinois ,  comme  les  Egyptiens  ,  avoient  un 
caracT;ère  épiftolique ,  dont  ceux-ci  ont  foit  ufàge ,  &  dont  les 
autres  ont  perdu  la  connoifîànce  ;  mais  qui  (e  trouve  par  haûrd 
confèrvé  dans  leurs  caracflères.  Convaincu  par  ces  exemples, 
j'ai  cru  que  le  mot  ait ,  2ii.  >  qi-'i  ci  hébreu  fignifie  père ,  & 
qui  efl:  cominun  à  toutes  les  langues,  devoit  fe  retrouver  en 
chinois.  En  examinant  donc  fur  ce  principe  le  caractère  chinois 

PLvu:hei!,.f.  fott ,  qui  lignifie  père,  le  diétionnaire  àss  caractères  antiques 
rend  ce  mot  par  un  jod  5c  un  daleth  ;  ce  qui  doit  produire 
le  (on  de  jad  ou  jod.  Ce  terme  étoit  capable  de  m'arrêter , 
mais  il  me  fournit  une  nouvelle  preuve  du  rapport  des  Égyp- 
tiens &  des  Chinois,  puilque  iod ,  en  cophte,  qui  dérive  de 
i eg}ptien ,  fignifie  le  père.  Ces  rencontres  ne  peuvent  être 
l'effet  du  halàrd ,  Se  elles  le  trouvent  trop  multipliées  pour 
n'être  pas  fondées;  elles  prouvent  encore  la  vérité  des  rapports 
que  j'ai  établis  entre  les  lettres  phéniciennes  &:  les  hiéroglyphes 
chinois  fortis  de  l'Egypte.  • 

Je  luis  certain  de  pouvoir  lire  ainfi  plus  de  cinq  cents  mots 
chinois ,  &:  j'en  lirois  un  plus  grand  nombre ,  fi  toutes  les 
lettres  (yilabiques  m'étoient  connues.  Je  fuis  convaincu  encore 
que  le  Ion  qui  en  réfulteroit,  fèroit  un  fon  égyptien.  Comme 
on  ne  làuroit  trop  multiplier  les  exemples,  en  voici  un  nou- 

Flunchir,  f.  veau  bien  fingulier.  Le  caraétère  yeou ,  qui  fignifie  la  main 
droite,  eO:  ainfi  rendu  en  vieux  caraélère  par  un  jod  &  par 
un  phe ,  £3».  J'ai  donc  cru  devoir  lire  yaf  ou  yof:  de- là  j'ai 
conclu  quyf7/"fignifioit  la  m.ain  en  égyptien  ;  mais  n'ayant  point 
alors  de  dicïfionnaire  cophte  pour  m'en,  alfurer ,  j'ai  remis  à 
un  autre  temps  cette  vérification.  Je  n'eus  pas  pluitôt  le  dic- 
tionnaire, que  je  cherchai  wai/i ,  &C  je  trouvai  en  cophte  yof. 
Dans  la  luite  je  vérifierai  la  leélure  d'un  grand  nombre  d'autres 
mots  (êmblabies  qui  le  retrouvent  en  cophte,  langue  compolée 
du  grec  &  des  débris  de  l'ancien  égyptien.  La  leélure  des 
mots  qui  font  confêrvés  dans  cette  langue,  nous  lervira  à 
établir  celle  des  autres  mots  égyptiens ,  que  te  lêul  cliinois  nous 

a 
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a  confèrvcs.  Je  termine  cet  examen  de  la  ledure  chinoise  par 

je  candère  Kiwi,  qui  en  cliinois  (Ignilie  Prince.  Dans  l'an-  riMcki,  S, 

cienne  forme  il  eft  ccrit  avec  un  phe  &  deux  jcr//  ce  qui  doit 

fdh-e  p/iii-  11  efl  bien  lingulicr  de  voir  que  plufieurs  des  noms 

des  rois  d'Egypte  fe  terminent  en  p/ii  ou  plies ,  comme  Aineho- 

phis,  Aphophis,  Venephes,  Saophis,  Seiifaophis,  Biophis,  Soipliis, 

Siiphis ,  tous  ces  noms  fignitient  les  princes  Atiicno ,  Apho , 

Veiic,  Silo,  Senfao,  Bio ,  Soi,  Su,  &€.  De  pareilles  autorites  me 

paroi iîènt  déciilves.  Ddxxs phiops ,  le  phi  précède;  &  Je  trouve 

lin  autre  cara6lère  chinois,  qui  fignifie  hellaîor ,  &  que  fyi- 

labiquement  on  lit  phi ,  avec  un  leul  jod:  ainfi  ce  dernier  peut 

être  rendu  le  guerrier,  ops.  Le  caradère  hie/i,  voir,  étoit  écrit 

anciennement  avec  un  airi  &.  un  ttoi/u,  qui  fait  ou,  mot  que 

je  retrou\'e  encore  dans  le  cophte  pour  fignifier  voir. 

En  examinant  encore  ces  anciens  caradères  chinois,  je  me 
fuis  aperçu  qu'un  fimple  trait,  placé  en  bas  ou  en  haut,  eu 
changeoit  la  lignification;  ainii  la  luaiu  (êule  fignifie /rcrw/V/avec  Planche n,pi 
un  trait  defllis  e%  fignifie  araires,  loix ,  gouvernement ,  avec  un 
trait  dellous  elle  fignifie  le  doigt.  Je  crois  que  ces  petits  traits  dé- 
fignoient  les  voyelles,  comme  en  éûùo^'ien  ja ,  jo ,  ju ;  en  efièt, 
dans  les  trois  caractères  chinois  le  trait  le  trouve  placé  comme 
dans  l'éthiopien;  &  dans  le  mot  Jod,  qui  veut  dire  père, 'û  y  ll'id.  i^. 
a  également  un  trait  dans  la  partie  fupérieure,  ce  qui,  comme 
je  lepenfè,  marque  qu'on  doit  prononcer /o,  comme  en  effet, 
on  dit  'io  dans  i'ég,yptien  :  de -là  je  crois  pouvoir  conclurre 
que  cet  ancien  caradère  étoit  f)'llabique ,  comme  celui  des 
Éthiopiens ,  dont  chaque  lettre ,  avec  un  fimple  trait  placé 
difl^éremment,  fait  pa  ou  pi  ou  po,  &c.  par  ce  procédé  on  a 
multiplié  fèpt  fois  les  vingt -fix  lettres,  ce  qui  ne  iaifie  pas 
de  donner  une  quantité  fuffilânte  de  mots. 

Après  qu'on  eut  formé,  comme  je  l'ai  remarqué,  les  mots 
en  plufieurs  (j'ilabes,  on  fèntit  la  néceffité  de  diltinguer  le^ 
temps,  les  perfonnes  &  les  nombres  :  il  n'efi:  pas  difficile  de 
s'apercevoir  que  tous  les  mots  des  langues  orientales  étoient 
indéclinables ,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  mots 
Tome  XXIX.  .  C 
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chinois,  &  que  les  perfoniies  des  temps  ne  /ont  marquées  que 
par  les  pronoms ,  qui  ont  été  abrégés.  Les  Hébreux ,  les  Syriens , 
les  Arabes  Se  les  Chalcléens  n'ont  précifément  que  trois  temps, 
le  prétérit,  le  futur  &  l'impératif;  pour  former  le  prétérit  on 
a  mis  conftamment  le  pronom  après  l'aclion,  îi'mi]  frapper  moi 
{ign'iûcj'aifnippe,  c'ert-à-dire  que  l'aélion  eft  déjà  derrière  moi  ; 
au  futur,  au  contraiie,  le  pronom  précède  toujours  l'aclion, 
c'eft-à-dire  que  l'action  ell  à  faire  &  que  Je  vais  l'exécuter.  Les 
HJbreux  ont  mis  un  mim  3  à  la  fin  d'uîi  mot  pour  déligner  le 
pluriel ,  parce  que  le  /;//'///  étant  le  fymboie  des  amas  d'eau , 
défignoit  la  collection  &:  la  pluralité;  quelquefois  ces  mêmes 
noms  font  terminés  en  > ,  parce  que  deux  mains  défignent 
flanche ij,  II.  également  la  collection:  en  effet,  en  chinois  le  caraélère  Iwtig, 
qui  fignifie  omîtes ,  étoit  écrit  anciennement  avec  la  figure  des 
deux  mains  ou  deux  jod ;  en  hébreu  on  aura  feulement  fait 
une  contraélion. 

La  langue  chinoifê  ne  procède  pas  encore  autrement  au- 
jourd'hui; tien,  qui  fignilie  le  Ciel,  efl  indiîclinable,  mais  en 
ajoutant ,  avant  ou  après ,  un  de  cts  mots  qui  défignent  la 
pluralité,  tels  que  tçoiig  ou  dm,  qui  fignihent  omiies ,  on  forme 
un  pluriel.  De  même  en  cophte,  que  l'on  doit  regarder  comme 
l'ancien  égyptien,  les  noms  font  indéclinables,  &  leur  pluriel 
n'eft  indiqué  que  par  une  particule  qui  précède;  ainfi  de  ronii, 
qui  veut  dire  homme,  on  a  fiit  niwmi,  les  hommes,  ou  haii  romi; 
de  ce  pluriel,  en  ajoutant  un  vUa  ou  b,  qui  marque  le  nombre 
deux,  on  a  formé  le  duel  ;  ce  b  fait  certainement-là  la  fonélion 
d'un  hiéroglyphe.  Ce  genre  d'écriture  hiéroglyphique,  devenu 
fyllabique,  explique  encore  pourquoi  certains  mots  hébreux  ont 
deux  lignifications  toutes  oppofées ,  tel  que  barak  ^tt  ,  bénir 
6l  maïu/ire.  J'ai  remarqué,  dans  le  chinois,  que  des  mots  écrits 
avec  les  mêmes  lettres  avoient  également  deux  lignifications 
contraires;  mais  dans  l'un,  leyW  ou  la  main  efl  droite,  c'efl- 
à-dire  que  les  doigts  (ont  en  haut,  ce  qui  marque  l'appui  & 
ie  foûtien;  dans  l'autre  cette  même  main  a  les  doigts  en  bas, 
poiu-  indiquer  le  renverfèment.  Cette  différence  a  dilparu 
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îoifqii'on  a  celle  de  regarder  ces  figures  comme  des  Iiit'io- 
glyphes,  on  a  toujours  c'ciit  en  phénicien yW,  mais  les  deux 
lignifications  contraires  (ont  reflces. 

Apres  avoir  ainfi  expliqué  la  nature  Se  la  manière  de  fe 
fêrvir  du  hiéroglyphe  limple,  inventé  pour  expiimer  les  idées 
abriraites  &c  métaph)  fiques,  je  pafîê  à  une  autre  écriture,  c'eft-à- 
dire  à  l'hiéroglyphique  deftinée  à  reprélêiiter  les  choies  mêmes, 
comme  l'épiltolique  dans  fon  origine ,  mais  avec  cette  différence 
que  l'hiéroglyphique  n'étoit  employée  qu'à  des  choies  dont  la 
peinture  faifoit  connnoître  leur  fignification. 

Lettres   h i érog lyp h kiues. 

Malgré  l'invention  des  lettres  alphabétiques  deicendues  des 
hiéroglyphiques,  les  Egyptiens,  par  refpeéT;  pour  l'antiquité, 
ont  conlêrvé  l'ancien  hiéroglyphe,  qui  n'étoit,  lelon  Porphyre, 
que  la  peinture  ou  l'imitation  de  la  choie  que  l'on  le  propofoit 
d'exprimer.  De  même  dans  l'écriture  chinoile  on  troLive  le  hié- 
roglyphe pris  dans  le  même  lèns  :  on  peut  en  voir  les  exemples 
fur  la  troifième  planche. 

Ce  genre  d'écriture  efl;  trop  fimple  &  trop  aife  à  concevoir 
pour  que  nous  en  citions  un  plus  grand  nombre  d'exemples; 
ainfi  nous  palFons  au  fymbolique  ou  lâcerdotal,  qui  elt  plus 
myftérieux. 

Lettres  symboliques  ou  sacerdotales. 

Qi-ie  dans  les  lettres  hiéroglyphiques  les  différentes  Nations 
du  monde  produilênt  des  figures  de  la  même  elpèce ,  il  n'en 
réfulte  aucune  raiion  d'établir  une  relation  entre  elles;  il  ntn 
eft  pas  de  même  des  métaphores  &  des  allégories,  le  climat, 
ie  pays ,  les  animaux  qui  s'y  trouvent ,  Tes  produdions  four- 
niffènt  à  un  peuple  une  intlnité  de  métaphores  qui  lont  in- 
connues à  un  autre,  Se  lorlqueces  métaphores  lont  les  mêmes, 
on  doit  conclurre  qu'il  y  a  eu  quelque  communication  entre 
les  peuples  chez  leiquels  on  les  trouve. 

Les  Egyptiens,  parmi  leurs  différentes  manières  d'écrire, 

Cij 
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en  avoient  une  qui  ne  confidoit  qu'en  allégories;  la  figure  du 
Icarabce  fignilioit  le  Soleil,  l'Univers  ctoit  repréienlc  par  un' 
ièrpent  en  forme  de  cercle,  ie  lever  du  Soleil  par  deux  yeux 
de  crocodile,  un  Roi  inexorable  par  un  aigle,  un  client  qui 
le  rt'fugioit  auprès  de  [on  proteéleui'  pour  chercher  du  fêcours 
&  qui  n'en  trouvoit  point,  par  un  hibou ,  &c.  Le  même  genre 
décriture  fe  retrouve  à  la  Chine  ;  une  boule  au  delîbus  de 
flanche  m,  t.  laquelle  efl:  une  ligne  horizontale  fignifie  très-haut,  très-élevé, 
c'ell  l'cpithcte  que  l'on  donne  à  la  divinité  ;  quelquefois  au 
lieu  de  la  ligne  on  peignoit  un  demi-cercle.  Je  ne  doute  point 
que  cette  ligure  ne  foit  la  même  que  celle  que  nous  voyons 
ld.iiid.  fi  fouvent  fur  les  monumens  égyptiens,  &:  comme  le  Icai-abée 
iê  trouve  fréquemment  defTous,  Se  que  cet  animal  fignifie  le 
Soleil,  ce  hiéroglyphe  peut  être  traduit  ainfi,  très  -  haut  & 
très-piiijfdiit  Dieu  le  Soleil,  &c. 

Le  caradcre  Kieoii,  qui  veut  dire  etwemi  &  haïr,  &  qui  étoit 
Plnnche  II,  6.  reprélènté  dans  le  caractère  épifi:olique  par  uwjod  5c  un  nom ^ 
l'étoit  dans  le  fymboiique  par  deux  animaux.  Je  m'arrête  un 
■  moment  fur  ce  caractère  lingulier,  qui  me  rappelle  cette  fa- 
meufè  inlcription  du  temple  de  Minerve  à  Sais:  Vous  tous  qui 
entrei  daus  le  monde  &  qui  en  fortei ,  fachei  que  les  Dieu:i 
liiïiffent  l'impudence.  Elle  n'étoit  point  gravée  en  lettres  épifto- 
liques ,  mais  en  (ymboliques  ou  ficerdotales  ;  un  enfîint ,  un 
vieillard,  un  faucon, un poilîbn  &  un  cheval  marin;  cela  forme 
cinq  figures  qui  doivent  fè  réduire  à  quatre.  On  conçoit  aile- 
ment  le  lens  allégorique  que  préièntent  l'enfant  &  le  vieillard; 
le  fiucon  &  le  poilîon ,  animaux  antipathiques  ,  font  ici  la 
iymbole  de  la  haine,  &  le  cheval  marin  celui  de  l'impudence. 
Rien  n'eft  fi  fimple  ni  fi  grand  que  cette  fêntence ,  dont  voici 
le  fens  littéral;  Jeunes  &  vieux,  hdijjei  l'impudence:  rien  n'eft 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue  chinoilê ,  &:  au  ftyle 
fublime  &:  laconique  des  anciens  King;  quatre  caraclères  chinois 
le  rendront  également  bien  ;  tçu  lao  kieou....:  le  caraél:ère  kieou, 
dont  je  me  lèrs  ici ,  eft  le  même  que  l'égyptien.  Dans  l'ancienne 
figure,  comme  je  l'ai  remarqué,  ce  font  deux  oilèaux  qui 
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naturellement,  pour  remplir  l'idce  que  prcfente  le  caraflcre, 
doivent  ctre  antipathiques;  or  le  faucon  ett  également  ennemi 
des  autres  oifeaux  comme  des  poifîbns,  ainli  l'un  des  deux 
oi(  aux  qui  le  compofent  doit  être  un  faucon  qui  fond  lur 
un  autre  oifêau  comme  fur  le  poilîbn.  Voilà  donc  la  même 
idée  reprcfêntce  de  la  même  fiçon  :  j'ai  fiifi  ce  caraélère ,  qui  fe 
prélênte  à  moi ,  mais  je  puis  dans  la  fuite  en  trouver  un  autre 
qui  loit  compolc  d'un  oifeau  (Se  d'un  poilîbn;  il  fiudroit,  pour 
aller  vite  dans  cette  opération,  avoir  des  fècours  que  je  n'ai 
point;  je  ne  puis  prendre  que  les  caracftères  que  je  trouve,  parce 
que  tous  les  mots  chinois ,  &  fuiHout  ceux  de  cette  efpèce ,  ne 
le  préfèntent  point  à  ma  mémoire.  Si  j'avois  un  diétioi  naire 
Litin-chinois,  lorlque  je  rencontre  un  fymbole  égyptien  accom- 
pngné  de  là  figiiirication ,  par  exemple  le  cheval  marin ,  je 
chercherois  quel  cai-a(5lcre  exprime  le  cheval  marin,  je  cher- 
cherois  en  même  temps  impudence ,  Si.  parmi  les  difîerens 
caraélères  qui  fervent  à  i-endre  ce  terme,  je  pourrois  retrouver 
l'idée  égyptienne:  fins  ce  fècours,  je  fuis  obligé  de  ne  prendre 
que  les  lettres  que  j'apei'çois  en  feuilletant  le  diélionnaire  des 
caraclèi'es  antiques,  &  dont  la  compofition  me  frappe. 

Je  reviens  au  caracflère  fymbolique  <^/>c>//,  emieini ,  com^iofé 
de  deux  oilèaux;  une  autre  manière  antique  de  reprélènter  ce 
caractère  étoit  une  main  8c  une  figure  dont  on  a  fait  aujour- 
d'hui lecaïadère^///,  qui  fignifie  homme  dans  la  fleur  de  l'âge, 
J'avois  toujours  loupçonné  qu'il  répondoit  au  «o//«  phénicien , 
qui  fignifte/7/i'mj;  j'ai  cru  devoir  faire  ufâge,  dans  cette  occa- 
fion  de  ma  conjecture;  en  conlequence  leyW&  \eiiomi  doivent  piancheii,  <JÏ' 
faire  jrt//  ouyana;  or  je  retrouve  encore  en  phénicien  njs  qui 
fignitie  depopniattis  efl,  depraJari ,  idée  qui  répond  exactement 
à  inimicus,  adverflams,  pugnare,  lacejfere,  par  lefquels  le  diction- 
naire chinois  rend  kkoii  :  ceci  prouve  que  la  dernière  frgure  efl 
le  nouii.  Dans  l'écriture  moderne  on  a  multiplié  les  caraètères 
par  le  changement  de  quelques  traits,  par  exemple  le  caractère 
tcJiang,  qui  aujourd'hui  fignifie  des  armes,  étoit  écrit  ancien- 
OEinent  pur  xxnjod  <k.  un  mun,  qui  font  encoxe  yaiia ,  &  qj.ù 

G  iij. 
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répondent,  pour  lalignihaition,  au  mot  hcbieu  n3>.  ^  lattre: 
la  connoifîâiice  de  cette  lettre  me  fîiit  lire  un  très-grand  nombre 
de  mots  égyptiens  que  nous  retrouvons  en  cophte.  Voici  une 
autre  obfèr\'ation  qui  me  donne  la  figure <lu  khet,  |-j  ;  le  nom  de 
cûtte  lettre  défigne  Xexijleuce,  la  vie;  de  mc:ne  chez  les  Égyp-- 
tiens  Ifis  ou  ia  Lune  étoit  le  fymbole  de  l'exiftence  Se  la  mère 
Tlanchii.y.  de  tous  les  êtres.  Le  motjro.v,  en  chinois,  fignifie  être ,  exijîer; 
dans  les  anciens  caraélères  il  eft  compofc  du  caracfhère  main  ou 
de  17, 5c  de  celui  de  la  L,une  ou  du  khet,  ce  qui  fait  jo<^,  ancien 
mot  égyptien  qui  fignifie  la  Lune. 

Hij.  p  Le  caraétère  c/ûn,  qui  fignifie  jniniflre  du  Prince,  étoit  fiit 
anciennement  comme  une  aile  épioyée;  nous  retrouvons  par- 
tout, fur  les  monumens  égyptiens,  la  même  figurer  un  bonnet 
fignifioit  une  grande  charge ,  &  doit  répondre  à  la  inême 
figure  que  ïts  monumens  égyptiens  nous  offrent  à  chaque 
infiant;  une  main  avec  un  vafè  lignifie  relpeéler;  deux  mains 
oppofées  &  entre  elles  une  efpèce  de  Lance,  ou  pluftôt  une 

Ihid.  ^,    ligne  perpendiculaire,  fignifie  combattre. 

Orus  Apollo  dit  que  les  Egyptiens,  pour  reprélênter  une 
bataille,  peignoient  deux  mains,  dont  l'une  tenoit  un  bouclier 
&  l'autre  un  arc  :  dans  le  hiéroglyphe  chinois  on  n'a  mis  qu'une 
flèche  au  lieu  de  l'arc  &  du  bouclier;  mais  dans  le  caraélère 
chinois,  qui  fè  \)ïowo\\cg ping ,  il  y  a  deux  mains  avec  la  flèche 
&  l'arc  ;  ce  caractère  lignifie  unfoUai.  Je  finis  par  le  caractère 
du  (bleil,  qui  étoit  reprélènté  anciennement  fous  le  lymbole 
tl'un  cercle  avec  un  petit  animal  au  milieu  ;  aujourd'hui ,  en 

Uid.  /.  chinois,  le  caraélère  qui  répond  à  celui  qui  efi;  dans  l'intérieur 
du  cercle,  efi  le  caractère  général  des  oilèaux;  mais  ne  (êroit-ce 
pas  un  (carabée,  qui  efi;  un  infecte  volant;  les  Egyptiens  le 
regardoient  comme  le  fvmlx)ledu  loleil;  les  Chinois,  qui  ont 
perdu  de  vue  toutes  ces  idées,  auront  été  moins  attentifs  à 
caraélérilèr  cet  animal ,  &  en  auront  formé  un  oileau  :  ne 
feroit-ce  pas  pluftôt  le  ferpent  ailé,  qui  étoit  renfermé  dans  un 
cercle,  (Se  qui  étoit  le  lymbole  de  la  divinité? 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  cara(5lères; 
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je  remarquerai  feuiement  qu'ils  ne  coiiflitLioieiit  point  trois 
genres  d'écritures  difTérentes ,  mais  qu'ils  formoient  chez  les 
Egyptiens  coinme  chez  les  Chinois,  le  corps  entier  de  l'écri- 
twe,  &  qu'il  falloit  employer  tout  à  la  fois  ces  trois  efpèces 
de  lettres.  L'cpiftoiique  avoit  l'avantage  de  pouvoir  marcher 
lèule,  la  fymbolique  employoit  le  fècours  des  deux  autres:  fur 
tous  les  monumens  égyptiens,  outre  les  figures  reprélèntaiives 
hiéroglyphiques,  les  figures  (ymboliques,  comme  des  bonnets, 
iles  valès,  Sec.  nous  apercevons  encore  de  petits  traits  qui  font 
probablement  l'écriture  épiftolique.  Je  crois  pouvoir  fuppofer 
que  lorfque  nous  voyons  fur  les  monumens  la  figure  feule  d'une 
main  ou  d'un  œil ,  ces  figures  ne  font  que  la  lettre  alphabétique, 
que  les  Prêtres  afî'ecloient  de  peindre  toujours  ainfi  pour  imiter 
davantage  l'antiquité;  mais  lorfque  nous  voyons  une  main  qui 
tient  un  vafè,  ce  n'eft  plus  le  cara(n:ère  fyllabique,  mais  le  f^anbo- 
lique,  &  comme  cette  aélion  indique  une  offrande,  ce  fymbole 
doit  lignifier  honorer,  adorer,  comme  il  le  figiiifie  en  chinois. 

On  fênt  quelles  conlequences  réfulîent  de  ce  Mémoire;  il 
n'efl  pas  inutile  de  les  rapporter,  i ."  Avec  beaucoup  d'appli- 
cation &L  de  travail,  après  avoir  tiré  du  chinois  les  ditîerentes 
efpèces  de  caraélères ,  &  reconnu  ceux  qui  ont  donné  naillànce 
aux  lettres  alphabétiques ,  on  peut  efpérer  d'expliquer  les  mo- 
numens égyptiens;  mais  pour  parvenir  à  cette  explication,  ii 
faut  entendre  la  langue  cophte  &  les  langues  orientales ,  afin  de 
pouvoir  rétablir  \gs  noms  lorfcju'on  rencontrera  des  caractères 
lyllabiques.  Eà\  effet,  ces  caraélères  chinois  ne  deviennent  plus 
qu'une  mafîè  compofée  de  lettres  alphabétiques ,  dont  la  pro- 
nonciation rend  un  fon  différent  de  celui  que  les  Chinois 
ont  adopté,  &  ce  fon  elf  un  mot  égyptien  qui  a  la  même 
fignification  dans  les  deux  langues.  Ces  lettres  font  fouvent 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,  à  peu  près  comme  les 
Arabes  écrivoient  anciennement  ;  ce  cjui  en  rend  la  lecïture 
afîèz  difficile,  mais  non  impoffible, 

2.°  La  conformité  entre  les  deux  langues  étant  une  fois 
établie,  que  deviennent  les  Chinois!  Ils  ne  font  plus  cet  ancieu 
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peuple  qui,  avec  là  chronologie,  renverlè  toutes  les  antiquités 
de  i'Univerî.  Ils  font  une  colonie  d'Egyptiens,  &  celle  de 
toutes  les  colonies  de  luntiquité  qui  a  le  mieux  confervc  fon 
origine  &  ks  monumens.  Cette  conféquence  me  conduit  à 
une  autre.  Les  premiers  empereurs  de  la  Chine,  enluite  les 
deux  premières  dynaflies  qui  ont  régné  environ  douze  cents 
ans,  ne  deviennent  plus  que  des  dynalties  égyptiennes,  dont 
la  colonie  a  fait  la  tête  de  Ion  hifloire.  Dans  les  cinc]  premiers 
empereurs  de  la  Chine,  c'eft-à-dire  Ki  fucceflèur  de  Yu,  Kong, 
Tihoiig,  Sia/ig ,  Je  lis  dans  les  anciens  caractères  YaJoa ,  qui 
répond  à  Atlioes  luccelîêur  de  Alênes  ;  Yabia,  qui  rtpond  à 
Diables  ;  Pheiiphi,  qui  répond  à  Pemphos  ;  Aim,  qui  répond 
à  Amachus.  On  voit  que  ces  Princes  font  les  premiers  rois  de 
Thèbes.  ^w  effet  les  évènemens  concourent  à  établir  toutes 
cts  vues,  que  je  ne  fais  que  propotèr  ici,  6c  fur  lefquelles  je 
m'étendrai  davantage  dans  d'autres  Mémoires.  L'ancienne  année 
chinoifè  eft  la  même  que  celle  des  Egyptiens.  La  grande  mu- 
raille eft  un  ouvrage  que  des  Egyptiens  fèuis  ont  pu  concevoir. 
Se  qui  eft  comparable  aux  pyramides.  Les  annales  parlent  d'une 
famine  de  pîulieurs  années;  c'eft  probablement  la  famine  de 
Jofeph.  Les  grands  travaux  faits  pour  arrêter  les  débordemens, 
ont  été  faits  pareillement  en  Egypte  pour  le  débordement  du 
Nil,  6c  ont  été  accompagnés  des  mêmes  circonltances.  Yao 
paroît  connoître  toute  la  Chine,  tous  fes  fujets  paroilîent  policés; 
quinze  cents  ans  après  nous  voyons  encore  la  plus  grande  partie 
de  la  Chine  barbare:  c'eft  une  contradiélion  manifefte,  qui  ne 
s'explique  qu'en  regardant  Yao  comme  un  Prince  qui  régnoit 
en  Egypte.  La  colonie  Egyptienne  ne  paroit  être  venue  à  la 
Chine  que  vers  l'an  i  i  22  avant  J.  C.  alors  on  voit  un  Prince 
qui  la  partage  entre  un  grand  nombre  de  Capitaines  pour  les 
récompenfèr.  Ces  Capitaines  s  étendent  dans  les  provinces , 
jaflèmblent  les  peuples  barbares  &  les  policent;  on  aperçoit  à 
cette  époque  la  formation  d'un  empire. 

Voici  encore  un  fait  bien  fingulier.  Il  fubfifte  à  la  Chine 
depuis  le  commencement  de  l'empire,  une  nation  lâuvage  & 

barbare. 
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barbnre,  appelée  Mhnyjjc ,  cjui  s'eft  relirce  clans  tics  monlagncs 
d'oli  elle  fait  des  coiirlcs  dans  tous  les  environs  ;  elle  n'a  jamais 
pu  être  roûmilê.  Qiiels  (ont  ces  peuples!  ils  font  inconnus 
aux  Chinois.  Pour  moi  je  les  regarde  comme  un  refte  <\ts 
anciens  fiuvages  du  pays,  qui  à  l'arrivée  des  Egyptiens  fè 
f()nt  retirés  dans  les  montagnes,  où  ils  ont  conlervé  jtifqu'à 
préfênt  leur  indépendance.  Ceux  de  cts  anciens  barbares  qui 
habitoient  la  Chine,  &;  qui  fe  fournirent, avoient  une  langue; 
or  je  penlè  que  c'efl:  cette  langue  dont  les  fons  ont  été  employés 
à  exprimer  les  caractères  chinois,  on  lait  que  tout  caraétère 
hiéroglyphique  peut  lêrvlr  d'écriture  <à  toutes  les  langues.  La 
colonie  égyptienne  a  confervé  fes  cara6lères  ;  8c  comme  elle 
étoit  obligée  de  vivre  avec  les  anciens  habitans  qu'elle  po- 
iiçoit ,  elle  a  été  forcée  d'adopter  infènfiblement  leur  langue , 
à  laquelle  elle  n'a  fait  qu'appliquer  (es  cara(51:ères ;  infènfiblement 
la  langue  égyptienne  s'elt  perdue,  &  celle  des  fàuvages  s'efl: 
policée.  Comme  elle  n'étoit  point  compofee  ni  faite  pour 
marcher  avec  les  caraélères  fyllabiques  égyptiens ,  il  en  eft 
réiulté  un  fou  tout  ditiérent  de  celui  que  le  mot  égyptien 
devoit  avoir. 

3 ."  Une  autre  conlequence  également  importante ,  c'ed  que 
les  liftes  de  Princes  données  par  les  Chinois,  &  toute  leur 
ancienne  hiftoire  peuvent  (ervir  à  éclaircir  les  antiquités  égyp- 
tiennes, &  à  répandre  un  grand  jour  fur  l'hiftoire  générale  du 
monde,  fur-tout  fi  l'on  y  joint  l'explication  de  ces  hiéroglyphes 
que  nous  voyons  par-tout  (ur  les  monumens. 

11  s'agit  donc  à  préleiit  de  reconnoîlre  exactement,  i .°  toutes 
Jes  lettres  (y  llabitjues ,  2."  les  lettres  hiéroglyphiques  &  les 
fymboliques,  dont  il  faut  drelîér  des  tables;  mais  je  crois, 
pour  fixer  davantage  les  idées,  &  parvenir  à  expliquer  les 
monumens  égyptiens ,  que  ces  tables  doivent  être  fuites  de 
cette  façon  :  d'abord  mettre  le  caraélcre  chinois  moderne, 
enfuite  l'ancien  en  fimples  traits,  comme  font  toutes  les  figures 
chinoifes,  y  joindre  la  peinture  même  de  la  chofe  ;  ainfi , 
lorfqu'on  trouvera  un  oifeau  qui  a  un  œjl  à  côté  de  lui  ou  au 
de(fus,  il  faut  peindre  ua  oileau  &.  ua  œil; par  ce  moyeu  la 
Tome  XXIX.  .  D 
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^gure  égyptienne  s'apercevra  fur  le  champ.  On  peut  ranger 
tpiis  ces  caradères  en  différentes  clafîès ,  c'efl-à-clire  cju'il  faut 
mettre  tous  les  caractères  tirés  des  parties  du  corps  humain 
enlemble,  ceux  des  oiieaux  de  même,  ceux  àts  reptiles  égale- 
ment enlèmble;  par-là  en  voyant  fur  les  monumens  égyptiens 
un  (èrpent  avec  quelqu'autre  attribut,  on  cherchera  dans  la 
clafîè  des  lêrpens ,  où  1  on  trouvera  la  lignification  que  les 
Chinois  donnent  à  ce  corps  de  caractères.  Voilà,  à  peu  près, 
la  marche  que  je  crois  devoir  tenir  ;  ces  taLIes  lêroicnt  ex- 
trêmement précieufes ,  &  formeroient  un  dictionnaire  des 
hiéroglyphes  égyptiens. 
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VUES     GÉNÉRALES 

SUR 

LES  ANTIQUITÉS  GREC(ZUES 

DU      PREMIER      AGE, 

Et  fur  les  premiers  Hijîorîens  de  la  nation  Grecque  ^ 
confidérés  par  rapport  à  la  Chronologie. 


L 


Par  M.   DE   BOUGAINVILLE. 

E  {îivaiit  auteur  du  Traité  contre  la  chronoiogie  de  M.  Li''  en  Nov, 
Newton,  imprimé  depuis  peu,  comme  une  fuite  de  1700- 
nos  Mémoires ,  expofè  dans  un  des  articles  de  ia  première  Première panl^ 
fèclion  de  cet  ouvrage,  les  différentes  fources  où  les  hiftoriens  ■''  '  '''^"•^^ 
Grecs  avoient  pu  puilêr  la  connoidànce  précife  des  principales 
époques  auxquelles  ils  remontoient,  celle  des  dates  qu'ils  alïï- 
gnoient  aux  divers  évènemens,  celle  enfin  de  l'ordre  &  de  la 
liailbn  que  ces  faits  arrivés  enfèmble  ou  fuccefTivement  avoient 
les  uns  avec  les  autres.  Il  montre  que  ces  fources ,  loin  d'être 
originairement  infidèles ,  comme  le  prétend  M.  Newton  ,  ou 
fujettes  à  fè  perdre  &  à  le  corrompre,  étoient  de  nature  à  fè 
conferver  inaltérables,  Se  fè  font  en  effet  confèrvées  long- 
temps dans  toute  leur  intégrité.  Il  en  diflingue  de  plufieurs 
fortes,  toutes  également  fûres,  comme  les  archives  <S.ç.$  villes, 
les  liftes  des  Princes  &  des  Magiftrats  éponymes ,  celle  des 
Pontifes  des  temples  confidérables ,  les  titres  des  fondations 
religieufès ,  les  généalogies  des  familles  illuftres ,  où  le  nombre 
&  la  fuite  des  générations  étoient  marqués  avec  foin ,  les  in(^ 
criptions,  les  monumens  de  toute  efpèce  répandus  par -tout 
dans  la  Grèce,  avec  cette  profufion  qui  caraétérifè  un  peuple 
fait  pour  aimer  la  gbire  &  les  arts.  Il  ajoute  que  les  Écrivains 
exacb,  à  portée  de  comparer  ces  témoignages  fl  nombreux,  fi 
variés,  fi  capables  d'établir  la  certitude  hiflorique;  témoignages 
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qu'ifs  avoient  fins  ce(îè  fous  les  yeux ,  Se  dont  raccord  ctolt 
unanlrne,  f^ns  être  concerté,  avoient  fû  s'en  fervir  dans  l'étude 
des  antiquités  de  leur  nation.  11  indique  i'ufâge  qu'ils  en  ont 
fait,  conformément  aux  loix  de  la  plus  févère  Critique,  les 
méthodes  difîérentes  qu'ils  ont  fui  vies,  Se  les  lumières  qu'ils 
en  ont  tirées  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  rendre 
à  l'hifloire  les  faits  qu'elle  avoit  droit  de  revendiquer  fur  les 
fiècles  fabuleux ,  &  poiu"  ramener  à  leur  fimplicité  primitive 
ceux  de  l'âge  Héroïque,  que  la  fidion  avoit  dénaturés. 

M.  Fréret  a  cru  devoir  s'en  tenir  à  l'expofé  fom maire  de 
cette  vérité  qui  lui  paroiffoit  inconteftable ,  &  dont  il  n'avoit 
pas ,  après  tout,  befôin  de  ralîèmbler  les  preuves  dans  un  écrit 
où  elle  eft  en  quelque  forte  démontrée  par  la  multitude  de 
faits  indépeodans  les  uns  des  autres ,  dont  la  date  s'y  trouve 
fixée  d'une  manière  précifê;  &,  qui  formant  par  leur  aflèm- 
blage  une  chaîne  indilîbluble,  concourent  à  l'établifîènient  des 
mêmes  époques  fondamentales.  L'étendue  de  la  matière ,  &  le 
grand  nombre  de  difculfions  importantes  auxquelles  il  fe  fèntoit 
forcé  par  la  nature  de  Ion  fîijet ,  l'engageoient  à  ne  toucher  que 
légèrement  des  points  qui  ne  lui  paroilîbient  pas  efîèntiels,  6c 
qu'il  auroit  approfondis,  s'il  n'eût  pas  cmint  d'embarrafiêr  &  de 
retarder  fâ  marche,  dans  une  route  déjà  trop  longue  Se  trop 
épineufè  pour  la  plulpart  des  lecteurs.  Ils  doivent,  en  pareil 
cas,  tenir  compte  à  l'Erudition  d'une  réfèrve  qui  leuréprgne 
des  pas  fuperflus.  Se  croire  que  l'auteur  les  a  faits  pour  eux. 

Cependant ,  comme  la  queftion  eft  intéreflànte ,  Se  que  le 
réfultat  de  l'examen  particulier  que  M.  Fréret  en  avoit  dâ 
faire  ppur  lui-même,  eil  la  baie  de  la  dironologie  qu'il  oppolè 
à  celle  de  M.  Newton,  pour  les  détails  de  l'iiiftoire  Grecque ^ 
j'ai  cru  devoir  fuppléer  à  fon  filence,  afin  de  ne  lailîêr  aucune 
relîôurce  au  Pyrrhonifïne.  Aies  recherches  m'ont  mis  en  état 
de  prouver,  fi  je  ne  me  trompe ,  toutes  les  afîèrtions  rafiêm- 
blées  dans  l'ai-ticle  que  j'ai  cité.  Je  m'étois  propofé  d'en  donner 
le  précis  dans  le  difcours  préliminaire,  que  j'ai  mis  à  la  tête 
de  l'ouvrage  de  M.  Fréret,  en  le  publiant;  Se  je  regardois  ce 
précis  comme  un  fupplémenî  utile  Se  curieux.  11  efl  vrai  qu'aloi-s- 
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je  mctois  fiiit,  pour  ce  difcoiirs,  un  plan  tout  difFcrent  Je  celui 
que  j'ai  depuis  adopte;  que  de  plus,  je  ne  prcvoyois  pas  la 
longueuj'  où  m'entraîneroit  malgré  moi  la  diverfité  des  ma- 
tières, ainfi  que  l'analylè  que  j'ai  voulu  faire  des  fyftcmes 
oppoft's  des  deux  auteurs ,  &  celle  de  leurs  ouvrages.  Ce  nou- 
veau plan ,  qui  m'a  paru  mieux  répondre  au  but  d'une  i/itro- 
diiâioii,  n'admettoit  plus  le  morceau  dont  j'avois  préparé  depuis 
long-temps  les  matériaux.  Au  refte ,  le  fujet  mérite  d'être  traité 
fépai-ément.  Gêné  par  l'efJMce,  je  m'étois  reftreint  dans  des 
bornes  allez  étroites  que  je  pourrai  franchir  dans  ce  Mémoire, 
où  je  vais  eflàyer  de  le  développer ,  &  d'y  répandre  tout  le 
jour  dont  je  le  crois  fufceptible. 

Varron,  aufli  célèbre  chez  les  Romains  par  l'immenfitc  de 
fôn  érudition  &  la  juftefîè  de  fi  critique,  que  Cicéron  i'étoit   CmÇor'm.dedu 
par  Ion  éloquence,  difhibuoit  en  trois  âges  la  durée  des  temps 
q'ui  font  l'objet  des  études  du  Chronologifte  :  diftribution  que 
Cornélius  Nepos  avoit  adoptée  dans  fes  chroniques  citées  par 
Aulugelle.  Le  premier  âge,  qu'il  nomme  temps  inconnu,  temps     Aul  gdl.  m; 
ohfair,  commençoit  avec  l'Univers,  &  le  terminoit  au  plus  x^yiii^'-^'^-. 
ancien  àes  déluges  connus  par  les  Grecs,  au  déluge  d'Ogygès. 
Le  lêcond,  appelé  par  Varron  temys  faùu/ei/x ,   renfeiinoit 
l'efj^ace  compris  entre  ce  fait  célèbre  &  l'inflitution,  ou,  pour 
parler  plus  jufte,  le  renouvellement  des  jeux  Olympiques,  qui 
tombe  fans  contredit  à  Tannée  yyô  avant  l'ère  Chrétienne  faj. 


(a)  Varron  donne  feize  cents 
ans  de  durée  à  (on  âge  Jabuleiix. 
Par  ce  calcul ,  le  dcli.ge  d'Ogygès 
(èroit  arrivé  da])s  la  Béotie  &.  dans 
l'Attique,  près  de  deux  mille  quatre 
cents  ans  avant  l'ère  Chrétienne , 
environ  deux  fiècles  avant  Abraham. 
Le  pallage  de  Cenforin,  dans  lequel 
le  fentiment  de  Varron  fe  trouve, 
elt  extrêmement  défiguré  par  la  tàute 
des  Ccpilles  :  il  y  a  même  en  cet 
er.droit  Une  lacune  confidéiable. 
Mais  l'altération  ne  paroît  pas  tom- 
ber fur  !c  :  :ml).-e  de  feize  cents  ans 
qui  exprime  ,  félon  Varron  ,  la  durée 
de  l'âge   fabuleux,    Car  ce  même 


Varron ,  dans  un  de  fes  ouvrages 
que  nous  avons  encore ,  donne  à  la 
fondation  de  Thèbes  en  Béotie  une 
époque  relative  à  ce  calcul  ;  c'ell 
dans  fon  fécond  livre ,  de  Re  riif- 
ticâ  :  il  y  marque  le  temps  auquel 
il  écrivoit,  comme  pollérieur  de 
deux  mille  cent  ans  à  la  fondation 
de  cette  ville,  &  de  fept  cents  ans 
à  celle  de  Rome.  D'où  il  réfulte 
que  Varron  écrivoit  vers  l'an  ^z 
avant  J.  C  ;  &;  que,  dans  fon  fyf' 
tcme ,  la  fondation  de  Thèbes  a 
précédé  de  deux  mille  cent  cinquante- 
deux  ans  l'ère  Chrétienne.  Thèbes> 
n'a  été  bâtie  qu'au  temps    où  la; 
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Nous  devons  obfei-ver  que  Vairon  n'ultachoit  pas  à  ce  nom 
de  fciùii/ei/x  la  même  idce  que  nous  y  attacherions  aujourd'hui: 
ii  n'enteiidoit  point  un  temps  Se  des  faits  qui  n'ont  exiftc  que 
dans  l'imagination  dçs  PoUtes  fbj  ou  des  Mythologues,  mais 
lin  temps  où  l'alliage  des  fables  altéroit  les  traditions  véritables, 
où  les  VLiides,  fréquemment  Cernés  entre  les  faits  réels,  n'étoient 
remplis  que  de  fictions,  ou  fuppléés  que  par  des  conjectures; 
en  un  mot  où  la  lueur  incertaine  d'un  jour  naiflànt  montroit 
déjà  dans  l'horizon  une  foule  d'objets  diftinéts,  mais  encore 
dans  l'ombre.  Enfin  le  troifième  âge  de  Varron,  ou  le  temps 
hifiori^iie ,  eft  celui  dont  les  évènemens  nous  font  connus  par 
des  hiltoires  véritables,  ou  proprement  dites,  veris  liifloriis , 
publiées  par  des  Ecrivains  contemporains  ou  prefque  contem- 
porains des  faits  qu'ils  rapportent. 

Varron  ne  faifânt  commencer  ce  troifième  âge  qu'à  l'olym- 
piade de  Corébus,  donnoit,  comme  on  le  voit  au  premier 
coup  d'œil ,  une  étendue  beaucoup  plus  grande  à  l'âge  fabu- 
leux, que  ne  le  font  les  autres  Chronologiftes ,  dans  le  lyftcme 
defciuels  le  temps  hi (torique  remonte  à  la  prifê  de  Troie,  ou 
du  moins  au  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèlè,  &  au 
pafîâge  des  colonies  Eoliennes  &  Ioniennes  dans  l'Afie  mi- 
neure. Mais  cette  ditîérence,  qui  ne  vient  que  de  celle  du 
point  de  vue  d'où  Varron  envifâgeoit  la  fuite  &  l'enfemble 
de  i'hiftoire  Grecque,  n'influe  point  fur  le  fond  même  des 


Béot'ie  fe  repeupla  après  le  déluge 
d'Ogygès.  Ce  déluge  a  par  conlé- 
quent  précédé  l'an  2152.  Le  calcul 
rapporté  parCenforin  le  place  à  l'an 
2376  avant  J.  C  ;  ce  qui  le  fait 
antérieur  de  deux  cents  vingt-trois 
ans  à  la  naiflance  de  Thèbes.  L'o- 
pinion commune  ne  donne  que  mille 
vingt  ans  à  l'intervalle  compris  entre 
la  première  cl)  mpiade  &  le  déluge 
d'Ogygès.  Elle  place  cet  événement 
environ  dix -huit  cents  ans  avant 
i'ère  Chrétienne ,  près  de  quatre 
cents  ans  après  Abraham.  La  dit- 
férence  eft;  comme  on  le  voit,  de 


plufieurs  fiècles  entre  l'époque  de 
Varron  &  celle  des  plus  lavans  chro- 
nologirtes  de  la  Grèce.  M.  Fréret, 
dans  lès  Recherches  fur  les  déhiges 
d'Ogygès  àT" de  Deucalion  (jVIéin.  de 
l'Acad.  t.  X ,  p.  j>  ^y)  a  parfaite- 
ment débrouillé  cette  matière. 

(b)  Telles  font,  par  exemple,  les 
470000  années  des  genéthliaques 
Chaldéens,  les  myriades  d'années 
des  allrologues  Chinois,  les  36525 
années  des  aflronomes  Egy  ptiens , 
les  kkes  d'années  des  Brahmincs 
de  l'Inde. 
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fails  qu'il  renferme  clans  le  fécond  âge.  Quoique  relégués  eiî 
quelque  forte  au-delà  des  temps  hilloriques,  ils  n'en  ctoient 
pas  moins  réels  à  fes  yeux:  il  les  voyoit  revêtus  de  tous  les 
caractères  qui  didinguent  le  vrai  d'avec  le  faux,  fimplicitc, 
ijaifon ,  dépendance  réciproque  &  telle  qu'elle  doit  être  entre 
des  évcnemens  dont  les  uns  font  ainenés  Se  comme  produits 
par  les  autres.  Il  regardoit  l'arrivée  de  Cadmus ,  le  iiége  de 
Thèbes  par  les  Kpigones,  les  travaux  d'Hercule,  ceux  de 
Tliéfée,  les  premières  navigations  des  Grecs  dans  la  Mer  Noire, 
le  retour  des  Héraclides ,  &  beaucoup  d'autres  faits  pareils, 
comme  aufTi  certains ,  quant  à  la  date  &  quant  aux  principales 
circonftances ,  que  la  légidation  de  Lycurgue ,  les  exploits 
d'Ariftomène,  &  les  colonies  Grecques  rcpandues  dans  l'Ar- 
chipel ,  dans  la  Sicile  ck.  fur  les  côtes  de  l'Italie ,  quoique  les 
premiers  lui  paru(îent  au -delà  de  la  ligne  dont  il  Icparoit  le 
temps  hiflorique  d'avec  l'âge  fabuleux ,  &  qu'il  plaçât  les  lèconds 
en  deçà  de  cette  ligne. 

Q,uelle  que  loit  donc  l'époque  radicale  qu'on  affigne  aux 
temps  hiftoriques  de- la  Grèce,  la  diverfité  d'opinions  fîir  ce 
point  indifférent  en  foi-même,  eft  apparente  pluftôt  que  réelle; 
&  nous  concilierons  aifcment  Varron  avec  les  autres  écrivains, 
en  partageant  la  durée  de  fon  tige,  fabuleux  en  deux  périodes, 
dont  la  première  retiendra  proprement  le  nom  dt  fabukufe , 
qui  lui  convient  de  préférence ,  la  féconde  défignée  par  celui 
de  période  lierai ^ue ,  &  tenant  d'un  côté  au  troifième  âge, 
de  l'autre  au  preccdent,  fera  comme  un  efpace  intermédiaire 
&  commun ,  qui  conduira  par  degrés  de  l'un  à  l'autre.  Le 
tableau  général  de  la  Grèce  ancienne  me  paroît  devoir  être 
préfenté  fous  cet  afpect  ;  &  c'eft  ainfi  que  je  l'envifâgerai  dans 
ce  Mémoire,  que  je  divife  en  àtux  parties.  La  première  ren- 
fermera quelques  obfêrvations  fur  les  fiècles  qui  précédèrent 
immédiatement  l'âge  hiflorique  de  Varron.  Dans  la  féconde,, 
me  bornant  à  difcuter  la  queftion  qu'il  s'agit  de  refoudre ,, 
j'examinerai  fi  les  Grecs  ont  pu  avoir  des  notions  précilès  & 
diflinétes  fur  la  Chronologie  des  premiers  fiècles  de  leur  hif^ 
toire;  s'ils  ont  oblérvé  quelque  méthode  chronologique  danS' 
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îeurs  ouvrages,  &  quel  dcgrc  de  certitude  nous  devons  accorder 
aux  iyltèmes  qu'ils  avoient  formes  (Iir  cette  Chronologie. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

Obfervaûons  fur  les  temps  hcroiques  de  l'iùjloïrc  Grecque. 

J_i  A  connoiflânce  des  antiquités  Grecques  Se  de  leur  Chro- 
nologie doit  paroître  a(îèz  indifférente  au  premier  coup  d'oeil. 
On  (e  croira  même  en  droit  de  la  traiter  de  frivole,  quand 
on  ne  voudra  faire  attention  qu'à  linlervalle  des  temps  ,  à 
i'éioignem.ent  des  lieux,  au  peu  de  reffemblance  de  ces  mœurs 
anciennes  avec  les  aïoeurs  des  peuples  modernes.  Mais  s'airêter 
à  cette  vue  fiiperficiclle,  ce  fèroit  à  peine  entrevoir  l'objet, 
&  le  juger  bien  légèrement.  Trop  de  raifôns  donnent  à  cette 
étude  uns  forte  d'importance  que  des  faits  étrangers,  anciens 
&.  pafîes,  pour  ainfi  dire,  dans  un  monde  différent  du  nôtre, 
ne  p;"uvent  lui  donnei'  par  eux-mêmes.  Prefque  tout  ce  qui 
nous  relie  aujourd'hui  des  monumens  de  l'antiquité,  n'a  rapport 
qu'aux  évènemens  des  liècles  héroïques;  la  Religion  nationale 
avoit  confàcré  la  plus  grande  partie  de  ces  faits  ;  les  coutumes, 
les  opinions,  les  loix  mêmes  en  portoient  l'empreinte;  les 
ouvrages  des  Ecrivains  les  plus  lérieux,  ceux  des  Hifforiens 
le«  pkis  exads  y  font  ^uis  celle  alludon.  L'idée  que  nous  nous 
formons  de  ces  évènemens  ne  fauroit  donc  être  trop  jufte,  fî 
nous  cherchons  à  recueillir  de  la  lecflure  de  ces  auteurs ,  toute 
l'utilité  que  veulent  en  tirer  des  hommes  fenlés  qui  fè  repro- 
cheroient  une  étude  dont  les  difficultés  ne  fèroient  pas  com- 
penfées  par  les  avantages.  Mais  indépendamment  des  fruits 
iôlides  que  l'efprit  &  le  goût  tirent  de  la  connoiliance  d'écri- 
vains aulfi  inftruéîils  qu'agréables,  il  efl;  certain  que  l'hiftoire 
de  la  Grèce,  le  peuplant  «Se  (e  poliçant  par  degiés,  eit  moins 
le  fpeclacle  des  deffinées  particulières  d'une  nation  qui  naît, 
s'élève ,  s'accroit ,  (è  forme  inlenfiblement ,  &  périt  enfin , 
qu'une  perfpeclive,  où  le  genre  humain  efl  peint  en  raccourci 
dans  les  differens  états.  Cefl  à  la  fois  un  cours  abi'égé,  mais 
çpniplet,  id'Hiiloire,  de  Morale  &.  de  Politique,  puifqu'elle  a 

ie 
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h  incrîte  de  ralTêmbier  dans  un  aflez  court  efjsace  tous  les  traits 
t'pars  dans  les  annafes  cks  ficelés  divers  ,  de  fîu"re  coonoître 
riiomiiie  fous  tous  les  points  de  vue  pofîîbles,  (îiuvage,  errant, 
civilife,  religieux,  guerrier,  commerçant  ;  de  fournir  des 
exemples  de  tous  les  genres  de  gouvernement,  des  inodcies 
de  toutes  les  loix,  en  un  mot  une  théorie  complète  5c  prouvée 
par  les  faits  de  la  formation  des  (ocictcs ,  de  la  naifîànce ,  de 
la  propagation  &  du  progrès  des  arts,  de  toutes  les  révolutions, 
de  toutes  les  variétés  auxquelles  l'humanité  peut  êtreafîiijétie,  de 
toutes  les  formes  qui  peuvent  la  modifier.  Pour  un  obfervateur 
attentif,  qui  ne  voit  dans  les  évènemens  les  plus  diverfifiés  en 
apparence,  que  des  efîèts  naturels  d'un  certain  nombre  de  caufês 
différemment  combinées,  la  Grèce  efl  en  petit  l'Univers,  & 
l'hifloire  Grecque  un  excellent  précis  de  l'hifloire  Univerlelle. 
Jetons  un  coup  d'œil  fur  le  berceau  de  ce  peuple  célèbre,  façonne 
par  des  mains  étrangères  :  nous  y  verrons  le  monde  dans  fon  en- 
fance. Se  tel  que  nous  le  montre  encore  aujourd'hui  l'Améiique 
cultivée  par  des  colonies  Européennes.  L'objet  efl  intérelîànt 
pour  la  curiofité;  c'eft  une  belle  carrière  ouverte  à  nos  réiiexions. 

La  Grèce  étoit  habitée  pendant  ces  fiècles  que  Varron 
nomme  temps  inconmis.  Mais  les  naturels  de  ce  pays,  défignés 
par  les  écrivains  des  fiècles  policés,  fous  le  nom  d' Atitoâ/io/ies 
ou  à^ hommes  nés  de  la  terre,  demeurèrent  plongés  dans  la  plus 
profonde  barbarie.  Nous  ne  pouvons  nous  en  f\ire  une  idée 
juffe  qu'en  les  comparant  aux  nations  les  plus  fâuvages  de 
l'Amérique,  à  ces  Chichime'cas  que  les  relations  Eipagnoles 
nous  reprélentent  épars  dans  les  forêts  de  ce  vafte  continent, 
avant  que  les  deux  monarchies  des  Péruviens  &:  des  Mexicains 
eufîènt  commencé  à  fè  former. 

Ces  premiers  habitans  de  la  Grèce,  difjierfés  dans  les  bois 
qui  couvroient  alors  la  face  d'un  pays  devenu  depuis  fi  beau  par 
la  culture,  fe  nourrifîoient  de  fruits  fâuvages,  ou  tout  au  plus  de 
la  chair  des  animaux  qu'ils  prenoient  à  la  chalîe.  Les  peaux  des 
bêtes  ou  dts  nattes  d'écorces  étoient  leurs  vêtemens  ;  le  creux  des 
arbres ,  les  cavernes  Si  les  antres  étoient  leurs  retraites.  Ils  avoient 
confe.rvé  l'idée  d'un  Etre  luprêpie;  c  étoit  le  refle  précieux  des 
Tome  XXIX  '  E 
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tracliiions  cîii  genre  humain,  tranfniKês  des  plaines  de  Sennaar 
dans  la  Grèce.  Mais  le  temps  a  volt  effacé  par  degrés  dans  leur 
efprlt  les  traces  de  prefque  toutes  les  vérités  fondamentales ,  avec 
ie  fouvenlr  de  leur  origine.  Le  droit  du  plus  fort  faifoit  toute 
leur  jurifprudence;  &  le  plus  folble  étolt  la  proie  du  plus  entre- 
prenant. Ainfi,  redoutables  les  uns  aux  autres,  ces  hommes 
féroces  par  timidité  ne  fongeoient  qu'à  (è  fuir.  Ils  sevitoient;. 
fins  ceiîe  errans,  effrayés  à  la  vue  de  leurs  fèmblables,  rarement 
rapprochés  par  des  befoins  mutuels ,  ils  paflbient  leurs  jours 
dans  une  folltude  Inquiète,  ou  dans  une  défiance  réciproque.  En 
cet  état,  pouvolent-ils  avoir  des  traditions!  &  qu'auroient-elles 
tranfinis  d'une  génération  à  l'autreî  Si  les  premiers  de  ces  fâu- 
vages  qui  le  fournirent  aux  colonies  étrangères,  ou  que  le  péril 
commun  réunit  à  leur  vue,  confervolent  quelque  fouvenlr  de 
ce  qui  les  avoit  précédés ,  ces  traces  légères  du  pafîé  ne  dévoient 
guère  s'étendre  au-delà  du  préfênt.  C'eff  néanmoins  de  ce  fonds 
monotone  &  ftcriie,  que  prefque  tous  les  auteurs  des  explica- 
tions hifforiques  de  la  fable  ont  fait  éclorre  tant  de  menfônges 
ingénieux.  Les  fiélions  débitées  par  les  Grecs  poflerieurs  au 
fujet  du  règne  de  leurs  Dieux,  de  leurs  guerres  civiles,  de 
leurs  combats  avec  les  Géants,  de  tant  d'autres  aventures,  tous 
les  détails  enfin  d'une  Légende  fcandaleule  &   bizarre  font 
devenus,  fous  la  plume  des  Mythologues  anciens &:  modernes, 
autant  de  faits  donnés  comme  réels ,  comme  arrivés  cfajis  le 
cours   des  liècles  antérieurs  à   l'établltlèment   des   peuplades 
étrangères  dans  la  Grèce.  Ce  (ont,  à  les  entendre,  des  evène- 
mens  du  genre  de  ceux  qui  fe  pafîènt  tous  les  jours  fous  nos 
yeux.   Les  Poètes  ont  été  les  dépofitaires  de  ces  anciennes 
traditions;  dépofitaires  infidèles,  11  efl  vrai,  &  qui  ne  les  ont 
confèrvées  qu'en  les  défigurant  :  mais  il  ne  fiiut,  pour  les  rendre 
à  l'Hiftoire,  que  les  dépouiller  de  ce  merveilleux  qui  les  altère, 
&  voir  dans  les  Dieux,  des  Princes  rivaux,  fouverains  des 
divers  cantons  de  la  Grèce,  ayant  des  villes,  des  palais,  une 
Cour^des  armées,  des  flottes.  On  voit  tout  ce  qu'on  veut  dans 
l'Antiquité  comme  dans  les  nuages.  Auffi  cette  h)  pothèfê  eif  elle 
encore  aujourd'hui  reçue  prclque  généralement ,  quoiqu'un^ 
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fèuIe  rcfîexion  la  clctniifè.  C'eft  que  pour  adopter  cette  tran^ 
inutation  de  fables  thcologiques  la  plufpart ,  ou  ph)rK]ues, 
en  faits  réels ,  il  faut  fe  résoudre  à  placer  toutes  ces  aventures 
prétendues  des  premieis  Grecs ,  dans  un  temps  dont ,  non 
feulement  l'hiltoire  fè  feroit  perdue,  fi  elle  avoit  jamais  exiflc, 
mais  dont  il  ne  pouvoit  jamais  exifler  aucune  hifloire;  puif^ 
qu'il  ne  s'y  pafîoit  alors  aucun  événement  général ,  puifqu'aîors, 
fîiivant  les  plus  anciennes  traditions  des  Grecs  eux-mêmes,  les 
naturels  tombés  dans  la  plus  groflière  ignorance  n'avoieiit  pas 
encore  penfe  à  fè  réunir  pour  former  ie  plus  chétif  village  ou 
la  plus  foible  nation.  Mais  ladifcufTion  approfondie  de  ce  point 
curieux  m'écarteroit  trop  de  mon  fujet.  Il  fufflra  d'oppofêr 
aux  partifans  de  l'opinion  commune  le  témoignage  précis  d  Hé- 
rodote, l'avant-propos  que  Tfiucydide  fcj  a  mis  à.  la  tête  de  fou 


fc)  Thucydide ,  en  nous  repré- 
fentant  les  premiers  Grecs  comme 
des  Sauvages  eirans  fur  une  terre  en 
friche,  s'exprime  en  termes  li  pofi- 
tifs  &  (i  Imiples  ,  que  le  ton  feul 
dont  il  parle ,  (uffit  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  ne  préteiidoit  rien  ap- 
prendre à  Tes  lerteurs,  ni  propolér 
une  opinion  qui  lui  fût  particulière, 
mais  qu'il  croyoit  ne  rappeler  qu'un 
fait  certain  &  reconnu  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  verfés  dans 
les  antiquités  Grecques.  Il  ne  s'at- 
tache point  à  le  prouver  ,  parce 
qu'il  le  regardoit  comme  incontel- 
table.  Ce  n'ell  pas  que  Thucydide 
ignorât  tout  ce  qui  le  débitoit  du 
règne  des  Dieux  :  il  étoit  plus  inf- 
truit  que  nous  ne  pouvons  l'être, 
de  tous  les  détails  de  cette  hiltoire 
prétendue  que  les  Mythologues  & 
les  Poètes  fubllituoient  aux  anciennes 
traditions.  11  favoit  que  la  crédulité 
populaire  fe  rcpaiflbit  de  ces  iiétions 
merveiileufes;  que  la  Peinture  cSc  la 
Sculpture,  tous  le^  arti  à  l'envi 
concouroicnt  à  les  perpétuer,  à  les 
«nibcllir ,  à  retracer  ces  faits  ima- 
ginaires, dans  tous  les  monurosns 


dont  les  temples ,  les  places,  les  édi- 
fices publics  étoient  décorés.  Ce- 
pendant il  ne  s'amufe  pas  à  com- 
battre ce  (yftéme  li  fort  accrédité  ; 
il  fe  contente  d'avancer  des  faits 
contraires,  (ans  appuyer  les  afler- 
tions  par  le  raifjnnement.  Le  peu 
de  cas  qu'il  faifoit  de  cette  hilloirc 
fabuleufe  doit  régler  notre  juge- 
ment ;  &  quand ,  de  tous  les  écri- 
vains qui  nous  refient ,  il  feroit  le 
feul  qui  nous  prélèntât  les  antiquités 
de  fa  nation  fous  le  point  de  vue 
fous  lequel  il  nous  les  montre ,  fon 
futfrage  luffiroit  pour  déterminer  des 
Critiques  judicieux.  Ils  en  conclu- 
roient  qu'au  temps  de  Thuc)  dide  , 
&  de  tout  temps ,  deux  opinions 
partageoient  les  Grecs  fur  leurs  ori- 
gines ;  l'une  adoptée  par  ie  peuple, 
pour  qui  le  merveilleux  eft  toiijours 
une  raifon  de  croire  ;  l'autre  parti- 
culière aux  gens  Inltruits  &  feafés  , 
qui  lalfi'olent  au  vulgaire  fes  erreurs 
hilloriques  ,  comme  les  fiiperditions. 
Aux  yeux  de  Thucydide,  de  Stra- 
bon  &  des  écrivains  férleux  ,  la 
plufpart  des  évènemens  arrivés  fous 
ce  prétendu  rè^ne  des  Dieux  darts 
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hiftoire,  &  le  nom  A'incvmius  que  donne  Varron  à  ces  frècles 
fur  lefquels  on  nous  débite  néanmoins  tant  de  particularités 

6  mcme  d'anecdotes. 


la  Grcce,  nVtoicnt  que  des  fables 
théologiques  ou  phyfiques  ,  défigu- 
rées par  les  Poètes ,  qui  peilonni- 
fiant  tout  &  donnant  des  corps  hu- 
mains aux  êtres  les  plus  allégoriques , 
ont  ajouté  d'âge  en  âge  de  nouvelles 
fî(flions  aux  anciennes  ,  &  font  enfin 
parvenus  à  changer  en  une  clpccc 
d  hilloire  le  fylh  me  d'une  Théogo- 
nie &  d'une  Philolbphie  groffières, 
apportées  dans  la  Grèce  par  les  pre- 
riières  colonies  Orientales.  Il  y  a 
mcme  une  réflexion  générale  à  faire 
au  fujet  de  la  durée  de  ce  règne 
des  Dieux  ;  &  c'efl;  une  idée  qui , 
bien  approfondie ,  donne  une  nou- 
velle force  à  l'opinion  de  Thucy- 
dide. Cette  durée  varie  dans  les 
différens  pays  ;  mais  dans  tous  ,  elle 
cft  toujours  égale  à  celle  des  temps 
inconnus,  ôc  ne  finit  qu'aux  temps 
où  le  commerce  avec  des  nations 
plus  policées  commence  à  diffiper 
la  barbarie.  Ainfi  le  règne  des  Dieux, 
qui  finit  pour  les  Grecs  du  Pélo- 
ponnèlè,  à  l'arrivée  d'Jnachus  & 
de  fâ  colonie  Egyptienne ,  continue 
pour  les  habitans  de  l'Attique,  juf- 
tqu'au  temps  de  Cécrops  ;  (Se  pour 
ceux  de  la  héotie  &  de  la  Theflalie  , 
^ufqu'au  temps  de  Cadmus  Phéni- 
cien ,  <Sc  jufquà  celui  de  l'invahon 
de  cette  contrée  par  les  Hellènes , 
fbrtis  des  environs  du  Parnaflc  ious 
la  conduite  de  Deucalion. 

Les  Romains  imitateurs  des  Grecs, 
dont  leurs  ancêtres  étoient  une  co- 
lonie, nous  fourniflent  une  preuve 
évidente  de  la  vérité  de  cette  cbfêr- 
vation  fur  la  durée  du  règne  des 
Dieux.  On  voit  dans  le  poème  de 
Virgile  que  Saturne  régnoit  encore 
fur  le  pays  des  environs  de  Rome , 
deux  générations  avant  Latinus , 
contemporain  ^'t^te  6i  de  'a  prife 


de  Troie.  Picus,  fils  &  fucccflèur 
de  Saturne  ,  avoit  eu  Faunus  pour 
fils  ;  &  ce  Dieu  Faunus  étoit  père  du 
roi  Latinus.  Quelque  durée  qu'on 
alîlgne  à  ces  trois  générations ,  elles 
ne  remonteront  guère  qu'un  ficcle 
avant  le  pallage  d'Enée  en  Italie,  & 
dans  le  fyilème  du  Poète  latin  , 
afléz  conforme  à  celui  des  autres 
Romains ,  le  détrônement  de  Saturne 
par  Jupiter,  &  (à  retraite  en  Italie, 
feront  antérieurs  de  cent  cinquante 
ans  au  plus  à  la  prife  de  Troie.  La 
raifon  en  eft  fenfible.  Le  règne  des 
Dieux  a  duré  autant  que  les  temps 
inconnus  ;  &  les  temps  inconnus 
n'ont  celTé  que  quand  les  peuples 
de  cette  partie  de  l'Italie  dont  les 
poètes  Romains  ont  adopté  &  em- 
belli les  traditions ,  font  iortis  de  la 
barbarie  par  leur  mélange  avec  une 
nation  civilifée.  Denys  d'Halicar- 
nalTe  ( l.  I,  p.  2^  if  2.6 )  nous 
apprend  que ,  fuivant  les  plus  ha- 
biles gens  qu'il  y  eût  de  fon  temps 
à  Rome,  les  peuples  des  environs 
de  cette  ville  durent  la  connoifTance 
des  arts  &  de  l'écriture  Grecque  à 
leur  commerce  avec  la  colonie  Ar- 
cadienne  qu'Evandre  y  conduifit. 
Cet  Evandre  vint  par  mer  avec 
deux  vaifléaux  débarquer  à  l'embou- 
chure du  Tibre  ;  &  peut-être  fkut-H 
chercher  dans  cette  ancienne  tradi- 
tion la  caufe  de  ce  vaijfcau  marqué 
au  revers  des  premières  monnoies 
Romaines  :  vaiflcau  qui  a  fait  dé- 
biter aux  modernes  tant  de  froides 
allégories,  &  dans  lequel  on  a  même 
trouvé  l'arche  de  Noé.  Tacite  re- 
connoît ,  comme  Denys  d'Halicar- 
nafic,  que  ce  fut  Evandre  Arcadien 
qui  montra  l'art  de  l'écriture  aux 
Aborigènes  de  l'Italie  (Annal,  XI f, 
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Le  temps  inconnu  de  Vairon  cefTe  à  l'arrivée  des  colonies 
Orientales.  Cette  époque  cfl  comme  l'aurore  du  jour  hifloi  ique. 
Mais  les  premiers  rayons  de  ce  jour  nailîànt  ne  répandent 
qu'une  lueur  foible  qui  nous  lailie  à  peine  entrevoir  les  faits 
efîentiels.  La  plufpart  des  autres  refient  couverts  de  nuages; 
8c  l'obfcurité  s'étend  à  la  fois  fur  les  détails  des  évènemens 
Se  fur  leur  chronologie,  pendant  les  premiers  fiècles  de  cette 
féconde  période. 

La  Grèce  étoit  fàuvage,  &  vrai-lèmblablement  inconnue 
aiLX  étrangers  ;  du  moins  n'offroit-elle  encore  à  ceux  qui  pou- 
voient  en  avoir  quelque  notion  vague,  qu'un  pays  brut,  une 
terre  en  friche  &  n'ayant  aucun  avantage  furies  autres  pays, 
iorfque  la  plus  ancienne  colonie  dont  l'hifloire  fade  mention, 
vint  s'y  établir.  Elle  étoit  peu  nombreufè,  &:  le  halârd  l'y 
conduifit  fans  doute.  Peut-être  même  la  Grèce  dut -elle  Ces 
nouveaux  habitans  à  une  tempête  qui  les  jeta  fur  lès  bords. 
Cette  troupe  d'étrangers  avoit  pour  conduéteur  Inachus,qui, 
félon  toute  apparence,  étoit  un  des  chefs  de  ces  Phéniciens 
ou  Arabes,  û  connus  fous  les  noms  de  Pafteurs  &  d'Hj'cfos, 
dans  l'ancienne  hiiloire  de  l'Egypte  qu'ils  avoient  envahie, 
&  dont  ils  polTédèrent  une  partie  confidérable  pendant  plu- 
fieurs  fiècles.  Les  deux  chronologies  s'accordent  parfaitement 
fur  cet  ai-ticle.  Suivant  celle  des  Egyptiens,  ce  fut  vers  l'an 
1822  avant  l'ère  Chrétienne,  que  les  Hycfos  ou  rois  Palteurs, 
qui  s'étoient  emparés  d'Heliopolis  deux  cents  loixante  ans 
auparavant,  perdirent  une  partie  de  leurs  conquêtes,  &  furent 
relîêrrés  par  les  naturels  du  pays  dans  un  canton  de  la  bafîê 
Egypte,  où  ils  (é  maintinrent  encore  quelque  temps,  couverts 
par  les  différens  bras  du  Nil ,  &  par  les  marais  que  forment 
ies  débordemens  de  ce  fleuve  (cjj.  La  chronologie  Grecque 


(d)  La  difculTion  de  cette  cliro- 
nologie  Egyptienne  eft  étrangère  à 
l'objet  de  mon  Mémoire.  Ainfi  je 
me  contenterai  d'indiquer  ici  fom- 
mairenient  la  preuve  fur  laquelle  je 
l'établis ,  en  renvoyant  le  ledeur  à 
l'ouvrage  de  M,  Ficrçt  contre  .M. 


Newton  ,  où  la  chronologie  de  l'hif- 
toire  d'Egypte  ell  difcutée  avec  l'é- 
rudition ,  l'étendue  &  la  fàgacité  que 
demande  ce  Tujet  important  &  diffi- 
cile. En  deux  mots ,  voici  cet!» 
preuve.  L'invafion  des  Pallcurs 
tombe  ;  luivsnt  Manéthon,   à  l'an 

£  ïi] 
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place  l'arrivée  cl'Iiiachus  &  le  règne  de  Phoronce  (on  fucceC- 
ièur,  au  temps  de  l'inondation  d'Ogygès,  mille  vingt  ans  avant 
la  première  olympiade,  &  vers  l'an  1796  avant  J.  C.  c'eft 
vingt -fix  ans  après  la  date  de  l'affoiblitîèment  des  Fadeurs 
en  Egypte.  Il  eft  probable  que  la  contrée  qui  leur  fervoit 
tl'afyle,  (è  trouvant  tiop  (urchaigée  d'habitans,  pludeurs  bandes 
d'aventuriers  en  (brurent  pour  chercher  fortune  ailleurs.  Une 
partie  d'entre  eux  fuivit  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique , 
&  s'avança  dans  la  Libye  Se  dans  la  région  nommée  depuis 
Cyrénaïque.  La  troupe  conduite  par  Inachus  éteit  de  ce 
nombre  :  elle  porta  dans  (on  nouveau  (ejour  le  culte  d'une 
divinité  Libyenne  qu'on  n'adoroit  point  en  Egypte ,  celui 
de  Neptune. 

La  colonie  d'Inachus  jetée  fur  des  bords  incoii'nus ,  s'y 
trouva  réduite  aux  (eules  re(îources  qu'elle  pouvoit  tirer  de 
l'indullrie  &  du  courage  de  ceux  qui  la  conipoloient,  6c  de 
ce  qu'ils  rafîèmbloient  entre  eux  de  connoi(îànces  lur  lt:s  arts. 
Un  intervalle  qu'ils  dévoient  juger  immenlè,  les  (eparoi'i  pour 
jamais  du  refte  de  leur  nation.  Les  autres  Pafteurs  étoient  eux- 
mêmes  dans  un  état  d'impuilïïmce  &  d'alarmes,  qui  leur  ôtoit 
tout  moyen  de  s'entre-iècourir  de  11  loin.  Il  ne  relloit  donc  à 
ces  étrangers  d'autie  refîource  que  de  chercher  à  s'unir  avec 
les  naturels.  Ils  gagnèrent  une  partie  de  ces  Sauvage.s,  &  les 
engagèrent  à  quitter  leur  vie  errante,  pour  (ê  joindre  <à  eux. 


700  d'un  cycle  caniculaire  de  qua- 
torze cents  cinquante-neuf  ans  ju- 
liens ,  égaux  à  quatorze  cents  foixante 
ans  égyptiens.  Le  cycle  dont  il  parie, 
ne  peut  être  celui  qui  finit ,  félon 
Ccnibrin,  au  mois  de  juillet  de  l'an 
I  3  8  de  l'ère  Chrétienne  :  car  celui-ci 
ayant  commencé  Fan  1  322  a\'ant 
cette  même  ère,  ù  fept  centième 
année  ell  la  fix  cents  vingt-deuxième 
avant  J.  C ,  &  tombe  fous  le  règne  de 
Pfammuthis  &  de  fon  fils  Apriès, 
c'ell-à-dire  au  temps  de  NabopolaHar 
&  de  la  dertrudion  de  Ninive.  Cette 
fept  centième  année  doit  donc  fc  cher- 
cjier  dans  Je  cjcic  précédent,   qui 


commença  Pan  2781  avant  l'ère 
Chrétienne,  &  de  l'exillencc  duquel 
on  a  des  preuves.  L'an  700  de  ce 
cycle  elf  l'an  2082  avant  J.  C.  La 
durée  totale  de  la  puiliance  des  Paf- 
teurs  en  E^gypte,  fut  de  cinq  ce  ts 
onze  ans.  Selon  JVIanéthon,  ce  tut 
Séfolfris  qui  les  chafik  entièrement  du 
royaume  dans  les  premières  années 
de  fon  règne;  ce  qui  tombe  à  l'an 
1571  avant.!.  C,  &  s'accorde  par- 
faitement avec  la  date  du  pafl'age  d''S 
colonies  de  Danaiis  &  de  Cadmus 
dans  la  Grèce ,  &  avec  les  indications 
certaines  que  nous  tirons  d'ailleurs, 
du  temps  au'quel  a  régné  Sélbltris. 
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Mais  il  falloit  écarter  les  autres,  Se  penfer  à  Ce  mettre  à  l'abri 
de  leurs  enlreprifes.  Inachus  choifit  dans  cette  vue  pour  (à 
demeure  le  lieu  dans  lequel  on  bâtit  dans  la  fuite  la  ville 
d'Argos.  Une  montagne  allez  haute,  prefcjue  iiolée,  dominant 
fur  une  plaine  fertile  8c  ceinte  de  toutes  parts,  comme  une 
efpèce  de  baffin ,  par  d'auties  montagnes  dont  il  étoit  aile  de 
défendre  les  avenues,  formoit  le  pofte  le  plus  avantageux  pour 
un  nouvel  éiabliliemenU  Ce  lieu  d'ailleurs  étoit  dans  le  voi- 
finage  de  la  mer,  alîèz  près  d'un  port  qui  probablement  valoit 
mieux  alors  qu'il  ne  vaut  aujourd'hui,  mais  qui,  dans  quelque 
état  qu'il  fût,  fuffifoit  aux  petits  bruimens  avec  lefquels  on 
iiaviguoit  dans  ces  fiècles  reculés. 

L'ancienne    tradition  avoit  confèrvé   quelques  traces  des 
guerres  que  les  premiers  chefs  de  celte  colonie  eurent  à  foûienir 
contre  les  (àuvages  qu'ils,  ne  purent  jamais  foûmettre,  ni  forcer 
à  devenir  Argiens.    On   conçoit  lans  peine   que  dans  une 
pareille  iituation,  toujours  inquiète,  &i  qui  les  tenoil  (ans  cefîè 
fcus  les  armes,  ils  furent  long-temps  avant  que  de  parvenir 
à  iè  procurer  ie  loilir  nécellàire  pour  perfeéîionner  les  arts 
dont  ils  avoient  apporté  quelques  notions  légères ,  telles  que 
les  pouvoient  avoir  des  aventuriers  coinme  eux,  Pâtres,  Ar- 
tifms ,  Soldats ,  Matelots.  Cependant  ils  vinrent  à  bout  d'enfèi- 
gner  à  ceux  des  Naturels  qu'ils  avoient  humanifes,  les  principes 
des  arts  les  plus  communs  &  les  plus  nécellâires.  Ils  leur  ap- 
prirent à  le  conltruire  dts  maifons ,  foit  de   fafcines  &  de 
gazonnage ,   foit  de  pierres  brutes  :  ils  leur  firent  connoître 
combien  il  étoit  facile  d'apprivoiiêr  &.  de  rafTèmbler  les  ani- 
maux que  leur  timidité  feule  rendoit  farouches  ;  comment  ils 
pouvoient  en  former  des  troupeaux ,  les  nourrir  &  les  mul- 
tiplier. Peut-être  avoient-ils  même  apporté  de  Libye  quelques 
races  d'animaux  étrangers   pour  les  Grecs.  On   pourroit  le 
foupçonner ,  en  penfànt  que  la  Grèce  ne  fournit  point  de  bœufs 
ni  de  moutons  lainages,  &  que  f  efpèce  en  fut  long -temps 
très-rare  &  d'un  très-grand  prix  dans  cette  contrée. 

Les   Grecs  reçurent  aulïi  des  compagnons  d'inachus  les 
,  premières  idées  du  labourage  &  de  la  culture  des  arbres  :  ils 
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apprirent  de  ces  hôtes  i'art  de  fondre  Se  de  forger  les  métaux 
pour  en  fibricjuer  des  outils  &  des  armes,  enfin  l'art  de  tifîèr 
avec  la  laine  &  le  poil  des  animaux,  des  étoffes  plus  com- 
modes &  plus  durables  que  les  nattes  groffières  dont  ils  étoient 
vêtus.  Les  ai-ts  fleuriflbient  alors  en  Egypte  :  on  en  a  des 
preuves  frappantes  dans  les  écrits  de  Moyfe.  Mais  comme 
Inachus  6c  les  fiens  n'en  pouvoient  avoir  qu'une  connoiflânce 
très-imparfaite,  on  conçoit  que  l'établifiêment  &  le  progrès 
de  ces  arts  ainfi  tranlplantés  dans  un  terroir  lâuvage,  dûient 
être  très-lents  ;  &  qu'au  bout  de  piufieurs  fiècles ,  leurs  efforts 
ne  produifoient  que  des  ébauches  &  des  efiàis  informes.  Telle 
efl:  cependant  l'époque  des  premiers  pas  que  firent  les  Grecs 
dans  cette  carrière,  où  leurs  defcendans  ont  fait  briller  leur 
génie  par  tant  de  chefs  -  d'œuvres  :  tel  fut  le  germe  de  ces 
produélions  fublimes ,  dont  l'élégance  noble  &  la  fimplicité 
majeflueufê  ont  immortalifé  la  nation  Grecque;  de  ces  ou- 
vrages de  i'art  frappés  au  coin  de  la  Nature,  5c  qui  portent 
tellement  Ion  empreinte,  que  les  débris  de  l'antiquité  Grecque 
font  encore  aujoui-d'hui ,  malgré  les  outrages  du  temps  &  des 
Barbares ,  le  modèle  du  goût ,  &  l'objet  de  l'imitation  dej 
modei-nes. 

La  colonie  de  Sicyone,  rejeton  de  celle  d'Argos,  porta 
les  arts  fur  les  côtes  du  golfe  de  Corinthe;  &  les  connoilîànces 
s'y  communiquant  par  une  propagation  lente,  mais  continue, 
elles  pafsèrent  dans  cette  partie  de  la  Grèce  fèptentrionale, 
qu'on  nommoit  l'Epire  ou  le  continent,  &  fur-tout  dans  la 
contrée  voillne  du  Parnatle,  où  régna  Deucaiion. 

Un  lac  filué  fur  le  Parnafîè  &  dont  les  eaux  n'ont  aucune 
ilTùe  apparente,  s'étant  débordé  fous  le  règne  de  ce  Prince, 
l'inondation  caufa  de  grands  defordres  dans  la  plaine  fertile  qui 
s'étend  au  pied  de  cette  montagne  :  c'efl  ce  qu'on  nomme  le 
déluge  de  Deucaiion.  Celui  d'Ogygès,  pkis  ancien  d'environ 
deux  fiècles,  avoit  été  produit  par  une  caufê  à  peu  près  fêm- 
blable.  La  Béotie  eu  un  baliin  renfermé  de  tous  côtés  par  des 
montagnes  afîêz  hautes,  dont  toutes  les  eaux  fê  rafîèmblent 
dans  l'endroit  le  plus  bas  de  la  plaine  <Sc  y  forment  un  grand 

lac. 
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hc.  Ce  i;ic  ne  (ê  clt'charge  dans  la  mer  que  par  des  contluits 
fûiitenains  (jui  tniveiiènt  le  monl  Ptoïis  :  conduits  formes 
d'ahorti  par  la  Nature,  pcrfeclionnés  depuis  par  le  travail  des 
hommes,  &:  qui  fuWifloient encore  du  temps  de  Whéler,  qui 
les  décrit  8c  les  a\'oit  examinés.  On  conçoit  que  ces  canaux , 
dans  leur  premier  état  d'imperfecftion,  s'engorgèrent  aifément, 
&  que  les  eaux  du  lac  durent  inonder  alors  toute  la  plaine. 
L'hiftoire  nous  apprend  que  ce  pa)sa  plus  d'une  fois  éprouvé 
de  pareils  de&ftres ,  caules  par  de  (èmblabltrs  engorgemens, 
même  depuis  qu'on  eut  travaillé  à  élargir  les  canaux. 

L'inondation  de  la  plaine  voifine  du  PamaHe  la  rendit  inha- 
bitable. Les  naturels ,  forcés  de  la  quitter ,  cherchèrent  une 
retraite  ailleurs,  «Se  (ous  la  conduite  de  Deucalion  &  de  (on 
fils  Hellen,  ils  payèrent  dans  les  fertiles  vallons  de  la  Thefîàlie, 
fitués  au-delà  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  le  Parnaflè  fxit 
l'extrémité  méridionale.  Les  Sauvages,  lujets  d'Hellen  &  de 
Deucalion,  joignoient  à  la  force  du  corps  &  à  la  férocité  qui 
leur  étoient  naturelles,  plus  d'habileté  que  nen  avoient  ceux 
de  laThelîàlie.  Ils  les  eurent  bien-tôt  fubjugués:  ils  en  grofTirent 
leur  troupe;  &,  leur  puilliuice  croiflànt  de  jour  en  Jour  par 
la  jondion  de  ces  nouveaux  alliés,  ils  (è  trouvèrent  enfin  en 
état  d inonder  toute  la  Grèce,  &  de  détruire  les  anciennes 
colonies  étrangères,  au  commerce  defquelles  ils  dévoient  ori- 
ginairement cette  fLipériorité  qui  les  avoit  rendus  maîtres  de 
leurs  pareils.  La  langLie ,  les  mœurs,  le  nom  même  de  ces 
anciennes  colonies  difparurent  à  la  longLie;  &  le  nom  d'Hel- 
lènes, donné  d'abord  aux  fujets  du  his  de  Deucalion,  s'étendit 
dans  la  fuite  à  tous  les  Grecs. 

La  colonie  d'inachus  n'a  voit  apporté  d'Egypte  que  la  con- 
noiliànce  tout  au  plus  élémentaire  de  l'éciiture  hiéroglyphique. 
Elle  ne  connoitîoit  pas  l'écriture  alphabétique  des  Phéniciens, 
qui  ne  fut  portée  dans  la  Grèce  que  long-teinps  après  par 
Cadmus,  chef  &.  conducleur  de  la  deinière  coloîiie  étrangère 
que  nous  connoillions.  L'écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens 
étoit,  comme  eft  encore  aujourd'hui  celle  des  Chinois,  une 
efpèce  de  chiffre  dont  la  feule  tradition  peut  conferver  la  clef. 
Tvme  XXIX,  F 
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Des  que  l'on  eut  une  fois  connu  l'uta^e  des  cara(5lères  alpha- 
bétiques, plus  commodes  &  plus  parfaits,  on  perdit  bien-tôt 
le  peu  de  connoifîance  qu'on  avoit  de  l'ancienne  écriture  égyp- 
tienne; &;  lorlqu'il  arriva,  dans  les  fiècles  fuivans,  de  trouver 
quelques  monumens  cliai-gJs  de  ces  hiéroglyphes,  tout  ce  que 
pouvoient  faire  les  plus  habiles ,  c'étoit  de  foupçonner  qu'ils 
étoient  égyptiens.  Ceci  n'elt  poiiit  une  conjedure  fondée  fur 
de  fimples  probabilités  :  nous  en  connoilîbns  un  exemple.  Dans 
l'année  qui  précéda  la  défttite  des  Thébains  près  deCoronée, 
par  Agéfilas,  c'eft-à-dire  lan  3^4  avant  J.  C,  une  inondation 
F/iit(ircfi.  Je  du  lac  voifin  d'Haliarté  ruina  cette  ville,  &  renverià ,  dit 
gerua  écrans.  pjj^,jjjj.q^,g^  ^^y^  tombeau  que  la  tradition  failoit  pafîèr  pour  celui 
d'Alcmène,  mère  d'Hercule.  Le  culte  qu'on  rendoit  au  héros 
ne  permettoit  pas  de  négliger  les  cendres  de  l'héroïne.  On  les 
recueillit  pour  les  dépoler  dans  un  autre  tombeau.  En  les  retirant 
de  l'ancien,  on  y  trouva  deux  vafês  de  terre,  un  bracelet  de 
cuivj-e,  &  une  table  de  bronze,  fiir  laquelle  on  découvrit  des 
caraélères  très-bien  formés,  mais  inintelligibles.  Agéfilas  en  fit 
tirer  une  copie  qu'il  envoya  déchiffrer  en  Egypte.  Une  partie 
de  ce  royaume,  alors  (oûmis  aux  Perles,  venoit  de  fècouer  leur 
joug;  iSc  le  Roi  que  s'étoient  donné  les  rébelles  entretenoit 
une  correfpondance  étroite  avec  Agéfilas  &  la  république  de 
Lacédémone.  Le  piètre  Cnonuphis  ,  chargé  par  ce  Prince 
d'examiner  l'inicription,  décida  non  feulement  que  les  cai^ac- 
tères  étoient  égyptiens,  mais  encore  qu'ils  étoient  anciens,  & 
de  ceux  dont  l'ufege  remontoit  au  temps  d'Hercule  fils  d'Am- 
phytrion.  Je  lupprime  les  autres  circonftances  du  récit  de 
Plutarque,  &.  je  me  contente  d'obfèrver  que  le  fait  qu'il  rap- 
porte nous  infhuit  de  deux  autres  faits  en  même  temps;  l'un 
que  la  colonie  d'hiachus  avoit  apporté  dans  la  Grèce  l'ufâge 
des  caraélères  ég)'ptiens;  l'autre  que  cet  ufige  n'étoit  pas  encore 
entièrement  aboli  au  temps  d'Alcmène  mère  d'Hercule,  quoi- 
que celui  de  l'écriture  alphabétique  de  Cadmus  eût  déjà  pris 
le  defliis.  Je  crois  pouvoir  encore  inférer  de-ià  que  par  le 
fècours  de  ces  caradères  égyptiens  ,  les  premiers  habitans 
d'Aigos  avoient  pu  conlêrver  les  noms  &.  la  fuite  des  Rois 
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fîiccefîciirs  d'iincluis,  ainfi  que  la  duire  de  leurs  règnes.  Je 
poiirrois  même  donner  plus  dVtenduc  à  ma  concliifîon ,  finis 
mériter  le  reproche  d'aller  trop  loin. 

L'an'ivée  de  Cadmiis  &.  des  colonies  Phéniciennes  dans  la 
Grèce,  y  porta,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  l'ccriture  alpha- 
bétique, un  moyen  plus  fur  Se  plus  commode  de  confèrver 
la  mémoire  des  évènemens;  puifque  cette  écriture,  qu'on  peut 
appeler  le  corps  de  la  parole,  étant  une  exprefiion  littérale  des 
fons,  il  fuffiloit  de  connoitre  un  petit  nombre  de  caractères, 
pour  être  en  état  de  tranfmettre  à  la  poflérité  les  récits  les 
plus  circonftanciés.  Cadmus  étoit  contemporain  de  Danaiis, 
qu'il  fui  vit  d'afîèz  près;  &  peut-être  fut -il  le  fêul  des  chefs 
Phéniciens  qui  s'établit  dans  le  continent  de  la  Grèce.  Mais 
plufieurs  autres  colonies  Phéniciennes  s'arrêtèrent  dans  les  ifles, 
où  elles  formèrent  des  établifîèmens  confidérables  pour  ces 
temps -là. 

Ce  fut  alors  que  les  Grecs  commencèrent  à  prendre,  par 
leur  commerce  avec  ces  Infulaires,  quelques  idées  de  la  navi- 
gation, &  quelque  teinture  des  connoilîïmces  relatives  à  cet 
art,  fur-tout  de  cette  Aflronomie  populaire  qui  défigne,  par  le 
lever  Se  le  coucher  de  certaines  étoiles ,  les  différentes  fîiifons 
de  l'année,  &  les  temps  propres  foit  pour  la  navigation,  foit 
pour  les  diverfès  parties  de  l'agriculture. 

L'établifîêment  de  Cadmus  &  des  colonies  Phéniciennes 
efl  donc  l'époque  où  commencent,  à  proprement  parler,  les 
antiquités  hifloriques  de  la  Grèce.  C'eit  depuis  ce  temps -là 
qu'elle  nous  efl  connue  avec  un  peu  plus  de  détail  ;  non 
feulement  parce  que  l'ufage  de  l'écriture,  qui  s'établit  alors, 
confèrvoit  le  fôuvenir  des  faits  principaux,  mais  encore  parce 
que  les  Hellènes  devenant  de  jour  en  jour  plus  nombreux  8c 
plus  puifîàns ,  fe  répandoient  de  toutes  parts  dans  la  Grèce,, 
y  fèmoient  des  colonies,  y  bâtifîoient  des  villes,  y  fondoient 
un  grand  nombre  de  petits  royaumes ,  dont  les  Souverains 
augmentoient  bien-tôt  le  nombre  de  leurs  fujets,  en  civililànt 
les  Pélafges  voifins  de  leur  territoire.  Par  ce  nom  de  Pélafges, 
j'entends  ceux  des  Aiiîoâhoiies ,  ou  naturels  du  pays,  qui  fe 
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trouvolent  encore  eirans  ou  barbares,  comme  Ictoient  tous 
les  Grecs  avant  l'arrivce  d'Iiiachiu.  Des  hommes  qui  a\'oient 
ia  même  langue,  la  même  religion,  la  même  origine  n'avoient 
pas  de  peine  à  les  foûmettre  ;  &  la  plufpart  de  ces  fàuvages 
dévoient  même  échanger  volontairement  une  liberté  qu'ils  Ce 
voyoient  (ans  celle  menacés  de  perdre,  contre  une  domination 
douce,  qui  leur  procuroit  des  avantages  nouveaux  pour  eux. 
C'eft  ainfi  que  les  peuplades  Helléniques,  inflruites  &  civililces 
par  des  étrangers,  s'incorporèrent  avec  eux,  éteignirent  leur 
nom  en  s'appropriant  leur  police  &  leurs  loix,  &  civilisèrent 
à  leur  tour  le  relie  des  Grecs. 

Les  chefs  de  ces  Hellènes  étoient  tous  iffus  de  Deucalion, 
ou  du  moins  de  familles  qui  tenoient  à  la  lienne  par  des 
alliances.  La  tradition  coniervoit  avec  foin  l'hiftoire  de  l'ori- 
gine de  ces  diftérentes  branches  d'une  même  mailon,  celle  de 
leurs  établilîèmens ,  de  leurs  alliances,  de  leurs  démêlés,  de 
leurs  guerres  &  des  aventures  des  hommes  célèbres  qu'elles 
avoient  produits. 

Prefque  tous  les  héros  Grecs  qui  fè  trouvèrent  au  fiége  de 
Troie  defcendoient  d'Hellen:  en  comparant  leurs  généalogies, 
telles  qu'on  peut  les  former  fur  divers  paiîâges  d'Homère  &. 
d'Héiiode ,  &  fur  les  fragmens  des  plus  anciens  hifloriens , 
on  trouve  qu'elles  fè  rapportent  parfaitement.  Les  héros  dont 
les  aventures  font  communes,  &  que  la  tradition  fuppofe 
contemporains,  font  éloignés  d'Hellen  d'un  nombre  égal  de 
générations;  &  fi  le  nombre  diffère,  c'efl  dans  le  cas  où  la 
différence  d'âge  entre  ces  héros  eft  confidérable,  comme  entre 
Achille  &  Nef  for;  ou  lorfque  les  uns  defcendent  de  l'aîné  & 
les  autres  du  cadet  de  pi uf leurs  frères,  fuppofés  beaucoup  plus 
jeunes  par  la  même  tradition. 

Lorfque  dans  la  comparaifon  de  deux  branches  différentes, 
il  s'en  trouve  une  où  la  fuccclfion  fè  continue  par  plufieurs 
femmes  de  fuite,  cette  branche  alors  compte  plus  de  générations 
que  la  branche  collatérale;  ce  qui  doit  être,  non  feulement  par 
une  raifon  tirée  de  la  Nature,  mais  encore  à  caufe  de  l'ufàge 
des  anciens  Grecs,  fur  lequel  çû  fondé  le  précepte  que  doiinc 
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Hcfiode,  de  marier  les  filies  à  cjLiinze  ans  Se  les  hommes  à 
trente. 

En  parlant  des  gcncalogies  des  héros  Grecs  ,  j'ai  eu  foin 
d'en  marquer  les  vcrilables  iources.  Le  choix  n'en  efl  pas  in- 
différent: autant  on  doit  en  croire  les  témoignages  d'Homère 
&  d'Héfiode,  autant  il  faut  fe  défier  à  cet  égard  des  Poètes 
poftérieurs,  (ur-tout  des  Poètes  tragiques.  Ces  derniers,  en 
pofîèffion  de  créer,  pour  ainfi  dire,  la  matière  de  leurs  poëmes, 
fè  contentoient  de  prendre  des  noms  connus;  &  préférant, 
avec  raifon,  l'intérêt  théâtral  à  i'exaélitude  hiûorique,  ils  ména- 
geoient  peu  les  anciennes  traditions ,  Se  les  défiguroient  fans 
icrupule  par  (.ks  anachj-onifiTies  inexcufables  dans  des  Hiflo- 
liens,  mais  permis  à  des  Poètes  &  fôuvent  efîèntiels  à  leurs 
plans.  Leur  objet  n'étoit  ni  de  tromper,  ni  d'inflruire  le  fpec- 
tateur,  mais  de  l'intérefîèr,  de  l'attacher,  d'ébranler  fortement 
toutes  les  puinânces  de  fon  ame  ;  &  s'ils  le  trompoient ,  en 
dénaturant  un  fait  pour  l'embellir  ,  l'illufion  n'étoit  que 
pafîâgère,  elle  étoit  facile  à  diffiper.  Ils  fâvoient  ce  qui  dans 
leurs  récits  appartenoit  au  fond  du  fujet  même,  en  quoi  ils 
s'éioient  permis  de  l'altérer  ;  &  li  tous  ces  changemens  pro- 
duifoient  la  terreur  &  la  pitié,  leur  but  étoit  rempli.  Ils  con- 
noifîbient  la  valeur  de  leurs  propres  témoignages  ;  &  loin  de 
prétendre  balancer  jamais  celui  des  monumens,  ils  laifîbient 
à  ceux-ci  le  droit  de  les  contredire ,  de  réformer  leurs  écarts 
&  de  ramener  le  ieéleur  au  vrai.  Sakefpé'ar  n'afpiroit  ceitai- 
nement  pas  au  titre  d'hiflorien  d'Angleterre  ou  d'Écofîè, 
quoiqu'il  ait  puilé  fès  principaux  fujets  dans  l'hifloire  des  deux 
Nations,  en  les  ajuflant  aux  loix  du  théâtre  qu'il  s'étoit  faites: 
loix  irrégulières ,  mais  dont  l'irrégularité  même  porte  l'em- 
preinte du  génie:  fès  compatriotes  &  les  étrangers  l'admirent, 
mais  ils  ne  le  confultent  pas  pour  le  détail  des  faits  hif toriques; 
à  plus  forte  raifon  ne  l'oppolènt-ils  pas  aux  monumens  con- 
temporains 5c  aux  écrivains  exaéfs.  Rendons  à  Efchyle,  à 
Sophocle,  la  même  juftice  que  nous  rendons  aux  tragiques 
modernes.  Plus  ils  fe  piquoient  d'invention ,  &  c'efl  une 
gloire  à  laquelle  tout  Poëte  afjpire,  moins  ils  s'attendoient  au 
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rôle  que  leur  font  jouer  ces  a \  ides  Se  laborieux  Compiîateurs, 
qui  ne  rcHcchillanl  ni  fur  la  nature  des  ouvrages  qu'ils  mettent 
à  conti'ibution,  ni  (ur  la  diftcrence  des  temps  où  les  auteurs 
ont  vécu,  rafîèmblent  de  toutes  parts  (îms  choix  &  /ans  cri- 
tique, accordent  au  poète  la  même  croyance  qu'à  l'hiftorien , 
8i.  voudroient  même  coriiger  le  (ècond  par  le  premier.  Ce 
n'efl  pas  que  i'hiftoiie  ne  tire  fouvent  un  grand  jour  des 
ouvrages  des  Poëtes:  ils  peignent  quelquefois  avec  vérité  les 
moeurs  dK:s  Nations  &  des  iitcles  qu'ils  décrivent;  mais  uu 
peintre  fidèle  des  mœurs  n'tfl  pas  comptable  des  faits. 
Altni.  Je  l'A-  M.  Fréret ,  dans  les  recherches  fur  Bellcrophoii ,  imprimées 
cmttnu  t.vir,  Jepuis  lonsf-tcmps  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  a  fait 
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voir  a  quel  pouit  les  récits  des  roetes  tragiques  lont  contraires 
aux  traditions  fuivies  par  Homère,  par  Héfiode  8c  par  les 
anciens  Hiftoriens.  Il  a  montré  que  ces  traditions  forment  un 
corps  dont  toutes  les  parties  iont  tellement  liées,  6c  û  bien 
enfemble,  qu'on  ne  peut  les  regarder  comrne  le  fruit  de  l'ima- 
gination, fins  embralïèr  un  fyftème  pareil  à  celui  du  P.  Har- 
douin  ;  (ans  dire  que  les  poëmes  d'Homère  &  d'Héfiode,  & 
les  anciens  écrits  hiftoriques  de  la  Grèce  étoient  l'ouvrage  d'un 
feul  &:  même  homme.  Encore  faudroit-il  le  fuppolêr  a(îèz 
habile,  afîêz  attentif,  doué  tl'une  mémoire  aflèz  fûre  pour 
ne  perdre  jamais  de  vue  le  fyltème  chronologique  qu'il  le 
feroit  formé,  pour  ne  s'en  écarter  jamais  dans  les  généalogies 
des  différentes  familles  &  de  leurs  branches  particulières. 

Si  l'ancienne  hiftoire  des  temps  héroïques  n'étoit  qu'une 
fiction ,  fi  elle  avoit  été  imaginée  dans  les  temps  d'ignorance 
&  de  barbarie  qui  précédèrent  le  renouvellement  des  Lettres 
dans  la  Grèce  ;  ii  elle  étoit  lemblable  à  nos  vieux  Romans  de 
Chevalerie  Anglois,  François,  Elpagnols,  pourquoi  ne  por- 
teroit-elle  pas  comme  eux  le  même  caraélère  de  iaufièté  dans 
toutes  (es  parties!  pourquoi  formeroit-elle,  au  contraire,  un 
corps  d'hiftoire  fui  vie  8c  railonnable!  pourquoi  ces  Poëtes  ou 
Romanciers  Grecs  auroient-ils  commencé  leurs  fiibles  à  l'arrivée 
des  colonies  étrangères!  pourquoi  ces  fixions  ne  renferme- 
roiem- elles  aucun  détail  des  temps  antaieurs  à  l'établifTement 
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de  l'cciîtiire  par  Cadmiis  !  pourquoi  les  débris  de  i ancienne 
tradition  ,  reiidiis  à  leur  f implicite  primitive  ,  n'offient-ils 
à  nos  yeux  rien  que  de  conforme  à  ce  qui  s'efl:  pafîe  par-tout 
ailleurs  dans  les  mêmes  circonflances  ?  pourquoi  la  peinture 
de  ces  mœurs  antiques  eft-elle  (i  vraie,  li  analogue  aux  pre- 
mières idées  que  développe  en  nous  la  réflexion  fur  nous- 
mêmes!  pourquoi  nous  repré(ente-t-elle  fi  bien  la  Nature  dans 
fês  premiers  elTais,  la  fociété  dans  fon  enfance,  l'homme 
ébauché  fe  formant  avec  peine,  luttant  avec  effort  contre  le 
befoin  ,  fiippléant  à  l'expérience  par  le  génie  &  le  courage! 
pourquoi  cet  alliage  fi  frappant  de  vices  groïïïers  &  de  qualités 
fublimes  qu'on  remarque  toûjojrs  dans  les  nations  qui  ne  font 
point  civilifées,  ce  contrafle  qui  nous  montre  i'héroïf^ne  à 
côté  de  la  férocité ,  l'hofpitalité  jointe  au  brigandage,  des  afyles 
ouverts  aux  crimes,  &  des  temples  conlacrés  aux  vertus! 
pourquoi  la  Grèce  fâuvage  eft-elle  enfin  le  tableau  du  nouveau 
monde  !  pourquoi  la  Grèce  baibare  eftelle  celui  de  l'Europe 
dans  la  même  fituation!  pourquoi  dans  ces  fiècles  de  barbarie, 
conferve-t-elle  les  traits  de  l'âge  précédent  &  de  l'état  dont  elle 
fort ,  en  même  temps  qu'on  voit  déjà  dans  fes  moeurs ,  dans 
ies  ufàges ,  dans  les  loix ,  l'efquilîè  &  le  germe  de  l'Etat  qui 
va  fuivre  ;  mélange  cjui  caraétérife  ii  parfaitement  la  marche 
de  l'efprit  humain  &  la  progrelfion  lente  de  tout  ce  qui 
s'accroît  par  degrés!  A  ces  queftions ,  que  je  crois  fuiîifantes, 
ajoutons  encore  celle-ci,  qui  me  paroît  décifive. 

Pourquoi  l'hiftoire  des  villes  qui  n'ont  point  efîuyé  de 
grandes  révolutions,  celle  d'Athènes,  par  exemple,  eft-elle 
plus  détaillée,  plus  fuivie,  fujette  à  moins  de  diflicuités,  que 
celle  des  Etats  qui ,  comme  Thèbes ,  ont  eu  de  grands  revers 
&  de  violentes  fècoulîès!  La  plufpart  des  anciens  habitans  de 
cette  ville  fameufe  par  ihs  malheurs,  ayant  péri  dans  la  guerre 
âes  Épigones,  les  leffes  fè  réfugièrent  en  Thelîàlie ,  d'où  ils 
ne  revinrent  dans  leur  terre  natale  qu'au  bout  d'un  fiècle.  Ils 
avoient  alors  perdu  le  fôuvenir  de  prefque  toutes  leurs  anciennes 
traditions  &  des  détails  de  leur  ancienne  hifloire.  Et  comment 
auroient-ils  pu  le  conferver  au  milieu  de  tant  de  révolutions! 
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L'orJre  fLiccedif  avoit  cté  fôuvent  interrompu  dans  Thcbes  ; 
la  Couronne  y  paiïà  plus  d'une  fois  à  des  branches  collatérales, 
ou  entre  des  mains  cti-angères.  L'hiftoire  de  Thèbes  e(t  donc 
vraie ,  puifqu  elle  el\  imparfaite  ;  nous  voyons  qu'elle  doit 
avoir  des  vuides ,  &  ce  qui  les  caufê.  Elle  n'en  auroit  point, 
l\  elle  étoit  l'ouvrage  de  l'imagination:  il  n'en  auroit  pas  coûté 
plus  d'efforts  aux  inventeurs ,  pour  la  rendre  complète ,  que 
pour  la  créer  informe. 

Au  refte,  lorfque  j'ai  parlé  de  l'introduclion  de  l'écriture 
Phénicienne  dans  la  Grèce,  je  n'ai  pas  prétendu  que  i'ulage 
en  fût  d'abord  devenu  commun  dans  ce  pays:  mais  pour 
conferver  la  mémoire  des  évènemens,  il  iulîilbit  que  cet  art 
fût  connu  d'un  petit  nombre  d'hommes.  Il  n'en  falloit  qu'un 
feul  dans  une  nation ,  pour  compolèr  une  chronique  ou  un 
poé'me  hiftorique.  Se  pour  les  écrire,  ou  pour  tracer  une 
infcription  fur  le  marbre  &  fur  l'airain.  Ces  moyens  étoient 
fuffifâns  pour  tranfmettre  à  la  poftérité  les  faits  effentiels. 
Combien  de  parties  même  confidérables  de  notre  hifloire , 
■pour  lefquelles  nous  n'avons  pas  d'autres  fecours! 

L'introduélion  des  lettres  Phéniciennes  dans  la  Grèce  par 
la  colonie  de  Cadmus  eft  un  fiit  fur  lequel  les  Grecs  n'ont 
jamais  varié.  Il  ell  lûr  que  les  caraélères  grecs  étoient  origi- 
nairement les  mêmes  que  ceux  des  Phéniciens  ;  ils  ont  donc 
été  portés  de  la  Phénicie  dans  la  Grèce.  La  colonie  de  Cadmus 
efl:  la  feule  peuplade  Phénicienne,  du  moins  la  dernière  qui 
(è  (oit  établie  dans  cette  contrée:  c'ed  donc  au  temps  de 
Cadmus  qu'on  doit  placer  l'époque  de  l'introduclion  de  l'art 
d'écrire.  Cet  art  a  lubliilé  dans  la  Grèce  jufqu'aux  derniers  temps 
de  la  période  héroïque ,  5c  il  a  fubhfté  lans  interruption  :  car 
ce  n'elt  que  par  une  pratique  continue  que  la  connoilîànce  une 
fois  acquile  peut  s'en  perpétuer.  11  s'eft  donc  trouvé  dans  tous 
les  fiècles  écoulés  depuis  Cadmus  jufqu'aux  temps  hiftoriques, 
des  hommes  qui  ont  écrit ,  &  dont  les  ouvrages  ont  tranlînis 
avec  plus  ou  moins  de  détail  les  principaux  évènemens. 

Lorlqu'Homère ,  grand  obfervateur  du  coihime,  parle  dans 
fon  Iliade  des  lettres  dont  Prietus  chargea  Bellérophon  pour 

le 
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le  roi  Je  Lycie,  il  s'exprime  d'une  manière  fi  fimple,  qu'il 
efl  aifé  de  voir  que  Sarpcdon ,  qui  riiconte  cette  circoiiHance 
à  Diomcde,  fuppofè  i'ufige  de  l'écriture,  même  celui  des 
lettres  mifîîves,  extrcmemeiit  commun  &  d'une  notorittc  gc- 
ncraie.  Ainfi,  quoique  ce  pafîage  (oit  le  (êul  où  ie  Pocle  ait 
fiiit  mention  de  l'ccrilure,  on  ne  peut  rien  inférer  de- là,  iinon 
que  les  héros  Grecs  de  l'armée  d'Agamemnon ,  n'étoient  pas 
de  grands  écrivains.  Pendant  combien  de  liccles  l'art  d'écrire 
n'a-t-il  pas  été  renfermé  dans  nos  monadcres,  &.  pref(jue  ignoré 
de  nos  plus  grands  Seigneurs! 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  n'ont  commencé  qu'afîèz  tard  h 
compofèr  des  ouvrages  purement  hiftoiiques ,  tk.  que  les  plus 
anciennes  de  leurs  chroniques  étoient  même  écrites  en  vers.  On 
fut  long-temps  à  le  perluader  que  des  écrits  en  langage  ordinaire 
méritaient  de  palîèr  à  la  poilérité.  Ce  fut  la  Philolophie  qui 
réconcilia  les  écrivains  avec  la  Profe.  Mais  ce  même  préjugé, 
û  toutefois  c'en  eft  un,  n'a-t-il  pas  été  celui  de  toutes  les  na- 
tions l  Tant  que  durèrent  les  fiècles  de  notre  barbarie ,  on  l'a 
vu  régner  en  occident,  fur-tout  par  japport  aux  ouvrages  en 
langue  vulgaire.  A  peine  en  connoilîons-nous  quatre  ou  cinq 
écrits  en  profe  françoilè  avant  le  règne  de  Chailes  le  Sage  , 
ce  reftaurateur  des  Lettres  parmi  nous;  tandis  que  nos  Biblio- 
thèques (ont  encore  j-emplies  d"un  nombre  prodigieux  d'écrits 
en  Rime  hançoile ,  compolés  avant  cette  époque. 

Rien  n'eft  h  fimple  &  fi  facile  en  apparence  que  de  parler 
ou  d'écrire  en  profe.  Il  n'eft  donc  pas  étrange  qu'en  comparant 
le  peu  d'eftorts  que  ce  langage  iemble  coûter,  avec  les  loix 
gênantes  de  la  Poëfie,  on  ait  peine  à  concevoir  que  les  hommes, 
dans  tous  les  pays ,  ne  fê  foient  avifés  que  fort  tard  d'écrire 
en  profe,  ëc  que  l'époque  de  cet  ufage  icnt ,  en  quelque  forte, 
pour  un  peuple,  celle  de  la  révolution  qui  l'a  tiré  de  l'enfance 
&  de  !a  barbarie.  Au  premier  coup  d'œil ,  on  méconnoît  dans 
cette  marche  de  l'elprit  humain ,  celle  de  la  Nature.  On  l'y 
retrouvera  cependant  à  l'aide  de  quelques  réflexions;  &  ces 
réflexions  bien  approfondies  conduiront  même  à  penler  que 
ies  hom.nes  ont  été  nécelîàirement  Poètes  avant  que  d'être 
Tome  XXIX.  .  G 
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Piofîitenrs.  11  ne  fîiut  pour  cela  que  dillingiier  l:i  Vcrfification 
Se  la  Pol'fie  proprement  dite ,  convenir  de  1  irri'giilariic  de 
l'une  5c  de  la  monotonie  de  l'autre  dans  les  premiers  temps, 
&  fur-totit,  oblêrverque  l'homme  encore  (àuvage  ou  barbaie, 
n'a  qu'un  petit  nombre  d'idées,  qu'il  en  a  peu  de  réfléchies, 
qu'il  n'a  point  de  notions  abflraites;  qu'incapable  de  rien  gé- 
néralifer ,  &  concentré  dans  la  fphère  étroite  des  objets  fen- 
fibles  &  matériels  qui  frappent  lès  organes ,"  il  penfe  moins 
qu'il  ne  fènt;  que  (on  ame  ouverte  aux  imprclTions  étrangères, 
peut  s'en  affecter  avec  vivacité,  mais  fans  pouvoir  s'expliquer 
à  elle-même  les  modifications  qu'elle  éprouve ,  les  juger  & 
les  énoncer  avec  précifion.  D'où  il  arrive  que  la  langue  de 
l'homme  en  cet  état,  doit  confiffer  en  peu  de  mots;  que  ces 
mots  ont  peu  de  variations  grammaticales  ;  &  que  toutes  les 
fois  que  le  befoin,  la  paffion,  ou  quelque  afïèélion  puifiânte, 
comme  la  douleur,  la  joie,  la  furprife  le  feront  parler,  il 
rendra  toutes  lès  penfées  par  des  métaphores  tirées  des  objets 
qui  lui  font  familiers;  les  idées  ne  paroîlront  que  fous  la  forme 
d'images  ;  il  peindra  tout  ce  qu'il  voudroit  dire.  Et  comme 
dans  toute  région  que  les  arts  n'ont  }X)int  défrichée ,  la  Nature 
irrégiilière  &  brute ,  mais  grande  &  majeftueufè ,  a  conlèrvé 
toute  fon  énergie,  &.  qu'elle  préfènte  par-tout  le  riche  f[:)ecT;acIe 
de  lès  productions  diverfès  dans  toute  leur  vigueur,  l'empreinte 
qu'un  Sauvage  en  reçoit  eft  forte  &  vigoureufe:  fon  ame  s'en 
pénètre  toute  entière;  Se  (es  monofyllabes  expreffifs  doivent 
être  autant  de  traits  qui  les  peignent,  &  parleront  aux  yeux 
pluftôt  qu'à  refjirit.  Or  les  images  font  l'effènce  du  langage 
poétique:  tout  Poète  efl;  nécelîàirement  Peintre;  &  les  idées 
les  plus  métaphyfiques  font,  pour  ainfi  dire,  forcées  de  s'aiïu- 
jétir  au  corps  dont  il  les  revêt.  Le  plus  grand  Poète  Si.  le 
Sauvage  le  plus  grofîîer  font  à  cet  égard  dans  le  même  cas, 
avec  la  différence  que  ce  qui  efl;  dans  l'un  le  fruit  du  génie 
&  l'effet  volontaire  du  talent,  efl  dans  l'autre  un  effet  de  la 
néceffité.  Le  Poète,  fans  employer  la  métaphore  &.  l'image, 
fâuroit  rendre  fos  idées  par  le  mot  propi-e,  Si.  diroit  fimplement 
ce  qu'il  veut  dire,  s'il  oublioit  qu'il  écrit  ai  vers.  Le  Sauvage 
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n'a  qu'une  fiiçon  de  s'exprimer:  il  doit  aux  fenlations  tous  i.s 
teimcs  d'une  langue  à  j^eine  t'bauchce;  il  ed  donc  foicc  de 
peindre  ce  qu'il  penfe:  il  ne  dira  pas,  en  (è  reconciliant  avec 
fon  ennemi,  vivons  en  paix  ;  que  l'union  je  rétablijfe  entre  nous: 
ces  mots  de  paix,  d'union  lui  font  inconnus  ;  ce  (ont  pour  lui 
des  termes  abltraits  tx.  mctaphydques  :  il  dira ,  foyons  <ijJJs  fur 
la  même  natte,  à  l'ombre  du  mcme  chêne  ;  dejaltérons-nous  au 
même  ruijjeau.  Qu'on  iôûmette  ces  exprefTions  aux  ioix  de  la 
mefure  ou  de  la  rime ,  ce  fera ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  la 
poëfie.  Voilà  comme  s'expriment  aujourd'hui  les  Sauvages  de 
l'Amérique;  Se  c'efl:  ainfi,  n'en  doutons  pas,  que  s'exprimoient 
les  plus  anciens  habitans  de  la  Grèce.  Ne  fôyons  donc  pas 
fîirpris  que  leurs  premiers  monumens  hiftoriques  aient  été  des 
efpèces  d'odes,  qui ,  (êmblables  aux  poëdes  runiques  des  Nations 
fêptentrionales ,  le  chantoient  &  le  retenoient  facilement  ;  que 
dénués  du  lêcours  de  l'écriture ,  ils  aient  recouru  au  Rithme 
pour  aider  leur  mémoire,  ainfi  qu'aux  reprélèntations  groffières 
dçs  objets,  pour  s'en  rappeler  le  fouvenir  &  le  tranlinettre  à 
leurs  enfans  ;  que  ces  elpèces  d'hiéroglyphes ,  dont  les  traits 
bizarres  exprimoient  louvent  des  phrales  entières,  loient  de- 
venus dts  1)  mboles ,  clairs  d'abord  &  bien-tôt  inintelligibles  ; 
que  ces  lymboles  conlêrvés  avec  foin,  tranfiTiis  de  père  en  fils, 
aient  fini  par  être  des  objets  de  culte,  &  l'une  des  fources  les 
plus  fi^condes  de  l'Idolâtrie,  dans  une  contrée  011  les  arts  fiirent 
introduits  Se  cultivés  par  des  mains  depuis  long-temps  idolâtres. 
S'il  eft  vrai  que  le  palîe  efl:  comme  un  tableau  dans  lequel 
le  préfènt  &  quelquefois  même  l'avenir  le  montrent  à  des  yeux 
clairvoyans,  &  fi  dans  ce  fens  on  peut  dire  que  l'étude  des 
faits  ert  le  lêul  genre  de  divination  qu'autorilent  la  raifon  & 
l'expérience  ;  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  l'hifioire  moderne 
rend  à  l'hiftoire  ancienne  autant  qu'elle  en  reçoit,  &  qu'elle 
peut  répandre  un  grand  jour  fur  les  antiquités  les  plus  reculées, 
en  nous  faiiant  retrouver  dans  la  manière  dont  les  choies  le 
pafîènt  à  poitée  de  nos  regards ,  celle  dont  elles  ont  dû  le 
paficr  autrefois  loin  de  nous  dans  des  conjoncSlures  pareilles. 
C'eit  donc  dans  les  forêts  de  l'Amérique  qu'il  faut  aller  voir 
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ia  Grèce  encore  fluivage:  on  reconnoîtia  dans  îes  mœurs,  les 
idées,  les  !oix  5c  l'indullrie  de  ces  peuples  du  Nouveau  Monde, 
qu'on  croit  guerriers  &  qui  ne  font  que  chafîèurs,  les  mœurs, 
les  idées,  les  loix  &  le  gc'nie  ans  plus  anciens  Grecs.  Coinme 
eux,  ces  Grecs  fe  croyoient  enfans  de  la  leire;  comme  eux 
ils  avoient  la  notion  vague  d'une  Divinité:  de  part  8c  d'autre 
on  voit  clés  Antropophages ,  des  Devins,  des  Jongleurs:  ce 
font,  des  deux  côtés,  mêmes  rufo  de  guérie,  mêmes  refîources 
contre  des  befoins  pareils;  fi  ce  n'eft  que  les  Grecs  ayant  d'alîêz 
bonne  heure  ceiîe  d'être  (au>ages,  par  leur  mélange  avec  des 
Nations  civililees ,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'acquérir ,  fi  j'ofè 
m'exprimer  ainfi,  i'efjsèce  d'érudition  propre  à  cet  état  d'igno- 
rance; qu'au  contraire,  les  Américains  dont  nous  parlons  ayant 
été  de  tout  temps  fâuvages  &.  l'étant  encore,  ont  fait  dans  ce 
genre  de  vie  tous  les  progrès  dont  il  eft  lufceplible.  D'âge  en 
âge  ils  fè  font  formés ,  ils  fê  font  infbuits  à  leur  manière  ;  on 
trouve  parmi  eux  des  Sciinuiges  conjoiuniés ;  c'efl-à-diie  des  gens 
plus  habiles  que  n'étoient  les  Grecs  dans  l'art  de  (e  pafîèr  des 
Arts  proprement  dits  ;  des  gens  qui  connoiflènt  tous  les  moyens 
pofTibles  d'y  fuppléer,  &  fàvent  employer  ces  moyens  avec 
l'intelligence  &:  la  facilité  que  donne  Ihabitude.  Un  Savant 
moderne  a  fiifi  &  fait  valoir  cette  idée  de  la  refîèmblance  des 
anciens  Grecs  avec  les  nations  de  l'Amérique  feptentrionaje; 
mais  il  la  poulîè  beaucoup  au-delà  du  vrai:  elle  eft  devenue, 
entre  fès  mains,  la  bafê  dune  hypothèfè  ingénicule,  mais  trop 
hardie,  que  nous  devons  accueillir  néanmoins,  fans  l'adopter, 
en  faveur  de  l'ouvrage  auquel  elle  a  donné  lieu,  &:  des  détails 
intérefiàns  dont  efl  rempli  cet  ouvrage  fingulier.  L'idée,  quant 
au  fond ,  n'en  efl  pas  moins  jufle  :  il  ne  s'agit  que  de  n'en 
point  abufêr;  &  pourvu  que  ia  com])araifôn  ne  tombe  que 
fur  des  objets  qui  s'y  prêtent;  pourviâ  fur-tout  qu'on  n'en  tire 
pas  des  confequences  étrangères ,  on  fera  fi-appé  de  la  juflefîè 
du  parallèle  fîir  une  infinité  de  points.  J'en  pourrois  citer  un 
grand  iiombre,  fi  je  ne  craignois  de  trop  m'écarter  de  mon 
lujet.  L'efîentiel  élit  de  les  indiquer,  Se  d'en  cojiclurre  que  ies 
hommes  placés  dans  les  mêmes  circonflances  feront  toujours 
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8c  par -tout  les  mcmes:  d'où  naît  une  (èconde  con(cquence; 
c'elt  que  les  détails  des  mœurs  de  nos  Sauvages  modernes  nous 
donnent  à  peu  près  ceux  des  mœurs  grecques  dans  les  fiècles 
inconnus. 

L'âge  hc'roïque ,  qui  vint  à  la  fuite  des  fiècles  inconnus , 
nous  ofîî'e  un  autre  (pe(5lacle  &  des  comparaifons  à  fiire  avec 
d'autres  objets,  du  moins  juftju'au  temps  où  les  arts  &  les 
mœurs  eurent  acquis  un  certain  degré  de  politedè  chez  les 
Grecs  civililcs  par  les  loix  &  la  fôciété.  Vn  rapport  fênilble, 
dans  une  foule  de  détails  curieux,  fè  fiit  apercevoir  entre  cet 
âge  héroïque  &  les  fiècles  de  barbarie  qui  ont  précédé  Ja  re- 
nailîànce  des  Lettres  en  Euj'ope.  Combien  d'ufàges  pareils,  de 
fîiperflitions  fèmblables  &  produites  par  les  mêmes  caufo  !  Nos 
vieux  Chevaliers  fèmbleroient  avoir  pris  pour  modèles  les 
anciens  héros  Grecs  ,  s'ils  pouvoient  être  (oupçonncs  d'avoir 
eu  quelque  connoi (lance  d'Homère  &  des  autres  Poètes.  La 
France  déchirée,  dans  les  temps  de  l'anarchie  Féodale,  par  une 
multitude  de  petits  Souverains  &  de  petites  guerres  inteltines, 
qu'éterniloient  tant  d'intérêts  oppoles,  l'Euiope  entière  alors 
peuplée  de  tyrans  &  d'elclaves ,  en  proie  aux  Corfàires ,  ne 
reprélèntoient  que  trop  bien  l'état  de  la  Grèce  divilee ,  pour 
ainli  dire,  en  autant  de  Nations  qu'elle  avoit  de  bourgades, 
hérilîee  de  forêts,  couverte  de  Brigands,  infeftée  par  les  Pirates, 
livrée  à  toute  la  fermentation  que  devoit  produire  le  mélange 
du  refle  des  Sauvages  avec  les  Etiungers  qui  les  vouloient  hu- 
manilèr  &  foûmettre,  avec  ceux  des  Naturels  qui  s'étoient  déjà 
civilifés,  6c  ce  flux  &  reflux  continuel  d'habitans  nouveaux, 
qui  changeoient  inceflâmment  la  face  de  chaque  canton.  Toutes 
les  aventures  des  temps  héroïques,  confidérées  fous  ce  point 
de  vue,  qui  les  lie  enfemble  Se  rend  à  toutes  la  vrai-lêmblance 
hiftorique,  forment  dès-lors  un  corps  de  faits  allez  fimples, 
entre  iefquels  l'ordre  chronologique  peut  facilement  s'établir 
par  le  moyen  des  générations  dont  la  fuite  elt  connue,  &  par 
d'autres  calculs.  Il  efl:  vrai  que  les  Poëtes  Si.  les  iMythoIogues 
ont  altéré,  comme  à  l'envi,  ce  fonds  de  traditions  nationales, 
qui  ne  nous  efl  plus  guère  connu  que  par  les  ouvi-ages  mêmes 
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où  nous  le  voyons  fi  défiguré.  La  mythologie  Grecque , 
alièmbiage  bizarre  de  portions  mai  allorties,  (e  trouve  par-là 
réunir  à  la  fois  &i  confondre  trois  fortes  tl  objets  oiiginai rement 
diftingucs,  des  Romans  cofinogoniques  &  religieux ,  des  fi<5lions 
où  l'établifTèment  &  le  progrès  des  arts  &  de  l'induflrie  font 
allégoriquement  reprcfentcs,  enfin  la  plufpart  des  faits  confi- 
dérablcs  arrivés  dans  le  cours  de  l'âge  héroïque.  La  décom- 
polltion  de  ce  tout  informe,  auquel  on  donne  improprement 
îe  nom  àt  jable ,  puifqu'il  n'cfl  fabuleux  qu'en  paitie,  leroit 
un  ouvrage  utile,  auquel  i'efprit  d'analyfê  n'auroil  pas  moins 
de  part  que  l'érudition. 

Les  vérités  hifloriques  éparfës  dans  ce  cahos,  y  confêrvent 
un  certain  caraélère  de  vrai  -  fembtance  &  de  fimplicité  qui 
doit  les  faiie  reconnoître  aifement.  Par  un  effet  de  leur  alliage 
avec  tant  de  menfonges,  elles  ont  cefîé  de  paroitre  ce  qu'elles 
font;  &,  depuis  long-temps  adjugées  à  la  poëlie  &  aux  arts, 
elles  fèmblent  ne  plus  appartenir  à  l'hiftoire.  Mais  fans  pré- 
tendre dépouiller  les  Artiftes  &  les  Poètes  d'un  riche  domaine, 
devenu  pour  eux  une  efpèce  d'héritage,  ne  pounoit-on  pas 
efîàyer  de  rendre  à  l'hiftoire  des  faits  qu'elle  a  droit  de  ré- 
clamer! La  fuite  de  ces  faits,  raffemblés  dans  un  récit  fimple, 
où  la  chronologie  mettroit  cet  ordre  qui  répand  la  clarté ,  Se 
qu'enrichiroient  les  détails  précieux  des  mœurs  antiques,  cette 
fuite  de  faits  formeroit  une  introduélion  agréable  à  l'hiftoire 
mieux  connue  des  fiècles  poftérieurs  :  elle  en  fêroit  i'avant- 
propos  &  l'éclairciroit  plus  d'une  fois.  Le  merveilleux  nous 
étonne,  il  amufe  nos  regards;  mais  il  n'efl  pas  fait  pour  les 
attaclier,  encore  moins  pour  toucher  notre  ame:  &  de-là  vient 
i'indiftcrence  avec  laquelle  nous  lifons  les  aventures  de  ceux 
qui  fè  font  diltingués  dans  les  temps   héroïques.  Nous  les 
regardons  comme  des  Héros;  &  les  Héros,  comme  les  Géants, 
foiment,  dans  nos  idées,  une  elpèce  à  part  qui  n'excite  point 
notre  intérêt  :  nous  leur  en  accordons  d'autant  moins  qu'ils 
nous  paroillènt  plus  grands  &  d'un  ordie  plus  élevé.  Rappro- 
chons-les de  nous:  fai(ons-les  rentrer  dans  la  fphère  humaine, 
dont  ils  ne  fe  doutoient  pas  qu'ils  dufient  jamais  forlir;  & 
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nous  fêntirons  renaître  à  leur  cgard  les  mûmes  fêntimens  que 
nous  font  cprouver  nos  pareils, iorfque  nous  lifons  leur  hifloire, 
/êlon  la  tliverfitc  des  fituations  clans  lefcjuelles  ils  s'ofiicnt  à 
nous  &  des  rôles  que  nous  leur  voyons  jouer.  Dans  ces  hommes 
fimples  Se  grofliers  nous  verrions  de  grands  vices  &  de  grandes 
vertus,  de  l'efprit  &  fouvent  du  génie,  Uu  courage,  destalens, 
des  caraélères  forts  &  décides.  Ils  nous  ofîriroient  le  fj^eébcle 
de  la  propagation  des  arts,  à  laquelle  qnt  conliibué  quelques-uns 
d'entre  eux ,  de  la  naliknce  des  villes  dont  quelques  autres 
furent  les  fondateurs,  de  letabliiîèment  des  fbciétés,  de  l'ori- 
gine Se  du  progrès  de  la  Politique  chez  les  Grecs.  Prelque 
tous  fèroient  connus  par  quelque  trait  diftinclif;  l'un  comme 
iégiilateur,  l'autre  comme  guerrier;  celui-ci  comme  pilote, 
celui-là  comme  auteur  d'une  découverte  ou  d'une  pratique 
ingénieulè.  Les  échâfîès  poétiques,  en  les  élevant  au  defliis  des 
proportions  naturelles,  changent  des  hommes  qui  méritoient 
peut-être  l'efiime  de  la  poftérité,  en  perfonnages  de  roman, 
dont  les  plus  fameux  refroidiroient  une  tragédie ,  &  ne  font 
propres  qua  figurer  dans  nos  opéras.  Horace  a  dit  qu'avant  Horat.  carmin, 
Agamemnon  bien  des  hommes  valeureux  &  dignes  de  revivre  dans  l-iv,od-^' 
notre  Jouvctiir,  avaient  déjà  vu  le  jour;  mais  que  la  nuit  éternelle 
de  l'oubli  couvre  à  jamais  leurs  cendres ,  &  qu'aucun  d'eux  ne 
fait  couler  nos  larmes ,  parce  qu'aucun  n'a  eu  l'avantage  d'être 
célébré  par  un  grand  Poëte.  Horace  avoit  raifôn.  Mais  on 
peut  dire ,  avec  autant  de  vérité ,  que  les  Héi'os  chantés  par 
les  Poètes  (ont  plus  célèbres  qu'intéreflàns  ;  on  peut  même 
ajouter  que  les  Mules  ont  fait  tort  à  leur  gloire,  en  les  rélé- 
guant dans  la  claflè  des  Demi-Dieux,  &  qu'ils  auroient  gagné 
davantage  s'ils  avoient  eu  des  Hiftoriens,  même  des  Annaliftes, 
au  lieu  d'avoir  des  Poètes  &  des  autels.  11  eft  vrai  que  les 
Poètes  &  les  Muficiens  furent  long-temps  les  lèuls  Chroniqueurs 
des  ficelés  héroïques:  tels  ont  été  Linus,  Orphée,  Bacis,  Mufée, 
Oien  de  Lycie,  Thamyris,  Amphyon  &  bien  d'autres,  fous 
Je  nom  defquets  tant  d'hymnes  fuppofés  parurent  dans  les  fiècles 
fuivans.  Ils  étoient  pour  les  Grecs,  ce  que  les  Bardes  étoienî 
pour  les  Celtes  &:  les  Germains,  les  Scaldes  pour  les  habitans 
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biiibares  de  l'ancienne  Scandinavie.  A  mefure  que  les  Grecs 
fe  civilifoient,  le  nombre  de  leurs  idées  croifToit  avec  leurs 
connoidànces,  Se  leur  langue  s'enrichifîoit  i\àns  la  même  pro- 
portion. Alors  les  Poètes  ne  fê  bornèrent  plus  à  de  (impies 
Odes;  ils  composèrent  des  efpèces  de  Romances  plus  longues, 
par  conicquent  plus  fiifceptibles  de  détail.  De  tels  poèmes,  qui 
viai -(emblablemeiit  ont  été  les  avant  -  coureurs  dt-  la  Poëfie 
épique,  pou  voient  rapporter  plus  de  circonftances  des  événe- 
mens,  faire  des  allumons  plus  fréqiicntes  aux  ufâges  du  temps  & 
du  pays.  Ces  Chantres  guerriers  alloient  réciter  leurs  ouvrages 
dans  les  villes  8c  les  palais  des  Princes,  qui  les  accLieilloient 
avec  didinclion ,  (ouvent  même  avec  rc fped: ,  comme  des 
hommes  in fpirés.  Nous  voyons,  dans  Home; e,  le  chantre  Dé- 
modocLis  alîis  à  1 1  table  du  roi  des  Phcaciens  ;  &  ce  chantre 
Démodocus  &  (es  pareils  (cmbient  les  originaux  &.  les  ancêtres 
de  nos  Troubadours.  On  (ait  combien  de  traits  hidoriques  (ont 
conièrvés  dans  ce  qui  nous  refte  de  ces  anciens  Poêles  du  midi  de 
la  France;  combien  la  peinture  qu'ils  font  des  mœurs  e(t  naïve 
&  vraie.  Si  les  poënies  des  romanciers  Giecs  dont  nous  parlons 
avoient  le  même  mérite,  &  tout  nous  aulorilè  .à  le  penler,  ils 
dévoient  répandre  un  grand  jour  (ur  les  antiquités  Grecques, 
&.  les  écrivains  nationaux  en  ont  pu  tirer  dans  la  (iiite  d'utiles 
fècours  :  ne  doutons  pas  qu'ils  ncn  aient  (u  prolîter. 

Au  relte,  ouoique  la  pro(ê  (ùt  pour  lors  à  peine  connue 
des  Giecs ,  il  ne  (kut  pas  croire  que  chez  eux  tout  s'cciivît 
en  vers,  julqu'aux  acles  de  fondation,  aux  traités  d'alliance 
entre  les  Cités  tk.  aux  contrats  entre  les  particuliers.  Nous 
pouvons  aîîùier  le  conli-aiie,  d'après  quelques  in(criptions  très- 
anciennes,  qui  n'étoient  point  écrites  en  vers;  témoin  celle 
de  ce  partage  de  terres  entre  les  premiers  Héraclidcs,  que  les 
citovens  de  /Vle(sène  oppofoient,  lous  le  règ)ie  de  1  ibère,  aux 
prétentions  d(.^s  Lacédémoniens,  comme  le  titre  d  une  propii.té 
Ttuli.  Arma/,  qu'ils  levendiquoieut ,  &  qui  leur  fut  adjugée  (ur  ce  titie  (cul 
liv.c.^).  j^,j|.  1^  jVj^^j  Romain.  Mais  quand  il  (eroit  vrai  que  les  anciens 
Grecs  n'eudcnt  lamai.^  rien  cciit  en  profe ,  devroit- on  en 
coiiclurre  qu'ils  jnauquoicnt  de  fecours,  pour  connoiire   les 

évenemens 
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évènemens  géiicraiix  de  leur  hifloire,  &:  mcme  pour  en  dcter- 
miner  la  chronologie!  Les  Verfilicatciirs  qui  leur  fournilîbient 
les  matériaux  de  cette  hiiloire  pouvoitnt  ctie,  il  e(l  vrai,  des 
garants  fufpecls  de  la  vérité  de  bien  des  circonfbnces  :  mais 
pour  le  gros  des  faits  &  pour  leur  fuite  générale,  on  pouvoit 
s'en  rapporter  à  leurs  récits ,  lorfcju'on  les  trou  voit  d'accord 
entre  eux;  &  l'on  avoit  un  moyen  de  les  fuppléer  ou  de  les 
corriger,  en  confultant  les  monumens  d'un  autre  genre,  comme 
les  infcriptions,  les  fuites  chronologiques  loit  des  règnes,  fôit 
des  Magiftratures  civiles  &  religieufes,  foit  enfin  des  géné- 
rations dans  les  familles  particulières.  C'ell  ce  qu'ont  fait  avec 
fuccès  les  écrivains  exaèls  des  fiècles  poftérieurs  ,  Se  pour 
l'hiftoire  de  ces  âges  reculés,  &  pour  celle  des  temps  appelés 
plus  particulièrement  hiftoriques  par  Varron.  Les  preuves  dé- 
taillées de  cette  alîèrtion  formeront  la  féconde  partie  de  mon 
Mémoire. 

SECONDE     PARTIE, 
Où  l'on  examine  Ji  les  anciens  Grecs  ont  eu  des  noiions 
pré c  if  es  fur  leur  Chronologie  ^  è^  s'ils  ont  obfervé  quelque 
inéttwde  chronologique  dans  leurs  Hijloires. 

LJN  des  principaux  objets  que  s'eft  propofe  M.  Newton 
dans  fon  ouvrage  fur  l'antiquité,  c'eft  d'attaquer  Se  de  détruire 
l'ancien  fyftème  chronologique  fuivi  par  les  Grecs  pour  l'hil^ 
toire  de  leur  nation  jufqu'au  temps  de  Pifiilrate,  Se  pour  celles 
des  peuples  de  l'Orient  jufqu'au  régne  de  Cyrus.  Sur  les  ruines 
de  ce  fyftème,  il  élève  une  hypothèlè  ingénieufe,  &  dont  les 
principes  fimples ,  faciles  à  làifir ,  &  (oûtenus  de  i'appareil 
impofint  du  calcul  agronomique  &  de  l'autorité  d'un  nom 
célèbre ,  ont  un  air  de  vrai-femblance  que  n'a  pas  toujours  la 
vérité;  mais  ils  font  en  effet  contredits  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  afTuré  dans  l'ancienne  hiftoire,  &  ne  peuvent  qu'em- 
brouiller de  plus  en  plus  nos  idées ,  &;  répandre  une  obfcurité 
nouvelle  fur  les  queiîions  que  ce  grand  homme  fè  propofoit 
d'éclaircir. 

Tome  XXIX.  .  H 
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Si  les  Anciens  n'avoient  jns  connu  la  mcthoJe  chronolo- 
gique ,  û  leurs  ouvrages  en  ctoient  abîolumerit  deditut's  , 
M.  Newton  auroit  eu  quelque  forte  de  droit  de  fuppoftr  , 
comme  il  l'a  fait,  que  la  chronologie  qu'ils  nous  ont  laifice 
de  leur  hiftoire  efï  faulfe ,  &  qu'ils  fe  font  trompes  affez 
groHlèrement ,  pour  donner  environ  (ept  cents  ans  de  trop  à 
la  durée  des  temps  écoules  depuis  la  découverte  de  la  Grèce 
par  les  premières  colonies,  jufqu'au  fiècle  de  Pifilhate  &  de 
Cyrus.  Le  Savant,  dont  j'ai  publié  l'ouvrage  méthodique  &: 
profond ,  a  fuiFifimnient  piouvé  que  celui  qu'il  combat  n'eft 
qu'un  tiflli  brillant  de  paradoxes  infcûtenables.  11  a,  fi  je  ne 
me  trompe,  raffermi  pour" jamais  les  fondemens  de  la  certi- 
tude hiftorique ,  ébranlés  par  la  main  d'un  homme  de  génie, 
mais  dont  l'érudition  étoit  fuperticielle.  J'oie  le  dire,  &  ne 
crains  pas  d'être  defàvoué  par  ceux  qui  connoilîènt  la  réponfe 
de  M.  Fréret  ;  la  ledure  de  ce  traité ,  celle  de  tant  d'écrits 
du  même  genre  lorlis  de  la  même  plume,  &  fèmés  dans 
nos  Mémoires ,  ont  dû  les  convaincre  que  l'auteur  étoit  aufTi 
grand  Chronologifle  que  M.  Newton  fut  grand  Géomètre, 
&  que  nLil  moderne  ne  fut  plus  digne  d'être  le  champion 
des  Anciens. 

Achevons  de  rendre  l'apologie  de  leurs  hiftoriens  auffi 
complète  qu'elle  le  peut  être ,  en  montrant  l'injulHce  du  re- 
proche qu'on   leur   fait  quelquefois ,   d'avoir  mal    connu  la 
méthode  chronologique,  ôc  de  s'en  être  écartés  dans  la  com- 
,  pofition  de  leurs  ouvrages. 

Il  m'a  paru  qLie  tout  ce  qu'on  peut  objeéler  contre  l'habileté 
des  Anciens  en  tait  de  chronologie ,  &  contre  leur  méthode, 
fe  réduifoit  à  deux  chefs  ;  le  premier,  d'avoir  manqué  d'une 
Ere  ou  époque  fixe,  de  laquelle  ils  commençafîènt  à  compter 
leurs  années ,  comme  efl:  parmi  nous  l'ère  Chrétienne  ;  le 
fécond,  de  n'avoir  pas  oblèrvé  dans  leurs  hifloires  l'ordre  àts 
temps  d'une  manière  allez  nette  ni  allez  lènfible. 
Article  I.  Q.uant  au  premier  article,  au  défaut  d'une  époque  fixe  & 
commune,  j'en  conviens  à  l'égard  des  Grecs;  car  l'objeélion 
n'eit  pas  applicable  aux  Romains:  mais  je  deinande  ce  qu'on 
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e/i  peut  inférer  contre  la  chronologie  des  Anciens.  LorkiLiils 
ont  voulu  dcterminer  la  date  d'un  fliit  antérieur  aux  temps 
hiftoriques,  ils  ctoient  obliges  de  la  dcTigner  par  Ijntervalle 
pris  en  remontant,  depuis  quelque  autre  époque  choifie  dans 
un  temps  connu,  par  exemple  de  la  première  Olympiade,  de 
l'année  du  padàge  de  Xerxcs,  de  celle  de  l'expédition  d'A- 
lexandre. Mais  cette  détermination,  pour  être  prifê  en  remon- 
tant ,  au  lieu  de  l'être  en  deicendant ,  étoit-elle  moins  iênfibleî 
en  avoit-elle  moins  de  certitude  &  de  précidon  î 

Nos  Chronoiogiftes  n'ont- ils  pas  adopté  prefîjue  tous, 
d'après  le  P.  Riccioli ,  lufâge  d'une  jemblable  méthode?  Ne 
marquent-ils  pas  la  date  des  évènemens  anciens ,  par  la  dilknce 
de  ces  faits,  priiè  en  remontant,  avant  l'ère  Chrétienne?  Les 
années  du  monde ,  par  leiquelles  (êules  on  datoit  avant  Sca- 
liger,  donnoient  lieu  au  plus  grand  embarras,  parce  que  les 
Chronoiogiftes  étant  partagés  fur  celle  de  ces  années  à  laquelle 
répond  le  commencement  de  l'ère  Chrétienne ,  il  faut  s'être 
d'abord  mis  au  fait  du  lyftème  paiticulier  de  l'Auteur  qu'on  a 
lous  les  yeux,  pour  lavoir  s'il  ditîère  du  fèntiment  d'un  autre 
Chronologifte ,  «Se  de  combien  il  s'en  éloigne. 

Le  P.  de  Tournemine  a  compté  jufqu'à  quatre-vingt-douze    TaL  Chmtel. 
opinions  différentes  fur  la  durée  de  l'intervalle  écoulé  depuis  ^,n!cml.''"M"-'' 
la  création  du  monde  Jufqu'à  la  naiftance  de  J.  C  ;  &:   ces  nod.iK  jp^. 
quatre-vingt-douze  opinions  diffèrent  entr'elles  d'un  efpace  de 
trois  mille  deux  cents  quarante-quatre  ans.  Ainfi  deux  Chro- 
noiogiftes qui  dateroient  par  les  années  du  monde  un  même 
événement ,  le  palfige  de  Xerxès ,  par  exemple ,   pourroient 
le  marquer  l'un  à  l'an  6505    du  monde ,  &  l'autre   à  lan 
3261.    L'imagination  s'effrayeroit   en   quelque   forte  d'une 
diftance  fi  prodigieufê,  qui  cependant  ne  feroit  qu'apparente, 
puifque  l'un  &.  lautre  défigneroient  une  feule  &  même  année, 
l'an  4.80  avant  l'ère  Chrétienne. 

La  période  de  Scaliger,  ou  la  période  Julienne,  adoptée 
par  le  P.  Pétau ,  n'a  pas ,  il  eft  vrai ,  cet  inconvénient  ;  mais 
elle  en  a  qu'elle  partage  avec  toute  ère  particulière ,  comme 

Hi; 
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(oiil  (e")  les  années  de  Rome  &  celles  des  Olympiades. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  puillè  avoir  une  méthode 
chronologique,  c'efl:  de  nous  faire  apercevoir  le  plus  prompte- 
ment,  &.  avec  le  moins  d'opérations  qu'il  efî  pofTible ,  la 
diflance  qui  fépare  de  notre  temps  celui  du  fait  dont  nous 
cherchons  la  date  ;  &  c'eft  le  mérite  de  la  méthode  du  P.  Ric- 
cioli ,  du  calcul  qni  procède  en  remontant  pr  les  années  avant 
J.  C.  Le  lecteur  n'a  qu'une  fimple  addition  à  faire:  il  ajoi?ite 
à  l'année  courante ,  celle  qu'on  donne  pour  date  au  fait  qu'on 
examine;  &  le  total  exprime  la  durée  du  temps  compris  entre 
ce  fiit  &  lui.  Ajoutons,  par  exemple,  le  nombre  480,  date 
de  l'expédition  entreprifê  par  Xerxès  l'an  480  avant  J.  C, 
au  nombre  de  1760,  que  nous  comptons  depuis  J.  C.  juf 
qu'à  nous,  &  nous  laurons  qu'il  y  a  maintenant  deux  mille 
deux  cents  quarante  ans  que  Xerxès  envahiliôit  la  Grèce.  Si 
la  date  d'un  fait  quelconque  (e  trouve  au  coiitraire  di.fignée 
par  l'année  de  la  période  Julienne,  par  celle  de  la  fondaiion 
de  Rome,  par  celle  des  Olympiades,  il  faut  une  opération 
de  plus,  celle  par  laquelle  on  déterminera  la  didance  de  cette 
année,  (oit  de  la  période,  foit  de  l'ère  de  Rome,  foit  de  l'ère 
Olympique,  à  l'année  de  notre  ère  ;  opération  qui  demande 
qu'on  le  jappelle  encore  une  troilième  date  non  exprimée , 
lavoir,  celle  du  commencement  de  la  période  Julienne,  de 
i'ère  de  Rome,  de  l'ère  Olympique,  avant  la  première  année 
de  notre  ère  commune;  &.  cette  date  n'efi:  pas  toujours  pré- 
fente  à  l'elprit  de  ceux  mêmes  cjui  lont  le  plus  veriés  dans 


(e)  L'ère  prlfe  de  la  fondation 
de  Rome  a  le  mi.me  ip.convi.-nient 
que  celle  des  aniu-e^  du  monde, 
mais  non  pas  au  mime  degré,  paice 
que  l'incertitude  ne  roule  que  fur 
un  petit  intervalle  de  temps.  L'é- 
poque de  la  naifiànce  de  Rome  n'eft 
pas  piécilément  la  nu  me  dans  tous 
les  Auteurs  :  les  fentimens  (ont  par- 
tagés &  les  calculs  ditlérens,  Iclon 
la  diverlité  des  hjpothèfo.  La  plus 


forte  différence  des  unes  aux  autres 
ell  de  cinq  ans;  diiiérence  petite  en 
elle-numc,  mais  conlidérable  dans 
une  hilloire  connue  avec  autant  de 
détail  que  Ihilloire  Romaine.  K 
faut  donc ,  pour  comparer  les  dates 
de  deux  Chronologies,  vérifier  s'ils 
fuivent  la  même  hypothèfe.  C'eft 
une  fource  d  embarras  ,  &  fouvei-''. 
un  objet  de  difcufTion. 
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ces  matières.  La  période  Julienne  n'a  d'ailleurs  aucun  avantage 
particulier,  (i  ce  n'eft  quelques  propriétés  cycliques,  afîez 
intliffc'rentes  pour  l'u^ge  que  l'Hiftoire  fait  de  la  Chronologie. 

La  métliode  de  déterminer  la  tlate  des  plus  anciens  évène- 
mens  par  leur  diflance  prife  en  remontant  d'une  époque  cons- 
tante Se  connue,  ne  peut  donc  être  regardée  comme  une 
méthode  vicieuie  en  elle-même:  il  y  a  plus,  en  diverfès 
occafions  elle  a  de  grands  avantages  fur  toute  autre.  11  (èroit 
d'ailleurs  facile  de  prouver  que  les  Grecs  ne  pouvoient,  ne 
dévoient  peut-être  même  employer  que  celle-là  pour  la  chro- 
nologie de  ihiftoire  générale  de  leur  Nation. 

Toute  ère  chronologique ,  qui  (èra  propre  à  devenir  l'ère 
commune  d'une  Nation  entière,  (e  reconnoitia  nécelîairement  à 
deux  caraélèrcs  eflenticis.  Il  faut  i.*^  qu'elle  (oit  prife  d'un  fait 
intéreHant  pour  le  corps  de  la  Nation ,  &;  pour  tous  ceux  qui 
la  compofent  ;  2."  que  ce  fait  (oit  d'un  temps  au-delà  duquel 
cette  Nation  ne  puilie  faire  remonter  (es  annales,  du  temps 
même  où  Ion  hilloire  commence.  Telle  étoit ,  pour  les  Ro- 
mains, l'époque  de  la  fondation  de  Rome;  &  pour  les  Arabes 
devenus  Mahométans  (^j^  l'Hégyre  ou  la  fuite  de  Adahomet, 
parce  que  jufqu'à  ce  moment  ,  Mahomet  &  fês  fedateurs 
n'avoient  point  formé  de  corps  diflingué  du  refle  de  la  nation 
Arabe.  Telle  ctoit  encore  l'ère  Chrétienne  pour  les  peuples 
divers  de  notre  occident,  lorlqu'ils  en  ont  adopté  i'ulage  fgj. 
Ces  peuples  divilés  entre  eux,  étoient  autant  de  coips  poli- 
tiques ditlérens ,  il  efl:  vrai ,  mais  ne  formoient ,  pour  ainfi 
dire,  qu'un  feul  corps  religieux.  Réunis  par  l'uniformité  d'un 
culte  commun ,  ils  fuivoient  les  mêmes  loix  à  cet  égajd  ,  re- 
connoiiîoient  le  même  chef.  Se  parloient  la  même  langue. 
Li'époque  de  la  naifîânce  du  Chri(b'ani(me  a\oit  toutes  les 
conditions  propres  à  rendre  une  ère  commune. 


CfJ  L'étahliflèment  de  l'Hégire 
fe  fit  par  le  Calife  Omar ,  la  dix- 
huitième  année  de  cette  ère  des  Ma- 
homctans.  Voyez  Goiius  ,  dans/es 
JVotes  fur  Alfnlgan ,  p.  j^, 

(g)  L'ufage  d'une  ère  commune 


prife  en  remontant  depuis  la  naiiïance 
de  J.  C  ,  a  L'té  généralement  aJ^pté 
par  les  nations  Chictiennes  vers  l'an 
525  ;  année  dans  laquelle  ccmmen- 
çoit  le  cycle  de  Denys  le  petit,  ins- 
tituteur de  cette  méthode. 

H  iij 
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Les  Grecs  ne  pouvoient  trouver  dans  leur  hiftoire  aucun 
fait  qui  leur  offrît  ces  deux  caracflcres  ellèntiels.  La  Nation 
étoit  divilce  en  plufieurs  Etats  indépenJans ,  jaloux  les  uns  des 
autres,  &  tiop  fènfibles  à  leurs  intacts  particuliers,  pour  les 
pouvoir  perdre  tout-à-fait  de  vue.  On  ne  la  vit  jamais  réunie 
par  une  ligue  générale;  elle  ne  le  fut  pas  même  par  la  crainte 
de  fîibir  le  joug  des  Perles.  Il  n'étoit  donc  pas  poffible  de 
trouver  dans  toute  la  fuite  de  l'hifloire  Grecque  un  tait  véri- 
tablement commun  à  toute  la  Nation.  Il  étoit  plus  difficile 
encore  d'affigner  une  époque  qui  marquât,  pour  le  commence- 
inent  de  l'hilloire  générale,  un  temps  fixe  &  précis.  Qiioique 
les  différens  peuples  de  la  Grèce  parlaiïênt  la  même  langue, 
&  qu'ils  eufîènt  une  origine  commune,  ils  étoient  (ortis  de 
la  barbarie  en  des  temps  différens  ;  Se  l'époque  <à  laquelle  les 
uns  remontoient,  n'étoit  pas  celle  d'où  les  autres  pouvoient 
dater.  Chaque  peuple,  il  eft  vrai,  reculoit  fon  origine  juf- 
qu'aux  temps  du  règne  des  Dieux  :  mais  ce  règne  avoit  fini 
plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les  contrées  diverles ,  fuivant  la 
durée  plus  ou  moins  longue  de  leur  barbarie.  Chaque  Nation 
avoit  (ans  doute  Ion  époque  particulière;  nous  le  lavons  avec 
certitude  de  quelques  villes  :  mais  aucune  n'auroit  voulu  adopter 
celle  d'une  autre,  Jii  compter  fes  années  en  partant  d'un  fait 
étranger  pour  elle.  Chaque  peuple  de  la  Grèce  plaçoit  l'ori- 
gine des  hommes  au  temps  où  il  s'étoit  formé  lui-même,  8c 
failoit  commencer  fon  hiitoire  particulière  avec  celle  du  genre 
humain.  Ce  (entiment  eft  peut-être  excufàble  dans  des  hommes 
qui  ne  rencontroient  au-delà  de  leurs  plus  anciennes  traditions 
hiiloriques,  qu'un  temps  obfcur  &  ténébreux  ,  un  abyme  où 
leur  imagination  le  pcrdoit.  Les  peuples  barbares  du  Nord, 
de  qui  nous  deicendons,  (e  trouvèrent  à  cet  égard  dans  une 
fituation  toute  différente,  lorfqu'ils  fortirent  de  la  barbarie.  Ils 
adoptèrent  les  notions,  «Se  même  les  préjugés  hifloriques  des 
Roinains.avec  lelquels  ils  fè  conf ondoient, &  dont  ils  prirent  la 
langue,  les  mœurs,  les  loix  <Sc  la  religion.  Le  penchant  naturel 
qu'ont  tous  les  hommes  à  le  donner  une  origine  ancienne  & 
merveilleulè ,  ne  porta  pas  même  nos  aïeux  à  conlèrver  leurs 
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traditions  Germaniques.  Ils  voLilurent  fe  donner  les  Troyens 
pour  ancêtres ,  en  forte  que  leurs  fables  mêmes  n  etoient  pas 
à  eux  ;  ils  avoient  emprunte  celles  des  Romains. 

Le  dcfuit  d'une  époque  qui  (èrvît  d'ère  commune  Se  primor- 
diale à  toute  la  Grèce,  n'empêcha  cependant  p;i5  les  écrivains 
de  ce  pays,  d'oblerver  une  méthode  dans  leurs  fafles  parti- 
culiers, &  même  dans  leurs  hifloires  générales.  L'obfêrvation 
de  cette  méthode  chronologique  par  les  Grecs,  efl  v\x\  point 
qu'il  fêroit  fuis  doute  facile  d'éclaircir  &.  de  prouver  par  le 
lait  même,  fi  nous  avions  encore  la  fuite  de  leurs  différentes 
hifloires  générales  entre  les  mains.  Mais ,  quoiqu'elles  ne  fub- 
iiltent  plus  aujourd'hui ,  nous  pouvons  cependant  nous  en 
former  une  idée  lulfilante ,  pour  juger  de  la  méthode  (]ui  y 
étoit  fuivie ,  en  réunilïïuit  diverlès  citations  de  ces  hifloires 
perdues  depuis  long -temps,  &  en  rapprochant  enfèmble  les 
jugemens  que  ceux  qui  les  avoient  eues  fous  les  yeux  en  ont 
portés.  Par-là  nous  répondrons  au  fécond  reproche  fait  aux 
Anciens ,  de  n'avoir  ni  connu  ni  pratiqué  la  méthode  chro- 
nologique; &  nous  ferons  entrevoir  en  même  temps  l'idée 
qu'on  doit  fê  former  d'un  fjftème  tel  que  celui  de  M.  Newton; 
fyftème  dans  lequel  il  faut  pofer  pour  principe  fondamental , 
que  tous  les  hiftoriens,  tous  les  chronologif tes  Grecs,  de  con- 
cert, quoique  fans  complot,  s'étoient  unanimement  trompés 
de  près  de  fêpt  cents  ans  lur  la  durée  de  mille  vingt  ans  qu'ils 
aïïignent  à  l'intervalle  écoulé  depuis  le  déluge  d'Ogygès  julcfifà 
l'olympiade  de  Corébus. 

, L'époque  de  la  publication  des  premières  hifloires  générales ,  Article  1 1. 
des  premières  au  moins  qui  furent  écrites  en  profê,  ett  lu 
même  chez  les  Grecs  que  celle  de  la  Philolophie.  L'hifîorien 
Cadmus  de  Milet  étoit  contem|X)rain  du  philofophe  Fhé-  .  ■^^)J^|'^ 
récjde  de  Scyros,  &  de  ces  hommes  célèbres  à  qui  la  poflérité 
crut  devoir  le  nom  de  Sages.  Phéiécyde  écri\it  en  profè  un 
traité  de  Philofophie  ;  Cadmus  imt  hiftoire.  L'entreprifè  étoit 
hardie,  s'il  elt  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  jufqu'alors  les 
Philofophes  avoient  été  néceflàirement  Poètes  ou  du  moitis 
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Verfificateiirs,  &  que  les  Légiflateiirs ,  c'efl-à-dire  les  hommes 
les  plus  Çenfés ,  &  vrai  -  (èmbiablement  les  plus  liabiles  dans 
chaque  Nation ,  n'auroient  pu  faire  adopter  leurs  loix  fins  le 
iècours  de  la  Mulique.  Q.uoi  qu'il  en  loit,  il  ell  certain  que  les 
deux  écrivains,  qui  les  premiers  osèrent  s'offrir  à  leurs  compa- 
triotes fous  cette  forme  limple,  qui  paroît  l'expreffion  naturelle 
de  nos  penlees,  furent  regardes  comme  des  novateurs.  Ces  no- 
vateurs furent  heureux ,  &  mcritoient  de  l'être.  On  les  cenfura 
peut-être  d'abord  ;  mais  on  les  imita  bien-tôt  :  ils  avoient  pris 
le  ton  de  la  Nature;  ils  le  donnèrent  à  leurs  contemporains 
&  aux  fiècles  lui  vans. 

Phérécyde  &  Cadmus  étoient  de  ces  grecs  Afiatiques  des- 
cendus de  ceux  que  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèlê 
avoit  autrefois  forcés  d'abandonner  la  Grèce ,  &  qui  confer- 
vèrent  dans  l'Afie  mineure  le  goût  des  Lettres  ;  tandis  que  les 
Doriens  f/ij,  peuple  féroce  &  groffier,  l'éteignirent  prefquç 
entièj'ement  dans  la  grèce  Européenne.  Les  grecs  d'Aiie  furent 
profiter  de  l'abondance  Se  du  loifir  dont  ils  jouilîbient  fous  un 
climat  heureux ,  pour  cultiver  les  arts ,  &  s'enrichir  i'elprit 
par  l'étude  des  fciences.  On  peut  juger  de  leur  fuccès  par  là 


f/ij  Le  retour  des  defcendans 
d'Hercule  dans  le  Péloponnèfe ,  & 
l'établiflement  des  Doriens  qu'ils 
amenoient  avec  eux  des  montagnes 
de  la  haute  ThefTalie,  replongèrent 
la  Grèce  dans  la  barbarie  <5c  l'igno- 
rance. Les  mœurs  que  les  Lacédé- 
moniens  conlervoient  encore  dans  les 
fiècles  les  plus  polis ,  peuvent  nous 
faire  juger  de  ce  que  furent  leurs 
ancêtres  dans  les  premiers  temps. 
Nous  favons  ce  que  produifit  autre- 
fois parmi  nous  l'invadon  des  Nor- 
mands fous  les  foibles  fuccelfeurs  de 
Charlemagne.  Les  courfes  impreviies 
de  ces  pirates  ,  en  répandant  la  ter- 
reur par  toute  la  France,  étouffèrent 
tous  les  germes  de  Littérature  &.  de 
Philofophie  que  Charles  avoit  femés 
^ec  tant  de  foin  dans  fes  États  ;  ôc  | 


ramenèrent  ces  jours  ténébreux  que 
le  génie  d'un  Prince  lupérieur  à  Ton 
fiècle  avoit  diifipés.  Un  événement 
pareil  avoit  produit  une  femblable 
révolution  dans  la  Grèce.  Tant  de 
faits  modernes  font  la  répétition  ôc 
la  copie  de  faits  plus  anciens;  ils 
offrent  des  objets  de  coniparaifons 
fi  julles  &  û  frappantes ,  que  nous 
devrions  plus  fouvent  chercher  dans 
les  circonllances  de  ces  évènemens 
modernes ,  dans  leurs  caufes  Si.  leurs 
effets  ,  la  folution  des  problèmes  que 
l'hirtoire  ancienne  nous  préfènte.  II 
en  réfulteroit  des  explications  fmiples 
&  naturelles,  qui  faifant  difparoître 
un  faux  merveilleux ,  ôteroient  au 
Pyrrhonifme  des  armes  dont  ilaLuiC 
contre  l'Antiquité. 


prodigieufè 
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|>roJigîeufè  varictc  tie  connoilîances  doiil  brillent  les  ouvrages 

d'Homère  né  vers  l'an  poo  avant  l'ère  Chrétienne  fij.  Ce 

fut  par  les  mêmes  Grecs  orientaux  que  les  arts  8c  la  Pliilo- 

iôphie  furent  rendus  à  la  Grèce  occidentale,  environ  trois 

llècles  après  Homère.  Cadmus  de  Milet,  un  peu  moins  ancien    l'i'^-l'^-vrfi 

que  Phcrccyde,  a  vécu  fous  Cyrus.  11  publia  en  quatre  livres     Suid^, 

une  hifbire  de  Milet  &:  de  l'Ionie.  Nous  ignorons  la  méthode 

qu'il  avoit  fuivie  dans  cet  ouvrage  dont  il  ne  nous  refle  que 

peu  de  fragmens.  Il  paroît  même  qu'au  temps  de  Denys  d'Ha-    D'wnyf.  de cai 

licarnalîê,  on  doutoit  qu'il  fût  auteur  de  l'ouvrage  qui  (e  dé- '^^  ^'^'^    "^  ^ 

biloit  alors  (ous  fon  nom:  Les  Critiques  le  croyoient  (uppofé. 

Ainfi  les  citations  de  cette  hiftoire ,  éparfes  dans  les  Rhéteurs 

&  dans  les  Schoiiaftes,  ne  nous  mettroient  guère  en  état  de 

juger  ni  du  flyle,  ni  de  la  méthode  de  l'ancien  Cadmus.  Tout 

ce  que  nous  fàvons  avec  certitude,  c'efi;  qu'il  avoit  écrit  une 

hifloire  générale. 

Acufilaiis  d'Argos  vivoit  à  peu  près  dans  le  même  teinps:    Acufïïails 
Josèphe  le   joint  à   Cadmus  :  Clément  d'Alexandrie    nous  ,  ^  ^''§°/-. 

r  I    /•  I  •  I        /-        o  o     Jojei'h.inAptmt^ 

apprend  que  plulieurs  le  mettoient  au  rang  des  lept  oages,  &  iib.  i. 

le  fubftituoient  dans  la  lifte  à  Périandre,  dont  les  mœurs  &    Clem.Smmai^ 

le  gouvernement  tyrannique  ne  meritoient  pas  en  erret  qu  on 

l'honorât  d'un  titre  pareil.  De-là  on  peut  conclurre  qu'Acu- 

filaiis  vivoit  au  temps  de  Solon  Se  de  Thaïes.  Le  halard  ayant 

fait  découvrir,  dans  un  champ  qui  lui  appartenoit,  quelques     Suidus,  m 

anciennes  tables  de  bronze  cliargées  d'infcriptions ,  cette  dé-    '^"■'"^''' 

couverte  lui  fit  naître  l'idée  de  rafîèmbler  les  généalogies  des 

plus  anciennes  familles,  &  d'en  former  une  fuite  qu'il  publia 

fous  le  titre  de  Généalogies.  Il  commençoit  les  temps  hiftoriques 

au  règne  de  Phoronée,  fils  d'inachus  ,  qu'il  nommoit  le  plus  Clm.  Sirom,  rt 

ancien  des  hommes.  C'eft  fous  ce  Phoronée  qu'on  plaçoit  le   '  "•*   * 

déluge  d'Ogygès.  Platon  qui,  (ans  nommer  Acufilaïis,  adopte 

Ion  opinion  dans  le  Timée ,  le  cite  nommément  dans  le  BanqueJ, 

fur  l'antiquité  de  l'Amour,  que  cet  écrivain,  d'accord  fur  ce 

point  avec  Héfiode ,  faifbit  auffi  ancien  que  la  Terre  &  plus 

(i)  Hérodote  né  l'an  4.83  avant  J<  C>  dit  qu'Homère  eft  plus  andea 
que  lui  de  quatre  cents  ans, 

Tome  XXIX.  .  I 
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ancien  que  le  Calios.  C'en  eft  afîèz  pour  montrer  que  /on 

oiivraf''e  reinonloit  à  l'origine  des  cires ,  Se  comprenoit  les 

'Clmnit  ^trom.  teiiips  antuicurs au  règne  de  Phoronce.  Clcment  d'Alexandrie 

■'^'■p  4  s  s-    j,^j..j  q^,p|-end  même  qu'on  l'accufoit  d'avoii'  copié  &  mis  en 

profe  la  Théogonie  d'Hcdode. 
Fiifch  Pmimr.       Jiiles  Africain,  cite  par  Eusèl:)e,  nous  afTure  qu'AcLifiiaiis 
'  ^"  ■"'■      comptoit  mille  vingt  ans  entre  le  déluge  d'Ogygès  &  la  pre- 
mière Olympiade,  &  que  les  plus  habiles  chronologiftes  Grecs 
avoient  adopté  cette  détermination.  Ailleurs,  Jules  Africain 
étend  la  durée  de  cet  intervalle  jufqu'au  règne  de  Cyrus ,  & 
lui  donne  douze  cents  trente-cinq  ans:  ce  qui  revient  au  même 
Ril  adde  Eu-  calcul ,  puifque  la  première  année  du  règne  de  Cyrus  répondant 
feh.  Crac.  Sca-  ^  j'.^j^  ^  ^^  avant  J.  C ,  cfl  coiifcquemment  poftérieure  de  deux 
cents  quinze  ans  a  la  première  Ulympiade.  JJou  il  rclulte  que 
fi  Acuiilaiis  n'avoit  pas  déterminé  les  années  de  cet  intervalle,  iî 
avoit  du  moins  marqué  la  fuite  &.  le  nombre  des  générations. 
Les  douze  cents  trente-cinq  ans  donnent,  fuivant  l'évaluation 
unanime  des  anciens  Chronologiftes,  quarante-une  générations, 
&.  Cyrus  (è  trou  voit  répondre  à  la  quarante-deuxième.  L'époque 
de  la  prife  de  Troie  coupoit  cet  efpace  en  deux  parties  égales, 
de  vingt-une  générations  chacune:  car  il  efl  fur  qu'Acufilaus 
Clcm.  Sirom.  comptoit  ce  même  nombre  de  vingt -une  générations  avant 
^^^'-     r  r,   la  pnfe  de  Troie:  &  l'on  doit-  préfumer  qu'il  avoit  conduit 

Tatian.Eufé.    .     '     „     ^  i      r-  /     /i       •  j        r       -il         i      r 

SjttulL  julqua  ion  temps  la  luite  généalogique  des  lamilies  de  Ion 

recueil. 

L'hiftorien  d'Argos  avoit  auffi  donné  la  généalogie  à<ts 

familles  delcendues  ou  alliées  de  celle  d'inachus.  Denys  d'Ha- 

'Aniiq.  Roman,  licamaiïè  nous  apprend  qu'il  marquoit  le  paiîage  des  Pélafges 

j's'/"'~  Arcadiens  dans  la  Theiïàlie,  à  la  onzième  génération  avant 
celle  qui  concourt  avec  la  guerre  de  Troie;  &  qu'il  plaçoit 
cinq  générations  plus  bas ,  c'efl-à-dire  à  la  fixième  avant  cette 
guerre  ,  l'expulfion  àcs  Pélafges  par  les  Hellènes  enfans  de 
Deucalion ,  qui  les  chafsèient  de  la  Thetlàlie  ;  leur  difperfîon 
dans  les  difféientes  contrées  de  la  Grèce  Se  des  pays  voifins, 
où  ils  portèrent  le  nom  de  Pélafges;  l'arrivée  d'une  de  ces 
bandes   Pélafgiques  en  Italie ,  où  elle  palià ,  félon   Denys 
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U'HalÎGimafîè ,  en  fuivaiil  les  côtes  lllyrieni\es  ;  la  rdinion  de 
cette  troupe  d'aventuriers  avec  une  ancienne  colonie  d'Arca- 
dlens,  conduite  dans  la  même  terre  par  Œnotrus,  dix-fèpt 
gént'rations  avant  le  fiége  de  Troie;  enfin  leurs  guerres  contre 
les  Sicules  &  contre  les  Aborigènes  ou  naturels  du  pays.  Je 
n'adopte  point  (k)  le  fj'ftème  de  Denys  fur  ces  migrations 
àits  Pclalges:  je  £iis  perfuadé  que  le  nom  <\t pclaft^es,  fynonyme 
de  celui  d'erra/is,  efl  un  terme  par  lequel  on  défignoit,  dans 
ia  Grèce,  les  reftes  des  habitans  encore  barbares;  que  ce  nom 
dilparoiflôit  à  mefure  qu'ils  le  poliçoient;  que  fi  on  croit  le 
voir  fuccelTivement  parcourir  les  différentes  régions  de  la 
Grèce,  ce  n'efl;  pas  que  les  Sauvages  chafîés  d'un  lieu  s'allalîent 
réfugier  dans  un  autre;  c'efl;  feulement  parce  que  ne  s'étant 
civilifes  que  par  degrés ,  ils  ne  perdoient  qu'en  changeant  de 
mœurs,  un  nom  qui  les  caraélériloit  &  qui  s'éteignit  enhn, 
quand  il  n'y  eut.  plus  dans  la  Grèce  de  canton  habité  par  des 
Sauvages.  Mais  quelque  fyflème  qu'on  juge  à  propos  d'embrafîèr 
fur  ce  point,  il  réiultera  toujours  de  ces  citations  d'Acudlaiis, 
que  (on  ouvrage  avoit  une  forme  régulière:  elles  nous  indiquent 
&  cette  forme  &  le  foin  avec  lequel  la  méthode  chronolo- 
gique s'y  trouvoit  obfcrvée. 

Peu  de  temps  après  Acufilaiis  d'Argos ,  l'Athénien  Phé-  PJiéiécyde 
récyde ,  différent  du  Philolophe  f/J,  fit  parojtre  un  ouvrage         '"«"«. 
du  même  genre,  fous  le  titi'e  à' Auîodhuiws.  Ce  traité,  dif- 
tribué  en  dix  livres,  lêmble  avoir  eu  principalement  pour  objet 


(k)  Cette  idée,  que  je  regarde 
Comme  un  trait  de  lumière  jeté  fur 
le  cahos  des  antiquités  Grecques, 
ne  m'appartient  pas.  Je  ne  fais  qu'a- 
dopter ici  le  fentiment  de  M.  Fréret  : 
on  le  trouvera  plus  développé  dans 
quelques  -  uns  de  fcs  ouvrages  ,  en- 
tr^autres  dans  fes  ObJ'ervations  fur 
l'origine  iy  l'Iiiftcire  des  premiers 
habitans  de  la  Grèce  ;  ouvrage  im- 
portant dont  j'ai  donné  l'analyfe 
abrégée  dans  l'Hifloire  de  i'Acadé- 
mle  (tome  XXI ,p,  y)  ;  <St  dans 


fès  Recherches  fur  l'origine  des  phis 
anciens  habitans  de  l' Italie.  Voyez 
l'extrait  que  j'ai  donné  pareillement 
de  ce  morceau  curieux  (  Hifl.  de 
l'Académie,  t.  xviii,  p.  72.) 

(l)  Suidas  le  fait  fleurir  au  temps 
de  l'invafion  de  Xerxès  dans  la  foi- 
xante- quinzième  olympiade,  cin- 
quante ans  au  plus  après  la  mqrt  de 
Cyrus.  II  a  mal-à-propos  fuppofé 
deux  ditférens  hiftoriens  du  nom  de 
Phérécide.  Voyez  Voiïius ,  de  lùf- 
toricis  Crwcis, 
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les  gciicalogics  d^  fiimilles  Aihcniennes,  Les  Anciens  l'ont 
bea'icoLipcilL',  Marceliin,  dans  h  vie  de  l'hidorieii  Thucydide, 
en  lapjyjile,  fur  h  foi  de  Didyme,  un  fragment  qui  contient  ia 
gcn.ralogie  de  Miltiades  defcendu  d'Ajax  :  Thucydide  ctoil  de 
Jfmhjiiir  Rom.  Cette  maifon.  Une  citation  de  Denys  d'Haï icarnalîè,  qui  paroît 
f.1,1'.  10.  ^^jcç  g,;jii(j  L'as  de  Phcrccyde  &  qui  lui  donne  le  titre  dc;w/i7i 
éaivaïn ,  nous  alfure  qu'il  avoit ,  comme  l'hiflorien  d'Argos, 
donné  très-exa<!:l;ement  la  généalogie  de  la  famille  de  Pélafgus, 
iffue  par  femmes  de  celle  des  Inachides.  Denys  ajoute  que 
Phcrécy de  avoit  aulîi  marqué  les  diverfes  colonies  de  ces  pre- 
miers Pélafges  ;  entre  autres  celles  cjue  conduilirent  en  Italie 
CEnotrus  Se  Peucétius,  qui  donnèrent,  félon  lui,  leur  nom  à 
deux  peuples  entre  lefquels  l'extrémité  orientale  de  l'Italie  le 
trouvoit  partagée  ,  les  Œnolres  occupant  au  midi  les  bords 
voidns  du  détroit  de  Sicile,  &  les  Peucétiens  habitant  fur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique.  Ces  deux  citations  de  l'ouvrage 
de  Phérccyde  fufïilent  pour  nous  apprendre  qu'il  avoit  fuivi 
i'ordre  des  générations  auquel  il  rapportoit  les  événemens.  Si 
cette  méthode  lailîoit  quelque  incertitude  pour  les  dates  pré- 
cifès  des  faits ,  du  moins  elle  en  conffatoit  l'ordre  (Se  la  fuite 
en  général.  D'ailleurs  la  nature  même  de  la  plufpart  de  ces 
faits  indiquoit  afîèz  s'ils  étoient  du  commencement,  du  milieu, 
ou  de  la  fin  d'une  génération,  par  l'âge  plus  ou  moins  avancé 
dans  lequel  ils  fuppofoient  ceux  auxquels  on  les  attribuoit.  Ce 
détail  montroit  encore  fi  les  générations  des  diverfes  branches 
ou  des  différentes  familles,  dont  les  perfonnages  avoient  eu 
des  intérêts  communs,  étoient  exadement  contemporaines;  ou 
fi  i'une  finifiânt  lorfque  l'autre  commençoit ,  elles  ne  fe  con- 
fondoient  que  dans  une  partie  de  leur  durée.  Plus  les  narrations 
d'Acufitaiis  &  de  Phérécyde  abondoient  en  détails,  plus  elles 
fournitîbient  de  moyens  pour  vériher  Se  déterminer  avec 
précifion  les  dates  des  événemens  patticuliers, 
"Hécatée  Hécatée  de  Milet  a  vécu  dans  le  même  temps  à  peu  près 
de  Milet.  que  l^hérécyde:  il  eft  fouvent  cité  par  les  éciivains  poflérieurs.. 
Mais  il  n'ell  pas  facile  de  diflinguer  fes  ouvrages  de  ceux  d'uji 
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autre  Hccati'e  natif  d'AlxIcie  (m),  qui  nVft  pas  fi  anci:  ii. 
Hc'catce  de  Milcl  avoil  \())agc cii  1- gypte.  Hûodute  le  nomnir-    Ikrr.lnt  l  rr, 
Jiîcatée  i/iijhmcii,  Se  renvoie  quelquefois  à  fes  écrits:  mais  ^|  '-^^^Z  ^^^' 
nous  ne  trouvons  rien  dans  ce  que,  (oit  lui,  (oit  d'autres  nous  i.vt.ajy. 
en  diîent,  qui  pui!ie  nous  infiruirc  de  la  forme  de  cts  ouvrages 
d'Hccatce  Se  de  la  mcthode  chronologique  qu'il  obfcrvoit.  On 
peut  feulement  conjecturer  que  fts  quatre  livres  de  génàilogies 
fui  voient,  dans  l'hiftoire  de  chaque  pays,  l'ordre  des  géné- 
rations. Il  paroît  qu'il  s'étoit  applique  foigneufcment  à  la  dif^ 
cufTion  des  Antiquités  grecques:  il  reconnoi(ioit  même  qi.e 
ies  barbares  ou  étrangers  étoient  plus  aiiciens  dans  le  Pcio-    '^"''^^'- 1-  vth 
ponnèfè  que  les  Hellènes.  !'}■"• 

Xanthus  lils  de  Candaule,  Lydien  de  nation,  étoit  contem-   Xanthus 
porain  d'Hccatée,  puilqu'il  fut  témoin  de  la  prife  de  Sardes  fur       i'jdie. 
les  Perles,  par  les  Athéniens  &  par  les  Grecs  d'ionie  révoltés 
contre  Darius.  Il  publia  une  hiftoire  générale  de  la  L)die,  en 
quatre  livres,  5c  quelques  autres  ou vi âges.  Denys  d'Halicar- 
nafîé  lui  donne  de  grands  éloges.  Il  en  parle  comme  d'un    Àmi,]m.Rom. 
auteur  verlé  dans  la  connoiflance  des  antiquités  grecques,  &  -''F-^^'^S: 
qui  avoit  compofe  une  très -bonne  hiftoire  de  Ton  pays.  On 
cil  certain  que  Xanthus  avoit  eu  foin  de  marquer  les  dates  i\çs 
faits  aind  c|ue  la  durée  des  règnes,  &  même  celle  de  plufieurs 
intervalles  qui  léparoient  divers  évènemens  éloignés.  Diogène 
Laërce  nous  apprend,  par  exemple,  cju'il  comptoit  iix  cents     Dlng.  Laërt. 
ans  entre ^oroaftre  &.  l'invafion  de  la  Grèce  par  Xei'xès.  Nolis  '"  ^'""""'• 
iifons,  dans  Clément  d'Alexandrie,  que  Xanthus  avoit  donné 
pour  époque  au  combat  poétique  de  Leichcs  &.  d'Arélinus  lu     Simnat.l.T^ 
XVIII.*'  Olympiade.  Cette  manière  de  dater  un  événement  par''"*'^^' 
le  nombre  de  l'Olympiade,  peut  néanmoins  rendre  la  citation 
de  Clément  un  peu   fulpeéle  ,  puilqu'au  temps  de  Xanthus 
on  ne  connoilîoit  pas  encore  celte  méthode.  Mais  lans  doute 
Clément  Alexandrin  parloit  d'après  quelque  écrivain  poftéiieur 
à  Xanthus,  qui  avoit  rapporté  aux  Olympiades  une  date  que 
i'auteur  Lydien  marquoit  par  l'année  du  règne  d'un  roi  de  Lydie. 

(m)   Strabon,   lib.  Xiv,  p,  64^,   dit  qu'il  étoit  de  Téos,  Ifle  dont 
ks  Abdéritains  étoient  originaires. 

liij 


jo  MÉMOIRES 

La  chronologie  de  ces  Princes  ctoit  exactement  connue  ait 
temps  d'Hcrodote,  qui  vivoit  après  Xanthus.  Hcrodole  nous 
donne  ia  durée  Ats  règnes  particuliers  de  ceux  de  la  famille 
de  Gygès,  Se  marque  la  durée  totale  de  la  dyiiaflie  des  Hé- 
raclides  leurs  prédécellèurs ,  avec  le  nombre  de  ces  Rois  ;  ce 
qui  fait  remonter  le  commencement  de  cette  féconde  dynaflie 
des  rois  Lydiens  à  l'an  i  2  i  p  avant  l'ère  Chrétienne  ;  année 
dans  laquelle  Agron,  le  premier  de  ces  Princes  iffus  d'Hercule, 
monta  lur  le  trône.  Il  étoit  arrière-petit-fils  du  héros;  ce  qui 
met  le  temps  d'Hercule  à  l'an  1350;  calcul  conforme  au  lyf 
tème  d'Hérodote,  de  Thucydide  &  des  plus  anciens  hilloriens 
Grecs,  fur  l'époque  de  la  prilê  de  Troie,  comme  M.  Fréret 
Méin.  Acad.  j'jj  p]-oi.ivé  depuïs  long-temps  dans  (a  Dillèrtation  fur  la  chro- 
nologie des  rois  de  l^ydie,  &  le  démontre  encore  dans  fon 
ouvrage  contre  M.  Newton.  II  eft  probable  que  cette  chi'o- 
nologie  d'Hérodote  étoit  celle  de  Xanthus  ;  du  moins  n'avons- 
nous  aucune  raifon  de  penfêr  qu'elle  fût  différente.  Xanthus 
avoit  auiïi  donné  la  fuite  des  Atyades,  ou  celle  des  Princes 
de  la  famille  qui  précéda  les  rois  Héraclides  ;  mais  rien  ne 
nous  indique  s'il  avoit  marqué  en  détail  la  durée  de  tous  leurs 
règnes  (car  nous  lavons  qu'il  l'avoit  fait  pour  quelques-uns) 
ou  s'il  s'étoit  contenté  de  donner  la  fuite  des  générations  (n). 
Hellanicus  Ces  compilations  hifloriques ,  &  plulieurs  autres  ouvrages 
de  Lelbos.  dont  je  fupprime  ici  les  titres,  mirent  Hellanicus  de  Lefbos  en 
état  d'entreprendre  une  hiftoire  générale  de  la  nation  Grecque, 
&  <\ç.s  peuples  divers  qui  la  compofoient.  Il  étoit  né  l'an  4,p  5 
avant  J.  C ,  douze  ans  avant  Hérodote ,  &  il  a  vécu  julqu'à 
'AubigtH.  l.  XV.  la  vingt-unième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  étant  mort 
^  ^  z,'«n  a  •  '^è^  *^^  quatre-vingt-cinq  ans.  Hellanicus  partagea  Ion  hifloire 
Microi'is.  en  différens  livres  ,  dans  l'un  defquels  il  traitoit  des  villes  & 
du  commencement  des  cités  ou  petits  Etats  de  la  Grèce  en 
général.  Etienne  de  Byzance  cite  louvent  ce  livre,  auifi-bien 
qu'Athénée.  Les  autres  livres  lèmblent  par  leur  titj-e  &  par 
ies  citations  qui  s'en  trouvent  éparfès  dans  \es  Anciens,  avoir 

Cn)  Voyez  les  Recherches  de  feu  M.  l'abbé  Sevin  fiir  i'hiftoire  (Jes 
lojs  de  L^die  (AJéin,  de  i'Acad.  tome  v,f.2ji.) 
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été  Jeflincs  à  traiter  fcparcment  l"liifloire  des  dificrens  peuples 
particuliers.   Sa  PhownUe ,  par  exemple,  coiilenoit  l'hilloire 
des  defcèndans  de  Phoronce  roi   d'Argos,  &:  celle  des  co- 
lonies qu'ils  avoient  conduites  même  hors  de  la  Grèce.  Ses 
Trdifjiies  renfermoient  non  feulement  l'hilloire  des  Rois  an-   D'wnyf.  Anùq. 
térieurs  à  la  ruine  de  Troie,  mais  encore  celle  de  leurs  def-  -^^^v^^^- 
cenJans.  On  y  lifoit  qu'Énée  contraint  d'abandonner  la  Troade, 
avoit  été  chercher  une  retraite  dans  le  voidnage  du  Mont- 
Athos,  &;  qu'il  y  avoit  bâti  la  ville  >^^nccu  11  y  avoit  en  effet 
une  ville  de  ce  nom  dans  la  Pallène.  On  voit  par-là  que  la 
fable  du  voyage  de  ce  Prince  en  Italie  n'avoit  pas  encore  été 
imaginée  du  temps  d'Hellanicus.  Céphalon  de  Gergellie  ou  Ccr-  U,  Amiq.!.  t, 
gifthe,  ville  de  la  Troade,  difoit  la  même  chofè  au  rapport  de 
Denys.  Il  affuroit  même  qu'Énée  étoit  mort  dans  la  Thrace. 
Denys,-qui  joint  fon  témoignage  à  celui  d'un  Hégéfippe, 
auteur  d'une  hifloire  de  la  Pallène,  ajoute  que  l'un  &  l'autre 
font  d'ûiiciens  écrivains  dignes  de  foi.  La  Deitcaliouie  d'Hella- 
nicus étoit  l'hiftoire  des  Hellènes  defcendus  de  Deucalion ,  &     ^'''■"'-  ^"■"'"t 
des  diverfês  cités  helléniques.  Dieuchidas  en  avoit  copié  le 
commencement  à  la  tête  de  Ton  hifloire  de  Mégare,  colonie 
des  Doriens  du  Péloponnèfè.  Dans  XAjopis ,  on  trouvoit  l'hif^ 
toire  de  l'if  le  d'Egine,&  des  familles  qui  en  étoient  fôrties ,    Mamllm.vîiâ 
en  particulier  celle  des  Ajacides  d'Athènes,  de  laquelle  étoit  ^,^^^-'      * 
Miltiades.  Enfin ,  pour  terminer  cette  lifle  que  je  n'entrepren.ds 
pas  de  rendre  complète,  Hellanicus  avoit  donné,  fous  le  nom 
d' Au/lis,  une  hifloire  de  l'Attique,  qu'il  paroît  avoir  continuée 
jufqu'aux  temps  poflérieurs  à  la  guerre  de  Xerxès.  Thucydide, 
qui  parle  de  cet  ouvrage,  fe  plaint  du  peu  d'ordre  &:  du  peu 
d'étendue  avec  lefquels  Hellanicus  avoit  écrit  l'hiftoire  de  ces    Timcyd. llh.  h. 
derniers  temps:  il  déclare  que  c'eft  pour  y  fuppléer,  qu'il  a^'-^-^' 
mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage  fiir  la  guerre  du  Péloponnèfè,  une 
introduction  qui  contient  le  récit  fommaire  des  évènemens 
dont  elle  fut  précédée.  Ce  jugement  de  Thucydide  étoit  bien 
fondé  fans  doute;  mais  on  auroit  tort  de  l'étendie  plus  loin 
qu'il  n'a  fait:  au  contraire,  on  doit  en  conclurre  que  la  partie 
de  l'hiftoire  d'Hellanicus ,  à  laquelle.  Thucydide  n'avoit  pas 
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cru  devoir  toucher,  étoit  exempte  Ats  défauts  qu'il  reproché 
à  la  derjiicre.  11  faut  en  conciune  de  plus  que  l'ouvrage  de 
TliLicydide  étoit  en  même  temps  une  continuation  &  un  (Iip- 
plément  de  XAtthïs  d'Hellanicus.  Or ,  pour  peu  qu'on  ait  iu 
Thucydide,  on  aura  peine  à  le  perfuader  que  cet  écrivain  fi 
{q.\\{c,  fi  exa(îl,  fi  méthodique^  eût  voulu  lier,  Se  en  quelque 
forte  incoiporer  avec  des  écrits  dont  il  n'auroit  fîiit  aucun  cas 
un  ouvrage  qu'il  avoit  compofe,  à  ce  qu'il  nous  dit  lui-même, 
comme  un  monument  éîerneï  pour  ïinjlruâion  <Ie  la  Poflérité, 

Q_aant  à  la  chionoiogie,  Hellanicus  la  marquoit  d'une  ma- 
nière plus  iure  encore  <Sc  plus  précile  que  n'avoient  fait  Acu- 
fiiaiis  &  Phérécyde ,  fans  cependant  abandonner  leur  méthode. 
Comme  eux,  il  employoit  les  génémtions ;  mais  il  les  afïïi- 
jétitroit  à  la  fuite  non  interrompue  des  prêtreffes  de  Junon 
d'Argos ,  &  rapportoit  aux  années  de  leur  fàcerdoce  la  date 
des  évènemens.  A  l'aide  du  fécond  calcul,  il  régloit  le  pre- 
mier, &.  fixoit  les  incertitudes  que  pouvoient  laifîèr  dans  le 
détail  à&s  flipputations  quelquefois  vagues.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  Denys  d'Halicarnafîè,  lorftju'il  marque  d'après 
cet  auteur,  la  date  précifè  du  pafîàge  des  Sicules  de  l'Italie  dans 
la  Sicile.  Ce  fait,  dit-il,  eft,  fuivant  Hellanicus,  de  la  vingt- 
fixième  année  du  ficerdoce  d'Alcyone,  prêtrelîè  d'Argos,  & 
de  la  troilième  génération  avant  la  prife  de  Troie.  Philille  de 
Syracufe  avoit  rapporté  le  mêine  événement  à  l'an  80  avant 
cette  dernière  époque.  L'an  80  tombe  en  effet  dans  le  courant 
de  la  troifième  génération  antérieure  à  la  prile  de  Troie.  Les 
trois  générations  complètes  font  cent  ans ,  félon  la  manière  de 
les  évaluer  uiitée  chez  les  Grecs,  &  deux  générations,  (oixante- 
fix  ans  &  demi.  Ainfi  l'année  80  précède  le  commencement 
de  la  féconde  de  treize  ans  &  demi  qui ,  reti-anchés  de  trente- 
trois  ans  trois  inois ,  lailîènt  environ  vingt  ans.  Mais  la  durée 
des  facerdoccs  pou  voit  être  plus  ou  moins  longue  que  celles  des 
générations.  Nous  liions  dans  Thucydide  que  celui  de  Cluyfîs 
dura  cinquante-fept  ans  :  il  pouvoit  même  durer  davantage , 
fîins  l'abdication  qu'elle  en  fit,  dans  la  crainte  d'être  punie  d'une 
imprudence  qui  caufà  l'embrafcmcnt  du  temple. 

Un 
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Un  fi-agment  des  Mcthomcr'ifjiies  de  Tzetzès ,  Poè'me  ma- 
nufcrit,  qui  contient  un  abrégé  A^s  anciennes  pocfies  cycliquf  s 
&:  de  leurs  fcholics,  pu'ilié  par  Dodwtl ,  dans  fès  Diiïèrlations  ^  '^'"*'""''  '* 
fîir  les  Cycles,  nous  apprend  que,  félon  Hellanicus,  Troie  z=.Sio.  ^'' 
avoir  été  prile  (ous  le  (acerdoce  de  Califllio  à  Argos.  La  pre- 
mière de  ces  prctrellès  (0)  de  Junon  ell  nommée  Callithoé 
dans  wn  vers  de  l'ancienne  Phoronide  cité  par  Clément  dA-  .  ^'""-  ^"^'"' 
lexandrie  :  car  il  y  avoil  une  Phoronide  en  vers,  différente  de      ' 
celle  de  notre  hiftorien.  Cette  Callithoé ,  que  d'autres  nomment 
Callithya,  étoit  Hlle  de  Pirafus  petit -fils  de  Phoronée.  Thu- 
cydide voulant  que  (on  hilloire  fût  une  continuation  de  celle 
d'Hellanicus ,  a  eu  foin  de  marquer  avec  la  plus  grande  exac- 
titude l'année  de  Chryfis,  prêtrefle  de  Junon,  dans  laquelle 
commença  la  guerre  du   Péloponnèfê.   Cette  année  étoit  la 
quarante -huitième  de  fon  (acerdoce.  Il  marque  auffr  l'année 
de  (a  retraite  à  Phliunte,  Se  nomme  la  Prcîrefîê  qu'on  élut 
pour  la  remplacer  ;  elle  s'appeloit  Phaennïs.  Timée,  dont  l'hif- 
toire  ne  finifioit  qu'à  la  cxxix.^  Olympiade,  avoit  employé 
cette  même  ère  des  prètrefîès  d'Argos  ;  ainft ,  en  réunifiant  les 
ouvrages  d'Hellanicus,  de  Thucydide  (Se  de  Timée,  on  avoit 
la  fuite  continue  de  ces  prètrefîès  d'Argos ,  Se  des  années  de 
leurs  (àcerdoces,  auxquelles  répondoient  les  principaux  évène- 
mens  de  l'hiftoire,  depuis  le  fâcerdoce  de  Callithoé  julqu'à 
i'an  264.  avant  J.  C,  où  l'ouvrage  de  Timée  (è  terminoit. 
Callithoé  vivoit  à  la  cinquième  génération  après  Inachus,  à 
Li  quatrième  après  Phoronée  contemporain  d'OgyiJès.  Elle  a 
dû  par  conléquent  précéder  la  première  Olympiade  de  neuf 
cents  ans  au  moins;  Se  ces  neuf  cents  ans  joints  aux  cinq  cents 
douze  que  donnent  cent   vingt  -  huit  périodes    Olympiques 


(0)  Hellanicus ,  dans  Clément 
Alexandrin  (  Stroinat.  l ,  p.  2j  6  J , 
marque  le  jour  de  la  prife  de  Troie 
au  douzième  du  mois  attique  Tliar- 
gélioii.  Si  l'exprellion  de  cette  date 
étoit  en  etfet  dans  Ton  ouvrage  ;  H 
elle  n'a  pas  été  donnée  par  quelque 
Chronologille  pollérieur  ,  comme 
étant  d'Hellanicus ,  parce  ciue  c'étoit 

Tome  XXIX, 


l'équivalent  de  la  Tienne,  réfultant 
du  calcul  ;  on  doit  en  conclurre 
qu'Hellanicus  n'avoit  rien  négligé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
fixer  l'époque  des  faits  intérellans. 
Au  relte,  c'étoit  apparemment  dans 
l'on  Atchis  qu'il  datolc  ainfi  par  les 
iCûis  Athéniens. 
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révolues,  font  une  âiure  de  qLiatorze  cents  douze  ans,  (îont  la 
chronologie  ctoit  marquce  par  une  méthode  iimple  &  fiiciie 
dans  trois  hidoriens.  L'époque  de  la  fondation  du  tempied'Argos 
remontoit  vers  l'an    1700  avant  1ère  Chrétienne.  Les  Prê- 
trefîès  étoient  choifies  jeunes  ;  Se  leur  ficerdoce  étant  perpétuel, 
la  durée  en  étoit  pius  longue  que  celle  dune  génération.  Les 
qu  Uorze  cents  douze  ans  marqués  ci-delfus ,  donnent  quarante- 
cinq  ans  pour  cbique  facerdoce  l'un  portant  l'autre  ;  ce  qui 
forme  une  iuccefïïon  de  trente-deux  Pictreffes  depuis  la  fon- 
dation du  temple  de  Junon  jufqu'à  la  cxxix.*^  Olympiade. 
Thucydide.        Aux   années   des  prétretîes    Argiennes  ,  Thucydide  joint 
celles  des  Ephores  de  Lacedémone,  des  Archontes  d'Athènes, 
&  des  Béotarques  ou  Chefs  fuprêmes  du  corps  des  Béotiens: 
mais  comme  ces  Magiftratures  ne  commençoient  ni  dans  les 
mêmes  mois,  ni  dans  les  m.émes  faifons,  il  arrivoit  que  les 
années  défignées  par  le  nom  de  ces  Magilb-ats  diflérens,  le 
croi  oient  fans  celîê,  nalloient  point  enlemble  ni  de  hont,. 
&  dès-lors  s'ajuftoient  mal  les  unes  avec  les  autres. 

Pour  éviter  l'embarras,  Thucydide  eut  recours  à  une  mé- 
thode qui  déterminoit  avec  plus  de  certitude  le  temps  précis 
des  évènemens.  11  data  par  les  années  mêmes  de  la  guerre, 
partagées  en  ileux  fiifons  feulement,  l'été  &  l'hiver.  L'été- 
commençoit  au  printemps  &  vers  l'équLioxe,  temps  où  la 
campagne  s'ouvroit  d'ordinaire,  8c  auquel  avoient  en  etfet  com- 
mencé les  premières  hoililités  entre  les  deux  peuples  rivaux. 
Les  archontes  d'Athènes  entroient  en  charge  au  iolltice  d'été. 
Auffi  Thucydide  ne  manque-t-il  pas  d'oblerver,  au  commence- 
ment de  fa  première  année,  que  l'Archonte  alors  en  place 
n'avoit  plus  que  deux  mois  à  l'être. 

Le  foin  particulier  que  prend  Thucydide  de  juflifier  Tufâge 
de  cette  dernière  méthode,  a  fait  penfer  avec  raifon  à  Dodwel, 
que  c'étoit  une  nouveauté  dont  on  n'avoit  point  encore  vu 
d'exemple  :  mais  je  ne  lais  s'il  étoit  en  droit  d'en  conclurre 
aulfi  que  les  autres  dates  chronologiques  employées  p;ir  Thu- 
cydide, l'éloient  avant  lui  par  les  Hifloriens;  que  c'eft  par  cette 
laifoii  qu'il  en  montre  l'embaiTas  &  cherche  à  y  remédier.. 
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Suivant  DoJwel,  il  fîuidroit  inférer  tle-Ià  qu'HclIanicus  avoit 
joint  aux  annces  du  iacertioce  des  prêtreiïès  d'Aigcjs ,  celles 
des  Ephores  Se  celles  des  Archontes.  La  confcquence  efl  afîêz 
naturelle  :  mais  nous  n'a\'ons  rien  qui  puifîè  lervir  ni  à  la  con- 
firmer ni  à  la  détruire.  Au  refte,  celte  méthode  n'aui'oit  pas 
eu  pour  Hellanicus,  qui  partageoit  en  autant  de  livres  diHérens 
l'hiltoire  des  tlifiérens  peuples ,  l'inconvéïiicnt  qu'elle  avoit 
pour  Thucydide,  qui  travailloit  fiir  un  plan  tout  autre,  tracé  par 
fon  fujet  même  :  plan  dont  il  n'étoit  pas  le  maître  de  s'écarter , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  décompoler  des  faits  également  com- 
muns ù  ces  peuples  divers,  qui  pour  lors  occupoient  la  (cène 
tous  enlemble.  Hellanicus,  dans  fon  Ail//is,avoh  pu  compter 
par  les  Archontes  &  par  les  Ephores  dans  fes  Laconiques,  fans 
embarraiîèr  fa  marche  par  ce  double  calcul.  Il  en  réfultoit 
toujours  les  dates  précilès  pour  les  évènemens  particuliers  de 
chaque  hifloire.  La  conciliation  de  ces  dates  étoit  l'afiiire  de 
ceux  qui  (ê  trou  voient  dans  le  cas  de  les  rapprocher,  en  réu- 
nifiant les  mêmes  faits  (ous  un  point  de  vue  plus  général  ; 
mais  les  moyens  de  comparailon  ne  manquoient  pas. 

Thucydide  ne  s'en  tient  pas  aux  trois  caraclèies  chronolo- 
giques des  années  de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  de  celles  des 
piêtrelîes  d'Argos,  &  de  celles  des  magiftrats  de  Sparte,  d'A- 
thènes &  de  la  Béotie.  Il  en  emploie  de  plus  un  quatrième: 
ce  (ont  les  célébrations  des  jeux  Olympiques  ;  célébrations 
qu'il  déligne  par  le  nom  du  vainqueur  au  combat  de  Pancrace  : 
d'où  l'on  peut  conclurre  que  dès -lors  on  avoit  i\cs  liftes  de 
ces  Olympioniques ,  fins  quoi  fi  précaution  n'eût  été  d'aucun 
u(âge  pour  la  Chronologie. 

Qiioiqu'il  n'ait  écjùt  qu'après  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  ii 
n'a  pu  conduire  (on  hiftoire  jufqu'à  la  hn  de  cette  guerre  qui 
devoit  en  être  le  terme  ;  elle  a  été  continuée  par  Xénophon 
&:  par  Théopompe.  La  continuation  de  Théopompe  ne  con- 
tenoit  que  dix-huit  ans,  &  finilîbit  à  la  bataille  navale  gagnée 
près  de  Cnide  par  Conon;  événement  de  l'année  3^4  avant 
J.  C  ,  dans  laquelle  il  y  eut  une  éclipfè  de  foleil.  Ceux  des 
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Ciodor.  Sic.  temps  poflcrieui's  à  cette  cpoqiie  fe  trou  voient  dans  Tes  Phi- 
un.  2.  lippiqucs,  qui  rentermoient  en  cinquanle-nuit  livres  1  hiitoire 

de  la  Gièce  au  temps  de  Philippe;  ouvrage  dont  les  Anciens 
ont  loué  la  méthode  &:  la  netteté.  La  continuation  de  Xéno- 
phon  étoit  plus  étendue;  elle  comprenoit  quarante-cinq  ans, 
&:  linllFoit  à  h  bataille  de  Mantinée,  ou  à  l'an  362  avant 
l'ère  Chrétienne. 

Il  parut  alors  dans  la  Grèce  un  grand  nombre  d'hiftoires 
particulières,  dont  les  auteurs  s'étoient  propofés  d'écrire  les 
laits  arrivés  pendant  un  petit  nombre  d'années.  Mon  plan  n'efl: 
pas  de  parler  de  ces  écrivains  étrangers  à  l'objet  de  mon  Mé- 
moire. Je  fuis  même  obligé,  pour  ne  pas  trop  étendre  cette 
féconde  fèdioii ,  de  me  borner  à  deux  feules  hiltoires  générales, 
à  celles  d'Ephorus  &  de  Timée. 

Euphoriis.  Ephorus  né  à  Cumes  dans  l'Afie  mineure,  tetîoit  un- rang 
diftingué  parmi  les  hiltoriens  de  la  Grèce.  Son  hiftoire  com- 
mençoit  au  retour  des  Héraclides,  &:  finidoit  à  la  levée  du 
fiége  de  Perintlie  par  Philippe;  événement  de  l'année  340 
avant  J.  C ,  qui  étoit  k  quatrième  de  la  cix.^  Olympiade. 
Elle  comprenoit  en  trente  livres  ce  qui  étoit  arrivé  dans  toute 
la  Grèce  }>endant  un  efpace  d'environ  fept  cents  cinquante 

B'ioâm.  I.  V.  ans.  Diodore  loue  extrêmement  la  méthode  d'Ephorus  :  il 
i.xvi,'i>.;s<>-  '^^'■'^  apprend  que,  pour  éviter  la  confuhon  dans  Ihifloire 
générale  d'un  peuple  partagé  en  plulieurs  Etats  toujours  divifes, 
/buvent  ennemie ,  &  qui  par  cette  raifon  offioit  peu  de  faits 
intérelîans  pour  le  corps  entier,  Ephorus  avoit  diilribué  Ton 
ouvrage  en  différens  livres,  dans  chacun  defquels  il  traitoit 
féparément  l'hiiloire  de  chaque  cité.  L'auteur  navoit  pas  né- 
gligé les  peuples  que  la  Grèce  nommoit  Barbares:  il  parloit 
d'eux  toutes  les  fois  que  la  luite  des  faits  en  amcnoit  1  occa- 

U.I  J,p.  é.   fjon ,  &  il  reconnoifîoit  que  leurs  antiquités  remontoient  plus, 
haut  que  celles  des  Grecs.. 

Les  Anciens  ne  nous  ont  point  inftruits  de  la  méthode  qu'iî 
obfêrvoit  pour  marquer  la  date  des  évènemens  ;  mais  il  elt 

Chmiic.  canon,  fiii'  qu'il  cu  obiêrvoit  Luic.  D'habilcs  modernes  ont  penfé  qu'il 
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ajoûtoît  les  années  des  rois  de  Laccdcmone  à  celles  àts  pré- 
trelîès  d'Aigos.  On  peut  le  fixipçonner  avec  afîèz  de  fonde- 
ment ;  fur  ce  que  Diodore  dit  dans  fâ  préface,  qn'Ephorus 
emplo)oit  les  régnes  des  rois  de  Spuite  pour  évaluer  à  trois 
cents  dix  ans  l'intervalle  du  retour  des  Héraciides,  à  la  pre- 
mière Olympiade.  Son  hiftoire  finifiôit  à  la  quatrième  année 
de  la  cent  neuvième  période  01)mpique.  Ainfi,  en  l'éunifîànt 
ces  deux  dates,  elle  comprenoit  uw  e({)ace  de  (ept  cents  qua- 
rante-fix  ans,  que  Diodore  exprime  par  celui  (X environ  iept 
cents  cinquante  ans.  Clément  Alexandrin  parle  de  l'ouvrage     Snomat.  t, 
d'Ephorus,  comme  s'il  ei?it  pouffé  ia  chronologie  Jufqu'aii  temps  ^'  ■^^'^' 
d'Alexandre.  Mais  Diodore  eft  plus  croyable;  &,  (elon  toute    Diod.  ixrn 
apparence.  Clément  a  confondu  la  continuation  de  Diyllus,''' •'^•'^''' 
qui  finifiôit  au  règne  de  ce  Conquérant,  avec  l'ouvrage  même 
d'Ephorus. 

Q,uoiqu'Ephoru5  eût  commencé  fon  hiftoire  au  retour  àts 
Héraciides ,  événement  qui  avoit  changé  presque  entièrement 
ia  fituation  de  la  Grèce  Européenne,  &  occafionné  le  paflâge 
des  colonies  Eoliennes  5c  Ioniennes  dans  l'Alie  mineure  ;  il 
n'avoit  pas  négligé  de  marquer  la  date  des  faits  pkis  anciens, 
lorfqu  il  s'étoit  trouvé  dans  le  cas  d'en  rappeler  le  louvenir.  li 
oblêrvoit ,  par  exemple ,  en  parlant  de  la  défaite  des  Cartha- 
ginois par  Timoléon,  que  cette  journée  décifive  pour  les  grecs  Plmard.  m 
de  Sicile ,  étoit  un  anniveriâire  de  celle  oii  Troie  fut  prifè  ^"'"'^^"r 
par  leurs  ancêtres,  le  23  du  mois  thargélion.  Il  ne  s'agit  pas 
d'examiner  ici  la  certitude  de  cette  date ,  mais  de  donner  un 
nouvel  exemple  de  la  précifion  avec  laquelle  on  datoit  cer- 
tains faits  dans  l'hiltoire  Grecque.  L'époque  de  la  prifè  de 
Troie  pourroit  ieiile  fournir  la  matière  d'un  long  Mémoire 
chronologique ,  fi  le  fond  de  ce  Mémoire  ne  fê  trouvoit  tout 
entier  dans  les  ouvrages  de  M.  Fréret,  en  particulier  dans  celui 
contre  M.  Newton ,  comme  Je  l'ai  déjà  obfèrvé. 

Timée  Sicilien  publia  l'an  264.  avant  J.  C,  à  la  fin  de  la    xinn-s, 
cxxix.*^  Olympiade,  une  hiftoireuniverfelle  de  la  Sicile,  divifée 
en  deux  parties.  Dans  l'une,  il  rapportoit  les  guerres  des  peuples 
de  Sicile  avec  ceux  d'Italie  ;  &  dans  l'autre ,  il  traitoit  des 
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giieri-es  que  ces  mêmes  Siciliens  avoient  eu  à  fôûtenir  contre 
les  Ci-ecs.  Il  avoit  f;iit  aufîi,  félon  Suidas,  un  ouvrage  de  pure 
chronologie ,  fous  le  titre  iXOlympioniqucs  (p). 
DîoM.i.iv,      Diodore  donne  les  plus  grands  éloges  à  l'exaditude  chro- 
''■  '^'^'  nologiqne  de  Timée.  On  voit  en  effet  par  ce  que  nous  en 

apprend  Polybe,  que  l'attention  ne  pouvoit  être  poufîce  plus 
loin  à  cet  égard.  Timce  marquoit  avec  foin  le  lègne  des  l'ois 
Exccjfia  Va-  de  Lacédcmone  :  il  joignoit  à  leurs  années  celles  des  Ephores 
<■]'',  F- jo-  (Jep^iis  l'établillèment  de  ces  Magiftrats.  11  comparoit  les 
années  des  archontes  d'Athènes  5c  des  prèlretres  d'Argos  avec 
celles  des  Olympiades,  &  rapportoit  exactement  le  nom  des 
vainqueurs  couronnés  aux  jeux  Olympiques.  11  portoit  même, 
félon  Polybe,  la  précifion  julqu'aufcrupule;  il  relevoit  des  ana- 
chroniflnes  de  trois  mois  qu'il  avoit  remarqués  dans  les  regiftres 
publics  de  quelques  villes  ;  anachronilmes  dans  lelquels  on 
étoit  tombé  pour  n'avoir  pas  eu  égard  aux  différences  du 
commencement  des  années  civiles  dans  chaque  pays.  C'eft 
lin  inconvénient  auquel  nous  fommes  nous-mêmes  expofes 
dans  notre  hiftoire  moderne,  par  la  difiérence  des  années  qui 
commençoient  au  mois  de  janvier  dans  un  pa)  s ,  à  Pâques 
dans  un  autre.  Cette  différence  fubfifloit  encore  il  y  a  environ 
deux  fiècles  ;  à  peine  eft-elle  entièrement  abolie  de  nos  jours. 
Le  témoignage  rendu  par  Polybe  à  l'exaélitude  de  Timée  fur 
ce  point,  eft  d'autant  plus  fort,  qu'il  ne  lui  étoit  d'ailleurs 
nullement  favorable. 

Le  chevalier  Marsham  loue  extrêmement  cette  qualité  dans 
l'hiflorien  dont  nous  parlons  ;  il  la  loue  même  au  point  que 
fès  éloges  fêmblent  exclufifs ,  Se  pourroient  fè  prendre  pour 
une  critique  des  écrivains  précédens.  On  fèroit  tenté  d'en 
conclurre  qu'avant  Timée ,  Marsham  ne  reconnoît  point  de 
chronologie  parmi  les  Grecs  :  du  moins  c'eft  une  conclufion 
que  la  plulpart  des  Modernes  paroiflent  en  avoir  tirée  fans 
trop  d'examen.  Cependant ,  à  l'exception  des  années  des  rois 
de  Lacédémone,  Thucydide  avoit  einployé  tous  ces  mêmes 

(p)  Suidas  attribue  à  ce  même  Timc'e  une  hiftoire  de  Syrie  :  mais  Polybe, 
plus  croyable  que  Suidas,  iuppofe  qu'il  n'avoit  travaillé  que  fur  la  Sicile. 
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caracflcres  chronologiques  deux  cents  ans  auparavant.  Il  e(t 
vrai  que  Tiiucydicle  indiquoit  les  Olympiades  par  le  nom 
du  vainqueur  au  Paiurme ,  le  plus  glorieux  comme  le  plus 
difficile  de  tous  les  combats  Olympiques,  (Se  que  les  Chro- 
nologiftes  préférèrent  dans  la  fuite  le  nom  du  vainqueur  à  la 
courle  du  flade,  &  scn  lêrvirent  pour  défigner  les  Olym- 
piades. C'étoit  fins  doute  parce  que  les  combats  du  Itade 
ayant  d'abord  été  les  /êuls  en  ulâge  à  Olympie,  la  lifte  des 
Stadiomques  étoit  la  feule  qui  remontât  julqu'à  Iniftitutioa 
des  jeux.  Au  refte ,  on  ne  lait  par  lequel  de  ces  deux  noms 
Timée  défignoit  les  Olympiades. 

Finitions  par  Polybe,  dont  l'ouvrage  hiftorique  étoit,  à    Polybe. 
proprement   parler ,   une  continuation  de   celui  de  Timée , 
puilcju'il  commençoit  à  la  cxxix.'^  Olympiade,    <à   laquelle     Polyh.  l.  r^ 
î'hiftoire  de  Timée  fê  terminoit.  Des  diverles  dates  employées  ^'"  ^^' 
pr  cet  écrivain,  Polybe  ne  conlerva  que  celles  des  Olym- 
piades &.  celles  des  archontes  dAthènes.  Il  marque  formelle- 
ment que  rOh  mpiade  à  laquelle  il  commencera,  efl  la  cent 
quarantième  ;  mais  dans  cet  endroit  il  ne  nomme  point  le 
vainqueur:  ainfi  nous  ne  (avons  s'il  avoit  nommé  l'athlète 
qui  avoit  remporté  le  prix  du  ftade,  ou  celui  qui  avoit  obtenu 
la  couronne  du  Pancrace;  &  l'état  dans  lequel  l'ouvrage  de 
Polybe  eit  parvenu  julqu'à  nous,  ne  nous  permet  pas  d'y 
fuppléer. 

La  ligue  des  Achéens  avoit  aboli  l'ancien  gouvernement 
de  Sparte,  6c  cette  ville  n'ayant  plus  fès  loix  de  l.ycurgue, 
ni  (es  rois  Héraclides ,  avoit  perdn  (on  antique  célébrité.  Le 
temple  de  Junon  étoit  à  peine  connu  hors  du  Péloponnèlè* 
Ainlî  les  années  des  rois  Se  àcs  éphores  de  Sparte ,  celles  des 
prêtrefîès  d'Argos  ne  pouvoient  plus  être  d'aucun  ulage  pour 
la  chronologie  d'une  hiftoire  générale  qui  embrafîoit  les  évène- 
mens  arrivés  depuis  la  tronlière  de  l'Inde  jufqu'à  l'extrémité 
occidentale  de  l'Europe.  A  ces  dates  emp!o)ées  par  Timée,. 
Polybe  (ubftitua  l'èie  des  rois  Macédoniens  d'Egypte  &  de 
la  haute  Ade,  &  celle  de  la  fondation  de  Rome,  avec  les 
noms  àts  confuls  Roraaiiis  de  chaque  année.  En  plulieuîts 
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occafions,  il  a  foin  de  fbulager  la  mémoire  de  Ces  leéïeurs,  en 
Spécifiant  la  durée  de  l'intervalle  écoulé  entre  les  évènemens 
Its  plus  célèbres. 

Au  refte ,  nous  ne  pouvons  plus  Juger  que  très-imparfaite- 
ment du  mérite  de  la  méthode  employée  par  Polybe.  Les 
prciiiiers  livres  de  Ion  ouvrage  ne  (ont,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  qu'un  préliminaire  de  dm  hiftoire  génénle. 
Ces  premiers  livres  (ont  les  fèuls  que  nous  ayons  entiers;  il 
ne  nous  refle  que  des  fragmens  de  la  fuite;  fragmens  qui  font 
moins  une  analylê  que  des  extraits  rédigés  dans  des  vues  par- 
ticulières, ôc  dont  on  a  retranché  tous  les  détails  qui  avoient 
trait  à  la  chronologie.  Ce  qui  nous  relie,  fuffit  cependant  pour 
convaincre  tout  lecleur  impartial,  qu'il  (eroit  difficile  de  trouver 
dans  aucune  hilloire  une  méthode  chronologique  plus  exacte, 
plus  nette ,  Se  plus  commode  que  celle  de  Polybe. 

La  chronologie  ancienne  a  de  grandes  difficultés;  &:  qui- 
conque lent  le  mérite  de  l'Hidoire,  les  avantages  qu'elle  en 
tire,  &  le  befoin  continuel  qu'elle  en  a,  fènt  auffi  que,  par 
un  jufle  retour,  il  ne  peut  accorder  trop  d'eftime  à  ceux  qui 
s'y  dévouent,  à  ceux  qui  la  défrichent  par  leurs  travaux,  à 
ceux  fur -tout  dont  le  génie  heureux  porte  le  flambeau  des 
découvertes  dans  cette  nuit  des  temps.  Mais  les  Anciens  ne 
rencontroient  ni  les  mêmes  épines ,  ni  les  mêmes  obflacles  à 
furmonter  que  nous  dans  la  même  carrière.  Ils  avoient  bien 
des  (ccours  qui  nous  manquent;  Si.  l'on  ne  doit  pas,  à  beau- 
coup près,  juger  de  leur  état  à  cet  égard  par  le  nôtre,  ni  de 
leurs  fuccès  dans  ce  genre  par  la  forme  de  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages  hiftoriques  qui  nous  font  refiés. 

Aucune  des  hifloires  générales  de  la  Grècg,  n'efl  parvenue 
jufqu'à  nous  ;  elles  étoient  toutes  entre  leurs  mains  :  ils  les 
avoient  fous  les  yeux;  &  nous,  pour  former,  je  ne  dis  pas 
le  détail  de  l'hiftoire  Grecque,  mais  feulement  la  fuite  des 
faits  les  plus  importans,  nous  fommes  obligés  d'en  réunir  les 
débris  épars,  le  plus  fbuvent  dans  des  ouvrages  peu  propres 
à  nous  prévenir  en  faveur  de  l'exaélitude  de  leurs  auteuis , 
mais  toujours  dans  des  écrivains  qui ,  ne  rapportant  ces  faits 

que 
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que  par  occafion ,  ont  omis  les  circoiiftances  inutifcs  à  leur 
objet,  &  qu'il  nous  (eroit  efîentiel  à  nous  de  connoître  pour 
l'ufage  c|ue  nous  en  (aifons. 

La  bibliothèque  d'ApolloJore  efl  le  fèul  monument  de 
l'hidoiie  des  temps  héroïques,  que  nous  ayons  à  peu  près  m 
entier,  au  moins  ii  nous  adoptons  le  ientiment  des  Critiques    Falric. biUlor. 
qui  penlent  que  cette  Bibliothèque  ell  l'ouvrage  même  d'A- f^'''^^'  '"'^■"'' 
pollodore,  &  non  pas  un  extrait  de  Ton  hiftoire  des  Dieux 
en  vingt-quatre  livres. 

l,a  bibliothèque  d'Apollodore  efl  diftribuce  fuivant  l'oi'dre 
des  générations ,  depuis  hiachus  ju(qu'à  la  guerre  de  Troie  : 
plan  conforme  à  la  méthode  des  anciens  hilloriens  Grecs  ; 
&  ces  générations  peuvent  tormer  une  chronologie  complète  Fahrk.  itii. 
Se  fuivie,  comme  l'a  remarqué  Scaliger.  11  efl  vrai  qu'il  eu 
rélulteroit  quelques  diflicultés  dans  le  détail ,  parce  que  l'au- 
teur avoit  joint  aux  anciennes  traditions  celles  des  Poètes  cy- 
cliques, même  celles  des  Poètes  tragiques,  qui  n'étoient  pas 
toujours  d'accord  avec  les  hi(toriens.  Mais  Apollodore  avoit  parc 
lui-même  à  cet  inconvénient  par  un  ouvrage  purement  hiflo- 
rique,  dans  lequel  il  marquoit  la  durée  des  temps  antérieurs  à 
la  prifê  de  Troie,  Se  qui  faifoit  comme  le  fupplément  de  (on 
Canon  chronologique  en  veis,  dédié  au  roi  de  Pergame,  Attaie 
Philadelphe.  Ce  Canon,  qui  commençoit  à  la  piile  de  Troie,  Scymmisàverfa 
comprenoit  les  évènemens  d'un  eipace  de  mille  quarante  ans,  '^  -^''i-fi- 
&  finiflbit  à  l'année  1 44.  environ  avant  l'ère  Chrétienne. 

Clément  d'Alexandrie  nous  a  confèrvé  un  fragment  de  la  Ckm.Snomat. 
première  partie  du  Canon  d'Apollodore,  qu'il  cite  pour  montjer  ''  ''^''  ^^  '^' 
que  Moyfe  efl  antérieur  de  fix  cents  fept  ans  à  l'apothéole 
de  Bacchus  dans  la  Grèce.  Nous  apprenons  par-là  que,  dans 
le  (yflème  d'Apollodore,  cette  apothéofe  étoit  de  la  trente- 
deuxième  année  du  règne  de  Perlée ,  dont  la  première  précé- 
doit  de  cent  foixante- dix -huit  ans  la  prifê  de  Troie.  Apol- 
lodore n'avoit  pas  commencé  fâ  chronologie  à  la  fondation 
du  royaume  de  Mycènes  par  ce  héros  :  il  avoit  remonté  fans 
doute  à  celle  du  royaume  d'Argos.  Le  fragment  de  Jules 
Towe  XXIX-  .  L 
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Eufekprapar.  Africain ,  confêrvc  par  Eiisèbe ,  met  la  chronographie  Alhé- 
c!  'lo.j'.^SS.  nienne  (c'efl  le  titre  fous  lequel  on  cite  le  plus  (ou  vent  l'ouvrage 

Jpoi'otior.  Bi-  d'ApolIcdore  )  au  nombre  des  écrits  qui  plaçoient  le  déluge 
'  '^'  d'Ouygès  mille  vingt  ans  avant  les  Olympiades.  Il  parut  alors 
dans  la  Grèce  plulieurs  autres  ouvrages  chronologiques  qui 
remontoient  jufqu'aux  temps  fabuleux.  Caftor,dont  l'ouvrage 
intitulé  les  temps  inconnus ,  le  trouve  cité  dans  Apollodore, 
avoit  examiné  avec  foin  la  fuite  &  la  durée  des  difFérens 
royauines  de  la  Grèce  depuis  leur  établidèment Jufqu  a  l'ex- 
tinélion  de  la  rojauté  dans  chacun  de  ces  petits  Etats.  Eusèbe 
nous  en  a  confervé  divers  fragmens  dans  le  premier  livre  de 
ià  Chionique.  Une  lifte  de  tous  les  morceaux  de  ce  genre  me 
mèneroit  trop  loin.  Je  me  contenterai  de  citer  la  chronique 
Athénienne  gravée  fur  un  marbre  placé  dans  l'ifle  de  Paros , 
l'an  263  avant  Jéfus-Chrift,  &  publiée  parmi  les  marbrer 
du  comte  d'Arondel. 

Cette  Inicription  chronologique  n'efl:  pas  le  foui  titre  du 
même  genre  ,  auquel  on  ait  anciennement  donné  le  foeau 
de  l'authenticité.  Nous  fommes  autorifos  à  croire  qu'il  y  en 
avoit  un  à  peu  près  fomblable  à  Sicyone.  Héruclide  de  Pont 

prutitrch.  DU- (.\iQ  ^  à  l'occafjon  de  Linus  &  d'Amphion,  un  marbre  for 

S-  -'  y""-  jgqye[  étoient  infcrils  les  noms  des  prêtrefîès  d'Argos  ,  & 
ceux  iks  Poètes  ck  i\es  Mudciens  célèbres.  M.  l'abbé  Four- 
mont  a  rapporté  de  fon  voyage  au  Levant,  des  Inicriptions 
qui  donnent  une  fuite  des  prêtrelfos  d'Apollon  Amyciéen , 
prelque  complète,  Se  de  laquelle  on  peut  tirer  quelques  lu- 
mières pour  la  chronologie  des  temps  les  plus  reculés. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étutle  forieufo  de  ces  matières,  ^vent 
que,  malgré  nos  pertes,  nous  a\ons  encore  un  affoz  grand 
nombre  de  fragmens  des  anciens  Chionologiftes ,  pour  être 
en  état  de  fixer  en  général  avec  une  précidon  foftifante,  ia 
fuite  &  la  durée  des  temps  de  l'ancienne  hifloire.  Les  con- 
ti'adiél:ions  de  nos  Chionologiftes  modernes ,  fur  lelquelies 
appuyent  avec  tant  de  force  ceux  que  d'autres  goûts  éloignent 
de  ce  genre  d'étude  épineux,  mais  utile,  ne  peuvent  former 
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un  préjuge  contre  la  mctiiode  chronologique  des  Anciens. 
Ces  emban-cis,  qu'on  exagère,  viennent  moins  des  difficultés 
de  la  matière  en  elle-mênie,  quoiqu'elle  en  ait  de  grandes, 
que  du  vice  des  méthodes  (uivies  p;u-  nos  modernes,  &:  fur- 
tout  de  cet  amour  des  fyilcmes ,  qui  leur  a  fait  trop  fouvent 
tirer  ('es  conléquenccs  prématurées  ,  de  principes  infuthlans 
adoptés  fans  examen,  &  quelquefois  de  jxiiadoxes  érigés  en 
principes.  L'amour  des  fyfièmes  a  été  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  genres,  le  plus  grand  obftacle  aux  progrès  de 
nos  connoifuiiices. 

Ce  fêroit  au  relie  étendre  trop  loin  ce  que  J'ai  dit  jufqu'à 
préfènt  fur  la  méthode  chronologique  des  anciens  Grecs,  que 
d'en  conclurre  que  leur  chronologie  fût  pour  eux  -  mêmes 
exempte  de  difficultés  ou  de  fautes.  Je  fuis  bien  éloigné  de 
ie  croire  :  je  fais  qu'elle  avoit  fês  épines,  comme  celle  de  toutes 
les  Nations ,  qu'elle  en  avoit  même  de  particulières.  L'année 
ne  commençoit  pas  en  même  temps  par-tout  dans  la  Grèce: 
ce  point  varioit  chez  les  dilférens  peuples.  Ils  n'étoient  pas 
plus  d'accord  fur  le  nombre  des  jours  dont  ils  la  compofoient; 
le  réglant,  les  uns  fur  le  cours  de  la  Lune,  les  autres  fur  celui 
du  boleil  ;  différences  qui  dévoient  embarralîer  &:  fouvent 
tromper  les  Chronologiftes  dans  leurs  opérations.  Joignons  à 
ces  fcjurces  d'incertitudes  le  peu  de  connoiffance  qu'ils  avoient 
de  l'Affronomie  exaéle,  la  groffièreté  de  leurs  infhiimens , 
l'imperfeclion  des  h)'pothèles  qui  fervirent  long-temps  de 
bafe  à  ces  jiériodes ,  à  ces  cycles  qu'ils  imaginoient  pour  ra- 
mener certaines  fêtes  aux  mêmes  points  de  l'année  folaiie,  en 
ajoutant  aux  années  lunaires  des  intercalations  plus  ou  moins 
longues.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  nous  convaincre  que 
fi  cette  route  eft  remplie  d'écueiis  pour  nous ,  elle  en  étoit 
femée  pour  eux  ;  mais ,  je  le  répète ,  ils  avoient  des  moyens 
que  nous  n'avons  plus.  Un  intérêt  perfonnel ,  fort  différent 
de  la  f  impie  curiof  ilé  qui  nous  porte  à  cette  étude ,  les  foû- 
tenoit  dans  leurs  recheixhes.  Ils  étudioient  en  citoyens  paf^ 
lionnes  pour  la  gloire  nationale,  pour  l'honneur  du  nom  Grec, 
&  chacun  en  particulier  pour  celui  de  fa  patrie ,  qu'il  croyoit 
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fervir  en  éclaircifîànt  Tes  antiquités.  Ils  ^voient  que  leurs  ou- 
vrages fêroient  lus  avec  le  même  intéict,  que  leurs  compa- 
triotes feroient  leurs  juges,  &  que  ces  juges  ctoient,  pour  la 
plulpart ,  en  état  de  prononcer  ;  prce  que  dans  toute  Répu- 
blique, dont  le  territoire  eft  borné,  dont  les  citoyens  font 
peu  nombreux,  forment  des  claflès  diflin^les  &  (è  mêlent 
plus  ou  moins  du  gouvernement ,  prefque  tous  font  verfcs 
dans  la  connoifîance  de  ce  qui  concerne  leur  ville,  comme 
ailleurs  un  particulier  veut  l'être  de  ce  qui  concerne  fa  propre 
fimille.  Les  afKiires  communes  étoient  pour  ces  Républicains, 
ce  que  les  affaires  domeftiques  font  pour  nous.  D'ailleurs,  il 
ne  s'agit  point  ici  de  compter  ni  d'évaluer  les  obflacles  que 
les  Grecs  pouvoient  éprouver  dans  l'étude  de  leur  chrono- 
logie; mais  de  fâvoir  s'ils  l'ont  étudiée;  fi  dans  leurs  hifloires 
générales  l'ordre  chronologique  étoit  afîez  bien  obfèrvé,  pour 
donner  à  leurs  lecT^eurs  une  idée  juffe  &  nette  de  la  fuite  &  de 
l'enchaînement  des  faits.  Je  crois  l'avoir  fufîlfamment  prouvé. 

Je  ne  prétends  pas  que  cet  ordre  chronologique  fe  trouvât 
dans  tous  les  écrits  des  Anciens.  La  propofition  fêroit  faufîè,. 
&  démentie  par  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  qui  font  encore 
entre  nos  mains.  Celui  d'Hérodote,  par  exemple,  fufîiroit 
pour  la  réfuter.  Dans  le  récit  très-circonftancié  que  cet  écrivain 
nous  fait  de  la  guerre  de  Xercès  contre  les  Grecs,  ce  n'efl 
que  par  quelques  circoiiilances  qui  lui  échappent  fîms  defîèin, 
qu'on  peut  déterminer  le  temps  où  les  faits  font  arrivés:  il  faut 
même  une  attention  particulière  pour  y  parvenir  ;»à  tous  mo- 
mens  fon  récit  principal  eft  rompu  par  de  longues  digrelTions 
fur  des  évènemens  de  Ihiftoire  étrangère  &  de  celle  des  temps 
plus  anciens.  Ces  premières  digreffions  en  contiennent  d'autres, 
&  ces  autres  encore  en  amènent  inceffàmment  de  nouvelles: 
ce  font  par-tout  écarts  fîir  écarts ,  &  rien  ne  lie  enfêmble  toutes 
ces  branches  diverfes;  rien  ne  les  unit  à  la  tige  même,  qu'un 
certain  rapport  de  circonffances,  dont  l'auteur  avoit  été  frappé, 
peut-être  aufTi  quelquefois  l'envie  de  raconter  ce  qu'il  avoit 
appris  dans  le  cours  de  fts  voyages.  L'ouvrage  d'Hérodote  a 
moins  l'air  d'une  hiftoire  écrite,  que  d'un  récit  fait  fur  le  champ 
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Si  Cms  préparation ,  par  un  homme  très-inftruit  &  de  beaucoup 
cl'e(î")rit.  Mais  s'il  en  a  les  défauts,  il  en  réunit  tous  les  avan- 
tages; une  expreffion  fimpie  8c  dont  les  grâces  naïves  ne  font 
altérées  par  aucun  de  ces  ornemens  recherchés  dont  les  auties 
écrivains  ont  chargé  leurftyle;  des  narrations  dont  la  longueur 
fait  l'agrément,  par  le  grand  nombre  de  petites  circonftances 
propres  à  peindre  les  chofès   mêmes  dans  l'imagination  du 
ieéleur;  des  de(criptions  de  pays,  de  bâtimens,  de  coutumes, 
qui  mettent  fous  les  yeux  tous  les  objets  dont  il  parle.  Féli- 
citons-nous du  defôrdre  de  ce  grand  Ecrivain ,  8c  ^chons-lui 
gré  de  fes  écarts  inftruclifs.  Un  Auteur  plus  méthodique  nous 
eût  laiiïé  ignorer  bien  des  chofes  curieufès ,  importantes  même 
pour  la  connoiHànce  de  l'antiquité.  Mais  peut-être  ces  écarts  ne 
font-ils  qu'apparens  :  peut-être  tant  de  parties  dont  le  mélange 
nous  fèmble  confus,  nous  paroîtront-elies  former  un  enfèmble 
parfait,  un  tout  régulier,  li  nous  plaçons  Hérodote  fous  un 
point  de  vue  difîérent  ;  fi  nous  regardons  Ion  ouvrage  moins 
comme  une  hifloire,  que  comme  un  cours  de  morale  &  de 
politique;  comme  une  forte  de  poème  en  profè,  dans  lequel 
lauteur  s'étoit  propolé  d'établir  certains  principes  qu'il  avoit 
adoptés,  en  les  fondant  fur  des  faits  véritables,  mais  choifis 
8c  placés  félon  qu'ils  entroient  dans  (es  vues.  Le  plan  étoit 
fmguiier,  ingénieux,  nouveau:  il  a  pu  être  celui  d'Hérodote: 
&  le  nom  des  neuf  Mufês  donné  à  fès  neuf  livres ,  comme 
aux  neuf  chants  d'uii  poé'me  ,  femble  l'indiquei.  Du  moins 
c'efl  ainfi  que  penfoit  M.  l'abbé  Geinoz,  qui  connoilîoit  bien 
cet  auteur,  dont  nous  fa  vous  qu'il  avoit  fait  une  étude  appro- 
fondie. 11  a  juflitié  fon  opinion   par   une  analyfè  railonnée    Mem.del'A- 
d  Htrodote,  &  il  la  fonde  fur  allez  de  preuves,  pour  la  rendre  '^f';''"'-^^"'» 
au  moins  trcs-vrai-lemblable. 

Après  tout,  que  le  defôrdre  fôit  apparent  ou  réel  dans  Hé- 
rodote, qu'on  l'attribue  au  caractère  de  fon  efjîrit,  ou  qu'on 
y  reconnoifîe  une  marche  fyflématique  &  régulière  ;  ni  fon 
exemple,  ni  ceux  de  Xénophon  &  de  Plutarque  qu'on  peut 
y  joindre,  ne  prouvent  rien  contre  les  autres  écrivains  qui 
nous  reftent ,  contre  Thucydide ,  Polybe ,  Diodore ,  Denys 
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d'Hiilicarnafîè  Se  D'ion  Catrius.  Denys  d'HaiicarnafTe  (Iir-toiit 
otîre  un  modèle  de  la  plus  parfaite  méthode  hiltoricjiie  qu'il 
foit  peut-être  poiïibie  d'obferver  à  tous  égards;  &  je  doute 
qu'aucun  liècie,  aucune  Nation  puilîè  fournir  un  feiil  ouvrage, 
fupérieur  au  iien  fur  cet  article;  je  doute  même  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  qui  puiffent  aller  de  pair.  J'en  appelle  à  ceux  qui  Ce 
font  appliqués  à  la  lecfture  (uivie  &  à  la  comparaiion  des  hiltoires 
anciennes  &  modernes.  C'elt  par  la  méthode  de  ces  écrivains 
que  nous  devons  juger  des  anciens  hiftoriens  Grecs,  dont,  à 
la  vérité,  les  ouvrages  nous  man(|uent,  mais  que  nous  lavons, 
par  le  témoignage  de  ceux  qui  les  a\ oient  lus,  s'être  fait  un 
point  capital  d'étudier  la  chronologie  de  leur  Nation ,  &  de 
fixer  avec  juilefîè  les  dates  particulières  des  évènemens  qu'ils 
rapporloient. 

Quelques  exemples  du  contraire  ne  peuvent  fonder  une 
aiïèrlion  générale,  dans  laquelle  on  envelopperoit  injullement 
toute  l'Antiquité.  Ils  ne  prouvent  point  que  dans  le  fait ,  les 
Anciens  n'aient  pas  oblervé  les  règles  de  la  méthode  chrono- 
logique. Ils  les  ont  connues  :  ils  les  ont  fui  vies  aulîi-bien  que 
l'ont  fait  les  Modernes  ;  &  leurs  écrivains  (crieux  méritent 
notre  confiance ,  comme  dépofitaires  d'un  grand  nombre  de 
faits  inconteftabîes.  Il  ne  s'agit  cjue  de  (avoir  les  confulter  : 
mais  il  faut  choiln"  ;  &  le  choix  demande  un  elprlt  jufte. 
S'il  donne  à  cet  examen  toute  l'attention  nécefïïiire,  il  en  ler^i 
payé  par  le  fuccès:  il  reconnoîtra  que  la  chronologie  ancienne 
eiï  établie  fur  de  folides  fondemens  ;  &  qu'il  elt  plus  avan- 
tageux, &  peut-être  plus  facile  de  travailler  à  l'éclairtir,  que 
lie  parvenir  à  l'ébratiler. 
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SUITE     DU 
TRAITÉ     HISTORIQUE 

D  E 

LA    RELIGION    DES  PERSES, 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

SECONDE      ÉPOQUE. 

QUATRIÈME     MÉMOIRE, 

Dodr'me  des  Se  dateurs  du  fécond  Zoronjlre  fur  la  nature 

de  la  Divinité. 

J'AI  remarqué  dans  le  Mémoire  précédent,  que  les  Perfês  ^  Mars 
ont  regardé  Zoroaftre,  pluflôt  comme  Légiflateur  que  ^T)?- 
comme  Philofophe;  &  que  les  Grecs  le  confidéroient  plus 
comme  Philofophe  que  comme  Légiflateur.  C'eft  que  les 
Grecs  étoient  naturellement  Philofophes,  Se  que  les  Perfès 
avoient  cefîe  de  l'être  après  les  règnes  de  Cyrus  &  de  Darius 
fils  d'Hyftafpes. 

Il  elt  inconcevable  en  effet  à  quel  point  cette  Nation  dé- 
généra; on  n'y  voit  prefque  plus  de  traces  de  cette  fâgefîê 
orientale  ii  renommée  dans  le  monde  :  ces  écoles  de  Babylone , 
fi  brillantes  autrefois ,  étoient  enfcvelies  -fous  les  ruines  de  cette 
ville;  la  fagefîè,  qui  relevoit  la  petite  nation  des  Perfes  au 
deffus  de  toutes  les  autres,  s'évanouit  prefque  tout-à-coup; 
&  l'efprit  de  conquête  éteignit  également  le  génie  dans  les 
peuples  vaincus  &  dans  le  peuple  viélorieux.  Depuis  ce  temps 
fatal ,  il  ne  fut  plus  queftion  de  Littérature  dans  l'Orient  : 
aucun  perfonnage  ne  s'y  diftingua  par  fès  talens;  &  la  Grèce, 
qui  profita  des  lumières  des  Orientaux,  fèmbla  leur  dormer 
en  échange  (on  ancienne  barbarie. 

L'excès  de  la  profpérité  fut  le  principe  de  cette  décadence. 
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La  molIe(îè,  fuite  inévitable  de  l'abondance  &  des  riclieflês; 
répandit  un  engourdillement  général  dans  les  efprits.  Les  Princes 
enivrés  de  leur  grandeur,  ne  penfoient  qu'à  maintenir  dans 
une  obéifîànce  (èrvile  les  vaftes  provinces  réunies  fcus  leur 
domination  :  toute  émulation  fut  bannie  ;  &  les  fujets  ne 
cherchèrent  plus  à  fè  diiUnguer  que  par  la  fupériorité  de  l'opu- 
lence &  des  emplois. 

Je  ne  chercherois  point  d'autre  caulê  de  la  dégradation  des 
Perles ,  fi  le  caractère  même  du  fécond  Zoroaflre  ne  m'en 
offroit  une  encore  plus  immédiate.  Il  n'appartient  qu'à  la  vé- 
ritable Religion  d'élever  les  efprits  en  les  alfujétiflànt.  L'im- 
podure,  qui  s'arroge  les  droits  de  la  vérité,  ne  fait  qu'énerver 
les  âmes  qu'elle  fubjugue.  Les  Mages  ne  fe  permirent  pas  de 
penlèr  après  leur  maître,  &  ne  s'appliquèrent  qu'à  faire  ob- 
lèrver  au  peuple  les  pratiques  /Liperflitieufês  3c  gênantes  dont 
il  l'avoit  lijrchargé. 

Nous  trouvons  dans  Pythagore  fôn  difciple,  les  mêmes 
principes,  les  mêmes  énigmes  pour  les  envelopper,  la  même 
multitude  de  pratiques,  &  le  même  caraél:ère  de  tyrannie.  Le 
Aiciîtrc  l'a  (lit  (  cai-rèi  i(pa.)  difoient  les  Pythagoriciens,  &  c'étoit 
leur  dernière  réponle  aux  difficultés  qu'on  leur  propofoit. 
/  Mais  le  génie  des  Grecs  ne  put  fè  contenir  long-temps  dans 
une  dépendance  que  Dieu  fèul  a  droit  d'exiger.  Si  les  dilciples 
de  Pythagore  confêrvèrent  fà  dodrine,  ils  osèrent  au  moins 
l'examiner,  &  l'intei'préter  chacun  à  fi  manière;  &  ceux  mêmes 
qui  faifoient  profeHion  de  s'aflreindre  le  plus  flricT;ement  aux 
idées  du  maître,  fe  Hattoient  de  déférer  à  la  railon  autant  qu'à 
fan  autoiité. 

Les  Perfès ,  au  contraire ,  en  qui  la  fèrvitude  étoit  devenue 
comme  une  féconde  nature,  poufscrent  l'aJ-ros  'i(pa.  jufcju'à  la 
flupidité.  Point  d'autre  raifon  chez  eux  que  la  décifion  de 
Zerdushl  :  le  bien  efl:  ce  que  le  Ze/ul  prefcrit  ;  le  mal ,  ce 
que  le  Z^//J  défend.  T^end-aver ,  na-Lmd-aver;  c'efl  ainfi 
qu'ils  expriment  \e  fas  &  le  uefas. 

Ne  cherchons  donc  plus  de  Philofophes  dans  la  Perfè  après  fe 
fécond  Zoroaftre.  Les  plus  habiles  d'entre  les  Mages  pouvoient 

connoîtie 


DE    LITTÉRATURE.  8^ 

connaître  hilloriqiiement  (on  (yflcme  :  les  autres ,  avec  le 
peuple,  ie  piqiioieiit  de  confèrver  lès  dogmes  religieux,  lâns 
fê  mettre  trop  en  peine  de  les  comprendre. 

Qiie  ne  pouvons-nous  puilcr  dans  leurs  propres  livres  la 
tradition  de  leur  croyance  !  Il  eft  indubitable  que  quelques 
Mages  ont  écrit  fur  lu  religion.  Les  ouvrages  d'Hofbmès,  fuc- 
cedèur  immédiat  du  fécond  Zoroaftre,  étoient  connus  des 
Anciens  :  Eusèbe  même  nous  afllire  qu'Hoflancs  parloit  de  la 
nature  de  Dieu  comme  (on  prédécefîèur,  dans  un  ouvrage 
divile  en  huit  livres,  oc  O'z.'z^'ni'ya.  Ceux  d'Erdaviraph  & 
de  Marafphand ,  (bus  le  règne  de  Sapor  L^'  (ont  célèbres  parmi 
les  Ghèbres.  Les  autres  font  abloiument  inconnus  ;  8c  ce  qui 
peut  en  refter,  fait  partie  du  Z,endûveJ](i ,  recueil  qui  vrai- 
ièmblablement  (era  long-temps  fermé  pour  nous. 

Les  auteurs  Arabes  dilent  fi  peu  de  choies  fur  la  croyance 
des  anciens  Perles ,  &  ce  qu'ils  en  rapportent  efl  fi  confus , 
qu'autant  vaudroit-il  qu'ils  n'en  eulîènt  rien  dit.  Au  refle,  s'ils 
parlent  avec  quelque  refj^(5t  de  la  perfonne  &  des  (èntimens 
de  Zerdusht ,  ils  avoient  la  plus  mauvailè  opinion  de  (es  (èc- 
tateurs,  &  les  déteftoient  comme  des  Manichéens  &.  des 
Ignicoles. 

Ainfi  nous  n'avons  d'autres  témoins  de  la  croyance  des 
Mages,  depuis  le  (ècond  Zoroaftre  julqu'à  l'invalion  des  Sa- 
razins ,  que  les  auteurs  Grecs ,  (oit  Payens ,  (oit  Chrétiens. 
Les  premiers  nous  guideront  depuis  le  règne  de  Darius  (ils 
d'Hyftalpes  jufqu'au  temps  de  la  dynaftie  des  Safîànides ,  au- 
trement dite  des  Cofroës,  c'e(l-à-dire,  pendant  l'efpace  Je 
(èpt  à  huit  fiècles  :  &  les  féconds ,  depuis  le  règne  d'Artaxerxès 
ou  Artaxare,  vers  l'année  226  de  l'ère  Chrétienne,  julqu'à 
la  conquête  de  la  Perle  par  les  Mahométans.  Je  me  borne 
dans  ce  Mémoire  à  la  première  époque ,  &  par  con(equent 
je  n'emploierai  que  le  témoignage  des  grecs  Payens.  Il  eft  vrai 
que  nous  avons  perdu  la  plufpart  des  livres  philolophiques , 
les  plus  capables  de  nous  inflruire  (îir  ce  point  ;  mais  ce  qui 
nous  refle  d'Hiftoriens  &  de  Philologues  nous  fournira  des 
lumières  qui  ne  (ont  nullement  à  négliger. 

Tome  XXIX.  .  M 


5JO  MÉMOIRES 

11  ne  tient  pas  à  M.  Hyde  de  nous  enlever  cette  reffinirce. 
Prévenu  d'un  (yftcnie  contredit  pp.r  tous  les  Anciens,  il  trouve 
qu'il  eft  plus  court  de  les  traiter  d'ignorans  8c  de  menteurs , 
que  de  les  expliquer.  Mais  à  qui  perruaderal-il  que,  pendant 
le  cours  de  plufieurs  fiècles,  tout  le  inonde  fê  foit  grolTiàe- 
ment  trompé  fur  la  croyance ,  je  ne  dis  pas  d'un  petit  peuple 
oblcur,  mais  de  la  monarchie  la  plus  vafle  &  la  plus  brillante 
de  rOiient !  Je  ne  dis  pas  encore  d'une  ancienne  Nation  qui 
depuis  long -temps  ne  fubdfteroit  plus,  mais  d'une  Nation 
contemporaine,  que  la  guerre,  les  traités  &  le  commerce obli- 
geoient  de  coiinoltre  &  d'étudier! 

D'ailleurs  il  s'agit  de  faits  publics,  répétés  chaque  Jour,  & 
dont  les  yeux  font,  pour  ainfi  dire,  juges  compctens.  Les 
Perles  (àvoient  fort  bien  que  les  Grecs  adoroient  les  ftatues , 
8c  divinifoient  les  héros  :  pourquoi  les  Grecs  auroient-ils  ignoré 
la  nature  du  cuite  que  les  Perles  rendoient  aux  aflres  8c  aux 
élémens! 

Cependant  M.  Hyde  fê  permet  d'inveéliver  avec  amertume 

contre  tous  les  Grecs  (ans  dilHnclion.  Obfêrvateurs  fupeificiels 

des  ulages   Se  de  lu  philofophie  des  peuples  étrangers,  les 

Pel  vet.  Perf.  écrivains  de  cette  Nation,  dit-il,  trouvoient  par-tout  leurs 

pajfim.  idées ,  leurs  imaginations  8c  leurs  Dieux.   Qj.ielle  croyance 

méritent-ils,  lorlque,  contre  la  notoriété  publique,  ils  imputent 

aux  Perles  d'adorer  Jupiter,  Mars,  Vénus,  les  Héros  8c  les 

Génies!  La  bonne  opinion  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes,  les 

portoit  à  fiiire  grJàfer  tout  le  genre  humain.  Partifàns  d'une 

Religion  qui  n'clt  qu'un  amas  monitrueux  de  fables  contra- 

diétoiies,  ils  ne  pouvoient  le  perfuader  que  les  autres  nations, 

•qu'ils  traitoient  de  barbares,  pulîenl  avoir  une  théologie  moins 

informe  Se  moins  ablurde  que  la  leur. 

Je  n'examine  point  ju(c]u'à  quel  point  ces  reproches  peuvent 
être  fondés;  mais  en  conclurra-t-on  que  les  écrivains  Grecs 
ne  doivent  jamais  être  écoutés,  quand  il  s'agit  des  Religions 
étrangères  !  Ce  leroit  un  paradoxe  révoltant.  Au  relie ,  cette 
criticjue  n'a  point  d'application  au  fujet  que  nous  traitons;  car 
il  n'elt  pas  ici  quellion  du  témoignage  de  deux  ou  trois  Auteurs 
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qu'on  poLiiToit  foupçonner  de  légèreté  ou  de  diftradion,  mais 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  &  de  mieux  inflruit  dans  l'anti- 
quité, ou,  pour  mieux  dire,  il  s'agit  de  l'unanimité  des  Anciens, 
contre  laquelle  il  ed;  intolérable  de  s'infcrire  en  faux. 

D'ailleurs  les  Grecs  n'ont  jamais  prétendu  que  les  Perfês 
eulîènt  la  même  Religion  que  la  leur;  Se  M.  Hyde  leur  en 
impolè.  Ce  (ont  eux-mêmes  qui  nous  apprennent  que  les 
Perles  biâmoient  hautement  leur  idolâtrie,  &  par  conlcquent 
ils  ne  pouvoient  fè  difpenlèr  d'examiner  à  fond  une  Religion 
qui  condamnoit  &  profcrivoit  la  leur.  Auffi  remarquent-ils  avec 
foin  les  différences  fj)écifiques  de  l'une  &  de  l'autre  ;  ce  qu'ils 
ii'obfervent  pas  toujours  avec  la  même  exaélitude,  lorfqu'ils 
parlent  de  la  Religion  des  autres  peuples  :  preuve  certaine  qu'ils 
avoient  étudié  celle  des  Perfes  avec  attention.  Il  efl  vrai  qu'ils 
donneiit  fou  vent  le  nom  de  leurs  Dieux  aux  dieux  de  la  Perfè, 
parce  qu'en  elièt  il  y  avoit  entre  ces  Divinités  des  analogies 
plus  ou  moins  frappantes  ;  mais  ils  prennent  cette  liberté  avec 
tant  de  précaution ,  qu'il  fèroit  difficile  de  s'y  méprendre  : 
j'ofè  même  dire  qu'ils  vont  au  devant  de  la  critique,  &  qu'ils 
avertifîènt  eux-mêmes  que  les  Dieux  qu'ils  défignent  quelque- 
fois par  le  même  nom ,  n'ont  que  des  traits  de  relîemblance,  & 
difterent  efîènlicllement  par  leur  nature.  Il  e(l  inutile  de  poulîér 
plus  loin  leur  apologie  :  écoutons  les  eux-mêmes ,  &  jugeons 
s'ils  font  auffi  coupables  qu'on  voudroit  nous  le  perfuader. 

La  dodrine  du  fécond  Zoroaftre  fur  la  Divinité,  peut  fê 
réduire  à  deux  principaux  articles  :  le  premier  confifle  dans 
la  croyance  d'un  Dieu  invifible ,  auteur  de  l'Univers ,  &i  fii- 
périeur  aux  Dieux  vifibles  engendrés  dans  le  temps  ;  Se  le 
fécond ,  dans  la  croyance  de  ces  Dieux  vifibles ,  auxquels  on 
devoit  rendre  les  honneurs  divins ,  félon  qu'ils  participoient 
plus  ou  moins  à  la  fublhnce  du  premier  Principe  de  toutes 
ciiofès.  Voyons  ce  que  les  Perles  avoient  confèrvé  de  cette 
doiftrine  de  leur  iégiflateur.  On  fè  louviendra  que  je  me  ren- 
ferme dans  l'intervalle  du  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne 
de  Darius  fils  d'Hyftafpes,  jufqu'à  celui  du  perfe  Artaxare. 

M  ij 
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PREMIÈRE      PARTIE. 

Dodrïne  des   Seâatairs  de  Zoroajlre  fur  le  Principe 
inv'îfihle  de  toutes  clwfes. 

N^UELQUES  Ecrivains  de  i'antiquité  ont  cru  que  le  Soleil 
ttoit  la  première  &:  la  principale  divinité  de  la  Perfe;  mais 
cette  opinion,  fui  vie  par  plufieurs  de  nos  Savans  modernes, 
n'efl  qu'une  erreur  populaire  fondée  fur  de  fimples  appa- 
rences. 

Les  Anciens  étoient  prévenus  de  cette  faufîê  maxime,  que 
les  honneurs  divins  étoient  principalement  dûs  aux  Dieux 
vidbles,  c'eft- à-dire  aux  Dieux  fubalternes,  prépofc-s  au  gou- 
vernement de  l'Univers;  &  que  le  Principe  invifible  de  toutes 
choies  devoit  être  l'objet  de  notre  admiration,  de  notre  refî[îe6l, 
de  nos  louanges,  pluftôt  que  du  culte  extérieur. 

Ainfi  le  Soleil  étant  le  premier  des  Dieux  vifibles  chez  les 
Perles,  il  n'efl  pas  étonnant  que  les  étrangers  le  regardaflènt  afîèz 
communément  comme  la  principale  divinité  du  pays.  Lorfque 
le  culte  des  Mages  prit  faveur  dans  l'empire  Romain ,  on  ne 
remonta  pas  au-delà  du  Soleil,  &  Mithra  fut  révéré  comme 
le  premier  des  Dieux.  C'eft  ici  le  cas  de  dire,  avec  M.  Hyde, 
que  la  plufpart  des  Idolâtres  ne  pouvoient  croire  la  théologie 
tles  Peiles  plus  (pirituelle  &  plus  lublime  que  celle  des  Grecs 
&  des  Romains.  C'étoit  encore  beaucoup  pour  eux ,  de  mettre 
l'aftre  du  Soleil  au  delfus  des  Héros  divinifés,  dont  le  culte 
avoit  fait  oublier  celui  qu'on  rendoit  anciennement  aux  grands 
agens  de  la  Nature. 

Mais  ceux  des  Anciens  qui  furent  écarter  ce  nuage,  ren- 
dirent plus  de  juftice  aux  Perles.  Je  mets  Hérodote  à  leur  tête; 
il  fera  d'autant  moins  fufpe6t,  c|u'on  le  foupçonne  volontiers 
de  n'avoir  que  légèrement  effleuré  les  mœurs  &  la  religion 
des  Nations  barbares. 
Témoignage  «  Les  Perfès ,  dit-il,  ne  fe  croient  pas  permis  d'ériger  des 
l"./7«.'l/."  fl^tues,  de  bâtir  (ks  temples  &  des  autels,  &  traitent  cet  ulâge 
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de  folie;  c'eft  (ans  doute,  ajoute- 1- il,  parce  qu'ils  ne  croient  « 
pas,  avcx  les  Grecs,  que  les  Dieux  (client  ifîus  des  hommes  (a),  « 
Leur  ufage  eft  de  fàcriher  à  Jupiter  (  A/i  )  fur  le  fommet  des  « 
plus  hautes  montagnes ,  appelant  Jupiter  cette  vade  étendue  « 
du  Ciel  qui  nous  environne  de  toutes  parts  (tok  poixAov  Wvtx  « 
TV  ou^vS'  Ai'ct  X5tA.eovTJ?  )  :  ils  oiîient  auflî  des  vidimes  au  « 
Soleil,  à  la  Lune,  à  la  l'erre,  au  Feu,  à  l'Eau  Se  aux  Vents  « 
(  Svfe'CTj  li  viAio),  Tî  5(501  <j^\i\n^  5(5^  '/«,  K?^  -mjf -,  X3^  vôiL-n^  7(^  « 
(Ivifjuom),  tk  ne  lacrihoient  anciennement  [c/^-^^)/)  qu'à  ces  « 
divinités;  mais  inftruits  depuis  par  ies  Aiîyriens  &  par  les  « 
Arabes,  ils  ont  adopte  Vénus  -  Uranie ,  que  les  premiers  « 
nomment  Mylitta,  les  féconds  Alitta,  &  les  Perfes  Mithra  « 
(  X^^AeVcn  Si  A^ocrvZAot  -rhù  A(p^ynLu ,  MuArfjcti  A'^Qoi  Si^  « 
AAcrlctj  Yltpaof  Si  Mjtçcw).  » 

11  ed  évident,  par  ce  texte  d'Hérodote,  que  les  Perfès 
rcconnoilîoient  un  Dieu  principal,  fupérieur  au  Soleil,  aux 
Planètes  &  aux  Elémens;  un  Dieu  qui  l'emportoit  autant  fur 
eux,  que  le  Jupiter  des  Grecs  l'emporte  (ur  Apollon,  Diane, 
Vulcain  &  les  autres  divinités  de  la  Fable. 

M.  Hyde  devoit  applaudir  à  cette  décifion  d'Hérodote  : 
n'eil-ce  pas  faire  un  grand  éloge  des  Perfes,  que  de  leur  faire  re- 
jeter comme  une  folie  l'adontion  des  Dieux  ilTùs  des  hommes? 
Mais  comme  l'hiftorien  avance  d'autres  choies  qui  ne  cadrent 
pas  avec  le  lydème  du  docte  Anglois ,  celui-ci  met  tout  en 
œuvre  pour  le  conxaincre  dinexaclitude. 

Le  premier  reproche  qu'il  lui  fait  d'abord ,  de  mettre  Jupiter    Ixe/lg.  rtt.Perf. 
au  nombre  des  Dieux  de  la  Perfe,  eft  très-mal  fondé:  car  il  ^''V' ' ''■ -^ "^ 
efl;  manifefte  qu'Hérodote  n'impute  point  aux  Perles  le  culte 
du  Jupiter  Grec  fils  de  Saturne,  mais  leulement  le  culte  du 
Ciel,  qu'ils  appeloient  Zeùs  (  Ajot  vs-^totTii);  ce  qui  veut  dire 


faj  Ces  paroles  d'Hérodote  font 
très-remarquables.  Les  Dieux  de  la 
Grèce  avoient  donc  été  des  hommes  ; 
&  ce  fyjlème  n'eft  point  une  inven- 
tion d'Eviiemère,  comme  le  pré- 
tendent quelques  Savans  modernes. 
Les  Pliilofopiies  avoient  déjà  tâché 


de    couvrir    l'orielne   de   l'idolatri 


b" 


■le 


d'un  voile  de  myilére  pour  en  ca- 
cher la  honte.  Hérodote,  plus  ancien 
que  la  plufpart  des  Fhilolbphes  ,  nous 
dit  fimplcment  ce  qu'il  en  penlbit  , 
&  ce  qu'en  penibient  avec  lui  tous 
les  Grecs  de  Ion  temps. 

M  iij 
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que  les  Perles,  Jans  leur  langue,  donnoient  au  Firmament  un 

nom  qui  repond  à  l'idée  que  les  Grecs  exprimoient  par  le  mot 

Vqyei  /<?  fi-  Zivç.  Et  pourquoi  les  Perles  n'auroient-lls  pas  donné  ce  nom 

tonaAli'm.  terne         ,  i       <  j"       i  i   i  i  r^-  ■>  -m  r 

XXVII.  page  même,  ou  quelqu  autre  lemblable  au  firmament;  Nous  lavons 
^9^-  que  le  mot  içiid  fignifie  la  vie:  or  les  Perles  pou  voient  fort 

bien  donner  au  Ciel  le  nom  de  Xemi,  pour  marquer  qu'ils 
le  regardoient  comme  la  vie  par  elîènce,  &.  comme  le  prin- 
cipe de  la  vie  dans  tous  les  êtres. 

Mais,  dira-t-on,  le  Firmament  étoit-il  le  Dieu  Hiprême des 
Perfes!  N'efl-il  pas  certain,  comme  nous  l'avons  prouvé  nous- 
mêmes  dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  lecond  Zoroaftre 
reconnoiiïbit  un  Dieu  invilible,  fupérieur  à  l'Univers  &  for- 
mateur du  Ciel?  Hérodote  aura  donc  été  la  dupe  i}i(ts  appa- 
rences; il  a  vu  les  Perles  monter  fur  le  iômmet  des  montagnes, 
offiùr  des  lacrihces  en  plein  air,  en  élevant  les  mains  Se  les 
yeux  vers  le  Ciel  ;  &  fans  autre  examen ,  il  a  conclu  qu'ils 
regardoient  le  Ciel  comme  le  Dieu  louverain.  Avec  une  in- 
juUice  égale,  les  Payens  accufoient  les  Juifs  de  n'adorer  que 
le  Ciel  matériel. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  faut  (t  rappeler  que  dans 
felyftèmedu  lecond  Zoroaltre,  le  Dieu  luprêmeavoit  détaché 
de  fi  Hibltance  Oromaze  Ion  premier  né,  pour  être  l'ame  de 
l'Univers;  que  celui-ci  à  Ion  tour  avoit  formé  les  Dieux  infé- 
rieurs, tels  que  le  Soleil,  la  Lune,  les  Planètes  &  l'efprit  adit 
tjui  vivifie  la  matière;  &  qu'après  ces  opérations  ce  Dieu,  qui 
n'étoit  autre cholè  que  le  feu  le  plus  pur  qui  fut  dans  l'Univers, 
s'étoit  retiré  dans  les  voûtes  du  Ciel,  qu'il  avoit  parlemé d'étoiles 
lixes  pour  lui  lervir  de  trône  &:  de  cortège.  Le  Ciel  lupérieur 
n'étoit  donc  autre  cholè  qu'Oromaze  :  or  il  elt  indubitable 
que  les  Perles  adoroient  Oromaze;  donc  il  eil  certain  qu'ils 
adoroient  le  Ciel;  donc  Hérodote  a  caraclérilctrès-exacliement 
ce  qu'il  appelle  le  Jupiter  des  Perles.  11  ne  pouvoit  ignorer 
que  tous  les  peuples,  tk  les  Grecs  comme  les  autres,  n'éle- 
■valïent  dans  le  temps  de  la  prière  les  yeux  &  les  mains  vers  le 
Ciel.  Par  quelle  étrange  logique  auroit-il  donc  conclu  ^un  ulâge 
général  à  toutes  les  WutJoiis,  que  les  Perfes  leuis  regaj-doicnt 
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ïe  Ciel  comme  le  premier  des  Dieux?  Aiilii  s'exprime-t-il 
de  manière  à  faire  feiilir  qu'il  partoit  en  coniioiliànce  de  caufè, 
puilqu'au  lieu  de  dire  vaguement  cjue  le  Ciel  ctoit  le  Jupiter 
des  Perfes,  il  allure  qu'ils  donnoieiit  ce  nom  à  toute  la  (phère 
du  Ciel  qui  nous  entoure  de  toutes  parts,  tdv  xj6-<hov  Ttâvrvt 

Au  relie  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'Hérodote  ne  difê 
rien  du  Dieu  fupérieur  au  Ciel  même,  reconnu  par  le  fécond 
Zoroafire.  Les  Perfès  qu'il  avoit  entretenus  ne  lui  en  avoient 
peut-être  point  parlé;  car  les  Anciens,  en  général,  s'occupoient 
peu  du  Principe  invifible  de  toutes  chofès.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  mettoient  le  Deftin  au  defîus  de  Jupiter,  &  cependant 
ils  appeloient  celui-ci  le  père ,  le  maître  ôc  le  fouverain  des 
Dieux.  Conformément  à  cet  ufâge  re^û ,  Hérodote  aura  cru 
donner  une  idée  fuffilante  de  la  religion  des  Perfes,  en  dé- 
crivant le  Dieu  qui,  dans  leur  théologie,  répondoit  au  Jupiter 
des  Grecs. 

Il  n'efl  pas  fi  facile  de  le  juftifier  au  fujet  de  Vénus-Uranie: 
il  dit  que  les  Perles  lui  donnoient  le  nom  de  Mithra;  cependant 
il  efl  inconteltable  que  Mithra,  dans  la  Perfê,  étoit  le  nom 
du  Soleil:  Hérodote  pouvoit-il  ignorer  un  fait  fi  notoire! 

Qi-ielques  Critiques  fe  font  imaginés  que  cette  Vénus-Uranie 
étoit  la  Lune;  &  que  cette  ptancte  paifànt  pour  la  fœur  du 
Soleil,  ou  lui  donnoit  le  nom  de  fôn  irère  avec  la  terminaifoa 
féminine  MiQp-n  ou  M/ôg^. 

Mais  afTurément  ce  n'eft  pas  là  ie  fèns  d'Hérodote  ;  car  il 
diflingue  très-nettement  Vénus-Uranie  divinité  nouvelle  dans 
la  Perle,  d'avec  la  Lune  aïKrivr),  qu'on  y  adoroit  de  tout  temps 
cLp-^^iv.  Au  refte  je  ne  puis  allez  m'étonner  qu'un  auffi  lavant 
homme  que  M.  Mosheim  adopte  cette  folution;  les  Perles,  plus      /«  mns  ad 
éclairés  que  les  peuples  Idolâtres,  étoient  bien  éloignés  d'huma-  ^"'^^"^'''■'•h 
nifer  ainlî  les  Dieux.  Hérodote  le  fuit  afîèz  lentir;  &  Diogène 
Laërce,  en  recueillant  les  témoignages  des  plus  graves  auteurs 
de  l'antiquité,  le  confirme  d'une  manièie  encore  plus  précifê: 
Les  Muges ,  dit -il,  ont  horreur  lies  idoles  ér  des  (latues ,  &  ,  Dhg.  Lahii 
détefleuî  jiir-tout  ceux  qui  croient  les  Dieux  mâles  éT"  femelles  '"  '""^'""''- 


hG  MÉMOIRES 

uvo(j\  d^ovi  -t^  S»Ae<aç  ).  En  etFft,  félon  les  Mages,  la  divinjté 
n'étoit  autre  chofe  que  l'efprit  vital  de  la  Nature,  clans  lequel 
il  lèroit  ablurde  de  diftinguer  diffci-ens  fèxes. 

Avouons  donc  de  bonne  foi  qu'Hcrodote  sert  trompe  fui- 
un  point  qui  n'cfl:  pas  fort  important:  ce  n'étoit  peut-être  qu'un 
défaut  d'attention  ou  de  mémoire  ;  il  fè  rappeloit  en  gros  que 
Jes  Perfès  honoroient  Mithia  comme  principe  de  la  génération: 
or  les  Grecs  honoroient  Vénus  fous  le  même  point  de  vue. 
D'ailleurs  les  noms  de  Mylitta  &  à'Alitîa ,  donnés  à  cette 
DéeHe  par  les  Aiïyriens  &;  par  les  Arabes,  allez  fèmblables 
à  Afn/irct ,  favorifoient  la  méprifê. 

Mais  ici  même  nous  a\'ons  une  preuve  de  l'attention  fcru- 
puleufe  d'Hérodote:  un  écrivain  luperliciei  (e  (êroit  contenté 
de  mettre  Vénus  au  nombre  des  Dieux  de  la  Perfe,  au  lieu 
que  notre  hiftorien  avertit  ion  leéleur  que  le  culte  de  cette 
Déefîè  étoit  une  innovation  dans  la  religion  du  pays;  inno- 
vation tout-à-fait  oppofce  à  l'efprit  de  cette  même  religion, 
où  les  ftatues  &  les  divinités  de  ditiérens  fèxes  ctoient  en 
horreur. 

Ce  fàcrilège  ert  attribué  par  les  Anciens  au  roi  Artaxerxès 
Mnémon ,  &  ii  le  nouveau  culte  ne  louleva  pas  les  efprits, 
il  faut  fuppofèr  que  le  zèle  pour  la  doèlrine  de  Zoroaftre  étoit 
déjà  bien  refroidi.  Il  eft  à  croire  qu' Artaxerxès  ne  força  per- 
fonne  à  rendre  des  honneurs  à  fi  Déelîè;  mais  il  ne  pouvoit 
manquer  de  trouver  des  parti  fins  ou  des  flatteurs. 

Au  refte  c'efl  uniquement  en  vertu  de  quelque  analogie 
qu'Hérodote  donne  le  nom  de  Vénus  à  cette  nouvelle  divi- 
nité :  d'autres  Auteurs  la  confidérant  fous  un  autre  rapport ,  la 
nomment  Diane  &  Artémis.  &  louvent  la  Diane  Perlique 
pour  la  diftinguer  de  la  Grecque:  les  iriédaities  la  repréfentent 
armée.  D'autres  joignent  au  nom  de  Diane  &  de  Vénus  le 
Thtarq.  vie  fumom  d'Anaïtis,  mot  Oriental  grécifc.  Plutarque  nous  apprend 
'd' Artaxerxès.  qy'y\,taxerxès  lui  bfitit  un  temple  à  Ecbatanes. 
h  Pi-oircft.         S.'  Clément  d'Alexandrie  après  avoir  dit  (  comme  nous 
l'avons  rapporté  dans  le  Mémoire  précédent  )  que  les  élémens 
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font  pour  les  Ptrfês  ce  que  les  (tatues  font  pour  les  Grecs  ôc 
les  animaux  pour  les  Egyptiens,  ajoute,  d'après  Bérofe,  qu'Ar- 
taxerxès,  fils  Je  Darius  Se  petit-fils  d'Ociius,  fit  adorer  à  Ces 
fiijets  des  divinités  de  figure  humaine,  ayant  place  des  fbtues 
de  Vcnus-Tanaïlis  à  Babylone,  à  Sw/r. ,  à  Ecbatanes,  à  Perfc- 
polis,  à  Bacflres,  à  Damas  &  à  Sardes.  Ce  Prince  néanmoins 
ne  fiit  pas  le  premier  auteur  de  cette  innovation ,  puifqu'elle 
eft  rapportée  par  Hérodote,  qui,  félon  les  apparences,  n'étoit 
plus  lorlqu'Artaxerxcs  Mnémon  monta  fur  le  trône:  mais  on 
peut  très-bien  Tuppoièr  que  Mnémon  trouvant  le  culte  de  la 
Déefîè  établi  dans  les  Etats ,  le  rendit  plus  (olennel  &  plus 
authentique,  en  confacrant  des  temples  à  la  nouvelle  divinité 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 

Au  témoignage  d'Hérodote  je  joins  immédiatement  celui     Témoignage 
de  Strabon ,  quoique  ces  deux  auteurs  aient  vécu  dans  des  temps 
fort  ditîérens  ;  mais  le  géographe  fait  fi  clairement  allufion  au 
texte  de  l'hiftorien,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  voulu  le 
confirmer  dans  l'eflèntiel,  «Se  le  corriger  fur  la  méprifè  que  je 
viens  de  relever.  «  Les  Perles,  dit  Strabon,  n'érigent  ni  (latues, 
ni  autels;  ils  (âcrifient  fur  des  lieux  éjevés,  croyant  que  Jupiter  « 
n'eft  autre  choie  que  le  Ciel  :  i'is  adorent  le  Soleil ,  qu'ils  « 
nomment  Mithra;  ils  adorent  aufii  la  Lune,  Vénus,  le  Feu,  « 
la  Terre,  les  Vents  &:  l'Eau  (bj.  » 

Ces  paroles  de  Strabon  méritent  quelques  remarques,  i  °  II 
étoit  fi  notoire  ([ue  Alilhra  étoit,  privativement  à  tout  autre, 
le  nom  du  Soleil ,  que  Strabon  n'héfite  pas  à  réformer  Hérodote 
(ùr  ce  point  ;  mais  il  n'imite  pas  fon  exaélitude  au  fujet  de 
Vénus,  qu'il  place  après  la  Lune  &  avant  les  élémens ,  ce  qui 
feroit  entendje  que  cette  Déefiê  auroit  été  l'une  des  anciennes 
divinités  de  la  Perle  :  le  récit  d'Hérodote  efl;  beaucoup  plus 
correél.  Si  l'on  dit  que  Strabon  parle  de  la  planète  que  les 
Grecs  nommoient  Vénus  ,  cet  auteur  l'auroit  véritablement 


(b)  Tïipaojj  nnuv  àyct^jucLTa  ^yu  yj(i 
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piacce  dans  le  rang  qui  lui  convient,  car  les  Perfès  ont  honoré 
de  tout  temps  les  planètes.  Mais  jioiirquoi  n'en  indiqiieroit-il 
qu'une  feule?  pourquoi  ne  nomme-t-il  pas  celle  de  Mars,  fi 
connue  parmi  les  Perles  fous  le  noin  de  Bchmm  !  Strabon 
ii'ignoroil  pas  néanmoins  le  culte  qu'on  Kii  rendoit,  puifqu'après 
avoir  dit,  (}i?i\\%  un  autre  endroit,  que  les  Caïamaniens  facri- 
Lll.  XI.  fioient  un  âne  à  Mars ,  il  ajoute  que  les  Pei  (es  n'honoroient 
que  lui  :  oV  nîfcmi  aiQovTOj  Snm  /jcûvov.  Cette  afîcrtion  prile  à 
la  rigueur  efl;  faufîè;  &  Cafaubon , dans  fês  notes,  veut  qu'on  lifè 
-Mp  X3^  au  lieu  de  UiptrcLf.  mais  ell-il  plus  vrai-lemblable  que 
dans  la  Caïamanie,  province  de  Perfe,  on  ne  reconnût  point 
d'autre  Dieu  que  Mars  ! 

Le  même  Strabon  dit  dans  le  même  livre,  que  les  Perlés 
ne  reconnoiflènt  pour  Dieu  que  le  Soleil  :  Qiav  Si  riAiov  fjœvoy 
>î')/5^v7iq.  Ces  deux  a(îèrtions  font  outrées  «Se  contradicloires. 
Il  elt  feulement  vrai  que  les  Perfo  rendoient  de  li  grands 
honneurs  au  Soleil  &;  à  Mars,  qu'ils  fèmbloient  alternali\ement 
ne  reconnoître  point  d'autre  Dieu.  Au  refte  il  ell  de  la  bonne 
critique  de  juger  du  véritable  fènliment  tie  Stiabon  par  l'en- 
droit où  il  traite  (érieufèment  de  la  religion  dts  Perles,  &  non 
par  des  exprellions  ha.'ardécs  auxquelles  il  n'aura  pas  lait  alîèz 
d'attention. 

Après  ces  difcuffions,  je  palîè  à  une  lèconde  oblèrvation 
plus  importante.  Strabon  dit,  aulTi-bien  qu'Hérodote,  que  les 
Perles  laciilioicnt  en  plein  air  &  lur  le  haut  des  montagnes, 
&  qu'ils  n'avoient  ni  temples  ni  autels.  Xénophon  dit  aufTi 
que  Cyrus  liicriHoit  à  Jupiter,  au  Soleil  Se  aux  autres  Dieux, 
fur  des  lieux  élevés.  Tous  les  Anciens  attellent  la  même 
Lik  T I .  tù  chofe  ;  Si  Cicéron  nous  alFure  que  lorlque  Xerxès  excité 
legttus.c.  10.  par  les  Mages,  brûloit  les  temples  de  la  Grèce,  il  agilFoit  par 
un  principe  de  religion,  regardant  comme  des  impies  ceux 
qui  prétendoient  reniermer  la  Divinité  dans  une  enceinte  de 
murai  i'ts. 

Cependant  tous  les  auteurs  Ai^abes  &  Perfans ,  cités  par 
M.  Hyde  &i  par  M.  d'Herbelot,  attribuent  à  Zerdusht  l'éta- 
biiirement  dts  Pyrées,  c'efl-à-dire  de  ces  elpeces  de  temples  où 
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les  Mages  g-ircloient  le  feu  (âcré.  Zerdiisht,  difent-ils,  s'aper- 
cevant  qu'il  étoit  iinpoinble  que  le  feu  ne  s'éteignît  fouvent 
fur  des  hauteurs  e.xpofe  aux  vents,  à  la  pluie,  aux  tempêtes, 
leur  iiiMlitua  ces  bâtimens.  Seroit-il  poiïible  qu'Hérodote, 
Xéiiophon  Se  les  autres  anciens  trcs-pofléiieurs  aux  deux  Zo- 
roaftres,  eulîènt  ignoré  ce  changement!  &  que  fdns  faire  atten- 
tion aux  Pyrées  qu'ils  avoient  fous  les  yeux,  ils  eulîènt  cru 
voir  les  Perles  fàcrifler,  comme  dans  les  anciens  temps,  lur  le 
fonimet  des  montagnes? 

D'un  autre  côté,  il  (êroit  difficile  que  les  Arabes  &.  les  Per- 
làns  (e  trompalîènt  ftir  l'antiquité  des  Pyrées,  également  conf- 
latée  par  le  Zendavefta  &  par  la  tradition  du  pays.  Strabon  LU.  xv. 
lui-même  fait  mention  «les  Pyrées  de  Cappadoce,  bâtis  fur  le 
modèle  de  ceux  de  la  Perfê.  \Jnt  fecfle  nombreulê  s'étoit  établie 
dans  cette  province,  &  prétendoit  oblerver  exaftenient  la 
religion  des  Mages,  à  laquelle  elle  joignoit  néanmoins  des  pra- 
tiques qui  tenoient  de  l'idolâtrie.  Strabon  parle  de  cette  fcèîe, 
non  comme  d'une  nouveauté,  mais  comme  d'un  établilîèment 
très-ancien.  Il  n'efl:  guère  probable  en  eftèt  que  les  Cappado- 
ciens  euflènt  pris  goût  à  la  religion  des  Mages  (ous  le  gouver- 
nement des  Grecs  ou  des  Romains.  Il  ell  plus  naturel  qu'ils 
aient  adopté  ces  ufiges  étrangers  dans  le  temps  qu'ils  étoient 
fournis  à  l'empire  des  Perles,  c'eft-à-dire ,  avant  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

Paufànias  dit  encore  avoir  vîi  dans  les  temples  d'Hiérocé- 
fàrée  &:  d'Hypiepès  en  Lydie,  des  chapelles,  dans  lefquelles 
un  Mage ,  après  avoir  mis  du  bois  fec  fur  l'autel ,  allumoit 
le  feu  d'une  manière  qui  paroilîbit  tenir  du  prodige,  8c  chantoit 
un  hymne  dans  une  langue  barbare  inconnue  aux  Grecs,  lleft 
vrai  que  Paulanias  vivoit  près  de  deux  (lècles  après  Sirabon  ; 
mais  il  paroit  que  l'ulàge  fingulier  dont  il  parle,  étoit  un  rede 
de  Magifme,  qui  s'étoit  accrédité  dans  le  pays  lorlque  les  Perles 
étoient  maîtres  de  l'Afie  mineure. 

Pour  lever  cette  contradicT;ion  apparente,  il  fuffit  d'oblêrver 
que  les  Pyrées  n'étoient  pas  des  temples  proprement  dits ,  mais 
de  fimples  oratoires.  Le  peuple  s'y  rendoit  pour  la  prièie ,  & 
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pour  alTifter  à  la  lecture  des  livres  de  Zoroaflre ,  en  prélence 
du  feu  ^cré,  qui  repréfentoit  en  abrégé  la  totalité  de  la  fubllance 
ignée.  Dans  ces  bâtimcns  on  n'offroit  point  de  fïicritices:  on 
n'y  drdîoit  point  d'autel,  mais  un  bralier.  On  le  contgitoit 
de  fe  profterner  devant  le  feu ,  fur  lequel  on  répandoit  des 
huiles  exquifès  pour  le  nourrir  plus  délicieulement.  Mais  lorf- 
qu'aux  jours  maïqués,  il  falloit  (acrifier  à  Oromaze,  à  Mithra, 
à  Behram  &  aux  Elémens ,  on  alloit ,  (êlon  l'ancienne  cou- 
tume, fur  le. haut  des  montagnes;  &  le  feu,  qui  devoit  con- 
fumer  les  vicflimes,  étoit  apporté  des  Pyrées,  ou  bien,  à  fbn 
déhuit,  on  faibit  du  feu  nouveau. 

Les  Perles  n'a\'oient  horreur  des  temples  que  lorlqu'on 
prétendoit  y  renfermer  la  Divinité;  &.  c'elt  ce  qui  iê  trouvoit 
toujours  dans  les  temples  des  idolâtres ,  où  la  ftaîue  du  Dieu 
étoit  l'unique  objet  du  culte.  Mais  pendant  qu'ils  renverfoient 
de  pareils  temples,  ils  relpecloient  celui  de  Jérufàlem,  quoi- 
qu'on y  offrît  des  lâcrifices  proprement  dits,  parce  qu'il  étoit 
notoire  que  les  Hébreux  ne  prétendoient  nullement  y  ren- 
fermer le  Dieu  de  l'Univers;  &  que  ce  temple  n'étoit  pour 
eux  qu'un  oratoire  lâcré  où  Dieu  vouloit  bien  recevoir  leurs 
vœux  oc  leurs  fuppli  cations. 

Après  ces  éclairciflèmens,  je  reviens  au  but  principal  pour 
lequel  j'ai  cité  le  témoignage  de  Strabon.  Il  en  réfulte,  ainfi 
que  de  celui  d'Hérodote,  que  les  Perles  reconnoil]</ient  le 
Ciel  pour  un  Dieu  fupérieur  an  Soleil  même.  Ces  auteurs 
ne  diient  pas  le  nom  par  lequel  les  Perles  le  défignoient;  & 
s'ils  le  nomment  Jupiter,  c'étoit  pour  fe  rendre  intelligibles 
aux  Grecs,  en  qui  ce  mot  réveilloit  l'idée  du  père  &.  du  roi 
des  Dieux. 
Témoignage  Cette  vérité  le  trouve  atteflée  d'une  manière  encore  plus 
àe  Xéiiophon.  £appante  par  Xénophon  dans  l'hifloire  de  Cyrus  :  car  quoique 
i'hillorien  iemble  n'avoir  en  vue  que  la  religion  perlonnelle 
de  (on  héros,  il  eu  inconteftable  qu'il  n'en  a  pu  juger  que  par 
celle  des  Sages  de  la  Perle ,  avec  le/quels  il  avoit  des  relations 
intimes.  Or  Cyrus,  dans  Xénophon,  reconnoît  toujours  un 
Dieu  fupérieur  au  Soleil.  «  Sentant  approcher  le  terme  de  là 
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vie.  dit  l'hiflorien ,  il  offrit  des  vidimes  fur  les  montamies,  ^^Q^op^vm 
fcioii  1  ulage  de  la  [Naiion ,  premièrement  au  Dieu  kipreme  de  "/»«  de  Hcmi 
k  Per(ê,  eufuite  au  Soleil  Se  aux  autres  Dieux.  Dieu  (uprême  ,  <i^""--  ' i^i. 
s  ecrioit-ii ,  vous  Soleil,  vous  Dieux  immortels,  recevez  ces  « 
Sacrifices  que  je  vous  offre ,  &c.  »  EJât/s  ^i'  ^Càv  lêpeiA,  ê'svê 
An  Tê  TTCLiçcçà  î^  VlXiC!)  i(5U  Toii  rt,A\û;5  Qtoii  ^Qu  TïJ  ct/cpay, 

îravns  0êûi  (Tê^tôii  &'  <h\  &c. 

Je  triiiluis  Zei^ç  Tra-rçaos  par  Dieu  fiiprénie  de  h  Perfe  :  car 
il  eft  évident  que  Xéiioplioii  n'ajoute  lepithète  de  TWLi^Zùi 
que  pour  faire  comprendre  que  le  ZeJç  des  Perfês  n  etoit  pas 
ie  Zêu5  des  Grecs,  c'eft-à-dire,  que  les  deux  peuples  ne  fê 
formoient  pas  la  mtme  idée  du  premier  àès  Dieux.  JPlutarque  Traite  r/e  la 
eft  entré  dans  la  même  vue,  lorlqu'il  met  cette  prière  dans  la  u  ii. 
bouche  de  Darius  Codoman  :  Zeo  Tra.TçSe  Wi^uwi  -l  lia.cn\mi 
Sïoi,  &:c.  Et  la  preuve  que  tel  étoit  le  delîêin  de  Xénophon 
en  particulier,  c'eû  qu'il  ne  met  jamais  le  mot  de  Z<iOi  dans 
ia  bouche  de  Cyrus  (ans  y  joindre  quelque  épithète;  ordinai- 
rerpent  celle  de  TraTçSoî,  d'autrefois  celle  defxiytqts,  quelquefois 
celle  de  «rairp  &  avuucLyci^  enfin  celle  de  (ia.aixXi.  Il  ne 
vouloit  pas  employer  des  noms  propres  qui  n'auroient  donné  ^^^-  ' s>47' 
aux  Grecs  aucune  idée  dts  Dieux  de  la  Perle;  mais  en  le  ^'o'/."''"^' 
Servant  de  noms  connus,  il  ajoute  toujours  quelque  choie  pour 
faiVe  comprendre  la  différence  dts  deux  religions  :  ainfi  pour 
exprimer  le  Soleil ,  un  des  principaux  Dieux  du  pays  ,  ii 
n'emploie  que  le  nom  commun  viAios,  pour  montrer  que  les 
Perles  adoroieut  la  fubitance  même  de  l'alb-e;  &  s'il  évite  le 
nom  propre  Miîhra,  il  s'abftient  auffi  des  noms  propres  ufités 
dans  la  Grèce,  Apollon,  Phœbiis ,  Titan. 

On  peut  néanmoins  reprocher  avec  juftice  à  l'hiftorien  de 
Cyrus,  de  faire  reconnoître  à  ce  Prince  les  héros  &  les  demi- 
Dieux  de  la  Perfe  &  des  royaumes  voiiins  :  'tsi^oïi/^a/Aîvo/    P^s^^j.ny. 
SîoTs  "OU  y\^cn  ■wn  YltpaiS^L  -yv.v  xçii'Vi'^vaw.   Dans  un  autre  "^'^'^^'"S^  ^7' 
endroit  il  fait  entonner  à  Cyrus  Ihyinne  des  Diolcures:  i^pycy 
au  AtQ(r/.'>içpii  7mji:j.\icL  toi/  vouutotjjêvijy.  Cependant  il  eit  ablo-    Page  j t. 
iiunent  faux  que  les  Perfes  aient  adoré  les  demi- Dieux,  les 
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héros  Se  les  Diofcures.  Quelle  eft  donc  la  lource  Je  la  méprife 
de  l'hiftorien  !  la  voici  ;  les  Perles  invoquoient  une  grande 
multitude  d'Anges,  dont  les  noms  barbares  dévoient  paroître 
bien  rudes  aux  oreilles  d'un  Grec:  Xénophon,  (èlon  les  préjugés 
de  Ça.  Nation,  pi'it  tous  cts  Anges  pour  àts  anciens  héros  de 
la  Perfe. 

Qijoi  qu'il  en  (oit,  il  réfulte  du  témoignage  de  Xénophon 
que  quelque  vénération  que  les  PeWes  eulîènt  pour  le  Soleil, 
ils  reconnoilîoient  un  Dieu  autant  fupérieur  à  cet  a(lre  que 
ie  Jupiter  des  Grecs  l'étoit  à  Apollon:  car  i.°  dans  la  con- 
currence le  ZrfGj  Ttat^mi  efl  toujours  nommé  le  premier,  & 
ie  Soleil  n'efl;  que  le  chef  des  divinités  inférieures:  m  y\Xii  jyà 

2.°  Cyrus  n'invoque  jamais  le  Soleil  lèul  ;  au  lieu  qu'il 
s'adre(îè  fou  vent  au  Dieu  déligné  par  ie  nom  7.Si:  Zûî  fûyi'ïi, 

3 ."  On  trouvera  quelque  chofè  de  plus  décifif  encore  dans 
îa  delcription  de  la  marche  folennelle  que  Cyrus  fit  à  Babylone 
à  la  tête  de  (on  armée.  «^  Lorfque  les  portes  du  palais  furent 
ouvertes,  dit  l'hiitorien,  on  en  vit  fortir  quantité  de  taureaux 
d'une  grande  beauté,  que  l'on  conduiloit  quatre  à  quatre  pour 
(âcritîer  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux  de  la  Perfe  [itS ^à  jyù 
"zrT.i  a.K\oii  dio7i  )....  On  failoit  enfuite  marcher  les  chevaux 
qui  dévoient  être  offerts  au  Soleil  :  ils  étoient  fliivis  d'un  char 
blanc  conlacré  à  Jupiter  [Aïo^  liçov)  :  le  char  étoit  couronné 
de  fieurs,  &  le  joug  en  étoit  doré.  On  conduiloit  enfuite  le 
char  du  Soleil  (  >iA;V  ctp^/a.  ) ,  blanc  &:  couronné  de  Heurs 
comme  le  premier.  Enhn  luivoit  un  troificme  ch:ir,  dont  les 
chevaux  étoient  couverts  d'une  houlîè  île  pouipre ;  &  ceux 
qui  portoient  le  feu  £cré  marchoient  derrière  Ccj.  » 


fc)  Xénophon  n'efl  pas  le  fcul 
qui  nous  parle  du  char  &  des  che- 
vaux confacrés  à  Jupiter  &  au  So- 
leil. Quint-Curce,  /.  ///,  décrivant 
la  marche  de  Darius ,  dit  :  Curriim 
deinde  Jo^i  J'acranim  albentes  vehe- 
bant  iqui  :  Iws  exiitiiix  tiia^nuuuinh 


equus ,  qtiem  So/is  appellant ,  feque- 
baiur.  Hérodote,  /.  F// ,  décrivant 
la  marche  de  l'armée  de  Xerxès ,  fait 
mention  du  char  de  Jupiter  traîné 
par  huit  chevaux  blancs  ,  &  précédé 
de  dix  autres  ciievaux  Niféens.  Nifée 
étoit,  dit  cet  auteur,  un  canton  de 
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On  voit,  dans  cette  nanalioii ,  !a  pafcance  bien  dccicice 
pour  un  Dieu  fiipeiienr  au  Soleil  ;  (es  vidimes  &L  fou  char 
tiennent  la  première  place:  Xcnophon  l'appelle  ici  Z<itî  lîms 
addition ,  parce  que  c'ell  l'écrivain  qui  parle  Se  non  pas  le 
Prince. 

Le  (Iicrifice  ne  dcment  pas  les  préparatifs.  «  Lorfqu'on  fut 
arrivé  au  lieu  defliné  à  la  cérémonie,  dit  l'hiftorien,  on  offrit  « 
le  lâcrifice  à  Jupiter  (  v^  Ai'i  ) ,  6c  les  taureaux  furent  entiè-  «« 
rement  confumés  par  le  feu.  Enfuite  (  tTm'vt  )  on  facriha  au  « 
Soleil ,  &L  les  chevaux  furent  de  même  entièrement  brûlés.  « 
Enhn,  félon  l'ordonnance  des  Mages,  on  offrit  des  viéfimes  « 
à  la  Terre  &  aux  demi-Dieux  de  Syrie  (  v^Q^cn  )  ».  J'ai  déjà 
dit  ce  qu'il  falloit  entendre  par  ces  demi-Dieux. 

Je  ne  dois  pas  difîlmuler  que  dans  un  endroit  Cyrus  paroît 
mettre  au  deffus  du  ZJji  7ia.rçà>oi  non  le  Soleil ,  mais  Ve(la. 
«  Cyrus  (ortant  du  palais  de  Ion  père,  dit  l'hiltorien  ,  adrefîâ  L.  r,p.  //, 
la  prière  à  Vefta,  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux  ».  (  ^^sç^aiv- 
^oLf/jivoi  Eçicc  TnfT^â'X^  ^yy  AiV -.TaTçai),  x^  td/s  otMo/5  S?ci?$). 
Mais  cela  n'étoit  nullement  contraire  à  la  dodrine  des  Maues, 
qui  regardant  leur  Zetç  ou  leur  Oromaze  comme  le  chef 
des  Dieux  particuiieis,  le  croyoient  néanmoins  inférieur  à  la 
totalité  de  la  flibftance  ignée,  dont  il  n'étoit  que  la  première 
&  la  principale  émanation. 

A  des  témoignages  fi  précis  il  eft  inutile  d'en  ajouter  d'autres,   OIiic<fi;on 
qui  ne  nous  aiiprendroient  rien  de  plus.  Les  Savans  modernes  .-"""^  "'" 
qui  luivent  une  opinion  dirterente  de  la  mienne,  en  ont  lenti  d'Eubulus, 
ia  force,  &  ne  lavent  comment  y  répondre;  mais  ils  font 
entraînés  p.tr  l'autorité  d'Eubulus,  philoftiphe  Platonicien,  qui 
paroît  dire  le  contraire.  Pour  donner  plus  de  poids  à  (a  dtcilion 
on  remarque,  d'après  Porphyre,  que  ce  philofophe  étoit  trts-   Porph  i  iv. 
inftruit  de  la  doélrine  de  Zoroalh-e  &  des  Ma^es ,  &  n^t '''.'' "'f'"""' 
même  il  avoit  compofé  plufieuis  volumes  (ur  le  culte  &  la 


Méd'e,    renommé  pour   les  Iiaras. 

Dion  Cliryfolteme,  ii'i-ins  le  dij'aurs 
XX XVI ,  dit  auifi  que  les  Perlés 
nourrjffent  pour  tiaùier  le  char  de 


Jupiter,  des  chevaux  Niféens,  qui 
lor.t  le;  phis  giandj  &  le.i  plus  heaux 
chevaux  de  l'Ahe,  &  un  léul  cheval 
pour  le  Soleil. 
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religion  de  Mithra.  De  tous  ces  ouvrages  il  ne  nous  refte 

Ih'.  de  l'antre  qu'un  texte  afîèz  court  que  Porphyre  nous  a  confèi-vé  :  le  voici. 

tits  Nymphes.     ^^  Z,oroa(lre  ayant  trouvé  dans  les  montagnes  voifines  de  la 

»  Peiiè  un  antre  formé  par  la  Nature,  dont  les  appi-oches  étoient 

»  parfcmées  de  fleurs  &  arrofees  de  plufieurs  ruillêaux,  le  confiera 

»  à  Mithra,  père  &  auteur  de  toutes  chofès  (eis  'n^»îi'  tv  Ttâ.vmif 

■»  -TTOivnv  yyy  Trençoî  Miôpis'),  parce  que  cet  antre  lui  parut  offrir 

»  une  image  fènlii^le  de  celte  ef|-)èce  d'antre,  que  nous  appelons 

le  monde,  &  que  A4ilhra  a  formé '>  [elyjva.  (ptopyroi  ajùrâ  TV 

Mais  fi  Mithra  e(l  le  père  de  toutes  chofes,  s'il  efl  l'auteur 

&  le  formateur  de  l'Univers,  il  e(l  indubitablement  le  Dieu 

mshcHu'mmt.  fo^verain  :  ceft  la  conclufion  que  tirent  M.  Mosheim  & 

ad  Cudworth.       »»r,i  p  -r  •     r  i'  i>r'ii 

?./.;-.  y  -v-      M.  Brucker,  &  ce  raiionnement,  ainfi  que  1  autorité  d  Eubulus, 

Pm"(''"i  '"^'  ^^'■'^'  P''^i"o'^^'i'^  également  fins  réplique. 

lu.c.j.  M-  Cudworth,  pour  concilier  cet  écrivain  avec  les  autres 

Anciens,  s'ell:  imaginé  qu'on  pouvoit  diflinguer  deux  Mithra 
dans  la  théologie  des  Perles:  l'un  à  qui  les  qualités  d'amour 
&  de  ùo/Jte,  exprimées  par  le  nom  A^ihr ,  conviennent  par 
excellence  ;  c'efl  le  Dieu  fôuverain,  fupérieur  au  Soleil  même 
&  fabricateur  de  l'Univers;  l'autre,  qui  ne  polîédant  ces  qualités 
que  par  communication ,  ne  (êroil  qu'un  Ainhra  du  lecond 
ordre  ;  &:  c'efl  le  Soleil ,  première  &  principale  produélion 
d'Oromaze.  Eubulus  ne  dit  point,  continue  M.  Cudworth, 
que  le  Mithra  dont  il  parle  fût  le  Soleil.  Nous  pouvons  donc 
fuppofer  qu'il  parle  du  premier  Mithra,  &  dans  ce  cas  (on 
témoignage  s'accorde  parfaitement  avec  ceux  d'Hérodote ,  de 
Strabon  &  de  Xénophon.  Si  nous  avions  les  ouvrages  d'Eu- 
bulus,  ajoute  M.  Cudworth,  nous  y  trouverions  peut-être 
cette  didinflion  bien  établie  :  il  efl  dilficile  de  décider  du 
fèntiment  d'un  auteur  pr  un  fèul  palîàge. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  cette  folution  de  M.  Cudworth 
n'ait  pas  été  du  goût  de  fon  Commentateur;  elle  eft  commode, 
mais  elle  n'eft  inventée  c]ue  pour  la  commodité.  Tous  les  mo- 
numens  au  contraire  concourent  à  nous  perfuader  que  Mithra 
déllgnoit  le  Soleil  excftifivement  à  tout  autre  être;  d'aiilairs  il 

ell 


DE    LITTÉRATURE.  105 

cfl  certain  que  les  antres  Mitliriaqiies  étoient  confiicrcs  au  Soleil; 
c'til  donc  du  Soleil  cju'it  faut  entendre  ces  {raroles  d'Eubuius, 

Mais  fi  le  Soleil  e(l:  le  père  &c  l'auteur  Je  toutes  choies, 
pourroit-il  n'être  pas  le  Dieu  ftiprême!  C'efl  ainfi  que  nous 
raifônnerions,  6c  nous  n'aurions  pas  tort.  Mais  Eiibul'us  étoit 
de  la  lede  des  nouveaux  Platoniciens  ;  dans  cette  fêcle  on 
raifonnoit  un  peu  difFeremment  ;  &  j'en  conclus  que ,  (êlon 
Eubukis  même,  le  Soleil  n'étoit  pas  le  Dieu  (ouverain. 

Pour  (êntir  la  juftefîè  de  cette  confcquence,  qui  d'abord 
paroît  un  paradoxe,  il  faut  fê  rappeler  que  dans  le  lyflème  des 
nouveaux  Platoniciens,  le  Dieu  kiprême  ne  s'étoit  pas  donné 
ia  peine  de  tirer  le  monde  du  cahos,  &  qu'il  setoit  repofe 
de  ce  foin  fur  une  féconde  Intelligence,  qu'il  avoit  produite 
de  la  fubdance  propre.  Aind  l'Univers  devoit  fon  origine 
immédiate  à  ce  Génie  divin,  qui  par  conféquent  étoit  le  père 
&  le  formateur  de  toutes  choies,  Tra'vrav  -mim-TTii  ^  tisltyio. 
C'efl:  celui  qu'on  défignoit  dans  cette  feél:e  par  le  nom  de 
Demiurgtie ;  or  il  faudroit  n'avoir  aucune  notion  de  l'ancienne 
piiiilolophie ,  pour  confondre  le  Dcmiurgiie  des  Platoniciens 
avec  le  Principe  fuprême  de  toutes  choies.  Il  s'agit  donc  de 
fevoir  fi  Mithra,  fui  vaut  Eubulus,  étoit  le  Principe  fuprême 
ou  feulement  le  Demiurgtie:  ce  Philofophe  décide  nettement 
k  quefHon,  iv  '/ÀqxS^  oV  0  Mjôç^;  ècTïi/afe'pyMcrE;  donc  Eubulus  fe 
joint  ici  à  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  pour  nous  affurer  que 
les  Perfès  reconnoifîoient  un  Dieu  fupérieur  au  Soleil. 

Cette  philofophie  des  Platoniciens  modernes  étoit  un  com- 
pofë  des  idées  de  Platon  &.  de  la  docflrine  de  Zoraiilre;  & 
ce  mélange  formoit ,  lelon  les  apparences,  un  troi'ième  (yflème 
différent  des  deux  premiers.  Zoroaflre  n'avoit  peut-être  jamais 
penfé  au  Ao^s  de  Platon,  &  celui-ci  n'avoit  pas  imaginé  cjue 
je  Soleil  eut  conifruit  l'Univers  ;  cette  prétention  offre  même 
quelque  choie  datiez  ridicule:  peut-on  fuppofer  que  le  Soleil 
fubf  if fit  dans  fon  éclat ,  ifolé  de  tout ,  lorfque  le  refte  de  l'Univers 
étoit  plongé  dans  le  cahos  ;  ou  que  cet  aflre,  renfermé  dans 
Ê  fphcre,  eut  formé  le  Ciel,  les  Étoiles,  les  Planètes,  la  Terre, 
Tome  XX JX.  .  O 
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&.  débrouillé  les  Élémens!  Pour  fauver  cette  abfurdité  trop 
groffière  les  Platoniciens,  en  fe  conformant  à  la  dodrine  des 
Mages,  diitinguoient  la  divinité  du  Soleil,  ou  le  Soleil  intel- 
ligible ,  de  la  fubflance  grolTière  dont  il  s'éloit  revêtu  pour  (ê 
rendre  (ènfible:  cette  lumière  vidble  ctoit  donc,  non  le  Dé- 
vwtrgue ,  mais  fon  ouvrage;  il  ne  convenoit  qu'au  Soleil  in- 
telligible detre  la  première  émanation  du  Dieu  fuprême  8c 
ie  prince  des  Dieux  inférieurs. 

Julien  l'apofbt,  qui  ne  connoifîbit  point  d'autre  Phiiofôpbie 
qu*e  celle  des  Platoniciens  modernes ,  adopta  leur  fyftème  fur 
la  prééminence  de  la  divinité  du  Soleil,  &  tâcha  de  l'expliquer 
4.'  DiRours  dans  un  long  difcours  confâcré  à  la  louange  du  Soleil  roi ,  us 
cdnjJcàSaliujk.  ^^  Q^^^xi^  ■^'A/ûi'.  Qiloique  la  métaphyfique  de  ce  Prince  ne 
foit  rien  moins  que  lumineule,  on  découvre  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  toute  la  (uite  du  (jftème  d'Iamblique  &  de  Por- 
phyre; &  l'on  retrouve  encore  les  mêmes  idées  dans  une  fable 
allégorique  extraite  du  vu/ difcours,  &  traduite  par  M.  l'abbé 
vu  Ae  hvirn,  Jg  j;^  Bléterie :  jV/o/if/s,  dit  Jupiter  au  Soleil,  voi/s  dont  la 
r.  //,  /'.  ) .  . .    j.^jjU^jii^g  précède  rorighw  de  tous  les  Dieux  du  Ciel  &  de  la 
Terre  ,  &c.  a  Tntj  "i^tSi   jyy   yni  (/.f^ô-n^v  dv  Stoti   ^M" 
epilJjoL,  Sec.  Il  n'ell  pas  queflion  d'expliquer  ici  les  opinions  de 
l'empereur  Julien;  il  ne  s'agilîoit  que  de  fàidr  la  penfte  d'Eu- 
bulus,  &  je  crois  qu'on  la  trouvera  fuflilamment  éclaircie. 

Mais  ce  Philofophe  avoit-il  bien  pris  lui-même  la  penfee 
de  Zoroaflre!  je  ne  le  crois  pas,  car  Zoroaflre  ne  regardoit 
pas  le  Soleil  ou  A^itlira  comme  la  première  production  de 
l'Éternei  ;  c'étoit  Oromaze  qu'il  décoroit  de  ce  titre  ;  c'étoit 
encore  Oromaze  à  qui  les  Mages  attribuoiejit  en  premier  la 
formation  &.  !a  coniervation  de  rUni\'ers.  Oromaze  étoit  donc, 
dans  la  théologie  des  Perfès ,  ce  que  les  Platoniciens  appeloient 
le  De'miurgue ,  &  Mithra  ne  pouvoit  l'être  que  fiibordonné- 
ment  &  par  rapport  au  monde  planétaire.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  (Iir  ce  fujet  dans  le  Mémoire  précédent;  ia 
fuite  va  nous  ie  développer  encore.  Eubulus  avoit  donc  tort 
de  donner  le  (êcond  rang  au  Soleil  au  lieu  du  troifième,  de 
borner  les  myftères  Mithriaques  au  culte  de  ce  Dieu  liibalterne, 
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8c  de  n'avoir  pas  (o  qu'on  n'y  failôit  pafîeT  les  inh'és  par  les 
attributs  de  Alithra,  que  pour  les  élever  à  la  contemplation 
d'Oromaze  &  même  du  Dieu  fuprcme. 

Ecoutons  Dion  Chryfbftôine:  cet  orateur  va  nous  déve- 
lopper les  inyftères  de  Perfe  d'une  manière  tout  autrement 
lumineufe  &  profonde.  «  Rien  n'efl  plus  admirable,  dit-il,  que    DmChryfon, 
les  paroles  chantées  par  les  Mages  dans  leurs  myflères  (ecrcts ;  '^h"rav^,J Bo- 
ils  célèbrent  par  leurs  louanges  le  Dieu  fiiprcme  comme  le  aty;'™?"?. 
premier  Se  le  plus  habile  comlucteur  du  char  le  plus  parfait  « 
(c'eft-à-dire  de  l'Univers  entier);  car  ils  difent  que  le  char  « 
du  Soleil ,  quelque  éclatant  qu'il  fôit ,  eft  fort  au  defîbus  de  « 
celui  de  Jupiter,  étant  plus  récent  &  d'ailleurs  moins  fublime,  « 
puilcju'il  eft  acceffible  à  la  vue  des  mortels  &  que  là  courfe  « 

ed:  aperçue  de  tous  les  hommes Ni  Homère,  ni  Héflode,  « 

ajoute  l'orateur,  n'ont  chanté  dignement  ce  char  de  Jupiter;  « 
cette  gloii'e  étoit  réfèrvée  à  Zoroaflre  (Se  aux  dilciples  qu'il  a  « 
formés;....  ils  lîivent  expliquer  la  conduite  de  cette  Provi-  « 
dence  également  fâge  &  forte,  qui  dans  les  (lècles  antérieurs  à  « 
la  naifîànce  du  monde,  a  préparé  les  refîorts  propres  à  mouvoir  « 
ce  grand  tout,  &  qui  dans  la  fuite  les  a  fait  jouer.  C'eft  ce  « 
mouvement  général,  c'efl  l'harmonie  de  cet  enfêmble  que  le  « 
vulgaire  ignore  ;  au  lieu  que  tout  homme  voit  de  fts  yeux  « 
la  courfè  du  Soleil  &  de  la  Lune,  qui  ne  gouvernent  qu'une  « 
partie  de  l'Univers  ».  Voilà  ce  qui  s'appelle  expliquer  fîivam- 
ment  les  myflères  de  Mithra,  6c  c'elt  ce  qu'Eubukis  n'a 
peut-être  pu  comprendre. 

Il  eft  déformais  inconteflable  que  les  fèélateurs  de  Zoroaflre 
reconnoilloienl  un  Dieu  fupérieur  au  Soleil.  Je  me  fuis  à  delfein 
contenu  dans  ces  termes  généraux,  pour  ne  pas  prévenir  des 
queflions  importantes,  qu'il  eft  temps  de  propofer  &  d'éclaiicir. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  fécond      Examen  de 
Zoroaflre  établifîbit  au  deffus  du  monde  même  un  Être  fou-  "°'^  quert'ons. 
verain,  éternel,  immenfê,  tout-puiiïànt;  mais  au  delîbus  de 
cet  Etre  fuprême,  il  admettoit  une  féconde  Intelligence  ifîue 
de  la  première,  ame  du  monde  &  principe  immédiat  de  tout 
le  bien  qui  s'y  trouve. 

Oij 
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On  peut  Jonc  demander  i."  û  les  Peifes,  diTcipIes  du  fécond 
Zoroan.re,  confèrvcrent  fidèlement  (à  dodrlne  fur  le  Principe 
invifibie  de  toutes  choies. 

2°  Si  les  Anciens  qui  nous  parlent  d'un  Dieu  fupérieur  au 
Soleil  chez  les  Perles,  entendoient  parler  du  Principe  fuprême, 
ou  fimplemenl  d'Oromaze  la  féconde  intellit^ence. 

3."  Enfin  (1  cet  Oromaze  ctoit  en  efict  au  delîùs  de  Mithra 
dans  le  f)  llème  des  Mages, 
l^éponfe  à  Nous  avons  vu  ,  dans  les  Mémoires  précédens  ,  que  les 
oueftkm"^'^  Perles  antérieurs  au  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpes  ne  recon- 
noifîbient  rien  au  delîus  des  étoiles  fixes ,  &  que  leur  Dieu 
fî-ipiême  étoit  ce  que  l'on  appeloit  en  Oriejit  Xarmée  du  Ciel. 
Ils  donnoient  au  Ciel  empyrée  le  nom  d'Oromaze,  &  le  re- 
gardoient  comme  l'auteur  de  tous  les  biens;  ils  le  fuppolôient 
{ans  celîè  aux  mains  avec  un  Principe  coéternel  du  mal,  qu'ils 
appeloient  Arimane. 

Zoroaftre  furvint,  &  laifïïmt  fubfifier  les  dogmes  déjà  reçus, 
il  fit  voir  la  néceffité  d'admettre  un  premier  Principe  de  toutes 
chofès,  auteur  &  père  d'Oromaze  lui-même,  &  fous  les  ordres 
duquel  Oromaze  gouvernoit  l'Univers. 

Perfonne  ne  fè  révolta  contre  une  dodrine  fi  conforme  à 
la  lumière  naturelle:  Zoroafire  l'enfêigna  aux  principaux  des 
Mages,  aux  Sages,  aux  Philofophes  de  la  Nation;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  poffibie  de  la  prêcher  ouvertement  dans  toute  l'étendue 
de  la  Perfê;  il  crut  lâns  doute  qu'il  étoit  inutile  &  peut-être 
dangereux  de  détromper  tout-à-fait  le  vulgaire.  En  fuppofânt 
même  qu'il  eût  poulîé  fon  zèle  jufque-là ,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  le  peuple,  qui  ne  tient  pas  long-temps  à  des  idées 
fubiimes  &  Ipirituelles,  s'il  n'eft  foûtenu  pai"  des  enfêignemens 
continuels,  leroit  bien -tôt  retombé  dans  lès  anciennes  pré- 
ventions ,  qui  dailleurs  n'étoient  pas  fuffifâmment  déta'uites  dans 
ie  nouveau  code  religieux. 

Cependant  pour  perpétuer  dans  fa  fècfle  la  croyance  du  Prin- 
cipe éternel  de  toutes  chofès ,  Zoroafh-e  inflitua  les  Myfières 
fecrets,  dont  le  but  étoit  de  faire  connoître  diflinflement  le 
vrai  Dieu ,  en  compuiiifon  duquel  le  monde  entier ,  &  les 
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Dieux  mêmes,  ne  font  qu'un  néant.  L'appareil  de  ces  My(- 
tcres,  la  curiofitc,  8c  les  dirrinc^lions  attachées  aux  initic's  ne 
pouvoient  manquer  d'engager  beaucoup  de  perfonnes  à  re- 
chercher l'initiation. 

On  peut  donc  afTurer  qu'après  Zoroaflre ,  la  religion  po- 
pulaire fut  à  peu  près  la  même  qu'auparavant  ;  la  plulpart  des 
Perles  ne  connurent  rien  au-delà  d'Oromaze,  continuèrent  de 
renfermer  la  Divinité  dans  les  bornes  de  l'Univers,  &i  par  un 
étrange  aveuglement,  réuniient  dans  un  fimple  chef  des  Génies 
les  attributs  incommunicables  de  l'Etre  fupréme,  dont  l'idée 
ne  peut  être  entièrement  effiicée  de  l'efprit  humain. 

Mais  ce  qui  n'étoit  qu'ignorance  dans  le  peuple  devint  une 
erreur  formelle  dans  plulieurs  Mages,  qui  le  déclarèrent  haute- 
ment Dualiftes  :  Cette  feéle  au  rapport  des  auteurs  Arabes  & 
Perlâns,  étoit  fort  nombreufè;  &  M.  Hyde  n'en  difconvient 
pas.  On  y  foûtenoit  que  toutes  choies  (e  réfolvoient  en  dernière 
analyfè  en  deux  pj-incipes  coéternels  ;  l'un ,  fource  de  tout 
bien,  c'efl:  Oromaze;  l'autre,  lource  de  tout  mal,  cefl;  Ari- 
mane  ;  tous  deux  indé{:)endans ,  tous  deux  fouverains  dans  leur 
ordre.  Ces  Mages  ne  pouvoient  a(ii.irément  reconnoître  qu'O- 
romaze  pour  le  Dieu  fuprême. 

Ce  premier  éclairciflement  nous  met  en  état  île  réfoudre       Réponfc 
îa  féconde  queftion.   On  demande  fi  les  Gi'ecs ,  qui   nous  quedionT  ^ 
parlent  d'un  Dieu  fupérieur  au  Soleil  dans  la  religion  des  Perfès, 
entendoient  autre  chofè  qu'Oromaze.  Pour  répondre  exacte- 
ment, il  faut  diftinguer  en  trois  ordres  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, ^voir,  les  Hidoriens,  les  Philologues  &  les  Philofophes. 

Les  premiers  n'ont  guère  connu  que  la  religion  populaire, 
&  par  conféquent  n'ont  pas  tlû  pénétrer  au-delà  d'Oromaze  ; 
ils  l'ont  défigné  par  le  nom  de  Zivç,  en  le  diftinguant  néan- 
moins du  Jupiter  des  Grecs.  Hérodote  &  Strabon  alîiirent  que 
ie  premier  étoit  l'étendue  des  cieux.  Mais  Xénophon ,  qui 
peut  -  être  entrevoyoit  que  les  Sages  de  la  Perfè  avoient  des 
idées  plus  fublimes  de  l'Etre  fupréme,  n'a  pas  cru  devoir  borner 
ainfi  le  Ztvs  Tra-içaioi;  il  fê  tient  dans  des  généralités  qui  conj- 
viennent  à  Oroinaze  &  à  quelque  Dieu  plus  grand  encore» 
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Les  Philologues ,  tels  que  Plutarque  8:  Diogè-Jie  Laërce , 
s'aperçurent  que  les  Hifloriens  n'avoient  fâifi  que  la  fuperficie 
de  la  religion  des  Perles;  ils  en  dévoilèrent  i'efprit,  qui  con- 
fifte  dans  le  combat  des  deux  principes,  lefquels  par  leur 
mélange  forment  les  phénomènes  de  l'Univers.  Une  attention 
médiocre  aux  dilcours  des  Mages,  fuiîifoit  pour  les  en  infh-uire; 
mais  contens  de  cette  découverte,  ils  ne  pénétrèrent  pas  julqu'à 
i'Etre  fupréme  reconnu  par  Zoroaftre  ;  ils  s'an-êtèrent  à  Oro- 
maze,  &  peignirent  les  Perles  &  leur  Légiilateur  comme  de 
purs  DiiûliJIcs. 

Les  Phiiolophes  allèrent  plus  loin;  ayant  confulté  des  Mages 
plus  habiles,  ayant  même  trouvé  le  moyen  d'avoir  quelque 
communication  des  écrits  de  Zoroaftre  &  de  (es  principaux 
diiciples ,  ils  y  virent  le  principe  invifible  de  toutes  chofês, 
infiniment  élevé  au  defllis  des  bornes  de  l'Univers.  Ils  faifirent 
cette  vérité;  Se  chaque  leéle  l'ajuftant  avec  lès  idées  particu- 
lières ,  toutes  prétendirent  fuivre  la  docftrine  de  Zoroaftre,  pour 
laquelle  elles  avoient  la  plus  haute  eftime. 

Mais  on  peut,  avec  raifon,  reprocher  aux  uns  Se  aux  autres 
de  n'avoir  pas  allez  bien  aperçu  la  gradation  des  dieux  de  la 
Perle.  Les  Hiftoriens  &  les  Philologues  rabaiftbient  le  Dieu 
fupréme  à  la  médiocrité  d'Oromaze;  Se  la  plulpart  des  Philo- 
fophes  éle voient  Oromaze  à  la  majefté  du  Dieu  Itiprême,  & 
transféroient  au  Soleil  la  qualité  de  Déiniiirgiie  &L  de  féconde 
Intelligence  qui,  dans  le  fyftème  de  Zoroaftre,  ne  convenoit 
qu'au  (èul  Oromaze.  Ainfi,  pour  le  former  une  jufte  idée  de 
ce  fyftème,  il  ftut  réunir  les  témoignages  des  Anciens:  car 
quoiqu'ils  différent  en  quelque  choie  dans  le  compte  qu'ils 
rendent  de  la  religion  des  Perles  j  ils  ne  (è  contredilènt  pas 
proprement;  les  uns  décrivant  fimplement  la  Religion  popu- 
laire ;  d'autres,  celle  des  Mages  plus  fubtils;  d'autres  enfin, 
celle  du  fécond  Zoroaftre,  &  de  les  plus  habiles  diiciples. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  ces  derniers  ne  regardalîènt  le  Dieu 
fupréme  comme  infiniment  fupérieur  au  Soleil;  mais  eux  &  les 
autres  leélateurs  du  Magifme  mettoicnt-ils  Oromaze  au  deffus 
de  Mithraî  C'eft  la  troilième  queftion  que  je  me  fuis  propoiée. 
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Elle  efl  déjà  toute  dccitlce  en  faveur  d'Oromaze  ;  i .°  par    '^^P';''?,'*  * 
îe  tcmoignage  des  liiftoiiens  Grecs ,  qui  n'hcfilent  jws  à  placer  qucfiion. 
le  Jupiter  des  Perfês  au  delîus  du  Soleil:  car  ies  attributs  qu'ils 
donnent  à  ce  Jupiter  ne  conviennent  cju'au  ièul  Oromaze, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

2."  L'analogie  de  la  religion  des  Mages  nous  conduit  à  cette 
concliifion  :  car  il  eft  évident  que  le  Ciel  entier  divinilé  fous 
le  nom  d  Oi  omaze ,  Se  comprenant  toutes  les  étoiles  fixes  , 
doit  être  un  Dieu  plus  important  cjue  le  Soleil ,  qui  n'eu  que 
la  première  des  planètes.  D'ailleurs  les  anciens  peuples ,  qui 
ne  diftinguoient  point  la  nature  di\'ine  de  la  (ubttance  aérienne 
&  ignée,  croyoient  que  cette  fubftance  eft  d'autant  plus  pure, 
qu'elle  eft  plus  éloignée  de  la  terre:  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils 
refpeéloient  le  Soleil  plus  que  les  feux  élémentaires.  Or  l'éther 
du  firmament  eft  plus  éloigné  de  la  Terre  que  le  Soleil:  donc 
ils  regardoient  la  lubflance  du  firmament  comme  étant  encore 
plus  divine. 

3 .°  La  prérogative  d'Oromaze  eft  pleinement  confirmée  par 
le  témoignage  des  philologues  Grecs:  car  fi  les  Perles,  comme 
ils  ralfurent ,  regardoient  Oromaze  comme  le  piemier  &  le 
Souverain  principe  de  tout  bien  dans  l'Univers,  ils  dévoient 
croire  qu'Oromaze  eft  le  principe  du  Soleil  même,  puifque 
le  Soleil  eft  une  des  meilleures  chofes  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
Si  le  Soleil  étoit  au  defïïis  d'Oromaze,  c'étoit  le  Soleil,  & 
non  pas  Oromaze,  que  les  Perles  dcvoient  adorer  comme, la 
(ourcede  tous  les  biens.  D'ailleurs  tous  les  Philologues  nomment 
indifféremment  le  bon  principe  des  Mages  Oromaze  8c  Jupiter; 
&  le  mauvais  principe,  Arimane  &  Pluton.  Ils  croyoient  donc 
qu  Oromaze  avoit  le  même  rang  parmi  les  dieux  de  Perle, 
que  Jiipiter  parmi  les  dieux  des  Grecs.  Écoulons  Diogène 
Laërce;  les  autorités  dont  il  s'appuie,  ne  permettent  pas  d'ap-      Dans  fpn 
peler  de  (à  décilion.  t<  Ariftote,  dit  cet  auteur,  afîùre  dans         ™"^in. 
(on  premier  livre  de  la  Philofôphie,  que  les  Mages  (ont  plus  « 
anciens  que  les  prêtres  d'Egypte,  &  qu'ils  croient  deux  prin-  « 
cipes  de  toutes  cho!es ,  dont  l'un  eft  un  bon ,  &  l'auire  un  « 
mauvais  Génie;  dont  le  premier  eft  Jupiter  ou  Oromaze,  &  « 
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»  le  fèconJ  Pluton  ou  Arimane  (  )(aj  tu  y$/)  ovô/Mc  uvouf  ZiuV 
»  -^   'Oe^fcac-JVî ,  TEtf  ^  'AcTwî    x^   'Afie!/^v/o5.  )    Hermippiis , 
„  dans  fon  premier  livre  touchant  les  Mages ,  Eiitioxe  clans  Ton 
»  voyage,  &  Thcopompe  dans  fon  huitième  livre  des  Philip- 
piques  ,  atfurent  la  même  choie.  » 
Examen  d'un       M/'  Mosheim  &  Bruckcr ,  qui  foiitiennent  la  prérogative 
tlratré!  '^    ""  <-''^'  Soleil,  tâchent  de  s'autorifer  dun  célèbre  pafïïige  de  Plu- 
Mosium.inmt.  tarquc ,  qu'ils  entendent  à  leur  manière:  mais  il  en  fera  de 
^  /,  f>.  \^.       celui-ci  comme  du  texte  d'Eubulus.  Je  prétends  que  Plutarque 

Bnicka;  hif}.  (jjjcjde  Cil  ma  faveur:  voici  les  paroles. 
f.'^  '  ■  '  «  Plulieurs  croient  qu'il  y  a  deux  Dieux  tellement  fixés 
Traité d'if.s„  p;^^  Je^f  naturc  à  des  inclinations  contraires,  que  l'un  fait 
»  toujours  le  bien ,  &  l'autre  toujours  le  mal.  Ils  appellent 
5>  Dieu  le  bon  principe,  &  Démon  le  mauvais;  &  c'efl  ainfr 
3>  que  penloit  le  mage  Zoroaftre,  qui  nomma  Oromaze  le 
»  premier  de  ces  Dieux ,  &  Arimane  le  (êcond  ;  &  fê  lervant 
»  d'une  comparailon  tirée  des  choies  lênfibles,  il  diloit  qu'Oro- 
:.j  maze  éloit  tout-à-iait  fèmblable  à  la  lumière,  &:  Arimane  aux 
»  ténèbres  &:  à  l'ignorance.  11  ajoûtoit  que  Mithra  tient  le  milieu 
»  entre  ces  Dieux;  &  que  par  cette  railon  les  Perles  appellent 
«  Mithra  le  mitoyen  ou  le  médiateur  (  /iêcrtm?  ).  Au  relie,  ils  attri- 
M  b'jent  à  Oromaze  tous  les  évènemens  heureux,  &  les  finillres 
»  à  Arimane ....  Les  Mages  racontent  de  ces  Dieux  des  choies 
«  qui  paroilîènt  tenir  de  la  fable;  par  exemple,  qu'Oromaze  efl 
>>  né  de  la  plus  pure  lumière,  &  Arimane  des  ténèbres,  Se  qu'ils 
«  fê  font  une  guerre  iinplacabie ....  qu'enfin  Ojomaze  s'étant 
«  partagé  en  trois ,  s'étoit  éloigné  du  Soleil  autant  i[ue  le  Soleil 
»  eft  éloigné  de  la  terre,  &  qu'il  avoit  orné  le  ciel  d'étoiles  & 
»  de  conitellations ,  entr'autres  de  celle  de  Sirius,  qu'il  avoit 
établie  gardienne  Se  fcntinelle  des  cieux ... 

M.  Brucker  s'attache  au  terme  /xéoÎt>15,  &  fait  ce  raifonne- 
ment  :  le  Soleil,  félon  Plutarque,  efl  médiateur  entre  Oromaze 
&  Arimane  ;  par  conicquent  c'eff  le  Soleil  qui  modère  \es 
efforts  que  les  deux  principes  font  pour  fê  détruire  l'un  &: 
l'autre.  S'ils  étoient  abandonnés  à  leur  antipathie  naturelle ,  ils 
boule\'erferoient  le  monde  entier  :  mais  le  Soleil  qui  veille  à 

la 
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la  confcr\alion  de  l'Univers,  tient  tout  dans  un  juûe  équilinv, 
afin  que  les  principes  ne  le  heurtent  qu'autant  qu'il  en  eft 
befoin  pour  empccher  un  engourdiffement  général.  Oi-  fi  telle 
efl  la  foncflion  du  Soleil,  qui  peut  douter  que  (à  pujffànte  ne 
fôit  fupcrieure  à  celle  des  deux  principes!  Donc,  (elon  PIu- 
tivque,  le  Soleil  ctoit  le  Dieu  iouverain  des  Perfès. 

M.  Brucker  n'a  pas  fait  attention  que  le  fens  qu'il  donné 
au  terme  fuciTm,  efl  tout-à-fait  oppofe  à  l'efjirit  du  Magifme. 
Les  Perfes  pouvoient-ils  croire  que  le  dieu  Mithra  pouflat 
l'indifférence  pour  le  bien  6c  pour  le  mal,  jufqu'àfavorilèr  tantôt 
Oromaze  6c  tantôt  (on  antagonifte!  Il  répugne  d'aiileuis  que 
l'aftre  du  jour  puilîè  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  ténèbres. 
Mithra  comlxUloit  donc  (ans  celle  contre  Arimane;  cependant 
ie  combat  le  donnoit  lous  les  aufj">ices  d'Oromaze  :  donc  Milhra 
ne  combattoit  que  comme  chef  fubalterne. 

Qiiel  ell  donc  le  vrai  fens  de  (jUioinr/içl  le  voici  lâns  beau- 
coup de  myftère.  Le  Soleil  étoit  appelé  Dieu  mitoyen,  unique- 
ment à  caufe  de  la  place  qu'il  occupoit  dans  l'Univeft,  tenant 
le  jufte  milieu  entre  le  ciel  léjour  d'Oromaze,  &  la  terre  (ejour 
d'Arimane  ;  &  c'efl;  ainfi  que  Pléthon  entend  le  palîàge  de 
Piutarque.  «  Selon  cet  auteur,  dit- il,  Zoroalh'e  partagea  le      Commetit.  U 
monde  en  trois  parties;  il  affigna  la  plus  élevée  à  Oromaze,  af'"^' 
que  les  oracles  (Chaldaïques)  nomment  le  père;  il  affigna  la  « 
plus  baffè  à  Arimane ,  &:  celle  du  milieu  à  Mithra ,  que  les  « 
oracles  appellent  la  féconde  Intelligence.  «  $-/iaî  (IlA^s'Txp-vos) 

auTay   pj)tpcc  Sl'^fui^m  'Qnqû-A  '  t^tdv  o  uvou{  t  '\jzm  -r%i 
?\9yia>v   7ra.Tî^  v^A^ /juvov  '  Tvi  o  ê%a.Tvi    Apet/^vviv,  MiQg^/ 

"XJ^  T  As^ia;'.  Je  crois  que  Pléthon  le  trompe  par  rapport 

aux  oracles  Chaldaïques.  Le  père ,  félon  Zoroaftre ,  c'eff  le 

principe  de  toutes  choies:  c'efl  le  Taroiiûm  ou  l'Eternel.  La 

féconde  Intelligence  eft  Oromaze,  &  non  Mithra;  mais  cela  ne 

fait  rien  au  (ens  de  Piutarque,  qui  déformais  ne  peut  être  obfcur. 

il  faut  ajouter  ici  que  cette  fituation  du  Soleil  au  milieu 

de  l'Uni\'ers,  fit  naître  l'idée  d'une  médiation  morale.  Les 
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Mages  coiiflJcrant  qu'ils  ne  pouvoient  s'élever  vers  Oromaze 
fans  pafîèr  par  Mithra,  ce  dernier  leur  parut  un  Dieu  média- 
teur entre  Oromaze  &  les  hommes.  Manès,  dans  la  fuite, 
adopta  cette  idée,  en  difiint  que  le  Soleil  Si.  la  Lune  étoient 
deux  grands  vailleaux,  où  les  amcs  dégagées  de  la  matière 
étoient  reçues ,  pour  être  tranfportées  par  les  airs  dans  le  féjour 
des  bienheureux. 

M.  Brucker  croit  trouver  encore  dans  le  padàge  de  Plu- 

tarque  une  exprelTion  fiivorable  à  (on  f^flème.  «Les  Perfês,, 

M  dit-il,  regardoient  fi  peu  Oromaze  comme  Dieu  (ouverain ,. 

»  qu'ils  le  faifoient  naître  de  la  lumière  la  plus  pure,  &  par  con- 

M  fequent  le  croyoient  une  émanation  du  Soleil  la  plus  belle  & 

ia  plus  pure  lumière  de  l'Univers.  » 

Mais  ce  fàvant  homme  fè  trompe  abfôlument.  Zoroaflre 
difoit  que  la  lumière  du  Soleil  étoit  turbulente,  5c  adbrtie  à 
la  gi-offièreté  de  nos  fens.  Plularque  même  afïïire  que  l'oiî 
comparoit  Oromaze  à  la  lumière  vilible,  moins  pour  expli- 
quer (à  nature  que  pour  en  donner  une  idée  imparfaite.  Quelle 
étoit  donc  cette  lumière  plus  pure  encore  qu'Oromaze!  (inort 
le  principe  invifible  de  toLites  chofès,  cjue  Plutarque  entre- 
voyoit  dans  la  dodrine  de  Zoroaflre  &  des  Mages.  Si  cet 
auteur  ne  s'élève  pas  juftju'à  ce  Dieu  fuprême,  il  ne  l'exclut 
pas  non  plus;  &  d'ailleurs  il  n'attribue  à  Oromaze  que  les 
foncflions  de  féconde  hitelligence  &  de  premier  Dcmitirgue^ 
Liifïïuit  au  plus  à  Mithra  celles  de  Demîtirgue  du  fécond  rang. 
Parallèle  On  a  remarqué,  fîms  doute,  dans  tous  les  pafîàges  que  nous 

rf Oromaze  &  ^vons  cités ,  Quc  les  Grccs  aimant  à  rapporter  à  leurs  idées 

de  Jupiter.  ,.    .      r  m         i  -^t     •  ^'-  .  ,        . 

religieufes  celles  des  autres  iNations,  comparoient  volontiers 
Oi'omaze  à  Jupiter,  Arimane  à  Pluton.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'infifler  un  peu  fur  ce  parallèle,  afin  de  mieux  laifir  i'efprit 
&  la  différence  des  deux  religions. 

I."  Lorfqu'on  examine  avec  attention  les  Théogonies,  on. 
s'aperçoit  aiferaent  que  ce  font  aulFi  de  véritables  Cofmogonies, 
&  que  les  Dieux  n'étoient  d'abord  que  l'Univers  divinilc,  non 
dans  la  matière  brute  qu'il  contient ,  mais  dans  I'efprit  jfiibtil 
&  délié  q^Lii  le  fait  mouvoir.  Telles  furent  les  premières  idées 
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<îes  hommes,  loifcjiic  la  vraie  iiolion  de  Dieu  (è  fût  ohfcurcie: 
l'erreui-  s'infiiiua  (oiis  cette  forme  dans  ]-)ie((jiie  toutes  les  fa- 
milles du  genre  humain.  Le  culte  des  hcros  &  les  fables 
furvinrent,  mais  il  eft  certain  que  la  dépravation  coinmença 
pai*  le  culte  des  ctres  naturels. 

On  regarda  comme  le  premiej-  &  le  principal  des  Dieux 
le  Ciel  empyrce,  ainfi  nomme  paire  qu'on  le  fuppofoit  un 
amas  d'un  feu  très-pur;  les  Grecs  l'appelèrent  Xiji,  rxùs,  Titz.'D'p, 
noins  augulles  qui  ne  conviennent  qu'au  vrai  Dieu. 

Les  fables  altérèrent  dans  la  iuite  cette  première  idée,  maïs 
ne  la  firent  pas  oublier:  on  trou\e  a(îèz  fréquemment  dans 
les  livres  à&i  Grecs,  &;  même  dans  les  Poètes,  le  Ciel,  les 
aftres  Se  les  élémens  divinifcs  fous  ditîei'ens  noms. 

Oromaie ,  chez  les  Perfês,  n'étoit  que  le  Ciel  empyrée; 
on  prononçoit  aufîi  Hormijdas  &  Ormnts.  Ces  noms  dévoient 
avoir  un  lens  lublime  dans  la  langue  Perfîque  :  M.  Hyde 
n'en  a  pas  cherché  ou  n'en  a  pas  trouvé  la  fignification  :  les 
anciens  &:  les  modernes  le  rendent  par  tq  a^-a^ov ,  le  bon 
par  excellence.  On  fivoit ,  par  l'ancienne  tradition ,  que  tout 
bien  vient  du  Ciel,  &  les  pères  du  genre  humain  entroient 
parfaitement  dans  l'elprit  de  cette  métaphore  ;  mais  leurs 
delcendans  prirent  le  terme  ciel  dans  un  fêns  grofîièrement 
littéral. 

On  donne  le  nom  de  Jupiter  à  l'une  des  Planètes,  qui, 
quoique  fort  coniidérable,  l'eft  beaucoup  moins  en  réalité  que 
le  Soleil,  Se  moins  en  apparence  que  la  Lune.  Il  paroît  fur- 
prenant  que  les  Grecs  aient  attribué  un  fi  petit  diftriél  au 
maître  de  l'Olympe.  La  même  fingularité  le  trouve  chez  les 
anciens  Perles  ,  qui  donnoient  à  la  même  planète  le  nom 
d'Oromaze  ou  d'Ormuts.  Je  conje6lure  que  l'élévation  Se  la 
beauté  de  cet  aftre  le  firent  regarder  "comme  une  dépendance 
du  Ciel  empyrée.  Se  comme  la  borne  de  l'empire  immédiat 
du]  premier  des  Dieux.        ^ 

2.°  Chez  les  Grecs  Jupiter  efl:  pris  tantôt  comme  le  Dieu 
fouverain ,  Se  tantôt  pour  le  fimple  chef  des  Dieux  inférieurs; 

Pi; 
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&  cette  confufion  rcpaiid  beaucoup  d'obfcuritc  clans  leur  théo- 
logie, parce  qu'un  même  auteur  pafîè  alternali\'ement  d'une 
acception  à  i'autre  fans  en  avei'tir. 

C'efl  que  i'idée  de  l'Etre  fuprême  efl  indélébile;  la  multitude 
grofllère  la  mêloit  avec  les  idées  accefioires  qui  caradcrifoient 
le  Jupiter  Grec,  &  cela  formoit  une  idée  factice  compofée 
de  notions  contradidoires ,  dont  il  étoit^  impoffible  de  ne  pas 
s'apercevoir  pour  peu  qu'on  y  fît  réflexion.  Auflî  le  vulgaire 
même ,  dans  de  certaines  occafîons  les  fcparoit  comme  machi- 
nalement, (Se  l'on  efl  tout  furpris  de  voir  ce  Jupiter,  travefti 
d'abord  en  Dieu  fîiprême,  devenir  un  moment  après  foûmis, 
comme  les  autres  Dieux,  aux  ordres  fupérieurs  du  Deflin. 

Les  Philofophes  fêntirent  mieux  que  les  autres  combien 
le  Dieu  fuprêitie  étoit  au  defïïis  du  chef  des  Efprits  gouver- 
neurs; mais  pour  fe  conformer  au  langage  reçu,  ils  donnoient 
à  l'un  &  à  l'autre  le  même  nom  de  Jupiter:  de  forte  qu'on 
a  fouvent  befôin  d'attention,  &  même  de  fâgacité,  pour  dé- 
couvrir de  quel  Jupiter  ils  veulent  parler.  Ils  s'en  apercevoient 
bien  eux-mêmes,  &  craignoient  de  deshonorer  le  Dieu  fu- 
prême ,  en  le  défignant  par  un  nom  que  le  peuple  &  les  poètes 
Vif  à  Joviin ,  avilifîoJent  fi  fouvent.  Père  des  Dieux,  dit  Julien  dans  la  fable 
t-  II,}).  j<f^.  a||t<goi-iq,^,e  qyg  j'^j  (i^à  citée,  vous  que  j'Invoque  fous  le  nom  de 
Jupiter ,  prêt  à  vous  invoquer  fous  un  autre  fi  je  favois  qu'il  vous 
fût  plus  agréûbk,  car  le  nom  m' efl  indifférent,  &c. 

Je  ne  doute  point  que  le  même  embarras  n'ait  eu  lieu  chez 
les  Perfès  ;  le  peuple  aura  confondu  le  Dieu  fuprême  avec 
Oromaze,  &  ceux  qui  plus  fàges  &  plus  inflruits  de  la  doétrine 
du  fécond  Zoroafhe ,  avoient  des  idées  plus  relevées  que  le 
Vulgaire,  fè  feront  néanmoins  afîujétis  au  langage  commun, 
en  donnant  le  nom  d'Oromaze  tant  au  Dieu  fouverain  qu'au 
Ciel  empyrée.  Cette  équivoque,  que  les  étrangers  n'étoient 
pas  en  état  de  démêler  ailément,  ne  pouvoit  manquer  de  les 
ijiduire  en  erreur.  Ne  foyons  doue  pas  furpris  fi  la  plufpart  à^ 
Anciens  regardoient  le  Firmament,  c'eft-à-dire  le  véritable 
Oromaze,  comme  le  Dieu  (ouverain  des  Perfès. 
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'3.°  La  plufpart  des  Nations,  après  avoir  commence  par 
divinifer  les  ùuvs  naturels,  fe  dcgoiitcrent  infenfibiement  "de 
ce  fyflcme  grofiler.  Il  c'toit,  dans  le  fond,  afîèz  facile  de  fe 
convaincre  que  la  fuhfîance  du  Ciel  &  desaftres,  quelque  pure 
qu'on  la  fuppoflt ,  nctoit  cependant  que  de  la  matière  délice; 
d'ailleurs  IctendLie  des  corps  célefles  &  l'uniformité  de  leurs 
tnouvemens  ne  paroiiïbient  pas  compatibles  avec  l'idée  d'une 
divinité  qui  gouverne,  qui  ordonne  &  qui  difpofê  librement 
de  toutes  choies.  Dès -lors  le  ciel  Si.  les  globes  qui  roulent 
fur  nos  tctcs,  furent  moins  des  Dieux  que  le  Icjour  des  Dieux; 
on  donna  à  Jupiter,  comme  chef  des  Génies,  le  département 
du  firmament,  ôi.  les  autres  Dieux  céleftes  furent  dilperles  dans 
les  étoiles  &  dans  les  planètes,  pour  les  gouverner  fous  les 
ordres  du  roi  de  l'Olympe. 

Mais  les  peLiples  tiou\'èrent  encore  ces  Génies  trop  au  defîiis 
de  leur  portée,  ils  s'avisèrent  de  divinifer  une  fimille  entière 
d'anciens  hommes,  dont  ils  placèrent  les  âmes  dans  les  contrées 
céleftes,  &  leur  donnèient  les  noms  des  êtres  naturels  &  des 
génies  qu'on  adoroit  auparavant:  de  forte  que  ces  êtres  naturels 
&  ces  génies,  fins  cellèr  d'être  ce  qu'ils  étoient,  furent  tranf; 
formés  en  hommes  &  en  femmes,  qui  confèrvèrent  leur  figure,' 
leur  fêxe,  6c  même  toutes  les  paftions  auxquelles  les  mortels 
font  fujets;  &  l'on  reprélenta  ces  nouvelles  divinités  par  des 
ftatues,  qui  dans  la  fuite  furent  le  fèul  objet  du  cuite,. 

Jamais  les  Perfes  n'adoptèrent  cet  excès  de  l'impiété  &  de 
l'extravagance  humaine  ;  Oromaze  fut  toujours  pour  eux  le 
Ciel  empyrée,  qu'ils  revétoient  d'intelligence  &  de  force,  & 
«'ils  admirent  des  génies  détachés  de  tout  fcjour  fixe ,  ce  fut 
iâns  préjudice  de  la  divinité,  àes  êtres  naturels ,  qu'ils  ont 
conftamment  reconnue  fans  variation. 

On  voit,  par  ces  obfèrvations ,  que  le  parallèle  de  Jupiter     Parallèft 
&  d'Oromaze  n'étoit  pas  trop  mal  fondé  ;  l'analogie  entre  ces  je  Piut^T  ^ 
deux  divinités  eft  frappante,  aux  différences  près,  qui  n'étoient 
point  inconnues  aux  Grecs.  Ceux-ci,  pour  faire  le  pendant 
de  ce  premier  tableau,  imaginèrent  un  parallèle  entre  Arimanq. 

P  iij, 
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Sa  Pkiton  fJJ;  mais  l'invention  n  ctoit  pas  heureiifè  ;  ces  deux 
êtits  ne  fe  rellèmbloient  que  par  la  fiUiation  de  leur  empire, 
&  par  le  goût  qu'ils  avoient  l'un  Se  l'autre  pour  l'obfcurité  de 
Jeur-fcjour:  dans  tout  le  refte  Aiùmane  n'a  rien  de  commua 
avec  Pluton. 

Chez  les  Grecs  Pluton  a  toute  la  bonté  phyfique  8c  morale 
de  la  divinité:  Dieu  lui-même  &  l'un  des  principaux  Dieux, 
frère  de  Jupiter  ôc  d'accord  avec  lui  pour  le  bien  général  du 
monde;  Dieu  trille,  (cvère,  inflexible,  mais  en  même  tejnps 
jufte;  roi  des  Champs  Élilces  aufFi-bien  que  du  Tartare,  les 
hommages  qu'il  exigeoit  dévoient  être  analogues  à  la  noirceur 
de  fon  féjour;  mais  ces  hommages  étoient  des  iâcrifices,  &  le 
culte  qu'on  lui  rendoit  étoit  un  culte  divin. 

Arimane  au  contraire  ctoit  le  mal  fubdflant  par  lui-même, 
fans  aucun  mélange  de  bonté  phyfique  ou  morale.  Les  Perfès 
prononçoient  Ahreman  ou  A/iariman ,  dont  la  lignification, 
lèlon  M.  Hyde,  ett  Jjmra/s ,  deceptor  ;  ce  fêns  revient  afîèz 
à  l'idée  que  nous  avons  du  démon  ;  mais  cette  idée  avoit  bien 
plus  de  force  dans  l'efprit  des  Mages:  car  le  démon  efl  un  efprit 
phyfiquement  bon,  &  déchu  feulement  de  fa  bonté  morale. 

Les  Perfes  étoient  bien  éloignes  de  regarder  Arimane 
comme  un  Dieu  ,  ni  de  lui  rendre  aucun  hommage  ;  ils 
mettoient  au  contraire  toute  leur  piété  à  le  maudire  :  pour 
marquer  leur  exécration,  ils  n'écrivoieiit  fon  nom  qu'en  lettres 
renverfées.  Ainfi  Plutarque  jie  s'exprime  pas  exactement,  \(xÇ- 
qu'il  impute  aux  Perfes  de  reconnoître  deux  Dieux  fouverains» 
l'un  bon,  l'autre  mauvais;  il  devoit  dire  deux  Principes.  II 
efl  vrai  qu'un  Etre  fouverain,  indépendant  de  tout  autre  dans 
foii  exiftence  &  dans  (ts  opérations ,  eft  vraiment  un  Dieu  ; 
mais  fi  la  conféquence  efl  bien  tirée,  il  efl  également  certain 
que  les  Perfès  ne  la  tiroient  pas. 


(d)  Diogène  Laërce  le  dit  dans 
k  paiïage  cité  ci-defl'us,  &.  Plutarque 
,en  plufieurs  endroits  ;  en  général , 
|ous  les  Grecs  qui  parlent  de  l' Ari- 


mane des  Perfès,  le  comparent  à 
Pluton  (A/JVf)  pour  en  donner 
quelque  idée.  A'ftifjuimç  o  Ai^H 
7m(^  Uipaaiç,  dit  HeiydlillS. 
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On  poiuToit  l'imputer  avec  raifon  à  d'autres  Orientaux, 
qui  par  vin  tour  fmgulier  d'imagination  ,  croyoient  devoir 
honorer  Arimane  ou  Satan  ,  pour  fê  mettre  à  couvert  des 
maux  qu'ils  en  craignoient.  Piutarque  trompé  par  le  culte 
abominable  de  ces  peuples,  i'aui'a  mis  par  mcgarde  fur  le  compte 
des  Perfes,  Se  c'ed  ce  qui  lui  fait  dire,  dans  l'endroit  que  je 
viens  de  citer ,  «  ils  invoquent  Pluton  &  les  ténèbres  (  a.^y 
:(aù  cncoTov  )  en  mêlant  une  certaine  herbe,  nommée  o/uafù,  dans  « 
ie  fimg  d'un  loup  égorgé,  «Se  en  jetant  ce  mélange  dans  un  lieu  ce 
que  les  rayons  du  fbleil  n'éclairent  jamais  »,  On  peut  alfurer 
qu'un  pareil  fàcrifice  étoit  contre  les  loix  du  Magifine,  8c  qu'il 
auroit  caufé  dans  la  Perle  la  même  horreur  que  des  opérations 
magiques  nous  infpireroient. 

Piutarque  ajoute  que  "  parmi  les  plantes  comme  parmi  les 
animaux ,  les  Perles  diftinguent  ce  qui  appartient  au  bon  Prin-  « 
eipe  &  ce  qui  appartient  au  mauvais;  qu'ils  croient ,  par  exemple,  « 
que  les  chiens,  les  oifeaux  &:  les  hériiïbns  /ont  fous  l'empire  « 
du  premier,  &  les  poilfons  dans  la  dépendance  du  fécond,  &  « 
c]u'en  conléquence  ils  legaident  comme  un  mérite  d'en  tuer  « 
le  plus  qu'il  leur  efl:  polîible.  » 

Je  doute  fort  que  les  Perles  aient  mis  tous  les  poifîbns  dans 
le  département  d' Arimane;  mais  il  elt  certain  qu'ils  y  mettoient 
tous  les  animaux  ténébreux  (Se  maftailans,  tels  que  les  lerpens 
&  les  autres  reptiles,  les  rats,  les  taupes,  &c.  Ali  relie  s'ils  fè 
faifoient  un  point  de  religion  de  les  exterminer,  ce  n'éloit 
point  du  tout  dans  la  vue  de  les  omir  en  lacrihce  au  inauvais 
Principe  ;  mais  pluftôt  pour  le  contrôler  &  pour  travailler 
à  la  deibudion  de  fon  empire. 

On  pourroit  encore  m'oppolèr  la  prière  que  fit  Artaxerxès 
Longuemain,  lorfque  Thémiitocle  vint  chercher  un  alyle  à  là 
Cour:  il  prioil  Arimane,  dit  Piutarque,  «  d'infpirer  toujours  Dam  h  ni 
à  les  ennemis  la  volonté  de  bannir  leurs  meilleurs  citoyens».  '^<^T''^"''fi: 
C'eft  ainfi  qu'on  a  coutume  de  traduire  le  grec  de  cet  auteur; 
mais  il  me  lembie  qu'pn  pourroit  rendre  également  bien  (es 
paroles  de  cette  m  ...ière:  Ariaxerxès priait  les  Dieux  (ju  Arimane 
vifpirâi  toujours  àjiS  ennemis  le  Jejjein,  à'c  Dans  cette  verlion. 
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Artaxerxès  nes'iidrefîè  pas  à  ArJmane,  mais  aux  Dieux:  voici 
le  texte,  on  en  jugera.  KoLTiv^d/uyoç  clu  td/j  'mM/Acti  tviouj- 
•70.5  (ppîvc/j;  hS^voui  TOI'  Apufjuiyiov,  ottos  t?\ff.ijyùiai  tS?  ct6<Ç"V$ 

'mv    iCUlTCûV. 

Au  refte  fi  h  prière  d'Artaxerxès  s'adrefToit  au  mauvais 
principe,  il  faudroit  dire  que  ce  Prince  étoit,  en  cette  occaflon, 
aufîi  mauvais  Zoroaftrien,  qu'un  homine  qui  parmi  nous  invo- 
queroit  le  diable  feroit  mauvais  Chrétien. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  plus  au  long  d'Arimane  ;  mais  i{ 
ëtoit  impodlbie  de  traiter  d'Oromaze  lans  dire  un  mot  de 
fon  antagonifte. 

SECONDE     PARTIE. 

Doâivw  des  Scdauiirs  du  fécond  Zoroajîre  fur  les  DîeuH 

inféneiirs. 

J'appelle  Dieux  inférieurs  les  êtres  vifiblcs  reconnus  par 
ïes  Perfès  pour  des  divinités;  tels  font  le  Soleil,  la  Lune,  les 
autres  planètes  &:  les  élémens  :  leur  culte  étoit  même  plus 
folennel  que  celui  qu'on  rendoit  au  Princijie  inviiible  de  tout 
bien ,  lèlon  la  maxime  adoptée  par  prelque  tous  \s.%  peuples 
de  la  Terre,  que  lerefj:)eél;  intérieur  eft  dû  à  l'auteur  de  toutes 
chofès,  &  l'extérieur  aux  divinités  qui  le  rendoient  lènfibles  aux 
mortels.  Entrons  en  quelque  détail  fur  les  divinités  inférieures 
de  la  Perle,  &  voyons  quelle  idée  la  Nation  stw  formoit. 
Mltfira  fla  La  première,  (ans  contredit,  étoit  le  Soleil;  on  lui  donnoit 
îe  Soleil.  jg  j^jQj^  jg  Mihr,  qui ,  feloR  M.  Hyde,  fignifie  amour:  les  Grecs 
f.  I.*^^'  prononçoient  Mithras  ou  Mithrès,  d'où  vient  le  nom  de  Mi' 
ihrïdate ,  que  pluiieurs  Princes  ont  porté  :  le  vrai  nom  étoit 
JVlihridad,  c'efl-à-dire  amour  de  la  juflke.  Tacite  parle  d'un 
Meherdales,  fils  de  Phraortes  roi  des  Parthes:  c'efl  le  même 
nom  que  Mithridate,  mais  p.lus  approchant  de  la  prononciation 
orientale.  Au  refte  il  n'eft  pas  beïoin  de  prouver  que  Mithra 
&  le  Soleil  étoient  le  même  être  che^  les  Perles  :  Mitças  à 
vXioç  'SN^  riê/îffw/,',  dit  Helychius,  &  tous  les  Anciens  en 
(ont  d'accord. 

On 
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On  peut  dire  que  Mithra  ou  le  Soleil  ctoit  ie  Dieu  /j)ccial 
de  la  Pcrfe:  on  l'Iionoroit  comme  Principe  immcdiat  de  la 
iumicre ,  de  la  chaleur  &  de  la  fccondité  :  fes  fêtes  étoient 
fréquentes ,  &  l'on  ne  pafîbit  aucun  jour  fans  fe  tourner  vers 
iui  pour  le  prier.  Le  vulgaire  n'alloit  guère  au-delà  de  ce  Dieu 
vidble,  8c  les  fpirituels  le  croyoient  un  degrc  néceflâire  aux 
hommes  pour  monter  vers  Oromaze,  &  pour  s'élever  jufqu'au 
Principe  invifible  de  toutes  chofès. 

Ce  fut  dans  cet  efprit  que  Zoroadre  établit  les  mydères 
de  Mithm  ;  on  les  célébroit  dans  des  antres  confâcrés ,  dont    ,  ^f/'-^;  ''  ^'^' 

I  Ml  .      l'i^    ri  /      •  /         I  .         «'■  iahllin.    ch, 

its  murailles,  au  rapport  dhubulus,  ctoient  ornces  de  pein-  ,6,b-  dam  le 
tures  allégoriques  relatives  aux  attributs  du  Soleil:  on  v  donnoit  ^T' -^l^  l'amrt 

I  I  }•  I  '         o      I  I  /      •  \  ,       -r,      r  ""  Iv'"'!''"^ 

des  combats  limules,  oc  les  combatfans  ctoient  dcguiles  lous 
ia  forme  de  lions ,  de  taureaux  8c  d'autres  bêtes ,  pour  j-epré- 
fènter  les  travaux  de  l'aftj-e  du  jour  &  /on  pafïïige  par  les 
conftellations.  Après  les  épreuves  les  candidats  étoient  admis 
à  l'Autopfie ,  &;  le  Mage  hiérophante  leur  développoit  une 
doélrine  plus  /ùblime  que  la  religion  populaire.  Les  patîàges 
d'Eubulus  &c  de  Dion  Chryfôftôme ,  que  j'ai  rapportés  ci- 
defïïis,  en  peuvent  donner  une  idée. 

Toutes  les  Nations  ont  adoré  le  Soleil ,  &  dans  la  vérité 
on  ne  pouvoit  guère  fubftituer  au  vrai  Dieu  un  objet  plus 
refpeélable  en  apparence;  mais  bien -tôt  on  ne  le  confidéra 
plus  que  comme  le  fejour  des  Dieux  &  des  demi  -  Dieux. 
Lorfcjue  quelque  héros  célèbre  difparoiiïbit  de  defTus  la  terre, 
on  difoit  que  fon  ame  étoit  allée  dans  le  Soleil,  &  c'étoit-là 
que  les  hommes  dirigeoient  les  vœux  qu'ils  croyoient  devoir 
à  leurs  anciens  protecteurs  :  infèiifiblement  on  oublia  l'aflie, 
&:  l'on  ne  s'occupa  que  des  nouveaux  Dieux  qui  l'habitoient  ; 
le  Soleil  ne  fut  plus  qu'Apollon  conduilànt  dans  les  plaines 
céiefles  un  char  tout  éclatant  de  lumière  (e). 


(e)  Dans  la  Grèce ,  les  Philo- 
fophes  aceoùtumèrent  infenliblement 
Je  peuple  à  regarder  le  Soleil  &  les 
Aftres  comme  des  objets  de  phy- 
sique ;  mais  on  eut  quelque  peine  à 
revenir  de  l'ancien  préjugé.  Anaxa- 


gore  fut  condamné  comme  un  Impie, 
pour  avoir  dit  que  le  Soleil  n'étott 
qu'une  pierre  enflammée:  -nt  îixiôif 
fwSfni  Xt)  <%(,'-TO(^i'.  (  Dii'g-  Laért, 
l.  II,  11.  8-  )  11  difoit  aufTi,  au  rap- 
port de  Platon  (  Apolog.  de  SocrateJ 
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Les  Orientaux  furent  plus  conftans  :  les  Perfès  ne  cefscrcnt 
jamais  d'adorer  le  Soleil  uniquement  pour  lui  -  même  :  les 
peuples  de  Syrie  leurs  voifins,  quoiqu'idolatres ,  confervèrent 
îe  même  refpecT:  pour  la  fubflance  de  ladre,  &.  le  temple  qu'il 
avoit  à  Palmyre  étoit  célèbre  dans  l'Afie. 

Les  Romains,  fous  les  Empereurs,  fouvent  mêles  avec  les. 
Perfes  dans  la  Syrie,  l'Arménie  &  la  Méiopotamie,  connurent 
le  Dieu  tutélaire  de  ce  peuple,  &:  s'accoutumèrent  à  l'honorer 
fbus  le  nom  même  de  Mithra.  Son  culte  s'étendit  dans  l'Eu- 
rope, Si.  jufque  dans  les  Gaules;  les  monumens  que  l'on  a 
découverts  en  font  foi,  Se  l'on  voit,  par  les  inicriptions  qu'on. 
y  lit,  combien  on  s'étoit  fait  une  grande  idée  de  ce  Dieu:  elles 
portent,  Dco  Soli  iiiviâo  Mithra  (f),  ou  bien  Soli  omnipo- 
tetiti  Mithra:  dans  d'autres  on  joint  la  Lune,  que  l'on  qualifie 
éternelle;  Deo  Soli  iiiviâo  Mithra  &  Lima  ateriia.  Philippe 
de  la  Tour,  dans  Ion  ouvrage  intitulé  Moimnenta  vetcris  Atitii, 
en  a  recueilli  un  grand  nombre  avec  beaucoup  de  foin;  on 
peut  les  confulter.. 

C'étoit  àts  Perfes  mêmes  que  les  Romains  avoient  reçu 
l'idée  de  ce  Dieu  &  de  fa  puifîànce  :  avec  quelle  vrai-fêmblance 
ofèroit-on  donc  fôûtenir  que  les  premiers  ne  regardoient  pas 
Milhra  comme  une  divinité  proprement  dite!  Si  l'on  en  doutoit 
encore,  le  témoignage  de  Tiridate,  roi  d'Arménie,  qui  étoit  de 
la  race  des  rois  Parthes,  difîiperoit  tous  les  nuages:  ce  Prince, 
au  rapport  de  Dion,  fê  vit  obligé,  malgré  la  fierté  de  fon  carac- 
Danslarleé  j^j-g^  Jg  s'abiliflèr  devant  Néron,  de  qui  fi  fortune  dépendoit; 
voici  le  difcours  qu'il  lui  tint,  en  le  proflernant  à  ks  pieds: 
_"  Q^ioique  petit -fils  d'Ai-face  Se  frère  des  rois  Vologèfe  & 


<jue  le  Soleil  étoit  une  pierre,  Si.  la 
Luiie_^une  terre:  w  fî  iiMov  a/^ok 
ifxmy  aval ,  liw  g  eiXvmiv .  yLûJ.  Ce 
n'eit  pas  que  ce  Philofbphe  ne  re- 
gardât le  Soleil  &.  la  Lune  comme 
des  ouvrages  d'une  intelligence  di- 
vine, mais,  par  fa  Phyfique,  il 
inettoit  au  rang  des  êtres  naturels , 
des  allres  que  les  Athéniens  adoroient 
comme  des  Divinités  proprement 


dites ,  &  ce  prétexte  fut  faifi  par  Ces 
ennemis  <Sc  par  ceux  de  Péridés  fbn 
difcJple. 

(f)  On  fàifbit  allufion  à  l'épî- 
théte  àv^iMnç ,  qu'Héfiode  &  Ho- 
mère donnent  (buvent  au  Soleil.  On 
l'appeloit  ainfi ,  parce  qu'il  ne  fe 
iaiîé  point,  quoiqu'il  fourniffe  tous 
les  jours  une  carrière  Imroenfe, 
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Paconis,  je  fuis  votre  efclave  &;  vous  reconiiois  pour  mon  « 
maître;  je  viens  même  vers  vous  comme  vej's  mon  Dieu,  pour  « 
vous  rendre  les  mêmes  adojations  que  je  rends  à  Mithra... 

Les  Romains  embraflànt  avec  une  efpèce  de  fui-eur  le  culte 
de  ce  nouveau  Dieu,  n'eurent  garde  de  négliger  les  ccrcmo- 
nies  des  myftères  Mithriaques  ;  mais  il  y  a  grande  apparence 
qu'ils  n'en  connurent  que  l'extérieur  ,  &  que  n'ayant  point 
le  (êcret  de  l'initiation,  ces  afîèmblées  noéturjies  dans  des  ca- 
vernes écartées,  dégénérèrent  en  licence.  Les  Pères  de  l'Eglilè 
ont  Ibuvent  invecflivé  contre  les  crimes  qui  s'y  commettoient. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  allêmblées  que  l'empereur  Commode 
enfânglanta  les  combats  limulés  qu'on  y  donnoit  :  Sacra  Mi- 
thrïaca  homkidio  vero  polhnt ,  citin  illïc  alïqiàd  adfpecicm  ûmorïs 
vel  dici  vel fingi  foleat ,  dit  Lampride  dans  la  vie  de  ce  Prince. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qui  con- 
cerne le  culte  Se  les  myflères  de  Mithra  dans  l'empire  Romain. 
Plufieurs  de  nos  Sa  vans  ont  traité  cette  matière,  &  fpéciale- 
ment  Philippe  de  la  Tour,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  déjà  cité.  Momn.  ttt. 
On  peut  voir  en  particulier  ce  qu'il  dit  fur  la  fête  de  la  naif-  ^7"/  "^^"^^ 
fànce  de  Mithra ,  qu'on  célébroit  tous  les  ans  avec  pompe  au 
/olftice  d'hiver. 

Je  remarquerai  feulement  que  les  Romains,  après  avoir  adoré 
4e  Soleil  fous  ce  nom  étranger,  ne  tardèrent  pas  à  le  tranf- 
forraer  en  homme  :  c'étoit  le  goût  décidé  des  idolâtres  ;  6c 
d'ailleurs  on  fut  trompé  par  les  images  fymboliques  empruntées 
-des  Perles,  où  Mithra  étoit  repréfenté  comme  un  jeune  homme 
xoëffé  d'un  bonnet  Perfien,  &;  monté  fur  un  taureau  furieux 
<ju'il  perce  d'une  épée.  Les  Romains  prirent  le  jeune  homme 
ipour  le  dieu  Mithra;  &  c'eft  à  quoi  les  Pères  font  allufion , 
lorlqu'ils  appellent  ce  Dieu  étranger,  Deiis pileqîiis. 

Lucien  en  parie  aulîl  fur  ce  ton  dans  fon  Dialogue  de 
Yajjetiélée  des  Dieux.  «  Q,ui  nous  a,  dit  Momus,  amené  ces 
plaifàns  Dieux ,  Atys ,  Coryphas  &  Sabaze ,  avec  ce  Mithrès  « 
de  la  nation  des  Mèdes,  habillé  à  la  Perlieiine,  &  la  tcte  « 
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?>  couverte  d'une  tiare!  il  ne  uiit  pas  un  mot  de  grec,  &.  ne 
répondra  pas  lorfqu'on  boira  à  la  faute.  >» 

Il  n'efl;  pas  étonnant  qu'on  ait  débite  des  fîibles  fur  ce  Mithi^a 
ainfi  défiguré:  par  exemple,  on  le  difoit  né  d'une  pierre.  C'efl 
qu'on  mêloit  le  culte  du  feu  avec  celui  du  Soleil,  qui  n'efl 
lui-même  qu'un  feu  plus  pur  que  le  feu  teneftre.  Or  le  feu 
tire  fa  naiflance  du  caillou ,  dans  les  veines  du([uel  il  paroît 
enfermé.  Ces  folies  au  refle  h'avoient  aucun  fondement  dans 
la  théologie  des  Mages,  qui  déteftoient  fingulièrement  le  culte 
des  Dieux  mfdes  &  femelles,  &  des  hommes  divinifés. 
Syftème  de        Malgré  toutes  ces  raifons ,  M.  Mosheim  ,  dans  fes  remarques 

ÎA.  Mosheim    r       /^     i  i   a  /  r  i      ».•  i  i        r>      r         ..      •  • 

&  de  M.     fur  Cudworth  ,  prétend  que  ie  Mithra  des  reries  netoit  ori- 

^"^m"!!^  '"''   ginairement  qu'un  Prince  de  cette  Nation ,  qui  s'étoit  occupé 

Oiomaze'&   à  purger  le  pays  des  bêtes  féroces,  &  dont  les  fujets ,  par 

Anmane.     reconnoiHànce ,  avoient  placé  l'ame  dans  le  Soleil,  pour  l'ho- 

,  f\       -,^  norer  conjointement  avec  cet  aftre.  11  appuie  fa  conjecture 

i^  H-  fur  plufieurs  raifons  auxquelles  il  fait  donner  un  air  de  vrai- 

femblance  ;  &  comme  fon  fyllème,  quoique  très  -  contraire 

au  lyftème  de  M.  Hyde,  n'efl  pas  conforme  à  celui  que  j'ai 

cru  devoir  fuivre ,  il  efl  à  propos  de  l'expolêr  ici ,  Se  d'en 

monti-er  le  peu  de  folidité. 

M.  Mosheim  remarque  d'aboi'd  que,  de  l'aveu  de  tous  les 
Savans ,  la  Religion  des  peuples  efl  mêlée  avec  leur  ancienne 
hifloire;  de  forte  que,  pour  bien  comprendre  l'une,  il  faut 
iiécefîâirement  débrouiller  l'autre;  qu'il  efl  inconteftable  quâ 
les  diverlès  colonies  du  genre  humain  ont  toujours  eu  beau- 
coup de  vénération  pour  leiirs  fondateurs  &  leurs  premiers- 
chefs  ;  qu'elles  ont  cru  que  les  âmes  deflinées  à  faire  le  bon- 
heur du  genre  humain  dévoient,  en  quittant  la  terre,  être 
enlevées  dans  le  féjour  de  la  lumière,  pour  y  recevoir  les- 
hommages  &  les  vœux  de  leui's  defcendans  ;  que  par  ce  moyen 
la  Religion  ^les  peuples  étoit  devenue  moitié  phyfique  & 
moitié  hilbrique,  par  l'incorporation  des  héros  avec  les  aflres.- 
«  Or,  dit  notre  lavant  auteur,  poiu'quoi  cette  clef  fi  néceflàire 
>■>  pour  ouvrir  le  lècret  de  la  Religion  des  anciens  peuples, 
îèroit^elle  rejetée^  lorfq^u'ii  s'agit  dç  la  religion  des  Perfes  î  »  Ê 
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t{[  Jonc  naturel  de  fiippcfêr  que  Mithra  étoit  un  des  princi- 
paux chefs  de  la  colonie,  dont  il  mérita  la  reconnoinânce  par 
ihs  exploits  à  la  chaHe.  Le  même  fèrvice  procura  les  honneurs 
divins  au  fameux  Nemrod  dans  l'Aflyrie. 

A  cette  raifon  généiale,  M.  Mosheim  en  joint  trois  autres, 
cjui  prouvent  plus  dire<n;ement  que  Mithra  étoit  un  chaflêur. 

La  première  e(l  tirée  des  monumens  dont  nous  avons  fait 
mention.  On  y  voit  toujours  Mithra  repréfênté  comme  un 
jeune  homme  robufte,  monté  fur  un  taureau  entouré  de  chiens, 
de  (èrpens ,  &  quelquefois  de  lions  &i  de  tigres  :  voilà  des 
attributs  de  la  chafiè. 

La  (êconde  raifon  efl  prifê  des  viclimes  confâcrées  fpéciale- 
ment  à  Mithra.  Suivant  tous  les  Anciens,  on  lui  fàcrifioit  des 
chevaux  [Izs-Tn^iy^ay)  ,  &  la  raifon  qu'ils  en  donnent,  efl: 
très-bien  exprimée  par  ces  deux  vers  d'Ovide  : 

Phcat  equo  Perfts  radïis  Iiypcriona  ânâum,  'Pajl-  Jîb.  /'<- 

ISc  deîur  céleri  vïâhiia  larda  Deo, 

Mais,  dit  M.  Mosheim,  fi  tel  étoit  le  motif  àç.s  Perfès , 
pourquoi  ne  facrilioient-ils  pas  au  Soleil  des  aigles  ou  d'autres 
oifeauxî  pourquoi  pas  des  lièvres  ou  des  cerfs,  plus  légers  à 
îa  courfê  que  le  cheval!  Le  véritable  motif  étoit  donc  pluftôt 
d'ofîî-ir  en  ^crifice  à  Mithra,  des  animaux  dont  il  avoit  fait 
lès  délices  pendant  fa  vie.  C'efl  ainfi  que  les  Germains  en 
ufoient  aux  funérailles  de  leurs  Princes.  Le  choix  de  la  viélime 
nous  montre  donc  encore  que  Mithra  étoit  un  chalTèur. 

La  troifième  raifon  de  M.  Mosheim  eft  fondée  fur  ce  qui 
iê  palîoit  dans  la  célébration  àts  myftères  de  Mithra.  Non 
feulement  les  mnrailles  de  l'antre  étoient  ornées  d'images  de 
bêtes  féroces,  mais  de  plus  on  repréfêntoit  dans  ces  afîèm- 
blées,  une  aélion  de  chaHè  :  des  hommes  armés  de  pieux 
en  pourfûivoient  d'autres  déguifés  en  bêtes;  &  ceux-ci  fans 
doute  fiifoient  femblant  de  le  défendre.  Ces  déguifemens 
devinrent  à  la  mode  dans  l'occident,  &  l'on  couroit  ainfi 
dans  les  campagnes,  lorlcju'on  célébroit  la  naifiànce  de  Mithra:. 
^e-là  i'oii^ine  de  nos  malcarades.  Les  Pères  de  l'Églifê  i§ 


d.tc.}iiMl,_i.^ 
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phiignoient  amcremejit  que  des  Chrétiens  mêmes  s'abandon- 
jiafîènt  à  ces  courfes  dilîolues  fgj. 

N'eft-il  pas  naturel,  reprend  notre  fàvant  DifTei^ateur,  que 
ce  fpecîlacle  ait  été  inflitué  pour  rappeler  la  mémoire  des 
challes  utiles  que  Mitixra  avoit  faites  pendant  fîi  vie!  car  il 
faut  fe  donner  la  torture  pour  trouver  dans  ces  chuiTès  feintes 
l'image  des  travaux  du  Soleil  &  de  Ion  palîage  dans  les  conf- 
tellations;  d'autant  plus  que,  dans  ces  my Itères,  on  voyoit  des 
figures  d'animaux  dont  on  ne  s'efl:  jamais  fèrvi  pour  exprimer 
les  fignes  du  Zodiaque. 

M.  Mosheim  penfint  ainfi  fur  Mithra ,  ne  pouvoit  man- 
"EfiUdeTheo-  çm&c  d'applaudir  à  la  conjeélure  de  M.  Leibnitz,  qui  donne 
aufPi  une  origine  hiflorique  à  l'Oromaze  &  à  l'Arimane  des 
Perles.  Le  nom  à'Oromaie ,  Oromajdes  ou  Hormïfdas,  dit  ce 
lavant  homme,  a  été  porté  par  de  grands  princes  de  la  haute 
Afie  ;  &  l'on  lait  d'un  autre  côté  que  le  nom  d'Aimafi  étoit 
fort  connu  dans  la  Germanie.  On  y  rendoit  un  culte  Ipécial 
au  dieu  Hiniiiri  ou  Hennin:  d'ailleurs,  des  tiois  fils  que  l'on 
donne  à  Mannus,  l'un  s'appeloit  Herman  ou  Arïman,  &  c'efl 
de  lui  que  venoient  les  peuples  herminons  ou  Germains.  On 
trouve  dans  le  droit  Lombard ,  feudimt  Arïmandïa  ;  &  dajis 
la  balTe  latinité ,  Arimanni  fignifie  viri  miïitares  :  de-là  nos  an- 
ciens mots,  clameur  de  haro  &  arr'ihan ,  que  l'on  prononce 
par  corruption,  arrière-ban.  Ainii  Arimaii,  Herman,  Guerrmaii 
fignifient  un  guerrier. 

Nous  pouvons  donc  fuppofêr,  continue  M.  Leibnitz,  que 
du  temps  qu'un  Hormildas  régnoit  dans  la  haute  Aiie,  un 
Herman  fuivi  d'une  foule  de  Germains,  de  Sarmates,  de 
Malîàgèies ,  fit  une  irruption  dans  ks  États,  comme  les  Scythes 
m  firent  une  autre  dajrs  la  fuite  fous  le  règne  de  Cyaxare  I/' 


(g)  In  iftis  diehiis  miferi  hommes, 
if ,  qiiod pejus  efi,  aliqiii  baptii^ati 
fiirniint  formas  adultéras,  formas 
monfiruofas  ....  quis  en'nn  fapiens 
jyoterit  credere  inveiiiri  aliquos  fana: 
'mentis,  qui  in  ferarum  fe  velint  ha- 
_^Uuin  commutare  !  cUii  vejiiuntur 


pellibus  peciidiim  :  alii  ajfumimt  ca- 
pita  bejiiarum  :  gaiidentes  if  exul- 
tantes,  fi  t aliter  fe  in  ferinas  fpeciu 
tranfmiitaverint.  Serm.  attribué  a 
S.'  Célâiie  ,  dans  l'append.  des  ou- 
vrages de  S.'  Auguftin.  Voyez  aufîî 
Tertullien ,  lib,  de  Coronâ  milicis. 
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roi  Jes  Mcdes ,  &  que  les  deux  rivaux ,  après  divers  combats 
cjui  ne  furent  pas  décidfs ,  relièrent  chacun  en  poflèflîon  de 
leur  empire.  Il  étoit  naturel  que ,  fuivant  l'ufîige  reçu ,  les 
Afiatiques,  par  reconnoiliànce  pour  le  Prince  qui  les  avoit  fi 
bien  défendus ,  eufîènt  (a  mémoire  en  vénéiation ,  &  le  miflènt 
au  nombre  des  Dieux;  &  que,  d'un  autre  côté,  ils  déteftafiènt 
Arimane,  &  ne  prononçaflènt  fon  nom  qu'avec  horreur.  Teï 
e(l  le  fyftème  de  Leibnitz,  adopté  par  M.  Mosheim  ;  mais 
comment  concilier  leur  opinion  avec  l'horreur  que  les  Perles 
ont  eue  condamment  pour  le  cuite  des  hommes  déïfiésî  C'efl: 
une  objection  qui  vient  naturellement  à  l'efjirit ,  &  que  nos 
deux  Savans  ne  pouvoient  manquer  de  fèntir  eux-mêmes.  Ils 
la  préviennent,  &  répondent  que  l'idolâtrie  des  Perles  étoit 
trop  ancienne,  pour  que  les  Grecs  en  aient  eu  connoiflànce; 
que  Zoroaftre  l'a  voit  abolie,  en  lui  fubftituant  une  Théologie 
moins  abfui'de  ;  que  néanmoins ,  pour  ne  pas  effaroucher  le 
peuple,  il  avoit  en  apparence  confervé  les  Dieux  reçus  dans 
le  piys ,  en  donnant  le  nom  d'Oromaze  au  principe  de  tout 
bien ,  celui  d  Arimane  au  principe  de  tout  mal ,  &  celui  de 
Mithra  au  Soleil;  &  que  les  Perles  s'attachant  à  cette  dodrine, 
oublièrent  inlenfibiement  qu'Oromaze,  Arimane  &;  Mithia 
avoient  été  des  hommes.. 

Cependant,  ajoute  M.  Mosheim,  la  célébration  annuelle 
àes  challês  de  Mithra,  étoit  un  obllacle  au  defièin  du  réfor- 
mateur, parce  que  ces  fjiec^acles  publics  rappeloient  trop  lên-- 
fibicment  la  mémoire  d'un  homme  mort.  Abolir  ces  jeux  , 
c'eût  été  révolter  la  Nation.  Zoroaflre  prit  un  milieu  :  ii 
ordonna  qu'on  les  reprélêntât  dans  des  cavernes,  afin  de  leur 
donner  un  air  de  myltère  ;  Se  pour  en  éloigner  la  foule ,  ii 
pTclcrivit  des  épieuves  (i  longues  &  h  rudes ,  que  peu  de 
gens  étoient  capables  de  les  (oùtenir  jufqu'au  bout.  Après  donc 
s'être  allure  par  ce  moyen  de  la  dilcrétion  des  initiés,  on 
leur  avouoit  que  Mithra  n'étoit  qu'un  ancien  chaiîèur;  que- 
ces  fpeétacles,  pour  ielquels  on  inlpiroit  tant  de  refpeél,  ne 
rappeloient  que  des  laits  antiques  ;  6c  qu'enfin  il  falloit  adorer*' 
le  Soleil,  lans  le  mettre  en  peine  de  Mithra,- 
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M.  Bnicker  trouve  cette  Iiypothèle  très-ingcnieufê,  &  je 
poLirrois  l'adopter  avec  lui ,  (ims  contredire  elîèmieilement 
ce  que  j'ai  établi  jufqu'ici.  On  en  concluroit  contre  M.  Hyde, 
que  les  Perfès,  au  lieu  d'avoir  conlêrvc  la  Religion  primitive, 
ont  donné,  dès  les  premiers  temps,  dans  l'idolâtrie  la  plus 
groflière,  &:  qu'ils  ne  l'ont  abandonnée  que  pour  embraiïèr 
un  Sabaïfme  moins  déraifônnable  :  mais  la  vérité  rti'interdit 
CCS  avantages  frivoles.  J'ai  fuppofé  avec  M.  Hyde,  que  les 
Perles  n'avoient  jamais  mis  des  hommes  au  rang  des  Dieux:  les 
raifôns  de  nos  deux  Savans  ne  me  font  point  changer  d'avis. 
Réfutation.  Je  conviens  avec  eux  que  les  aventures  des  chefs  de  co- 
lonie ,  ne  font  nullement  étrangères  à  la  Religion  de  la  plulpart 
des  anciens  peuples,  qui  prefque  tous  ont  déifié  leurs  héros. 
Mais  l'idolâtrie  n'a  pas  été  leur  première  chute:  tous  ont  com- 
mencé par  transférer  aux  grands  agens  de  la  Nature  l'honneur 
qui  n'étoit  dû  qu'au  premier  Etre.  Or  eft-il  impofTibie  que 
quelques  peuples  (è  ioient  fixés  à  cette  première  erreur,  fans 
aller  jufqu'à  l'idolâtrie  proprement  dite  l  En  ce  cas  leur  ancienne 
hiftoire  n'inHueroit  nullement  fur  leur  Théologie.  Il  faut  donc 
connoître  le  génie  de  chaque  Religion,  avant  que  de  choifir 
ïa  clef  qui  doit  en  donner  l'intelligence. 

Si  quelque  Nation  s'eft  préfêrvée  de  l'idolâtrie  grofTière  ; 
c'efl  fans  doute  celle  des  Perfès.  J'ai  remarqué  dans  le  premier 
^mexxv.  Mémoire  fur  la  première  époque,  qu'Ifâïe,  en  décrivant  leurs 
erreurs,  les  réduit  au  Sabaïfme  le  plus  épiu'é,  &  ne  leur  re- 
proche ni  les  idoles  ni  le  culte  des  héros,  comme  il  le  reproche 
aux  autres  peuples  de  l'Orient  :  donc ,  dès  le  temps  d'Kaïe , 
c'eft-à-dire  deux  fiècles  avant  Cyrus ,  les  Perles  n'étoient  point 
ïdolatj-es. 

Ils  ne  l'étoient  plus ,  dit-on  ;  Zoroaflre  les  avoit  fait  changer  : 
les  auteurs  Per^ns  eux-mêmes  nous  racontent  les  combats 
que  leur  Légiflateiu*  eut  à  foûtenir  contre  les  partifâns  de  l'ido- 
iatrie.  Mais  j'ai  prouvé  dans  le  premier  Mémoire  fur  la  féconde 
époque ,  que  cet  ancien  Zoroafh'e  ou  Zerdusht  vivoit  fous  le 
règne  de  Cyaxare  I.^""  roi  des  Mèdes ,  8c  que  pai-  confequent 
jl  étoit  poftérieur  au  prophète  Ilàïe,  Si  ce  Zer4usht  trouva 

des 
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des  idolâtres  clans  la  Badiiaiie,  il  faut  dire  qu'il  n'en  ctoit  pas 
de  même  de  la  Mcdie  &.  de  la  Perle.  Ce  fêroit  donc  à  quelque 
autre Zerdusht  encore  plus  ancien,  &  peut-être  fidxileux,  qu'il 
faudroit  faire  honneur  du  chantjement  des  Perles  Si.  des  Mèdes. 
Ce  changement  d'ailleurs  eil-il  vrai-lèmblable  au  point  que 
M.  Mosheim  le  fuppofèî  Car  pour  établir  fon  hypothèfè,  il 
faut  que  les  Perles  aient  été  jufqu'à  oublier  entièrement  les 
deux  princes  Oromaze  &  Mithra,  qu'ils  avoient  adorés  juC- 
qu'alors ,  &:  même  jufqu'à  le  perfuader  qu'ils  Ti'avoient  Jamais 
invoqué  que  le  Soleil ,  les  aftres ,  &  de  plus  un  principe  de 
tout  bien.  Auroient-ils  fouffert,  fans  murmurer,  qu'on  eût 
aboli  les  jeux  publics  qu'on  célébroit  exactement  à  certaines 
fêtes,  pour  les  renfeimer  dans  le  (ècret  de  certains  antres, 
dont  il  falloit  acheter  l'entrée  par  des  fupplices  cruels  !  On  lait 
l'attache  que  le  peuple  a  pour  les  fpecftacles  religieux.  Il  étoit 
plus  facile  &  plus  court  de  les  fupprimer  tout-à-fait ,  que  de 
les  changer  ainf  i  :  Zoroaftre  ne  gagnoit  rien  à  les  réfêrver  pour 
quelques  perfonnes  choifies. 

M.  Mosheim  n'entend  pas  les  myflères  de  Mithi'a  ;  il  en 
fait  confifter  le  fècret  dans  les  repréfèntations  qu'on  vouloir, 
dit-il ,  fouflraire  à  la  vue  du  peuple.  Mais  point  du  tout  ;  ces 
repréfèntations  étoient  û  peu  fêcrètes ,  que  tout  le  monde  en 
étoit  infh-uit:  autrement  les  étrangers,  à  qui  les  Mages  ne 
découvroient  pas  volontiers  les  myflères  de  leur  Théologie ,  ne 
les  auroient  pas  adoptées  aufîi  généralement  que  nous  l'avons 
vu.  Il  n'y  avoit  d'autre  fècret  que  celui  que  Dion  Chryfoftôme 
a  fi  bien  décrit. 

Les  noms  d'Oromaze,  d'Arimane  &;  de  Mithra  font  figni- 
ficatifs  dans  les  langues  orientales.  Les  Grecs^  rendoient  le 
premier  par  t^  oLyn^v ,  k  bon  par  excellence,  Étoit-il  befoin 
pour  défigner  Dieu  par  ce  nom  augufte ,  que  quelque  Prince 
en  eût  été  décoré!  J'en  dis  autant  du  nom  Mithra.  Ces  noms 
de  Dieux  font  devenus  des  noms  de  Rois ,  par  abus  fans  doute  ; 
mais  on  ne  prouvera  jamais  que  le  nom  des  Rois  foit  devenu 
chez  les  Perfes  le  nom  des  Dieux. 

Ce  peuple  n'avoit  pas  befoin  non  plus  qu'un  guerrier  Scythe 
Tome  XXIX.  .  R 
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ou  Germain  vînt  fondre  dans  le  pays,  pour  connoître  Satan 
qui  s'oppofè  à  Dieu.  La  révolte  de  i'efprit  de  tcntbres,  révolte 
dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  conlêrvée  en  Oiient  que  par- 
tout ailleurs,  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  a  débité  des  combats 
d'Oromaze  &  d'Arimane,  &  le  nom  de  ce  dernier  exprime 
bien  fa  nature.  Les  Perles  auroient  pluftôt  donné  le  nom  de 
mauvais  Principe  à  leur  ennemi  particulier,  que  le  nom  de 
celui-ci  à  l'ennemi  du  genre  humain. 

M.  Leibnitz  infifte  fur  la  relîèmblance  du  nom  Perle  & 
du  nom  Germain;  mais  leroit-ce  la  première  fois  que  des  mots 
de  deux  langues  différentes,  dont  le  fon  paroît  à  peu  près  le 
même,  n'auroient  aucun  rapport  dans  la  lignification!  Arimane, 
félon  M.  Hycie ,  efl  compofé  de.  deux  mots  perlàns ,  a/iar 
fpiirais  ck  rimaii  deceptor.  Or  qu"efl-ce  que  ces  mots  peu^•ent 
avoir  de  commun  avec  herman,  arinmii  ou  guerrman ,  qui  dans 
Li  langue  germanique  lignifient  un  homme  de  guerre?  Mail, 
qui  dans  les  langues  du  nord  défigne  un  homme,  n'a  point  de 
fignification  approchante  dans  les  langues  orientales. 

Je  viens  aux  raifons  qui  perfuadent  à  M.  Mosheim  que 
Mithra  étoit  originairement  un  chaflèur,  &  non  pas  le  Soleil; 
on  va  voir  qu'elles  ne  font  nullement  concluantes. 

Les  monumens  fur  lefquels  il  s'appuie  font-ils  hifleriques, 
comme  il  le  prétend  ,  ou  puremait  fymboliques  !  tous  les 
Anciens  les  croient  fymboliques,  &  certainement  ils  étoient 
plus  à  portée  que  nous  d'en  juger.  On  fait  aue  les  premiers 
hommes,  &  fur-tout  les  Orientaux,  employoient  volontiers  les 
figures  emblématiques  pour  exprimer  les  dogmes  de  la  religion: 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver:  les  Perles,  en  particulier, 
avoient  un  goût  décidé  pour  ces  hiéroglyphes,  ainfi  que  je  l'ai 
obfêrvé  dans  le  Mémoire  précédent.  Or  en  examinant  avec 
attention  les  monumens  dont  il  s'agit,  fîir  les  gravures  inférées 
dans  les  livres  de  M.  Hyde  &  de  Philippe  de  la  Tour ,  on 
y  trouve  àçs,  emblèmes  qui  conviennent  au  Soleil  comm»? 
principe  de  lumière,  ou  de  chaleur,  ou  de  fécondité.  Je  ne 
puis  décemment  entrer  dans  le  détail  fur  ce  dernier  article; 
on  s'en  convaincra,  fi  l'on  veut,  par  l'infpedion  des  figures. 
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A  Icgafcl  du  taureau  fur  lequel  le  jeune  homme  eft  monté, 
&  qu'il  perce  de  Ton  cpce,  quel  rapport  cette  lltuation  peut-elle 
avoir  avec  la  chalîè  de  cet  animai!  Philippe  de  la  Tour  explique 
très-bien  ce  lymbole ,  par  le  pafîâge  du  Soleil  dans  la  conftel- 
iation  qu'il  a  plu  aux  Anciens  d'appeler  Taureau,  Souvenons- 
nous  que  cette  conflellation  répond  aux  mois  d'avril  6c  de  mai. 
Divers  animaux  viennent  s'abreuver  du  lâng  qui  fort  de  la 
plaie  du  taureau  :  il  meurt  çvéïn  lorfque  le  Soleil  le  quitte , 
&  l'écrevilîè,  en  l'attaquant  dans  le  principe  de  la  fécondité, 
défigne  la  fin  de  la  fermentation. 

Le  Jeune  homme  robufte  e(l  de  (on  côté  une  figure  ti-ès- 
naturelle  du  Soleil:  elle  efl:  employée  dans  le  pfeaume,  où 
la  majeflé  de  cet  aftre  eft  fi  bien  décrite,  exultavit  ut  gigas  ad 
curre/idam  viam. 

Il  y  a  plus,  ce  prétendu  jeune  homme  étoît  originairement 
reprélênté  avec  un  viftge  de  lion,  vultu  koiiis:  c'efi:  ce  qu'afîùre 
Luélati us,  ancien  commentateur  de  Stace  (h).  Il  eft  à  préfumer 
que  (oit  par  méprilè,  foit  pour  rendre  la  figure  moins  hideufe, 
on  aura  changé  la  tête  de  lion  en  celle  à\\n  homme.  Je  re- 
marque encore  que  d'autres  monumens  lui  donnent  àts  ailes, 
autre  fymbole  de  la  rapidité  du  Soleil.  Je  renvoie  à  l'auteur  V.momm.vet. 
qui  ma  toumi  ce  détail. 

M.  Mosheim  n'efl  pas  plus  heureux  dans  l'induélion  qu'il 
tire  des  viélimes  deilinées  à  Mithra:  la  vîtefîè  du  cheval  fuffit 
pour  figurer  celle  du  Soleil ,  ftns  recourir  aux  aigles ,  aux 
lièvres ,  aux  cerfs ,  qui  ne  vivent  pas  avec  les  hommes ,  & 
qu'on  ne  trouve  pas  fous  fà  main  lorfqu'on  veut  ofl^rir  un 
fàcrifice.  Toutes  les  Nations  ont  repréfènté  la  courfè  du  Soleil 
par  celle  d'un  char  de  feu  tiré  par  des  chevaux  fougueux.  Pour 
fuivre  l'allégorie ,  il  falloit  immoler  des  chevaux  à  l'aftre  du 


(h)  Voici  le  paiïage  de  ce  Sciio- 
liaiie.  Perfx  in  fpelœis  coli  Solem 
prirni  invenijje  dicuntiir  ;  if  hic  Sol 
prcprio  nomine  vocatur  Mithra,  qui' 
que  eclipfim  patitur ,  idebque  intra 
antrum  colitur.  Eft  enim  infpdœo, 
perfico  liabicu,  leonis  vultu  cuin  tiara, 


manibus  bovis  cormia  ccmprime/is , 
quœ  interpretatio  ad  Lunam  ducitur, 
Nam  indignata  feqvi  fratrem  oc- 
currit  illi  if  lumen  fiibtexit-  Sol  enim 
Lunam  minorem  potentiâ  fuâ  if  lui- 
miliorem  docens,  taunim  itifidens  cor- 
nibus  torquet. 

Ri; 
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jour.  Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  ici  de  chercher  l'origine 

du  culte  de  Mithra  dans  les  exercices  d'un  Prince  chafîeur. 

Il  efl  vrai  que  la  chalie  efl:  afiez  clairement  indiquée  dans 
les  combats  fimulcs  que  nous  avons  décrits  plus  haut  ;  mais 
pourquoi  ne  pas  trouver  ici,  avec  les  Anciens,  un  emblème 
des  travaux  clu  Soleil,  qui  difhpe  les  ténèbres,  &  qui  de  fès 
rayons  perce  Arimane,  l^guré  par  les  bêtes  féroces?  Ce  jeu 
n'étoit  peut-être  aufli  qu'une  dernière  épreuve,  pour  s'affurer 
que  les  initiés  étoient  au  defliis  de  l'épouvante  comme  de  la 
douleur:  les  paroles  de  Lampride,  que  j'ai  déjà  citées,  nous 
indiquent  ce  motif;  aim  illïc  alïquïd  ad  fpeâcm  tïmorïs  vel  did 
vel  fingi  fokat. 

Je  me  flatte  qu'après  ces  éclaircilTèmens ,  on  trouvera  peu 
de  \rai-femblance  dans  la  conjeélure  de  M.  Mosheim.  Il  efl 
temps  de  palier  à  ce  qui  regarde  les  autres  Dieux  de  la  Perle. 
Autres  Dieujs       Après  le  Soleil  on  adoroit  la  Lune,  mais  non  pas  comme 
la'^Lune^&Ves  i^»i£  déctrc  OU  commc  la  fœur  de  Mithra:  les  Perles  ne  don- 
Planètes,     noient  point  de  iêxe  à  leurs  divinités. 

Ils  adoroient  aulTi  les  planètes,  &  principalement  celle  de 
Mars,  à  laquelle  ils  avoient  une  dévotion  fpéciale;  ils  laregar- 
doient  comme  la  fource  du  feu  terreftre,  qu'ils  appeloient  le  feu 
de  Mars,  pour  le  diflinguer  du  feu  univerfel  qui  vivihe  la  ma- 
tière. Il  elî  alîêz  difficile  d'imaginer  le  fondement  de  cette  opi- 
nioii;  la  couleur  de  la  planète,  qui  tire  un  peu  lur  le  rouge,  en 
étoit  peut-être  le  prétexte.  Les  Perles  la  Jiommoient  Behram, 
que  les  Grecs  prononçoient  Varanès.  Plufieurs  rois  de  Perle  de 
la  dernière  dynaftie  ont  porté  ce  nom  en  l'honneur  du  Dieu. 
LesÉiémens  Après  les  planètes,  les  Perles  lionoroient  les  élémens,  non 
&  fur-tout  le  p,j^  quant  à  la  matière  inlènlible  &  morte  qu'ils  contiennent, 
mais  à  caulè  de  l'elprit  vital  qui  les  anime,  &  que  les  Mages 
regardoient  comme  vmç.  émanation  de  la  fubltance  divine. 
La  preuve  que  cet  elprit  étoit  l'unique  objet  du  culte  qu'ils 
rendoient  aux  élémens  ,  c'eft  qu'ils  croyoient  en  devoir  beau- 
coup plus  au  feu  qu'aux  trois  autres  (i):  ils  n'honoroient  ces 

(i)  Pt^rfx  ix  A'Iagi  omnes  ignan  pntferunt ,  if  omnibus  ekinentis putdnt 
dibtn prœponi,  Julius  Fijniicus,  de  eiror.  prot.  Relig.  c.  V. 
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derniers  que  dans  leur  total ,  &  jamais  dans  leurs  parties  fcparées  ; 
jamais  ils  ne  iè  font  proflerncs  devant  un  arbre,  une  pierre, 
ou  toute  autre  portion  de  fubflance  terrefhe,  au  lieu  qu'ils  fe 
proflernoient  devant  des  leux  très -médiocres.  S'ils  n'avoient 
eu  en  vue  que  l'utilité,  la  terre,  l'eau  &  l'iiir  procurent  aux 
hommes  de  plus  grands  avantages  que  le  feu  (ènfible.  C'eft 
donc  à  caufe  de  l'efprit  vital,  yilus  abondant  dans  le  feu,  que 
les  Perfes  avoient  un  relpecfl  11  profond  pour  cet  élément  :  en 
effet  l'efprit  vital  eft  plus  rare  dans  les  trois  autres,  il  n'y 
caulè  que  des  fermentations  lentes,  on  ne  l'y  voit  point,  & 
l'on  ne  juge  de  fi  préfènce  que  par  les  effets  ;  au  lieu  qu'il  fe 
fait  fentir  dans  le  feu  ,  &  qu'il  y  déploie  fon  adivité  Se  fâ 
violence:  c'efl;  ce  qui  faifoit  croire  aux  Perles  que,  dans  cet 
élément ,  la  divinité  fortoit  de  fon  fêcret  pour  fe  manifefter 
aux  hommes.  Les  Anciens  difênt  que  toute  la  religion  des 
Perfes  fe  rapporte  au  feu;  ce  qui  dans  un  fens  eft  très-véritable; 
car  ils  confondoient  la  divinité  avec  la  fubflance  ignée:  Oro- 
maze  lui-même  étoit  un  feu  très-pur,  le  Soleil  un  autre  feu 
très-a(5lif,  quoique  moins  fubtil  ;  mais  tous  les  feux  célefles 
l'emporfbient  fur  le  feu  terreflre,  &  celui-ci  par  conlequenî 
ne  peut  être  que  le  premier  dans  la  dernière  clalîè  des  Dieux 
de  la  Perfè. 

Toutes  les  Nations  ont  adoré  le  feu  ;  on  voit  des  traces 
de  ce  culte  dans  toutes  les  religions  payennes  :  de-là  le  refpeél 
profond  que  les  anciens  Grecs  a^'oient  pour  les  foyers  ;  ils  les 
regardoient  comme  un  fàncT;uaire  :  leur  EVi'a  efl  vifiblement 
le  même  mot  que  \'£J}a  des  Perfes  &  des  Chaldéens ,  &  dans 
ces  deux  langues  c'efl  le  feu;  les  Perfes  le  prononçoient  d'une 
manière  plus  rude,  &  difoient  VcJI^  ou  Avejïa  :  il  efl  fingulier 
que  ce  terme  ait  pafle  dans  l'Italie,  &  qu'il  s'y  foit  confèrvé 
ians  altération. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  feu  ne  fût  originairement  1  objet 
du  culte  que  les  Grecs  &:  les  Romains  rentloient  à  Ejha  ou 
Vefla  ;  mais  le  goiit  des  uns  &  àts  autres  pour  donner  aux 
Dieux  une  figure  humaine ,  leur  fit  oublier  l'élément.  Les 
Grecs  lui  fubftituèrent  les  petits  fimulacres  dont  leurs  foyers 

R  iii 
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étoient  ornés ,  8c  qui  devinrent  les  Dieux  fares  ou  pénates  : 
il  leur  parut  abfurde  d'adorer  un  élément  vorace ,  auflî  capable 
de  nuire  que  de  lêrvir,  &  dont  il  étoit  befoin  de  diriger  les 
opérations  ;  ils  trouvèrent  plus  raifonnable  d'imaginer  un  Vul- 
cain,  Dieu  du  feu,  qu'ils  adorèrent  fous  la  forme  d'un  forgeron. 

Les  Romains  perlévércrent  plus  long -temps  &  plus  fira- 

Pkt.vîesJ^Ro-  plement  dans  le  culte  du  feu:  ce  n'étoit  pas  qu'ils  honoralîènt 

irï'ctnu/k"''^  tout  feu  indéfiniment;  mais  regardant  le  total  de  cet  élément 

comme  l'ame  de  la  Nature,  ils  l'adoroient  dans  un  extrait  qu'ils 

appeloient  le  feu  facré,  &  qu'ils  conlêrvoieiit  avec  le  reiped: 

&  le  loin  que  j-)er(onne  n'ignore. 

Cette  inititution  étoit  de  beaucoup  antérieure  à  Numa , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Denys  d'Halicarnaflè  &  dans 
Plutarque;  mais  le  temple  que  ce  Prince  bâtit  pour  y  placer 
ie  feu  perpétuel,  étendit  (on  culte  &  le  fît  regarder  comme 
la  divinité  principale  &  tutélaire  de  Rome. 

Dans  la  fuite  l'introduélion  d'un  Palladium  dans  ce  temple, 
&  le  goût  décidé  des  Romains  pour  l'idolâtrie,  firent  prendre 
Vefla  pour  une  Dée(îè  ;  le  feu  làcré  celfa  d'être  Dieu ,  &.  ne 
L.i.c'î^.  fût  plus  qu'un  honneur  rendu  à  cette  divinité  de  nouvelle 
invention.  Mais  les  Anciens,  véritablement  doéles,  ne  s'y  mé- 
prenoient  pas;  l'hiflorien  Procope,  par  exemple,  parlant  du  feu 
lâcré  de  la  Perfè,  afîure  que  c'efl  le  même  feu  que  les  Romains 
appellent  Efîia  (  ou  Vefla  )  ôs:  qu'ils  adoroienl  autrefois.  T^t' 
'é^  TT)  TTtip,  ovrip  E'çÎow  \-f^}\Sii'n  î^u  ioiCovn  oïl  TDii  à.vu  ^^ôvoii 
Fcif^foi.  Je  pafiè  légèrement  fur  tous  ces  traits,  pour  ne  pas  en- 
tamer une  Dilîèrtation  en  forme  ;  j'ai  (êulement  voulu  rappeler 
que  le  culte  du  feu  n'étoit  pas  une  fingularité  de  la  Perfè, 
quoiqu'il  ait  été  abandonné  de  bonne  heure  dans  la  plufpart 
des  autres  J^ations. 

Un  concert  fi  général  indique  une  origine  très -ancienne: 
il  faut  qu'avant  la  difperfion  on  outrât  déjà  dans  l'idée  qu'on 
avoit  du  feu  :  on  ^voit  que  Dieu  avoit  fouvent  apparu  fou: 
cette  forme.  Cet  élément,  plus  pur  que  tous  les  autres,  étoit 
un  fymbole  naturel  de  la  làinteté  &:  de  la  pureté  de  l'Etre 
divin ,  &.  la  tradition  conièrvoit  la  métaphore.  Le  feu  d'ailleurs 
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étoit  nccedàire  aux  (acrifices,  &  Dieu,  pour  infpiier  un  refpeél; 
plus  profoiul  pour  cet  afle  princijial  de  la  religion ,  avoit  or- 
donne qu'on  entretiendroit  un  feu  perpc'tuel  avec  du  bois 
choifi  ;  qu'on  n'emploieroit  le  feu  facré  qu'aux  (acrifices ,  & 
que  jamais  on  ne  s'y  ferviroit  de  feu  profane. 

Infenfiblement  on  perdit  les  véritables  notions  ;  on  fê  per- 
fuada  que  Dieu  avoit  choili  le  feu  pour  y  faire  (îi  rcfidence 
fpcciale,  &  que  c'étoit-là  qu'il  le  failoit  adorer.  Bien-tôt  on 
regarda  le  feu  lui-même  comme  ayant  quelque  chofè  de  divin; 
on  le  crut  principe  efficace  de  lumière,  de  chaleur  &  de  vie; 
on  le  doua  de  force  &  d'intelligence;  enfin  on  le  crut  un  Dieu. 

Les  Perles  fàifirent  avec  ardeur  cette  conclufion  ridicule , 
&  ne  s'en  font  jamais  départis  :  nfm  contens  d'honorer  les  feux 
fâcrés,  ils  étendirent  leur  culte  juiqu'au  feu  le  plus  commun; 
confequence  jufle ,  mais  dont  l'abfùrdité  palpable  auroit  dû 
les  faire  revenir  fur  leurs  pas.  Les  raifons  qui  diffuadèrent  la 
plufpart  des  peuples  de  la  divinité  du  feu,  ne  firent  aucune 
impreffion  fur  les  Perfes  ;  ils  ne  les  fèntirent  point  ou  bien  ils 
fè  roidirent  contre  elles;  car  leur  dévotion  pour  le  {eu  prit  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  accroifîèmens ,  au  point  qu'ils  en 
devinrent  ridicules  aux  yeux  des  autres  Nations.  Quel  Dieu , 
difoient-elles ,  qui  ne  dure  qu'un  infiant  fi  l'on  n'a  foin  d'en- 
tretenir fà  vie;  Etre  vorace,  infâtiable,  qui  tend  à  tout  con- 
fumer,  à  tout  détruire,  même  fês  propres  adorateurs?  Ce  font 
les  expreflions  de  Maxime  de  Tyr  :  (  Utçaztt  %  -nvf  (  otCo^tui)  Dlfenar. 
a.yx.Xyut,  t(pYifviQ$v,  ci.-iuift<jiç^v ,  ctJ\i(f>ci,''yv  ).  xxxviu,. 

Les  Pei'fès  étoient  d'autant  moins  excufàbles  fur  ce  point , 
que  félon  les  principes  fondamentaux  de  leur  religion  ,  la 
Divinité  étant  efîèntieilement  bienfaifànte,  le  mal  ne  pouvoir 
venir  que  d'Arimane  &  des  ténèbres.  11  failoit  une  obfîination 
à  toute  épreuve  pour  réfifter  à  de  pareils  argumens. 

Je  ne  prétends  pas  au  refte  que  les  Perles  divinifàffent  le 
feu  commun  à  l'égal  du  feu  fâcré:  celui-ci  nourri  d'un  bois 
pur  &  d'huiles  exquifes,  étoit  plus  fpiritueux ,  &  pai*  con- 
féquent  plus  divin  à  leurs  yeux  que  les  feux  ordinaires,  toujours 
mêlés  d'impuretés.  D'ailleurs  en  honorant  le  feu  làcré ,   ii& 
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honoraient  dans  cet  extrait  la  pluiitude  de  la  fubllance  ignée, 
ce  qu'ils  ne  faifôient  pas  à  1  c'gard  du  feu  commun  :  mais  les 
honneurs  qu'ils  rendoient  à  ce  dernier  étoient  exceflifs,  ôc 
prouvent  qu'on  le  croyoit  tiii  être  divin  :  qu'on  en  juge  par 
ies  deux  traits  fuivans. 

Premier  trait.  Les  Perfès  regardoient  comme  un  hoi'rible 
lâcrilége  de  brûler  les  cadavres  des  morts.  Je  fais  que  cet  uiage, 
introduit  dans  pluiieurs  Nations,  étoit  nouveau,  &  que  l'an- 
cienne coiitume ,  plus  analogue  à  la  foi  de  la  rcfurrection  des 
corps,  ctoit  de  les  confier  à  la  terre  comme  un  dépôt,  jufqu'à 
ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  redonner  la  vie.  Les  Perles 
croyoient  la  rékirreélion  des  corps;  on  pourroit  donc  attri- 
buer à  ce  motif  l'horreur  qitHls  avoient  pour  i'ufîige  des  bû- 
chers dans  les  funérailles. 

Mais  II  cette  raiion  infiuoit  pour  quelque  chofê  dans  leurs 
fentimens ,  ils  en  avoient  une  autre  plus  décifive  :  c'efl  que 
regardant  le  feu  comme  quelque  choie  de  divin,  ils  croyoient 
qu'un  corps  mort  en  profanoit  la  lainteté.  Le  perfè  Euphratès, 
dans  Diolcoride,  défend  que  l'on  brûle  Ion  corps  après  (on 
trépas;  car,  dit -il,  /a  mort  efl  moins  amère  pour  nous,  que 
de  fouiller  ainfi  la  pureté  du  feu. 

'Antol.l.iii,  Thjf  0  (aavot| 

Pythagore  fuivoit  cette  doélrine,  qu'il  avoit  puifee  dans 
l'école  des  Mages  &  de  Zaï-atus.  «  Il  ne  permettoit  pas ,  dit 
lamhl.vick,,  lamblique ,   qu'on   brûlât  les  cadavres,  fuivant   en   cela   ies 
s."  ,j^.      "  maximes  des  Mages;  li  ne  vouloit  pas  que  les  depouilies  mor- 
telles fêrvifîênt  cie  pâture  à  la  fubflance  divine.  »  Kct-Ta-xcé/eor 
Si  chc  ua,  S:  (jûjjuLTriL  TrJ  TiXJjTHavîvrav ,  'M.a.'yii  ajcoAV^s, 
fA^ySivoi  T  &UÛÙV  Tû  Smtoi'  ^aêTH-Tyst/iCavêii'  eSîA>îazx,5. 
Diois  les  ex-       Cyrus ,  au  rapport  de  Nicolas  de  Damas ,  étant  prêt  de 
traits  de  Piirefc.  f^jj.g  j-p,Qntej-  Crœfus  fur  le  bûcher,  fè  rappela  fort  à  propos 

qu'une  telle  profanation  du  feu  étoit  défendue  par  ies  loix  de 
Zoroaffre.  Cela  prouve  au  moins  que  telle  étoit  la  croyance 
des  Perfes  au  teiBps  de  l'auteur  qui  l'apporte  le  fait. 

Cambyfc 
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Cambvfè  ne  (ê  fouviiil  pas  de  cet  article  df.  (i\  Religion , 
Ior(c]u'il  oidoinM  que   le  coips  d'Aiv.;i(is,  roi  d'Fgypte  ,  lût 
tiré  du   tombeau  ,  &  confunic  par  les  lianitnes.  «  Ce  com- 
mandement cloit  impie,  dit  Hérodote,  car  les  Perfès  ti'  nnuU  <■    ^f**'. /tf 
le  feu  pour  une  Divinité  (  êvi^A^o'/xêcoî  chc  oWi  nifont  yê>  "• 
&ioï   vofÀÀt.ov(n  uvc(j(  To  TTvp).    Les   loix  des    deux    Naiioiis,« 
ajoute  Ihilloricn,  répugiioient  également  à  cette  acflion  ;  celles  « 
des  Perles,  par  la  railon  que  je  viens  de  toucher,  car  ils  difLUt  « 
qu'il  efl;  intligne  d'un  Dieu  de  Ce  repaître  d'un  cadavre  (GêS  « 
5/  hx3^ov  Êivcq  Atyvm  nujitv  viv^ov  av ôg^é-TTOi/ )  ;  <Sc  celles  des  « 
Eg)  ptiens ,  parce  qu'ils  croient  que  le  ieu  ed  un  être  animé,  « 
qui  dévore  tout  ce  qu'il  trouve  à  (à  portée,  &.  qui  meurt  apiès  « 
la  deftruélion  de  ce  qu'il  a  confumé.  » 

Les  Perles  poufsèrent  leur  principe  jufqu'à  la  fuperflilion 
k  plus  ridicule.  Il  étoit  défendu  de  (e  lervir  d'aucun  fouffîe 
pour  allumer  le  feu  ;  les  Prêtres  mêmes ,  dans  la  crainte  que 
le  feu  fàcré  ne  fût  fouillé  par  le  mélange  de  leur  haleine ,  ne 
s'en  approchoient  qu'en  le  couvrant  la  bouche  d'un  linge;  & 
comme  ils  étoient  obligés  de  prononcer  en  même  temps  les 
paroles  de  leur  liturgie,  on  ne  pouvoit  entendre  diilinéle- 
ment  ce  qu'ils  récitoient  :  c'efl  de-ià  que  leur  vint  le  furnom 
de  marmoteurs ,  mujjtt^tores. 

Il  paroit  que  les  anciens  Perles  enterroient  ies  morts ,  ou 
les  entermoient  dans  des  tombeaux.  Cyrus ,  au  rapport  de 
Xénophon ,  ordonna  que  l'on  mît  (on  corps  dans  la  terre  ;      CyropaJ. 
&  Strabon  dit  qu'Alexandre  le  Grand  trouva  le  tombeau  de   Stmb'.ixv. 
ce  Prince  avec  une  infcription  fort  fimple.  Mais  la  fuperfti- 
tion  va  toujours  en  croilîàm.   Le  fécond  Zoroaftre,  ou  ies 
Mages  fês  luccefîèurs,  crurent  que  ia  Terr*  ayant  aufli  une 
certaine  làinteté,  étoit  fouillée  par  le  cadavre  qu'elle  renfer- 
nioit  dans  fon  (èin.  La  coutume  s'établit  donc  de  ne  plus  en- 
terrer perlonne  :  on  expofoit  les  morts  fur  la  terrafîè  de  quelques 
tours  rondes,  oui  les  bêtes  &:  ies  oifeaux  ies  mettoient  en 
pièces  &  les  dévoroient.  On  peut  voir  dans  le  livre  de  M. 
Hyde,  dans  la  relation  de  Henri  Lord,  Se  dans  ies  voyageurs,    M.  iw.  /V/ 
le  détail  de  ces  triftes  &  dégoûtantes  cérémonies,  &  ies  pratiques  ^'  ^^^^^' 
Tome  XXIX,  .  S 
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ruperflitieiifês  que  les  Guèbres  y  joignent.  Cette  extravagance 
faifoit  tomber  les  Per(ês  dans  une  contradicflion  manifefte.  S'ils 
craignoiejit  que  la  Terre  ne  fût  profanée  par  l'attouchement 
d'un  mort,  ne  devoient-ils  pas  craindre  d'infecHer  l'Air,  dont 
la  nature  ictoit  à  leurs  yeux  au  moins  aufli  (àinte  que  celle 
de  la  Teii-e. 

Second  irait.   Parmi  les  fentences  attribuées  à  Fythagore, 

VttdePytyg.  Si.  rapportées  par  lambiique  dans  la  vie  de  ce  Philofophe,  on 

'^'  ^'''  trouve  celle-ci  :  Nepercei  pas  le  feu  avec  une  épée  (  -mi^  Aw-:;(<w'pM 

^t)    (TitcLX-iji  ) . 

Les  Pytliagoriciens  donnèrent  un  (èns  fpiriîuel  à  cette 
maxime  que  leur  maître  avoit  puifee  dans  l'école  <\ts  Mages: 
mais  les  Per(ès  la  prenoient  dans  le  (êns  littéral  le  plus  rigou- 
reux. Il  fut  défendu  d'attifer  le  feu  avec  des  inflrumens  de 
fer ,  comme  fi  c'eût  été  une  iniulte  caraélériit'e  faite  à  l'Etre 
divin,  qu'on  iembloit  par- là  vouloir  maîtrilèr.  On  fubftitua 
donc  des  inftrumens  de  bois  plus  agréables  au  feu ,  à  qui  l'on 
fouriii(ibit  une  nouvelle  pâture. 

De  là  l'horreur  que  les  Perlés  avoient  pour  les  forgerons, 
qu'ils  traitoient  d'impies,  ou  peu  s'en  faut.  H  efl;  impoflible  en 
eftet  de  travailler  en  fer,  fans  tourner  ce  métal  dans  le  feu, 
&  fans  animer  celui-ci  par  des  foufîlets.  Cependant  il  eft 
difficile  de  croire  qu'on  ne  fabriquât  point  de  fer  dans  la  Perfè, 
quand  ce  n'auroit  été  que  pour  avoir  des  armes  :  ii  y  avoit  donc 
des  foi'gerons  dans  le  pays. 

Pour  réfoudre  cette  dilhcullé,  on  pourroit  dire  que  la  Perfè 
ne  produifoit  pas  de  fer.  C'efl  Libanius  qui  l'aÛure,  &  qui 
Orat.  m,  nous  apprend  en  même  temps  que  le  fameux  Sapor  envoya 
y.  i  ip.  des  Ambafladeuft  à  Conflantin  pour  lui  demander  une  certaine 
quantité  d'aimes  dont  il  avoit  befoin  pour  faire  la  guerre  à 
d'autres  peuples.  Les  Perles  achetoient  donc  àçi  ai  mes  dans  les 
provinces  voihnes.  Mais  h  l'on  veut  qu'il  y  eût  des  forgerons 
dans  le  pays  même ,  il  faudra  fuppoler  que  les  Mages  per- 
metloient  à  de  vils  artifàns,  qui  ne  tendoient  à  rien  moins  qu'à 
ia-  perfeélion  Zoroafirienne ,  de  s'adonner  à  cette  proféfîion 
maudite,  mais  nécellàire.  C'efl  ainfi  que  les  Manichéens  imbus 
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des  mêmes  principes ,  tolcroient  dans  leurs  auditeurs ,  des  aftioiis 
(t'vèrement  interdites  à  leurs  élus.  Peut-être  aufft  faifoit-on 
venir  des  forgerons  étrangers,  qui  pouvoient  exercer  cet  art 
odieux  (ans  blelîèr  leur  confcience. 

On  peut  demander  ici  comment  on  s'y  prenoit  pour  arrêter 
un  incendie.  Toutes  les  Nations  ont  recours  à  l'eau,  comme 
au  remède  le  plus  prompt  &  le  plus  efficace;  mais  les  loix 
de  Zoroaftre  profcrivoient  ce  moyen  fi  naturel,  fous  prétexte 
c]ue  l'on  excitoit  par-là  un  combat  violent  entre  deux  lubftances 
fàintes.  On  permettoit  feulement  d'étoufîèr  le  feu  avec  des 
monceaux  de  terre  &  de  pierres.  N'étoit-ce  pas ,  dans  le  vrai , 
lui  faire  une  égale  violence!  Je  m'imagine  voir  quelqu'un 
qui ,  pour  fe  débarrafîcr  d'un  ennemi ,  prendroit  la  voie  douce 
éc  refpeéliueulê  de  le  fufîoquer ,  de  peur  qu'un  autre  genre  de 
mort  ne  lui  fit  jeter  des  cris  perçans. 

Tous  ces  traits,  que  M.  Hyde  ne  contefle  point,  prouvent 
afïïirément  que  les  Perles  honoroient  le  feu  terreftre  comme 
un  Dieu,  non  à  l'égal  d'Oromaze  &:  de  Mithra,  mais  comme 
un  Dieu  fubilterne. 

C'eft  auffi  la  conclufion  que  tous  les  Anciens  en  ont  tirée. 
Nous  venons  de  voir  le  témoignage  précis  d'Hérodote  &  de 
Procope.  Plufieurs  textes  cités  dans  le  cours  de  ce  Mémoire 
atteftent  la  même  chofè  :  il  me  fêroit  aifé  d'en  ajouter  beau- 
coup d'autres. 

S.'  Chryloflôme,  par  exemple,  affure  que  le  feu  e(î  regardé     VoyiiHydt, 
comme  une  Divinité'  parmi  les  Perfes ,  &  que  ces  barbares  lui  f-  'i^- 
rendent  toutes  fortes  d'adorations. 

S.'  Épiphane  dit  que  les  Mages,  qui  prétendent  avoir  tant  Uij.p.jj^. 
d' horreur  pour  l'idolâtrie ,  adorent   n.'anmoins  des  fmulacres  , 
favoir ,  le  Feu ,  la  Lune  &  le  Sokil. 

L'hiflorien  Socrate  dit  aufTi  que  les  rois  de  Perfe  ont  dans   ibid.y.i^s. 
leur  palais  un  feu  perpétuel ,  devant  lequel  ils  fe  profterncnt. 

C'efl  M.  Hyde  lui-même  qui  me  fournit  ces  palîàges  que 
fiirement  je  n'aurois  pas  été  cliercher.  Qiielle  conclufion  penlê- 
t-on  qu'il  en  tire?  Point  d'autre  que  de  «  déplorer  le  fort  des   HyJ.p.iff. 
Perfes,  que  tout  l'Univers  eftimoit  ignicoles,  idolâtres,  à  caufe  «  '//• 

Si/ 


»  Cl 
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es  refpeéls  purement  civils  qu'ils  rendoient  à  c!cs  créatures, 
»  &  de  quelques  céicmoiiies  rupeiditieufês  qui  s ctoient  glifîces 
»  dans  leur  culte.  On  voyoit  leurs  allions  extérieures  &  leurs 
«  prodernemens  devant  le  Soleil  &  devant  le  feu  ;  mais  on  ne 
«  voyoit  pas  la  difpofition  (êcrète  de  leur  cœur,  qui  les  julUHoit 
5j  parfaitement  :  diiin  intcrnam  aiiimi  intentioiiem  non  vident.  Voilà 
»  ce  qu'ils  ont  gagné  à  cacher  avec  tant  de  (oin  aux  Etrangers, 
5j  &  leur  Religion  &  la  langue  dont  ils  fè  (êrvoicnt  pour  en 
»  parier  Se  pour  en  écrire.  Ces  Etrangers  ne  nous  rapportent 
53  que  ce  qu'il  y  avoit  de  foible  &  de  petit  dans  le  culte  des 
»  Mages,  &:  nous  cachent  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  £v  d'elîèntiel, 
»  parce  qu'ils  l'ignoroient  eux-mêmes.  C'ed:  de  cette  ignomijiie 
5j  fi  peu  méritée,  pourfuit  M.  Hyde,  que  j'ai  entrepris  de  laver 
5)  une  Nation  dont  on  ne  peut  aiîèz  vanter  la  (aine  do61:rine  & 
35  la  piété.  Si  j'avois  trouvé  que  les  Perles  eullent  appelé  Dieux 
«  le  Soleil  ou  le  Feu ,  ou  leur  eufîènt  adrelîé  des  prières ,  je 
n'aurois  garde  de  me  déclarer  leur  apologifle.  » 

J'ai  copié  ces  paroles ,  pour  faire  voir  qu'un  Savant  pré- 
occupé d'une  opinion ,  peut  la  pouflèr  jufqu'au  fanatifme.  A 
qui  M.  Hyde  prétendoit-il  perfuader  qu'il  connoifîoit  mieux 
que  les  auteurs  contemporains,  la  dilpodtion  interne  des  Perfès 
qui  vivoient  environ  deux  mille  ans  avant  lui  !  Cette  dilpo- 
fition  (è  manifefte  par  les  aélions  Si  par  les  paroles  :  par  con- 
féquent  ceux  qui  vécurent  (?c  commercèrent  avec  eux  pendant 
i'elpace  de  fept  f lècles ,  ne  pouvoient  à  la  longue  s'y  tromper 
unanimement.  Les  Mages,  dit  M.  Hyde,  ne  leur  découvroient 
pas  leur  doélrine.  Oui,  leur  doélrine  fècrète ,  leurs  myftères; 
mais  la  Religion  populaire  étoit  notoire  à  tout  le  monde,  & 
{çs  Philofophes  railonnoient  de  Philolophie  avec  les  Mages 
philofophes. 

II  elt  tiès-fuix,  quoiqu'en  di(ê  le  doéle  Anglois,  que  la 
langue  religieuiè  fût  inconnue  aux  Etrangers  ;  les  Ptn'es  n'en 
avoient  pas  de  deux  fortes  :  la  même  fervoit  à  la  Religion  & 
dans  la  fociété.  Il  eft  vrai  que  cette  langue  fê  perdit  infên- 
fiblement  dans  la  fuite  ,  même  pour  les  naturels  du  pays  ; 
mais  elle  fut  vulgaire  jufqu'à  ce  qu'un  roi  de  Perle  lui  fubflitua 
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la  langue  Mcdiqiie,  c]uelqiie  temps  avant  l'invafion  des  Sa- 
razins  :  c'efl  M.  Hyde  lui  -  même  cjui  nous  l'apprend ,  ainfi 
que  je  l'ai  expofc  d'après  lui  dans  le  fécond  Mémoire  fur  la 
féconde  Epoque.  Les  Etrangers  qui  commerçoient  avec  les 
Perles  entendoient  donc  cette  langue,  cotnme  grand  nombre 
de  nos  Fi.aiçois  entendent  l'Allemand. 

M.  H'  de  ne  troLive  pas  que  les  Perles  aient  jamais  donné 
le  nom  de  Dieux  au  Soleil  &  au  fei.) ,  ni  qu'ils  les  aient  in- 
voqués. Mais  tous  les  Anciens  l'afTurejit,  &;  c'efl  d'eux  fèuls 
que  nous  pouvons  l'apprendre;  ils  nous  ont  même  confèrvé 
quelques-unes  des  formules  d'invocation  iifitc'es  dans  la  Perle: 
Cyrus,  dans  Xcnophon,  &  Darius,  dans  Plutarque,  ne  fè 
contentent  pas  de  s'adreflèr  au  Dieu  fuprcme,  Zêu  TnzTçSê, 
ïîu  lAyiqi,  ils  s'adrelFent  encore  au  Soleil  &  aux  autres  Dieux: 
jfjy  av  JiAfê  !(3U  twlwh  aMo;  Sîo!.  Les  Anciens  nous  afïïirent 
encore  que  les  Pales  parloient  au  feu  comme  s'il  les  avoit 
entendus  :  avec  quel  refj^eél  ne  lui  prélêntoient-ils  pas  de  quoi 
i'entretenir!  A4angei.  feigneur  feu ,  lui  difoient-ils:  ïhjf  haxmTo. 
icdit'  C'eit  Maxime  de  Tyr  qui  rapporte  cette  formule.  Se 
c'eft  encore  à  M.  Hyde  que  je  dois  ce  texte. 

Concluons  que  le  doéle  Anglois  ne  pouvoit  fe  charger  d'une 
plus  mauvaife  caufe,  ni  la  foûtenir  plus  mal. 


S  iii 
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CINQUIÈME    MÉMOIRE. 

Doâr'me  des  feâateurs  de  Zoroajlre  fous  la  dynaflie 
des  Rois  Sajpinides. 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

3  Mai     T    'histoire  de  Perfe,  depuis  la  conquête  d'Alexnndre  le 

^757-        J i  Grand  ju(qu'à  la  fin  de  la  domination  des  Parthes,  ne 

nous  apprend  rien  de  particulier  fur  la  religion  àçs  Mages; 
nous  ^vons  feulement  que  la  Nation  y  perfevéra  conflamment, 
&  fans  contradidion  de  la  part  des  Souverains.  L'autorité  des 
rois  Macédoniens  n'étoit  point  afîèz  affermie  dans  le  pays , 
pour  qu'ils  pufîènt  en  abolir  la  religion,  &  y  fubflituer  le  culte 
&  les  liages  des  Grecs;  vrai-leinblablement  ils  n'y  pensèrent 
même  jamais.  L'entreprifê  d'Antiochus  Epiphanes  contre 
les  Juifs  efl  une  fingularité  dans  ce  Prince ,  encore  ne  s'y 
porta-t-il  qu'à  l'infligation  de  quelques  mauvais  citoyens,  qui 
lui  firent  voir  dans  ce  projet  une  augmentation  de  pouvoir  & 
d'opulence. 

Les  Parthes,  quoique  Scythes  d'origine,  étoient  depuis  long- 
temps des  Perles  naturalifcs  :  nous  avons  vu ,  dans  le  Mémoire 
précédent,  que  leurs  Princes  adoroient  Mithra;  mais  il  faut 
convenir  que  le  Magifîne  reprit  une  nouvelle  vie  fous  le  gou- 
vernement des  rois  Safiïmides. 

Les  Perfès ,  qui  s'étoient  autrefois  affujétis  les  Mèdes ,  ne 

voyoient  pas  fîms  jaloufie  le  fceptre  de  l'Orient  entre  tes  mains 

d'une  Nation  demi -barbare,  qu'à  peine  on  connoilîoit  aupa- 

TtHem.  hifl.   ravant:  enfin,  vers  l'an  226  de  l'ère  (Zhïcùtnnt  (a) ,  un  Perle 

t' i^îTîr  le'J'  ^^^^  l'étendart  contre  Artabane,  dernier  des  rois  Arfàcides, 


(a)  M.  AfTemani,  fondé  fur  les 
A(fles  des  martyrs  de  Perle ,  met 
l'élévation  d'Artaxare  en  225.  11 
ne  feioit  peut-être  pas  difficile  de 


concilier  ces  deux  dates ,  en  difant 
qu'Aitaxare  fe  foûleva  contre  les 
Parthes  en  223,  Sx.  fut  reconnu 
Roi  en  226. 
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rétablit  le  trône  de  Cynis ,  Se  fut  la  tige  d'une  nouvelle  dynallie 
très ■  célèbre  Se  très-puKïïmte. 

L'auteur  de  cette  révolution  efl  connu  par  les  Romains  fous 
Je  nom  d'Artaxare  ou  d  Art;ixerxcs ,  &  paj-  les  Orientaux  (ous 
celui  (X Anlfchir-babecaii.  Ce  n'étoit  peut-étie  qu'un  aventurier; 
mais  un  tel  aventurier  ne  pouvoit  manquer  d'a\'oir  bien-tôt 
une  origine  illuftre:  On  le  faifoit  defcendre  de  Safïïm,  prétendu 
fils  d'un  des  anciens  Artaxerxès;  &  de -là  les  Rois  de  cette 
dynadie  furent  appelés  les  Sajjaii'uies.  Ce  fut  fur  Yezdegerd 
troificme  du  nom ,  dernier  Prince  de  cette  race,  que  les  Sarazins 
conquirent  la  Perle. 

A  peine  Ardfchir  eut  affermi  Ion  pouvoir,  qu'il  tourna  fês 
armes  contre  les  Romains,  &  lépandit  la  terreur  dans  l'Afie. 

Ce  Prince  ne  négligea  pas  ce  qui  concernoil  la  religion  ; 
car  quoique  les  Parthes  fillènt  profelTion  de  celle  de  Zoroaftre,. 
on  doit  préfumer  que  cette  Nation  toute  belliqueufè,  contente 
de  pratiquer  l'extérieur  dii  culte,  s'occupoit  peu  des  queftions 
de  doétrine.  Le  nouveau  Roi  trouva  les  elprits  divifés  iûr  àsis 
articles  importans  ;  le  relpeét  pour  l'autorité  de  Zerdufth  étoit 
même  conlidérablement  diminué.  Pour  rétablir  la  concorde 
il  convoqua  les  Mages  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille, 
&  les  dilîèntions  n'ayant  pas  été  terminées  fous  fôn  règne, 
Sapor  r^  fon  fils  &  Ion  fucceffeur,  allembla  de  nouveau  les 
Mages.  J'ai  parlé  de  ces  difputes  dans  le  lècond  Mémoire  fur 
la  (èconde  époque,  &.  je  ferai  obligé  d'y  revenir  encore  dans 
la  fuite:  je  ne  les  rappelle  ici  que  pour  montrer  que  fous  cette 
dernière  dynaftie  le  Magifme  devint  plus  fîorif^nt,  &  cjue  les 
Perfès  fê  piquèrent  plus  que  jamais  de  confèrver  les  idées  reli- 
gieufês  de  leur  légillateur.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  ce 
,  qu'ils  penfoient  fur  la  nature  des  Dieux  inférieurs  ,  &  s'ils 
adoroient,  comme  leurs  ancêtres,  le  Soleil,  les  afbes  &  les 
éiémens. 

La  queftion  efl;  toute  décidée,  fi  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  unanime  des  auteurs  contemporains  :  tous  dé- 
pofênt  que  les  Perfès  d'alors  adoroient  comme  des  divinités- 
le  Soleil  Se  le  feu;  M.  Hyde  en  convient,  &;  tout  le  monde 


144  MÉMOIRES 

e(l  en  état  Je  s'en  convaincre  en  lilant  nos  fiiAoîres  cccU- 
fiaOicjues,  dont  les  auteurs  ont  copié  les  Anciens,  /àn5  cioire 
même  que  ce  fait  pût  être  un  fujel  de  conttflation. 

Le  fentiinent  des  Ecrivains  des  iv^,  v",  vi*^  &  vu''  fiècles 
ji étant  donc  pas  douteux,  il  feioit  fort  inutile  de  raffémbicr 
leurs  textes;  mais  M.  H)dea-t-il  i-aifon  de  ffnipçonner  leur 
témoignage  d'ignorance  &.  de  mauvaifè  toi!  Voilà  ce  qui  doit 
fixer  notre  atîention. 

Dans  le  Mcmoiie  précédent  j'ai  vangé  les  anciens  Grecs 
de  ces  imputations  dont  le  fâvani  Anglois  a  voulu  les  noiicir; 
j'ajoute  ici  que  les  mojens  de  réculaiion  qu'il  alléguoit  contre 
eux,  ne  (ont  pas  même  propoaulcs  contie  les  ccrivains  des 
fiècles  pofléricurs,  &  lur  lo^it  contre  les  auteurs  ecclcliaf tiques. 

Ces  derniers,  en  effet,  avoient  intiniment  plus  à  cœur  que 
les  Grecs  idolanes  ce  cjui  concerne  les  matières  de  religion.  On 
{àh  combien  ils  étoienl  attentifs  à  dJmêler  les  divers  Ivflèmes 
des  hjrctiques  &  des  payens,  &.  même  à  fliiiir  les  nuances 
les  plus  légères  qui  pouvoient  les  difiérencier.  Rompus  à  la 
difpute  (ur  des  points  importans  de  dodrine,  ils  auroient  été 
plus  en  état  de  s'élever  au  dei'us  des  (impies  apparences  8c  de 
découvrir  un  culte  relatif,  où  les  Anciens,  plus  inditîerens  8c 
plus  (ùperdciels,  ne  voyoient  qu'un  cuite  abloiu.  Par  conléquent 
s'ils  portoient  le  même  jugement  de  ia  religion  des  Perles,  c'ed 
qu'il  étoit  impolFible  d'en  juger  autrement. 

M.  Hyde  (ôupçonne  que  les  anciens  Grecs  ne  nous  ont 
donné  une  idc'e  (1  baiie  de  cette  religion,  que  parce  qu'eux- 
mêmes  n'ayant  que  des  idées  balles  de  la  divinité,  ne  pouvoient 
s'imaginer  que  des  peuples  barbares  penlalient  d'une  manière 
plus  relevée.  Ce  reproche  ne  peut  tomiier  (ur  les  écrivains 
ecclédailiques:  quel  inteiêt  pou  voient-ils  avoir  à  dJprimer  les 
Perlés  î  S'ils  ont  recueilli  loigneulement  «Se  tait  valoir  contre 
les  payens  les  traits  de  kimicre  échappés  aux  Phiiolophes  de 
toutes  les  Nalions,  à  Zoroaltre  lui-même,  avec  quelle  avidité 
n'auroient-ils  pas  laili  l'exemple  d'un  peuple  iaimcnle,  voilin 
de  l'Empire,  pour  couvrir  de  confujion  ceux  qui  perfévéroient 
encore  dans  les  horrems  de  i  idolâtrie  grecque!  lis  conviennent 
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à  fa  vcritcqiie  les  Pcrfès  n'atloroient  ni  les  flatiies,  ni  les  héros; 
mais  entre  cliviniler  les  hommes  ou  divinilèr  les  a(hes  Si.  ks 
clémens ,  la  diflcrcnce  ne  leur  parcilîoit  pas  alîèz  confidcrahie 
pour  en  faire  trophée  :  c'efl  ce  qui  faifoit  dire  à  S.'  Clément 
d'Alexandrie,  Si.  depuis  à  S/  Epiphane,  comme  je  l'ai  déjà 
rapporté,  que  les  Perles,  qui  déteitoicnt  le  culte  des  idoles,   ^^)jif"-/^'ffm: 
adoroient  néanmoins  des  limulacres  [a.yx.XiJM.'WL)   lavoir  les 
allres  Se  les  élémens.  Le  martyr  S/  Siinéon  prefîe  par  Sapor 
de  reconnoître  la  divinité  du  Soleil,  avoit  doiic  railon  de  lui 
répondre:  Je  ne  confenrirois  jamais ,  Seigneur,  à  vous  adorer,  J^^,f/f  ^"J^f 
quoique  par  la  fagejje  &  la  raifon  vous  foyeifupérieur  au  Soleil;  Afcmani,  t.  i, 
ferois-je  ajjei  injenfé pour  adorer  un  Dieu  fans  intclligeme ,  qm  V-  ~^' 
ne  rejjent  ni  les  honneurs  que  vous  lui  rende^,  ni  ks  outrages  que 
je  lui  fais! 

Mais,  dira  t-on,  les  écrivains  eccléfiaftiques  n'ont-ils  pas  parlé 
de  la  religion  des  Mages  fuivant  les  préjugés  reçus!  étoient-ils 
à  portée  de  l'examiner!  ont-ils  eu  des  occalions  Si.  des  motifs 
pour  (è  porter  à  cette  recherche! 

Pour  répondre  à  ces  queftions,  je  dis  d'abord  que  les  auteurs 
eccléilafliques  étoient  plus  en  état  que  les  anciens  Grecs  de 
s'inrtruire  à  fond  de  la  doélrine  des  Mages,  fur-tout  depuis 
que  Conftantin  eut  fixé  le  fiége  de  l'empire  à  Byzance.  Le  voi- 
fmage  des  deux  Cours  fèmbla  rendre  en  quelque  forte  les  deux 
peuples  plus  voifms  ;  les  ambalîàdes  réciproques  étoient  plus 
fréquentes,  &  l'on  fè  connut  mieux  qu'auparavant. 

L'Arménie  Si  la  Méfopotamie  étoient  le  théâtre  de  ta  guerre, 
&  les  deux  puifîànces  occupoient  chacLine  une  j-jartie  de  ces 
pays:  les  Romains  s'y  trouvoient  donc  mêlés  avec  les  Perfês, 
&  par  conléquent  à  portée  de  connoître  intimement  la  religion 
des  Mages. 

D'ailleurs  le  Chriflianifme  s'ctoit  étendu  dans  la  Perfè.  Dès 
le  temps  de  Bardefânes,  célèbre  auteur  du  ii.^fiècle,  il  y  avoit  £^^^f7  /'// 
àits  Chrétiens  dans  toutes  les  provinces  de  ce  Royaume,  &  tit.deS.Sime'oai 
.  jufque  dans  la  Baétriane  :  mais  ils  étoient  en  bien  plus  grand 
nombre  dans  l'Adiaoène,  qui  répond  à  l'ancienne  Àfîyrie:  au 
iv.^  fiècle  cette  province  étoit  prefque  toute  Chrétienne.  La 
Tome  XXIX.  .  T 


an.  t. 
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foi  avoit  été  portée  en  Perfè  par  les  Apôtres,  fur- tout  par 
S.'  Thomas;  Se ,  félon  les  hiftoriens  eccléfiaftiques ,  elle  s'y  étoit 
fortitiée  par  le  voifmnge  de  l'Arménie  romaine  &  de  l'Ofi-oëne 
province  de  laMéfopotamie,  où  le  Chrillianinne  étoit  fioriiïànt 
dès  les  premiers  (iècies. 

Il  y  avoit  donc  une  iiaifon  intime  entre  les  églifès  de  Perfe 
&  les  églifesde  la  Méfopotamie  romaine,  où  celles  d'Édelfê  &c 
de  Nifibe  tenoient  un  rang  fi  diftingiié.  On  lait  en  particulier 
que  S.'  Jacques,  célèbre  Evêque  de  cette  dernière  ville,  paflà 
plufieurs  fois  en  Perle  pour  y  foiUenir  les  Chrétiens  pendant 
ia  periécution  de  Sapor.  Or  ces  deux  églilês  étoient  en  relation 
avec  celles  de  Syrie,  fi  fécondes  en  la  vans  écrivains:  il  étoit 
donc  facile  à  ceux-ci  de  connoître  à  fond  la  religion  des  Mages. 
Eh  comment  auroient-ils  été  difiraits  fur  ce  point,  eux  qui 
s'intérelîoient  li  vivement  au  progrès  de  l'Evangile  dans  la 
Perle!  pouvoient-ils  foûtenir  leurs  frères  &  les  garantir  de  la 
leduélion,  pouvoient-ils  penfer  aux  moyens  de  convertir  ies 
Perles  infidèles,  lans  s'informer  du  véritable  fyftème  des  Mages 
&  des  rai(()ns  dont  on  l'appuyoit!  peut-on  douter  qu'ils  ne 
fulîènt  fouvent  conlûltés  par  les  Chrétiens  de  ce  pays,  quoique 
ies  confultations  &  les  réponlps  ne  loient  pas  venues  Julqu'à  nous? 

Tillem.ihid.  Dès  l'ail  325  un  évcque  de  Perle,  nommé  Jean,  alfilla 
au  concile  de  Nicée,  Se  fit  connoître  à  l'Empereur  &  aux 
Evêques  le  progrès  que  l'Evangile  avoit  f  lit  dans  Ion  pays.  Ce 
fut  en  conféquence  de  ce  rapport,  que  Conftantin  ayant  reçu 
une  ambalLide  à^  Sapor  IT ,  écrivit  à  ce  Prince  pour  lui  recom- 

Eufck  vie  de  rnander  les  Chrétiens  8c  l'enyaeer  à  les  protéger:  cette  lettre 

Conftam.l.   IV.  ,         ,  -CM  ^  b 

s.  S, y,  10  ir  nous  a  ete  conlervee  par  tusebe. 

•'■'•  Dans  la  fuite  ies  Chrétiens  perlecutés  le  réfugioient  en  fouie 

fur  les  terres  des  Romains  &  julqu'à  Conllantinople ,  &  les 
Empereurs  ont  quelquefois  lôûtenu  des  guerres  pour  ie  refus 
qu'ils  faifoient  de  livrer  ces  innocens  transfuges. 

On  n'eût  point  d'occalion  plus  favorable  de  s'inftruire  de 
l'état  de  ia  Perle  que  fous  le  règne  de  Théodolê  ie  jeune,  par 
ie  long  lejour  que  Marutlias,  évêque  de  Tagi  it  en  Mélbpotamie, 
fit  à  Conllantinople.  Voifin  de  la  Perfe,  il  avoit  gagné  les 
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bonnes  grâces  cl'Yezdegerd  P',  qui  tl'aborcl  montroit  afîcz  d'iii-      Tilkm.  hifl. 
clinalioii  pour  le  Cliiiltiiinifine.  Le  i).'  Piclat  j)rofitant  de  la  thre!ùs.'^j!m 
fîiveur  du  Roi,  travailloit  avec  (îiccès,  malgré  la  Jaloufie  àts  <^M»y?-  "riid. 
Mages  (b),  à  répandre  la  foi  dans  les  Etats,  &:  à  raffermir  ' v.àiÀsKrat. 
les  égiifc's  ébi-;inlées  par  la  lonpue  &  cruelle  peiiccution  de  '*"''•  ■^'"'(y^«/ 

c  o  A  •     -i  •   I  1      I     IV'     •         l.Vll.c.S, 

oapor;  ce  peut-ctre  auroit-il  converti  le  gros  tie  la  iNation 
fins  le  zèle  inconlidéréd'Abdas,  évcque  de  Perle,  compagnon 
de  fès  travaux,  qui  renverft  un  temple  du  Feu,  &  c|ui  louffiit 
la  mort  plullôt  que  de  le  fliire  rebâtir.  Yezdegeid  outré  de 
colère,  commença  contre  les  Chrétiens  une  fiinglante  perlè'- 
cution,  qui  fut  continuée  par  Vararanes  ion  fuccellcLir. 

Avant  cette  révolution,  Théodolè  le  Jeune  avoit  envoyé 
deux  fois  Marulhas  en  Perfê  pour  traiter  de  quelques  affiiires , 
&  ce  Prélat  s'éloit  acquitté  de  fa  commilTion  à  la  fàtisfaélion 
de  l'Empereur.  Or  on  ne  peut  douter  que  pendant  fon  (cjour  à 
Conflaatinople,  il  n'ait  fôuvent  conféré  avec  plufieurs  Evcques, 
&  fur-tout  avec  S.*  Jean-Chryloftôme  fîir  les  erreurs  des  Mages 
&  lur  les  moyens  les  plus  propres  de  les  combattre  avec 
avantage.  Ce  laint  Patriarche  lui  écrivit  deux  lettres  du  lieu 
de  fon  exil:  il  pria  S.'*  Olympiade  de  lavoir  de  lui  la  caulè 
de  (on  retour  à  Conftantinople,  &  de  s'informer  s'il  avoit  eu 
quelque  fuccès  dans  la  Perfè.  Maruthas  s'étoit  néanmoins  lailîé 
féduire  par  les  ennemis  deS.' Chryfoftôme;  mais  celui-ci,  qui 
connoilîbit  la  fâinteté  de  l'Évêque  Se  qui  s'intérefîbit  vivement 
à  fès  travaux ,  avoit  à  cœur  de  le  guérir  de  fcs  préventions. 
S.*  Chryfodùme  étoit  donc  bien  inftruit  quand  il  alfuroit , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  Mémoire  précédent,  que  les 
Perles  regardoient  le  feu  comme  une  Divinité,  &  lui  rendaient  toutes 
fortes  d'adorations. 

Théodoret,  cet  auteur  fi  lavant  &  fi  judicieux,  ne  le  cédoit 


(b)  L'hiftorien  Socrate?  rapporte 
que  les  Mages  irrités  de  l'amitié  que 
Yezdegerd  ti.'nioigno)t  à  i'évêque 
Maruthas,  mi  ■eut  un  homme  dans 
un  foûterrein  fous  l'aiitel  du  tcu  ;  &. 
que  lorfque  ce  Prince  allo't  adorer 
le  Feu,  félon  fa  coutume,  il  entendit 


une  voix  qui  ditbit  :  C/iaJfe^  le  Roi 
impie  qui  ejiime  un  prêtre  des  Chré- 
tiens. Yezdegerd  efirayé  ,  fe  réfolut 
à  regret  de  renvoyer  Maruthas  ; 
mais  le  Prélat  s'étant  mis  en  prières, 
découvrit  la  fupercherie,  qui  tourna 
à  la  conl'ufwn  des  Mages. 

Tij 
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Tilkm.  fiiJI.    point  en  zèle  à  S.'  ChryTodôme  fon  maître:  il  vivoit  clans  le 

fi" '1  là  ver  fée.  temps  OU  la  periccution  dYezdegerd  &  de  Varanines  ctoit 

Je Perjs.  dans  fà  plus  grande  violence;  Se  l'on  voit,  par  la  manière  dont 

jhe'pJoret.hijl.  j[  en  parle  dans  pkifieurs  de  Tes  ouvrages,  à  quel  point  il  en 
■Ecclri- 1.  l'.c.    ,    .    ^  ,   ,,   X:   '^  s    n       r     j  c      j    1     M  T 

■•«,&  touchant  t'toit  pcnctrc.  Lveque  cie  C^yr,  lur  les  connus  de  la  Mclopo- 

ies  erreurs  des  tamle,  il  ctoit  à  portcc  de  (avoir  exaélemtnt  ce  qui  fè  paflbit 
,_  ^"  '      '  en  Perfê  :  les  lettres  qu'il  écrivit  à  deux  Évêques  de  la  Perfë- 
Tillem.  mJ.     Arménie  montrent  allez  que  les  Chrciiens  de  ce  pays -là  le 
confultoient;  il  avoit  même  fait  un  tran  ^  intitulé  réponfe  aux 
demandes  des  Mages ,  dans  lequel  il  exoofoit  au  long  leur 
fyltème  tk  répondoit  \  toutes  leurs  ditticiiltés  :  J'ai  développe', 
dit- il ,  leur  myihohgie  dans  un  autre  ouvrage  en  repondant  à  toutes 
leurs  (jutjlions.  C'ell  ainfi  qu'il  parle  de  cet  écrit  dans  Ion  hiftoire 
l.v.c.sp-    ecclél'ialHque:  il  y  renvoie  Ton  ledeur  pour  une  plus  grande 
infbuélion,  &  par- là  nous  prive  d'un  détail  intéreflânt  fur  la 
doélrine  des  Mages;  car-  cet  ouvrage,  fi  propre  à  nous  donner 
des  lumières,  eft  malheureulêment  perdu.  Nous  pouvons  néan- 
moins juger  de  ce  que  Thcodoret  penioit  lur  ce  fujet  par 
quelques  traits  répandus  dans  le  chapitre  de  fou  hilloire  eccié- 
fiallique  où  il  traite  de  la  perlccution  dTezdegerd. 

Il  dit,  par  exemple,  que  les  Vcïits  regardaient  le  feu  comme 
1111  Dieu  :  Qiov  yè  to  T^ip  v7^iX'fl(fa.(n. 

Enfuite  après  avoir  blâmé  l'action  de  l'évéque  Abdas,  û 
contraire  à  la  prudence  des  Apôtres,  qui  n'ont  jamais  renveifë 
les  autels  des  Dieux,  il  le  loue  néanmoins  de  ce  qu'il  retulâ 
conftamment  de  faire  rétablir  le  Pyrée;  car,  dit-il,  ùdtir  un 
temple  du  Jeu,  c'ejl  la  mêrue  chofe  que  de  l'adorer:  X.  (mv  yoip  /mi 

Il  dit  encore,  en  parlant  des  Mages,  que  les  Perfes  donnent 
ce  nom  à  ceux  qui  divinifent  les  élémcus  :  Ma-y^s  (Tt  xs^X'i^cni  01 

C'ell  donc  avec  grande  connoiflànce  de  caulê  que  les 
auteurs  des  Iv^  y^,  \f  Si.  \\f  fiècles  ont  afîiire,  comme 
un  fait  connu  de  tout  le  monde,  que  les  Perles  adoioient  le 
Soleil,  les  alirts  &  les  élémens.  Qiie  lèra-ce  11  l'on  joint  leur 
témoignage  à  celui  des  écrivains  aiuéiieurs  l  cette  lémiion  forme 
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une  preuve  invincible.  Si  les  Mages  cioient  oilhodoxes,  comme 
M.  HyJe  le  pretentl,  fcioii-il  pollible  que  parmi  tant  de  gens 
d'efiiril  &  de  religions  fi  difîcrentes,  il  ne  s'en  fut  pas  trouve 
un  fêul  qui,  plus  clair-voyant  que  les  autres,  nous  eut  tranlmis 
ies  véritables  (èntimens  d'une  fccT:e  célèbre? 

Mais  ces  autorités,  quelques  relpcélables  qu'elles  (c)ient,  font 
peu  de  choie  en  comparailon  de  celles  que  je  vais  produire. 
Il  n'efl  pas  néceflkire,  en  effet,  de  tant  infifter  fur  le  témoi- 
gnage des  étrangers,  lorfque  nous  pouvons  entendre  les  Perles 
eux  -  mêmes  nous  expliquer  les  dogmes  de  la  religion   de 
Zoroalbe.  On  voit  bien  que  ce  font  les  aéles  des  Martyrs 
de  cette  Nation  que  j'indique  ici  :  Sozomène  &  Théodoret  nous 
en  ont  donné,  dans  leurs  hiftoires  eccléfiaftiques ,  des  extraits 
fidèles  &  touchans ,  &  les  aéles  mêmes  ont  été  confervés  dans  /"'fp^:  ^'^' 
les  inénologes  des  Grecs,  mais  altérés  &  débgurés  pr  des  fables  cap.  p. 
que  les  légendaires  y  ont  ajoutées.  Nos  critiques  modernes  n'ont  Theodor.  mfupi 
pas  eu  de  peine  à  s'en  apercevoir,  Se  fouhaitoient,  fins  o(êr 
i'elpérer,  qu'on  pût  recouvrer  les  originaux.  On  lésa  trouvés 
çn^n,  ces  aéles,  dans  des  monallères  de  la  baflè  Egypte,  où 
depuis  long- temps  ils  étoient  oubliés,  &  où  l'on  a  fujet  de 
croire  qu'ils  étoient  à  l'abri  des  attentats  des  Métaphraftes  : 
M.  Etienne  Évode  AlTemani ,  archevêque  d'Apamée,  vient  de 
ies  publier  à  Rome  avec  une  traduélion  latine,  des  notes  &    En  174.?. 
des  dilîêrtations  curieufès.  On  a  la  fitisfacftion ,  en  les  com- 
parant aux  aéles  des  Grecs ,  de  voir  ce  que  ceux-ci  le  font  avilts 
d'y  changer  &  d"y  ajouter;  la  différence  ne  roule  guère  que  fur 
Ats  circonftances  que  les  légendaires  ont  amplifiées  &.  brodées, 
&  les  uns  &  les  autres  s'accordent  parfaitement  lur  ce  qui 
concerne  la  religion  des  Mages. 

Les  nouveaux  a6tes  font  en  Syriaque,  c'eft-à-dire  dans  la 
langue  de  leur  auteur;  car  M.  Affèmani  prouve  très-bien  que 
c'elt  l'évêque  Maruthas  qui  les  a  recueillis,  &  rédigés  fur  les 
Mémoires  originaux  qui  lui  furent  remis  par  les  chrétiens  de 
Perfe,  &  dont  la  plul|iart  même  dévoient  être  en  langue  Sy- 
rienne, puilque  c'étoit  la  langue  vulgaire  dans  laMéfopotamie 

Tiij 
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&  dans  Y AdhhciK  fcj .  Nous  pouvons  donc,  fans  nous  arrêter- 
aux  riiidèaiix,  pu i fer  dans  la  fource.  Je  regretois,  dans  mon 
dernit-r  Mémoire,  de  ne  pouvoir  fuivre  la  tradition  des  dogmes 
de  Zoroadre  dans  les  livres  mêmes  des  Mages;  mais  les  actes 
que  nous  avons  fous  les  yeux  ne  peuvent- ils  p;is  en  quelque 
forte  nous  tenir  lieu  des  archives  de  la  Nation!  Les  Mages  qui 
prefîènt  les  Chrétiens  d'embralîèr  la  religion  du  pays,  Se  les 
Chrétiens  qui  s'en  défendent,  la  connoifîbient  bien  apurement  : 
peut -on  délirer  des  témoins  mieux  infîruits  &.  plus  irrépro- 
chables !  Avant  que  d'entrer  dans  ce  détail ,  il  eft  à  propos 
de  jeter  un  coup  d'œil  lur  l'origine  &  les  caulês  de  ces  per- 
fécutions  i\  célèbres  dans  les  fiiftes  de  l'Eglife. 

La  première  eft  fixée  à  l'an  34.4.  par  S.'  Jérôme,  fuivi  par 
M.  de  Tillemont;  M.  Allêmani,  fondé  fur  les  a6les  de  ftint 
Siméon ,  la  met  à  l'année  340,  la  trente-unième  de  Sapor  1 L 
Avant  cette  époque  il  ne  paroît  pas  que  les  Chrétiens  aient  été 
traverfés  ni  par  les  rois  Parthes,  ni  par  les  Princes  de  la  nouvelle 
dynaftie  :  en  général  les  Perles  n'étoient  pas  intolérans  ;  jamais 
ils  n'ont  troublé  ni  méprilé  les  Juifs;  &  peut-être  regardoient-ils 
ies  Chrétiens  comme  une  (êéle  de  la  religion  Judaïque. 

Mais  on  ne  peut  (ê  diffimuler  que  la  politique  n'influât  pour 
beaucoup  dans  leur  modération  :  les  rois  Parthes  ou  Perles 
dévoient  regarder  les  Chrétiens  comme  le  boulevard  de  leur 
Royaume  contre  les  Romains,  perlécuteurs  du  Chrillianilme; 
&  leurs  provinces ,  afyle  affuré  pour  les  mécontens ,  dévoient 
fê  peupler  de  réfugiés  que  la  vexation  fiiloit  lortir  de  la  haute 
Syrie:  avec  quelle  afRirance  le  gouvernement  ne  devoit-il  pas 
compter  fur  l'afîeélion  de  pareils  fujets  I 

La  converfion  de  Conftantin  changea  la  face  des  affaires; 
en  faifmt  triompher  le  Chriftianifme  dans  l'Empire,  elle  le  mit 
à  deux  doigts  de  là  ruine  dans  la  Perle:  les  fidèles  de  ce  pays, 

CcJ  On  croit  que  S.'  Jacques  de 
Nifibe  avoit  beaucoup  de  pjit  a  ces 
Ades  ou  Mcm  i  es.  Ce  S.'  Evêque 
vivoit  Janf  le  temps  de  ia  perlccu- 
tion  de  Sapor;  &  l'on  fait  qu'il  alla 


plufieurs  fois  en  Perfe  pour  y  fou- 
tenir  le;  Chrétiens,  ^'^t-^  fin  titre 
dans  l'Hijtoire  Eccléf.  Je  M.  de 
Tillemont,  t.  y III. 
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apprenant  ce  grand  événement ,  en  tcinoignèrent  une  joie 
ilngiilicre ,  dont  une  prudence  humaine  auroit  fupiirimé  les 
démondiations.  Les  Mages,  qui  voyoient  avec  dcpit  le  progrès 
de  la  religion  Chrctienne,  irrites  d'ailleurs  de  la  dcfeélion  de 
pkideurs  de  leur  ordre,  qui  de  jour  en  jour  embraffoient  la  foi, 
fe  fervirent  de  cette  occafion  pour  noircir  les  Chrétiens  à  la 
Cour.  On  commença  donc  à  les  foupçonner  d'intelligence  avec 
les  Romains,  8c  fous  ce  prétexte  on  leur  fit  (entir  en  mille 
manières  qu'on  les  regardoit  comme  des  ennemis  (êcrets. 

Conflantin  infh-uit  de  ces  premières  annonces  de  la  perfe- 
cution ,  efpéra  de  l'arrêter  en  interpofont  lès  bons  offices ,  & 
ce  fut  à  cette  intention  qu'il  écrivit  au  roi  de  Perfê  la  lettre 
pathétique  dont  j'ai  déjà  parié;  mais  cette  démarche  ne  put  faire 
qu'un  très-mauvais  effet.  «  Qiioi,  difoit-on  à  la  cour  de  Perle, 
l'Empereur,  notre  ennemi  par  état,  prend  lous  la  proteélion 
une  fouie  prodigieulè  de  nos  lujetsi  à  quoi  ceux-ci  ne  feront-ils 
pas  capables  de  le  porter  pour  lui  mai-quer  leur  reconnoilîànce! 
remplilîànt  nos  provinces  frontières  ,  ils  font  aflurés  d'être 
foûtenus  dans  leur  révolte  :  &  qu'arriveroit-il  fi  dans  la  cir- 
conftance  d'une  guerre,  ils  s'avifoient  de  fo  joindre  aux  Ro- 
mains, &  de  les  introduire  dans  le  cœur  du  Royaume!  « 

Le  Prince  qui  régnoit  alors  dans  la  Perfo  étoit  Sapor  II, 
célèbre  par  fon  génie  entreprenant  &  par  ies  guerres  qu'il  eut  à 
foùtenir  contre  Conftanlin,  Confiance,  Julien  &  ies  fuccelîèurs. 
Il  fut  Roi,  même  avant  que  de  naître;  Hormildas  II  ayant 
à  (à  mort  lailîé  (à  femme  enceinte,  les  Mages  confoltés  par 
les  Grands  du  Royaume,  déclarèrent  qu'elle  étoit  grolîê  d'un 
Prince.  On  mit  la  couronne  (ur  le  ventre  de  la  mère,  & 
l'enfant  fut  proclamé  Roi  fous  le  nom  de  Sapor  :  il  vécut  5c 
régna  foixante-dix  ans. 

La  hauteur  &c  le  farte  furent  de  tout  temps  l'apanage  des 
rois  de  Perle:  quel  devoit  donc  être  l'orgueil  d'un  Prince  né 
for  le  trône,  &  qui  ne  s'étoit  connu  que  pour  s'entendre  dire 
qu'il  pouvoit  diipofèr  en  maître  de  la  vie  &  des  biens  de  ihs 
fujets!  Il  ne  manquoit  pas  d'une  certaine  grandeur  dame:  on 
vante  [a.  valeur,  l'étendue  de  ies  projets, .fon  adreflè  à  parvenir 
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à  (es  fins.  Sans  être  cmel  [xir  caiacT:ère,  ii  fît  coufer  Jes  fleuves 
de  iâng:  furpris  qu'on  ofîit  réfÏÏter  à  /es  volontés,  il  croyoit 
devoir  à  Ion  autorité  le  lacriHce  de  ihs  fujets  &  mcme  de  [es 
amis.  Au  titre  fuperbe  de  Roi  des  Rois,  il  ajoûtoit  celui  de 
frère  du  Soleil  Se  de  la  Lune:  Rex  Regiim  Sapor ,  partïceps 
Amm.MamU.  fuknim ,  fniter  Salis  &  Luna.  C'clt  aind  qu'il  le  qualiiie  lui- 
'''^'  même  en  écrivant  à  l'empereur  Conilance.  Se^  Hatteurs  lui 
fiti.'oient  croire  qu'il  avoit  quelque  cholè  au  dellùs  de  l'huma- 
nité, &  qu'il  ctoit  ilFu  dss  Dieux  d'une  manière  fpéciale.  II 
le  déclara  lui-même,  avec  une  (implicite  barbare,  à  quelques 

Ali.  Martyr.  Chrétiens  qu'il  intenogeoit  :  Ne  Javei-vous  pas,  leur  dit-il, 

ir  jliy  '^'    (Jiie  quoique  je  fois  de  la  race  des  Dieux ,  je  ne  laijfe  pas  de 

Jacrificr  au  Soleil,  &  de  rendre  au  feu  des  honneurs  divins  !  Qiii 

êtes -vous  donc,  vous ,  pour  refijler  à  mes  ordres ,  pour  outrager 

le  Soleil  &  méprijer  le  feu! 

Néanmoins  le  bon  lens  fai'ôit  quelquefois  rentrer  ce  Prince 
en  lui-même.  Un  de  lès  Officiers  lui  rendant  compte  de  la 
réfiftance  inflexible  d'un  évêque  nommé  Abdas ,  &  de  (es 

'Ihid.  p.  22^  compagnons ,  ajouta  :  Je  leur  aï  cependant  reprcfenté  que  le  Rut 
'  des  Rois ,  dont  ils  mcprifent  les  ordres ,  efî  un  Dieu,  qui  doit 

vivre  éternellement ,  &  régner  fur  toute  l'étendue  de  la  terre.  Ctvi- 
riei'vous ,  Seigneur,  qu'ils  ont  ofé  foûtenir  le  contraire,  &  dire , 
fans  njpeél  pour  votre  majcflé ,  que  le  roi  Sapor  n'efl  qu'un 
homme ,  jemhlahle  aux  autres  mortels,  &  comme  eux  fujet  aux 
maladies  &  q  la  mort  (d).  En  vérité,  reprit  le  Roi  en  éclatant 
de  rire,  ces  gens-là  me  paroi{fent  Inenfeif's;  car  affurément  je  ne 
fuis  pas  un  Dieu,  mais  un  homme ,  expofé  comme  les  autres  à 
tous  les  accidens  de  la  mortalité:  bien  loin  de  m' irriter  contre  eux 
par  cette  accujation ,  vous  n'avci  fait  que  vous  rendre  ridicule 
à  mes  yeux. 

Tel  étoit  le  Prince  qui  le  premier  dans  la  Perle  fit  la  guerre 
au  Chriltianilme:  les  Mages  le  prirent  par  fon  toible,  en  lui 


(dj  Les  PeiTes  étoient ,  par  prin- 
cipes ,  fort  oppofés  à  l'idolâtrie  :  on 
voit  cependa:it  ici  à  quoi  la  Hatterie 
les  portoit.  S'ils  avoicnt  eu  pluficurs 


roient  adopté  l'apothéofë  Romaine. 
La  fbibleflè  &  les  vice>  des  rois  fuc 
ceiïeurs  de  Sapor,  &  la  brièveté  de 
leur  règne  délivrèrent  les  Perfês  dç 


Kois  lembUbiei  à  celui-ci  *  iis  au-      cette  tentation. 

repréfemaut 
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reprcfèntant  les  ChiTtiens  comme  autant  d'ennemis  Je  Ça  Cou- 
ronne; ils  lui  dcpcignirent  fur-tout  ks  Evâjues  ôc  les  Patres 
comme  des  efpions  de  lEmpeieur.  Pour  prévenir  leurs  complots 
imaginaires,  il  entreprit  de  les  afîiijctir  à  la  religion  nationale, 
s'imaginant  que  perlônne  ne  rcfiftcroit  à  Tes  ordres;  &:  pour 
en  [)relicr  plus  eliicacemenl  l'exécution,  il  chargea  les.  Chré- 
tiens de  tributs  exorbitans,  afin  que  réduits  à  la  dernière  misère, 
ils  (è  loûmiflènt  à  ce  qu'on  exigeoit  d'eux,  ou  qu'étant  hors 
d'état  de  les  payer,  ils  fulfent  vendus  comme  efclavcs. 

Siméon,  archevêque  de  Séleucie  &  de  Cléilphon,  ne  put 
fupporter  cette  tyrannie;  il  en  écrivit  au  Roi  avec  une  fermeté 
qui  lembleroit  tenir  un  peu  trop  de  la  roideur;  mais  les  habitans 
de  Séleucie,  qui  pour  la  plufpart  étoient  d'origine  Syro-ma- 
cédonienne,  le  piquoient  encore  d'être  Grecs,  &  n'avoient  pas 
entièrement  perdu  cet  amour  de  la  liberté  qui  failoit  pâlir  leurs 
ancêtres  au  fèul  nom  de  l'efclavage.  Séleucie  d'ailleurs  étoit  une 
elpèce  de  petite  répiiblique,  qui  ne  s'étoit  foiimilè  aux  Parthes 
qu'à  condition  de  conlèrver  Ion  autonomie  ;  mais  ces  privi- 
lèges padènt  pour  des  abus  aux  yeux  de  maîtres  impérieux  Se 
puilîàns,  &  bien -tôt  ceux  qui  les  réclament  font  traités  de 
rébelles.  Quoi  qu'il  en  foit,  Sapor  irrité  cita  l'Evêque  à  com- 
paroître  devant  lui,  &  voici  les  termes  de  la  citation:  Piiifque  ^'^-  M'iriy^ 
Siméon  fe  déclare  le  chef  d'une  feâe  pernicieufe ,  qu'il  a  l'audace  '  '^'^"^ 
de  s'attaquer  à  la  majejlé  royale,  qu'il  ne  recomioît  que  l'autorité 
de  Ce  far,  qu'il  n'honore  que  [on  Dieu,  &  qu'il  iufulte  &  méprife 
le  mien,  j'ordonne  qu'il  comparoijfe  devant  moi  pour  rendre  compte 
de  fin  audace  facrilcgc  (e). 

En  vain  les  Chrétiens  protégèrent  de  leur  innocence  &  de 
leur  fidélité;  on  s'obllina  toujours  à  Ipur  imputer  le  même 
crime ,  dont  ils  (è  Juftifièrent  pleinement  par  la  patience  hé- 
roïque avec  laquelle  ils  (e  lailfoient  égorger.  L'auteur  des  aétes 
&  les  écrivains  contempojains  font  monter  le  nombre  des 


(e  )  Quandoquidem  Siineon  vene- 
Jtcorum  hominum  Coripliaiis,  regatein 
majefiateui  rneam  coiuemptui  habit , 
uni  C'afari  obfeqiiitiir ,  jolum  ipfius 
Deum  coin ,  mtum  verù  irriciec  ataue 


afpernatur  ;  ccrain   me  ergà  in  ejus 
audaciain  qiiœftio  liabeatur, 

Je  ne  puis  citer  que  la  verfion  !a- 
tiue  de  M.  Afl'cmani ,  dont  les  Sa- 
vans  ne  foupçonneront  pas  la  fidélité. 


Tome  XXIX.  .  V: 
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Maitjrs ,  clans  cette  première  perfcciition ,  à  plus  Je  deux  cents 
mille,  Se  cependant  le  pays  refta  peuplé  de  Cliix'tiens.  Qu'on 
juge  par-là  de  leur  nombre  &  de  leurs  forces.  S'ils  eufîènt  été 
moins  fidèles  aux  leçons  de  l'évangile  &  des  Apôtres,  il  ne 
leur  eut  pas  été  difficile  de  (ê  défendre  ou  de  fe  vanger,  (oit 
par  eux -mêmes,  foit  en  fê  Joignant  aux  troupes  Romaines: 
&  ce  qui  prouve  que  la  religion  feule  les  retenoit,  c'efl:  que 
d'ailleurs  ils  n'étoient  pas  endurans.  Excédés  des  injuftices  qu'on 
exerçoit  à  leur  égard,  ils  ne  ménageoient  pas  les  termes  en 
répondant  au  Roi  lui-même,  &  le  traitoient  ouvertement  de 
tyran.  QlicI  homme,  par  exemple,  que  l'archevêque  Siméon! 
'Aâ.  Alitriyr.  amené  devant  Sapor,  il  ne  fè  profterna  pas  devant  lui  comme 
•  F-   '<     •  ij  J'avoit  toujours  pratiqué  jufqu'alors,  félon  l'ufàge  de  la  Nation; 
Se  voyant  le  Roi  indigné  de  ce  changement,  hrfque  je  pa- 
roiffois  autrefois  devûiit  vous,  lui  dit-il,  y>  n'y  étais  pas  conduit 
comme  aujourd'hui ,  chargé  de  chaînes,  pour  abjurer  le  vrai  Dieu. 
Il  n'y  a  perfônne  qui ,  fur  ce  f  impie  expolé,  ne  (oit  en  état  de 
juger  de  la  religion  des  Perfes:  voilà  des  milliers  de  Martyrs 
qui  s'expofent  à  la  mort  8c  aux  plus  affi-eux  fupplices  pluftôt 
que  d'adorer  le  Soleil  &:  le  feu,  jiarce  qu'il  ne  leur  efl:  pas 
permis,  dilent-ils,  de  rendre  à  la  créature  le  culte  &.  les  hom- 
mages qui  ne  (ont  dûs  qu'au  Créateur.  Ils  cro)"oient  donc  que 
ia  religion  des  Mages  condfloit  à  reconnoître  pour  des  divinités 
proprement  dites  le  Soleil,  les  aflres  &  les  élémens  :  or  pou- 
voient-iis-être  dans  l'erreur  fur  ce  point  de  fait?  Mêlés  avec  les 
Mages  &;  les  (eélateurs  du  Magifme,  ils  vivoient,  converfoient 
&.  di(putoient  avec  eux,  &  la  converfion  des  infidèles  étoit 
fouvent  le  fruk  de  ces  entretiens.  Ces  Perfès ,  ces  Mages  con- 
vertis ignoroient-ils  les. dogmes  auxquels  ils  avoient  renoncé! 
Au  reffe  ce  n'efl  pas  un  petit  nombre  de  témoins  qui  dépofè 
icij  ce  font  plus  de  deux  cents  mille  Martyrs  dans  la  feule 
perfecution  de  Sapor;  ce  font  tous  ceux  qui  fouffrirent  dans 
les  perfécutions  fui  vantes,  ou  pluflôt  ce  font  tous  les  Chrétiens 
de  la  Perle:  quelle  preuve  plus  authentique  pourroit-on  defirer 
pour  s'alfurer  de  la  croyance  d'une  Nation! 

M.  Hyde  a  fènti.  toute  la  force  de  ce  raifbnnement ,  & 
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Je5  efforts  qu'il  fait  pour  y  ixpoiiclre  ne  /êrveiit  qu'à  dcceler 
fou  embanas  :  il  fc  jette  d'aiîord  fur  la  coiifcience  timorée  des 
Clirétieiis  de  Pcrfc,  qui,  dit -il,  croyoient  voir  une  idolâ- 
trie formelle  dans  une  pratique  innocente  :  il  ajoute  que  les 
Mages  s'apercevaiil  de  cette  illufion,  n'en  prefscrent  que  plus 
vivement  l'exécution  des  ordres  du  Roi,  afin  que  les  Fidèles  J^f^- J^dig. 
contraints  a  cette  deicrence  extérieure,  abjurailent  en  meme^.  ,,0. 
temps  leur  religion.  Mais  M.  Hyde  fcnt  lui-même  que  l'igno- 
rance (tupide  qu'il  attribue  aux  Chrétiens  de  Perle  choque 
toute  vrai-lèmblance.  Il  lève  enlm  le  malcjue,  &  ne  craint  pas 
de  dire  que  les  Chrétiens,  dans  cette  occalion,  (acrifioient  à 
leur  humeur  Se  à  leur  opiniâtreté  plultôt  qu'à  de  véiitables 
motifs  de  conlcience,  lâchant  fort  bien  que  c'étoit  la  coûtunîe 
de  tout  l'Orient,  Se  (Xts  Perles  en  particulier,  de  le  profterner 
devant  les  perlonnes  qu'on  vouloit  honorer,  lâns  qu'on  pré- 
tendît leur  rendre  autre  choie  qu'un  culte  civil  :  on  ne  m'en 
croiroit  peut -être  pas  fi  je  ne  copiois  les  propres  paroles. 
Sed,  ut  veriivi  fatear,  didi  Cliiijliaiii  m'ihï  viJeiitiir  fiio  himori 
&  propriii  peiûiuKia  plnfquam  ver  a  conjcientia  lilnjje ,  cimi  probe 
fcircnt  pcr  totimi  Orientem,  prafertim  in  Perfia,  mon  m  ejj'e  àvikm 
cuhum  praflare  adorando.  C'elt-à-dire  que,  lêlon  M.  H)de, 
tous  les  Chrétiens  de  Perle  étoient  des  fous  &  des  forcenés, 
qui  pour  le  plailir  de  ne  pas  reculer  d'un  pas  fur  une  pratique 
qu'ils  lâvoient  être  allez  indifférente,  fe  lailîôient  déchirer  par 
les  fupplices  les  plus  cruels  :  ils  dévoient  donc  obéir  aux  01  dres 
de  Sapor,  &  réunir  le  culte  du  Soleil  &:  du  feu  avec  celui  de 
Jéfus - Chrift.  Comment  M.  Hyde,  qui  n'étoit  rien  moins 
qu'efprit  fort,  a-t-il  pu  proférer  cette  elJDèce  de  blafphèmeî 

Mais,  dit-il,  le  prollernement  n'étoit  qu'un  culte  civil,  que 
les  Chrétiens  eux-mêmes  rendoient  aux  rois  de  Perle  làns 
le  croire  idolâtres  ;  comment  pouvoient-ils  croire  que  la  même 
cérémonie  dirigée  vers  le  Soleil  &  vers  le  feu,  les  rendront 
coupblesî  Comment!  c'ell  qu'ils  lâvoient  que  la  même  céré- 
monie ell  civile  ou  religieulè  félon  l'objet  auquel  elle  s'adrefle, 
&  que  la  différence  des  objets  la  rend  innocente  ou  crimi- 
nelle: au  lieu  du  Soleil  mettons  la  Itatue  de  Jupiter  ou  de 

Vij 
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Vénus,  M.  Hyde  auroit-il  voulu  que  les  Chrétiens  donnaflênt 
à  ces  idoles  les  mêmes  témoignages  de  re(|:)e<fl:  qu'ils  accor- 
doient  (ans  (crupule  aux  Empereurs  &  aux  Rois!  Car  il  eft 
manifefle  que  le  culte  du  Soleil  &  du  feu  éioit  un  culte  reli- 
gieux chez  les  Perfès,  comme  le  culte  des  fktues  Ictoit  chez 
ics  idolâtres,  puifque  c'ed  dans  ce  culte  que  coniiftoit  l'extérieur 
de  la  religion  parmi  ces  peuples,  &  que  ce  culte  n'avoit  aucun 
rapport  aux  devoirs  de  la  lociété  civile. 
Hifl.iiuAk-       AI.  de  B&iufobre,  qui  d'ailleurs  fè  déclare  l'apologifte  de 
t^'.'p.'é'i^i'.  ^'  Hytî^ '  ^'^  cependant   choqué  de  la  cenfure  du  docle 
^f^-  Anglois  contre  les  Martyrs  de  Perlé:  il  convient  que  le  culte 

du  Soleil  &  du  feu  étoit  purement  religieux,  &  que  les  Chré- 
tiens dévoient  fouffrir  la  mort  pluflôt  que  d'y  condefcendre. 
Les  raifons  qu'il  en  apporte  font  remarquables:  c'ejî,  dit-il, 
/ ."  parce  que  Dieu ,  dans  les  falntes  écritures ,  avait  défendu 
de  rendre  un  tel  honneur  au  Soleil:  2."  parce  que  les  Mages 
prétendaient  que  ce  culte  étoit  agréable  à  Dieu,  &  faifoit  une 
partie  ejjentielle  de  la  religion....  Voilà,  dit  M.  de  Beaufobre, 
la  feule  manière  de  juflifer  les  Martyrs  de  Perfc,  qui  fait  vraie 
&  rûifannahle ....  car,  ajoûte-t-il ,  le  Perfe  pouvait  rendre  intio- 
cemwent  au  Soleil}' hommage  qu'il  lui  rendait,  parce  qu'il  n'était 
pas  fournis  h  la  lai  de  Aioyfe,  ni  à  l'autorité  des  Prophètes,  & 
qu'il  l'ignorait  même  ;  mais  le  Chrétien  ne  le  pouvait ,  parce  que  cela 
lui  était  défendu  par  la  loi  &  par  les  Prophètes.  C'eft-à-dire  que, 
félon  M.  de  Beaufobre,  le  culte  du  Soleil  n'étoit  interdit  aux 
Chrétiens  que  comme  la  chair  de  porc  étoit  défendue  aux 
Juifs  ;  permis  à  tout  autre  <Xt\\  ufêr  lâns  offènlêr  Dieu. 

On  ne  fè  feroit  pas  attendu  que  les  Martyrs  de  Perle  eufîênt 
befoin  de  juflification ,  &  d'une  juftification  aufTi  bizarre  que 
celle-ci.  Les  principes  fur  lefqueis  M.  de  Beaufobre  appuie 
cette  étonnante  décilion  font  encore  plus  finguliers.  Du  moins 
M.  Hyde,  pour  excufer  les  Perles,  leur  fuppofe  des  fèntimens 
orthodoxes,  &  tra\eftit  les  hommages  qu'ils  rendoient  à  des 
créatures ,  connues  pour  telles ,  en  un  (impie  culte  ci^'il  ou 
relatif.  M.  de  Beaufobre  fiit  main-bafiè  fur  toutes  ces  chimères: 
il  conviejat  que  les  Perfès  ne  croyoient  point  de  eicatioa 
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proprement  dite:  il  reconnoît  que  dans  leur  f)'{lème  le  Soleil, 

les  adres  &.  le  ieu  font  les  plus  pures  ctnanations  de  la  fubfhijice 

divine,  &  que  cetoit  dans  la  vue  de  l'excellence  de  ces  titres 

qu'ils  fe  profternoient  devant  eux.  Il  prétend  néanmoins  que 

ce  culte  n'éioit  pas  idolatrique,  parce  que  les  PerfeS  ne  regar- 

doient  pas  ces  objets  comme  àes  Dieux  (ouverains  8c  indépen- 

dans  du  Dieu  fuprême.  Mais  fai(oit-il  attention  que  cette  railon 

juftirieroit  également  le  polythéifme  le  plus  groifier  des  Grecs 

&  des  Romains ,  qui  jamais  n'ont  regardé  leurs  Dieux  comme 

indépendans  d'une  première  divinité!   M.  de  Beaufobre  ne 

s'arrête  pas  encore -là;  il  o(e  avancer  que  k  culte  extérieur,  les    ^if^-  J"  ^^a.- 

falutatïons,  les  profleriiemciis,  les  temples,  les  autels,  les  fmulacres ,  c.  i,  \f'.Co6, 

les  prières  lie  coiiflitueiit  point  l'idolâtrie,  dès  que  l'on  reconnoît  que  ^"7: 

l'objet  auquel  on  les  offre  n'ejî pas  le  Dieu  Juprcme.  Il  va  même 

jufqu'à  dire  qu'il  ne  comprend  pas  pourquoi  les  facrïfices  ferolent 

le  culte  que  le  Dieu [uprcme  s'efl  réjervé ,  ni  que  l'idolâtrie  confijle 

à  les  offrir  à  des  êtres  dcpendans.   C'eft  par  de  tels  principes 

que  cet  auteur  entreprend  de  juftifier  les  Manichéens,  tous  ies 

anciens  hérétiques  &:  même  les  inhdèles  aux  dépens  des  Pères  de 

l'Eglifê.  Je  n'ai  garde  de  m'engager  dans  une  réfutation  férieulè 

de  ces  paradoxes;  les  aveux  de  M.  de  Beaufobre,  par  rapport 

aux  Perfês,  Tuffifènt  pour  leur  condamnation;  &  M.  Hyde  ne 

doit  plus  être  écouté,  lorlque,  pour  les  excufêr,  il  leur  prête  des 

idées  qui  jamais  ne  leur  vinrent  dans  l'efprit, 

Laiiïbns-là  toutes  les  conjectures;  il  ne  s'agit  pas  de  ce 
que  les  Perles  pouvoient  penler,  mais  de  ce  qu'ils  penfoient 
en  effet:  écoutons-les  donc  eux-mêmes;  ils  vont  nous  dire 
ce  qu'ils  exigeoient  des  Chrétiens,  &  ce  que  les  Chrétiens 
croyoient  devoir  leur  refuiêr. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'ordonnance  de  Sapor  contre 
l'évêque  de  Séleucie;  les  termes  en  (ont  décififs  :  Siméon ,  dit  ASl.  Martyr, 
le  Roi,  n'adore  que  le  Dieu  de  Céfar,  &  n'a  que  du  mépris  ^' 
pour  le  mien.  Le  Dieu  de  l'Empereur  étoit  Jéfus-ChrilT:;  celui 
de  Sapor  étoit  le  Soleil  :  ce  Prince  regardoit  donc  le  Soleil 
comme  les  Chrétiens  regardoient  Jéfus-Chrift;  il  vouloit  qu'ils 
déferaient  au  premier  le  culte  qu'ils  rendoient  au  (econd. 

Viii 
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'A'^.  AUriyr.  Je  VOUS  coiifeilk ,  dit  Sapor  à  Simcon,  d'adorer  dans  la  fuite 
Je  Soleil-dieu,  Comment Jêrois-je  ajfei  infenfe',  répondit  i'Évéqiie , 
pour  adorer  un  Dieu  dejlittié  de  connoijjance  &  de  raifon  (f)  ! 

Ihll  p.  z}.  Si  du  moins  vous  adoric?^  un  Dieu  vivant,  reprit  le  Roi ,  je 
pourrais  cxcufcr  votre  folie  ;  mais  vous  me  difiei  tout- à- l'heure 
que  votre  Dieu  étoit  mort  fur  une  croix:  que  n  adorez-vous  pluflôt 
le  Soleil,  dont  la  pui{jance  divine  fait fuhffler  l'Univers  '.  Le  Soleil, 
repondit  Siniéon,  prit  le  deuil,  connue  un  fcrviteur,  à  la  mort  de 
fon  créateur  &  de  fon  maître  (g). 

Jhid.i'.  ^2.  Enfin,  dit  Sapor,  adore^  feulement  une  feule  fois  le  Soleil, 
fciuf  à  ne  plus  l'adorer  dans  la  fuite.  Il  ne  fera  pas  dit ,  répondit 
Simcon,  que  la  crainte  de  la  mort  m'ait  fût  préférer  une  idole 
à  mon  Dieu.  Des  exprefiions  aulîi  préciies  n'ont  pas  befoin 
dt'tre  développées;  le  Soleil  aux  yeux  de  Sapor  étoit  un  Dieu 
digne  d'adoration,  aux  yeux  de  i'Evêque  ce  n'étoit  qu'une 
vaine  idole  (h). 

Au  milieu  des  aéles  de  S.'  Siméon  le  trouvent  ceux  de 
Guhfciatazades  ;  c'étoit  un  vieil  eunuque  Cluétien  qui  avoit 
élevé  Sapor ,  &  que  ce  Prince  aimoit  tendrement  :  engagé  par 

un  p.  zy.  les  careÂès  de  fon  augulle  nouirilTon ,  il  avoit  cru  pouvoir 
allier  le  culte  du  Soleil  avec  la  foi  Chrétienne  qu'il-  confèrvoit 
dans  (on  cœur.  Siméon,  par  la  levérité  d'un  de  les  regards, 
le  fit  tellement  rentrer  en  lui-même,  qu'il  revint  à  profeîîèr  le 
Chriflianilme  avec  plus  de  zèle  que  jamais.  Sapor  irrité  de  ce 
changement ,  dit  entre  autres  chofes  à  Guhfciatazades  :  Mal- 
heureux que  tu  es ,  prétends-tu  donc  que  f  adore  des  êtres  créés! 
(  Qiie  diroit  à  ceci  M.  Hyde,  lui  qui  prétendoit  que  les  Perles 
regardoient  le  Soleil  &  le  feu  comme  de  pures  créatures!) 


(f)  M'ihi  cptiine  in  te  confiiknti 
advcrtas  anhniim  ve/im ,  iit  Solem 
JDcuvi  in  pojlerum  colas  ....  Q^t'i 
ergo  ita  dejîfiain  ut  ijiiini  colani  ina- 
nein  Dewn  if  rationis  expertem. 

(g)  Si  utique  Dewn  vivtnii  co- 
lères, exciifarem  infaniain.  Atqui  in- 
felici  trahi  fiifpenjwn  periijje  Dcum 
tiKim  mc.\  nffirmabas.  Apage  ergo  ijla 
Siméon,  if  Soleni  adora cujus  nurnine 


confiant  iiniverfa  ....  SoUs  Domîrms 
if  Iwminum  conditor  Jefus,  cùni  inter 
inimicorwn  manus  ngeret  animam, 
Solquafi  fervus  Itero  morieute  luxit. 

(Il)  At  tu  femel  dtimtaxat  Solem 
adora,  miniquani  pojîhàc  adcratu- 
rus  ....  abfit  ut  dicatiir  Simeonetn 
metit  mortis  fraéium,  Deo  idolum 
antetulijje. 
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L'eunuque  rcpondit  :  Plût  à  Dieu  que  vous  (ulorajjîei  ries  ares 
^iii  fujjent  (lu  viohis  doues  de  vie  &  (l'imeUii},ence  (i). 

Enfin  i'on  fit,  de  la  part  du  Roi,  la  dûionciation  fuivante     ^^-  ■^^"ryr. 
aux  cent  compagnons  de  1  cvcque  Simc'on  :  Si  quelqu'un  d'entre     ^' 
vous  veut  éviter  la  mort,  qu'il  adore  le  Soleil  notre  ^rand  Dieu  (k). 

C  ctoit  donc  une  adoration  proprement  dite  cjue  les  Perles 
cxigeoient ,  &  que  les  Chrétiens  ooyoient  ne  pouvoir  accorder 
fois  ctre  idolâtres.  Les  aifles  fuivans  ne  font  pas  moins  décififs; 
j'en  citerai  quelques  morceaux,  pour  ne  pas  tout  copier. 

Les  fœurs  de  S.'  Siméon  fuient  accult'es  d'avoir  jeté  un  fort  lUd.  p.  sy. 
fur  la  Reine,  pour  vanger  la  mort  de  leur  frère  :  Sapor  méprifâ 
cette  accufition,  &  ordonna  de  les  renvoyer ,  pourvu  qu'elles 
ûdorajffènt  le  Soleil.  Ces  filles  répondirent  avec  fermeté:  A^ous 
fonunes  déterminées  à  ne  jamais  mettre  des  êtres  créés  à  la  place 
du  feu  l  Dieu  véritable,  &  à  ne  jamais  rendre  à  l'ouvrage  le  culte 
qiéi  n'ejl  dû  qu'au  Créateur  (l).  Un  culte  qui  n'efl  dû  qu'au 
Créateur,  n'efLil  pas  une  adoration  proprement  dite!  c'efl  ce 
culte  que  les  Chrétiens  refuloient  de  rendre  au  Soleil.  C'eft  ainfi 
que  parle  encore  une  troupe  de  cent  vingt  Martyrs,  auxquels 
un  juge  annonçoit  le  dernier  fupplice,  s'Us  n' adoraient  le  Soleil.  iMd.p.  leffi 
Loin  de  nous  un  fi  grand  crime,  répondent -ils,  ferviteurs  du  vrai 
Dieu ,  comment  renoncerions-nous  le  fouverain  Créateur  de  l'Uni- 
vers, par  la  puijjance  duquel  toutes  cliofes  fubfijlent ,  pour  rendre 
au  Soleil ,  vile  ciéature ,  un  culte  qui  n'efl  dû  qu'à  celui  dont  d  ejî 
l'ouvrage  (m)!  Les  perlécuteurs  Romains  prefcrivoient-ils  avec 
des  paroles  plus  énergiques  l'adoration  de  Jupiter,  de  Vénus 
Se  d'Apollon  î  &  les  Chrétiens  rejetoient  -  ils  ce  culte  avec 
plus  d'horreur  que  les  Martyrs  de  Perle  celui  du  Soleil  & 
du  feuî  Le  Soleil  &:  le  feu  étoient  donc  pour  les  Perfês  ce 


(i)  0  fceleflinndX  nefariumcaput , 
créâtes  res  colo  !  ,  .  .  .  Utinain  res 
colères  vitâ  iX  anima  prœditas. 

(k)  Si  ciii  veftrûm  placet  inortem 
effugere ,  Solem  r/wg/iiim  Deum  ado- 
rât o. 

(l)  Certum  fixumque  nobis  eft 
Deum  cum  re  creatâ  neutiquàin  com- 


mutare ,  nec    uni  debitum   Creaicri 
cuhurn,  cperi  ejus  convniinem  facere, 

(m)  Apage  tantumnefas,  ut  Dei 
fervi  ,  magnum  miindi  opificem  , 
cujiis  vi  ac  virtute  omnia  conjtant ,. 
nos  deferamus  ;  aut  repudiato  fummi 
Conditoris  cidtu ,  ad  vile  Solis  ab 
illo  conditi  cbjequium  defcifcamus^ 
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que  Jupiter,  Venus,  Apollon  ctoieni  pour  les  Grecs  &L  pouP 
les  Romains. 

//(/?.  Rel.vet.       ]yi^  Hyde  déclare  qu'il  abandonne  les  Perlés,  s'il  (è  trouve 
qu'ils  aient  donné  le  nom  de  Dieu  au  Soleil  ou  qu'ils  l'aient 

ylàl.  Maryr.  jnvo(]U'.'.  Nos  aéles  nous  font  voir  S^^ov  jurant  par  le  Soleil, 
fan  Dieu,  qu'il  aholiro'it  le  Clnijlianifnie  (nj.  Barbalceminas, 
fucceflèur  de  S/  Siméon  dans  le  fiége  de  Séleucie,  répondit 
au  Roi  en  loii riant,  qu'il  aurait  dû  joindre  au  Soleil  le  feu  & 
l'eau ,  puifcju'il  regardait  aiijfi  ces  élémeus  comme  des  diviniie's. 
L'Evcque  avoit  railon,  &  Sapor  le  reconnoit  dans  un  édit  inféré 

Jliil.p.i  1^.  à  la  fin  des  a<5tes  de  ce  Martyr:  cet  édit  porte  qu'aucun  Chrétien 
lie  pourra  demeurer  dans  le  royaume  à  moins  qu'il  n'adore  le  Soleil, 
le  feu  &  l'eau ,  &  qu'il  ne  fe  nourrijje ,  comme  les  autres  fujets , 
du  fang  des  animaux.  On  \'oit  par  ces  dernières  paroles,  pour 
le  dire  en  pallànt,  que  les  Chrétiens  de  Perle  oblèrvoient  à 
la  lettre  le  canon  du  concile  des  Apôtres  fur  l'abftinence  du 
^mg(o). 

Les  aéles  des  évêques  Abdas  &  Ebed-Jéfu  méritent  encore 

Il>id.  i>.  ij)  beaucoup  d'attention  :  ils  étoient  acculés  par  les  Mages  d'être 
efpions  de  l'empereur  des  Romains  &  de  rejeter  les  Dieux 
de  la  Per/ê  :  de  plus,  dit-on ,  ils  ne  croient  pas  que  le  Soleil ,  la 
Lune ,  le  feu  &  l'eau  fo'ient  des  Dieux ,  ils  ont  même  l'audace 
de  s'en  moquer  &  de  leur  injulter  (pj.  Les  Maityrs  le  récrièrent 
contre  l'accufation  de  révolte,  ôc  convinrent  du  refle. 

Les  Préfets  leur  dirent:  Pourquoi,  impies  que  vous  êtes, 
deshonorei-vous  le  feu  &  l'eau!  C'eft  que  les  Chrétiens  s'en 
lèrvoieiit  pour  des  ulages  profanes,  fans  employer  les  fuperfli- 
tions  prefcrites  par  les  Mages. 

Les  Préfets  ajoutèrent  :  M f érables ,  adorei  le  Soleil,  puif- 
qu'il  efl  le  Dieu  de  Sapor ,  Roi  des  Rois.  Les  Martyrs  lépon- 
dirent  :  On  ne  nous  forcera  jamais  d 'égaler  au  Dieu  créateur 


(n)  Conteflatus  efl  Solcm  Deum 
Juiim. 

(o)  Ne  quis  Chrifliani  nominis 
tenax  ,  intra  Perfidis  fines ,  avt  fub 
ditine  mcâ  corivnoretiir ,  qiiin  Solenx 
adorare,  atque  Jgnem  aut  Aquain 


colère ,  vefciqiie  aininaïuiiiinfanguine 
coinpellatur. 

(p)    Infiiper  ....  nec  Sclem   aut 
Lunam ,    aut    Jgntim    aut   Aquain 
Deoi  ejje  credunt  :  quiii  etiain  eofdan 
fupirbs  irridititf  eifque  inf allant. 

Je 
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Je  Soleil  fimple  créature ,  en  remlant  à  cihii-à  le  même  culte  &  les 
mêmes  rejpeds  (q).  Un  culte  qui  met  de  niveau  le  Soleil  & 
le  vrai  ]3ieu  peut -il  être  autre  chofè  qu'une  adoration  pro- 
prement dite? 

Dans  les  aéles  d'Acepfimus  cvêque,  de  Jofêph  prêtre,  5c 
d'Aitilahas  diacre,  les  Mages  propoiênt  en  ces  termes,  devant 
les  juges,  leurs  acculàtions  contre  les  Chrétiens:  Les  Chrétiens,  Asi.Manyu 
di/ènt- ils,  _/»///  tous  leurs  écarts  pour  abolir  notre  Aoélrine ;  ils 
en  feignent  à  n'adorer  qu'un  feul  Dieu,  &  à  refufer  cet  honneur 
au  Soleil  &  au  feu  ;  ils  permettent  d'employer  l'eau  à  des  nfages 
fa  les  ;  ils  défendent  aux  honnnes  de  fe  marier  &  d'avoir  des 
enfins ;  ils  interdfent  le  fervice  militaire,  &  croient  que  tuer  eji 
toujours  fin  crime.  (  C'ed  une  calomnie  fondée  fur  le  célibat  du 
Clergé  Se  des  Moines,  &l  que  les  Martyrs  réfutent  très -bien) 
Les  Mages  conti-nuenl  :  ils  permettent  à  leurs  difciples  de  tuer 
indifféremment  toutes  fortes  d'animaux ,  &  d'enterrer  les  cadavres 
des  morts;  Ils  prétendent  de  plus  que  les  ferpens ,  les  fcorpions 
é/  les  autres  reptiles  mal-faijans  font  l'ouvrage  de  Dieu  &  non 
pas  du  Diable,  &c  (r).  Les  Perles  regardoient  certains  animaux, 
tels  que  les  chiens,  les  hérifîôns  &  autres,  comme  l'ouvrage 
fpécial  d'Oromaze;  &:  d'autres  au  contraire,  tels  que  les  reptiles, 
comme  la  produdion  d'Arimane.  Ce  dogme  Manichéen  étoit 
chez  les  Perfès  avant  Manès,  comme  on  le  voit  par  le  témoi- 
gnage de  Plutiu-que,  cité  dans  ie  Mémoire  précédent. 

On  doit  encore  remarquer  que  la  pratique  de  ne  point 
inhumer  les  morts,  éîoit  conlàcrée  par  les  loix  religieufès  de 
la  Nation;  ce  qui  prouve  que  cette  fuperflition  devoit  peut-être 
Ion  origine  au  fécond  Zoroaftre. 


riutarq.  Traité 
dVfirhir  d'Ifs. 


(q)  Sû/ein,  miferi  adorât e ,  Sa- 
poris  régis  Regtiin  nume/i ....  JVon 
extorqaebis  unquam  à  nobis  u[  Solem 
à  £)l'o  condituiii ,  obfequio  it^  cultu  , 
conditori   Deo  coxqiieinus. 

(r)  Nojirœ ,  o  Jiidtces ,  doéîrincB 
abotendœ  Clirijiiani  oinnein  daiit 
operain ,  qui  humilies  docent  uiium 
JDeiiin  unicè  colère ,  Solem  iieutiqiiain 
adorare ,  iieque  ignein  ;  i^  Aquâ  ad 

Tome  XXIX. 


obfcxnas  lotiones  abuti  :  iixores  prce- 
terea  viris  prohibent  ne  diicant ,  neve 
libéras  procréent ,  aiit  Régis  militiain 
feqiiaiitur ,  aiit  qiiemqiiain  cœdant. 
Aniinaiia  yroiiiifcue  illis  innélare 
perinittiint ,  Ù"  mortiioruin  cadavera 
huiiiare.  Addiint  prj;terea  non  à 
Diabolo  ,  fed  à  Deo  condita  fiiffe 
repli  lia  animant  ia,  fcrpetites  putà 
<&  fcorpiones ,  ifc. 


jSz  mémoires 

J'ajouterai  que,  lelon  les  apparences,  les  Mages  au  lieu  àos 
noms  de  Dieu  &  de  Diable ,  prononçoient  OrotnaTf  &  Ari- 
marie,  8c  fouvent  aulTi  Mitlira  pour  le  Soleil.  Mais  comme  ces 
mots  ne  font  pas  fyriaques,  le  rcdaéleur  des  a6les  s'eft  (èrvi 
des  mots  de  celte  langue  corre(]:)ondans  aux  mots  de  la  langue 
de  Per(è. 

Le  juge  ayant  preffé  l'évêque  Acepfimas  d'adorer  le  feu, 
Ad.  Martyr,  celui -ci  lui  répond  :  Ne  vous  y  trompei  pas  ;  ce  feu  que  vous 
^''  ^'  croyei  digue  des  liouueurs  divius ,  ce  feu,  dis-je ,  tourmeutera  votre 

corps  &  voire  ame  par  les  plus  cruels  fupplices ,  hrfque  le  jour 
dejliue' à  lajujle  vengeance  de  Dieu  fera  arrive' (f).  Les  Chrétiens 
faifoient  fouvent  remarquer  aux  Mages  combien  il  étoit  abfurde 
d'adorer,  comme  une  divinité  bienfailânte ,  l'élément  qui  ne 
pouvoit  toucher  les  hommes  fans  leur  cau/èr  les  plus  cuilantes 
douleurs.  Q.uelle  fera,  difoient-ils,  la  (Iirprilê  d'un  Mage,  lorf- 
qu'ii  verra  l'objet  de  fon  culte  devenu  l'inllrument  de  la  juftice 
divine,  pour  punir  une  telle  profanation. 

Le  juge  ayant  encore  demandé  au  prêtre  Jofeph  s'il  vouloit 

lhid.p.  iSj.  adorer  le  Soleil,  le  Martyr  lui  répondit:  Vous  êtes  dans  l'erreur 

ft  vous  efpérei  me  faire  facrifier  au  Soleil,  tuoi  qui  ai  fi  fouvent 

enfeigné  aux  autres  que  le  Soleil  efl  un  être  inanimé ,  &  qu'il  n'a 

rien  de  la  fubjlance  divine  (t). 

Je  ne  hnirois  point  i\  je  voulois  copier  tout  ce  que  je  trouve 
de  décidf  dans  ces  aéles  contre  l'hypothèfo  de  M.  Hyde  ;  je 
m'arrête  par  laffitude,  &  par  la  crainte  d'abuler  de  la  patience 
du  leéleur  :  les  textes  que  j'ai  rapportés  font  li  clairs  &  fi 
formels  que  des  paraphrales  &.  des  raifonnemens  ne  forviroient 
qu'à  les  aftoiblir. 

Mais  la  lecture  de  ces  a6les  peut  faire  naître  une  difficulté 
d'un  autre  genre ,  qui  mérite  d'être  éclaircie ,  c'efi;  qu'on  n'y 
fait  mention  que  des  Dieux  inférieurs  reconnus  dans  la  Nation. 

(f)   Immenfj  plane ,  te  confit  iet  (t)  Iinmane  (juantiim  aberrns  Ji 

dolore  hic  ipfe  quein  divinis  tiiomnis  Soli   litaluniin   unquam   me  fperas , 

honoribus ,  liic  ,  inqiidin  ,   ipjè  ignis  qui  tain  mtiltos  mortales  dociii  Solern 

tinnn   corpus    atque   animam  tùnin  rem   ejje  inanimetn,  nec  ullum  ipfi 

acerhijjiinis ,    juftnque    Dei  judicio  i/iejje  ninnen. 
Coiijlnutis  Jhppliciis ,  dij'cruciabic. 
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Efl-ce  Jonc  que  les  Perfès  de  ce  temps-là  regurdoient  le  Soleil 
comme  leur  Ditu  fiipicMne?  avoient-ils  oublié  Oioma?^,  <5c 
le  Principe  éternel  d'où  le  Soleil,  les  allres  &.  les  élémens 
tiroient  leur  origine! 

Cette  difficulté  difparoîtra  bien-tôt,  fi  l'on  veut  bien  faire 
attention  à  l'état  de  la  dUpute  entre  les  Chrétiens  &  les  Mages: 
on  convenoit  de  part  &:  d'autre  de  l'exiftence  d'un  Dieu  fîi- 
j)rême,  fupérieur  à  l'Univers;  aind  il  ne  devoit  point  en  être 
queftion.  Mais  les  Mages  prétendoient  que  le  Soleil  étoit  h 
première,  ou  l'une  des  premières  produél:ions  du  Dieu  fou- 
verain  &  l'émanation  de  fa  fubltance,  &  que  par  conféquent 
il  méritoit  les  honneurs  divins,  fans  que  cela  préjudiciât  à  la 
dignité  de  Ton  auteur.  Les  Chrétiens  au  contraire  foûtenoient 
que  le  Soleil  n'étoit  qu'un  corps  fans  intelligence  &  fans  vie, 
pure  créature  tirée  du  néant,  inférieur  aux  hommes  mêmes, 
pour  le  fer  vice  defquels  il  avoit  été  formé;  que  par  conféquent 
les  hommes  ne  pouvoient  lui  rendre  les  honneurs  divins  fans 
iê  dégi-ader,  &  fans  faire  injure  à  la  majeflé  du  Dieu  créateur. 

Les  Chrétiens,  d'un  autre  côté,  reconnoifîoient  un  Dieu 
devenu  vifible,  le  Verbe  éternel  incarné  dans  le  temps;  Dieu 
confiibftantiel  à  fon  père,  adorable  comme  lui,  &  médiateur 
entre  lui  &  les  hommes.  Ainfi  dans  cette  difpute  il  y  avoit, 
à  quelque  chofè  près,  des  points  fixes  fur  lefquels  on  ne  con- 
teftoit  point.  On  convenoit  i."de  l'exiflence  éternelle  d'un 
Dieu  fuprême,  père  &  fabricateur  de  toutes  choies:  2.°  de  la 
nécelfité  d'un  Dieu  médiateur  Se  vifible,  pour  avoir  accès  au 
trône  du  Père  célefte  :  3 ."  que  le  Dieu  médiateur  étant  de  la 
même  fubftance  que  le  Père,  devoit  être  adoré  avec  lui  & 
comme  lui.  Mais  quel  étoit  ce  Dieu  médiateur!  voilà  le  point 
où  la  difpute  commençoit.  Les  Perles  prétendoient  que  c'étoit 
le  Soleil;  &  les  Chrétiens  que  c'étoit  Jéfus-Chrift,  le  créateur  & 
le  maître  du  Soleil.  Auffi  l'on  voit  dans  les  aS.es  de  nos  Martyrs, 
que  de  part  &  d'autre  on  met  pei-pétuellement  en  oppodtion 
Jéfus-Chrift  avec  le  Soleil,  &  le  Soleil  avec  Jéfus-Chrifl. 

Voici,  par  exemple,  un  endroit  très- propre  à  faire  entendre 
ma  penlée.  Le  Roi  prefîànt  deux  Évêques  de  rendre  au  Soleil 

Xi) 
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'À{i.  Afartyr.  j^j  hoiinenrs  divins,  ils  lui  repondent:  Nous  tie  recotinoijfons 
T-^^7  M-  (jii'ii,)  j'eul  D'icu  dr  nous  u' adorons  (jiie  lui.  Mais  Sapoi'  s'ima- 
ginant  que  les  Martyrs  prenoient  le  change  ou  vouloicnt  le 
iui  donner,  reprend  avec  vivacité:  Eh,  qui  efl  meilleur  qu  Hor- 
mifdûs  ou  plus  fort  qii' Harmanès  en  colère  l  néanmoins  (Quiconque 
a  (lu  fens  comprend  fort  bien  qu'il  doit  adorer  le  Soleil  (u). 
C'ell  comme  s'il  leur  eut  dit:  vous  me  parlez  du  premier 
principe  de  toutes  chofès ,  vraiment  je  fais  bien  qu'il  n'y  a  rien 
de  meilleur  qu'Oromaze,  l'auteur  de  tout  bien;  je  fais  encore 
que  rien  n'eft  plus  redoutable  qu'Arimane,  auteur  de  tout  mal, 
puifqu'il  ofê  combattre  contre  Dieu  &  qu'il  Ce  foiuient  malgré 
lui:  voilà  les  deux  Principes  fouverains  de  toutes  chofès;  mais 
cela  n'empiêche  pas  que  le  Soleil,  quoiqu'au  defîbus  d  Oromaze, 
ne  foit  digne  des  honneurs  divins ,  parce  qu'il  e(l  lorti  de  l'auteur 
de  tout  bien,  &  qu'il  eft  médiateur  entre  lui  &  les  hommes. 

Les  Martyrs  comprirent  la  penfee  du  Roi,  &  lui  répon- 
dirent, en  fuivant  la  même  analogie:  Nous  ne  connoijjons  qu'un 
feulDieu,  qui  a  créé  le  Ciel ,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  & 
tous  les  êtres  vifihles  &  invifibles  ;  &  nous  croyons  que  Jcfus  de 
NdTaieth  ejl Jonjils  unique  (x)  :  Si.  par  confcquent  que  le  Soleil', 
à  qui  vous  donnez  faufîement  ce  titre ,  n'efl:  point  fbrti  de 
Dieu,  mais  tiré  du  néant  par  la  puilîànce  divine. 

Sapor  ayant  encore  inlifté  fur  l'adoration  du  Soleil  :  les 
Martyrs  n'oppofênt  que  Jcfus -Chrift  à  ce  faux  Dieu:  Dieu 
mus  garde  de  ce  crime,  difent-ils,  nous  fommes  déterminés  à  ne 
reconnoître  &  h  n'adorer  que  Jéfus-Chrijî  (yj. 

C'efl  apparemment  dans  le  même  efprit  que  le  roi  Vara- 
ranes,  dans  la  féconde  perlécLition,  appeloit  le  Soleil,  la  Lune, 
llil  p.  i^j.    Je  feu  &  l'eau,  non  tXts  Dieux ,  mais  l'iUuflre  race  de  Dieu  (i). 


(u)  Et  quifnam  Deus  Hormifdate 
melior,  ont  Hannane  irato  fort'wr ! 
Ecqiiis  itiain ,  fi  tainen  fapit,  ejfe  co- 
lendum  SoUm  minime  iiutlligit  / 

(x)  Nos  niilliim  Deum  novimus 
prmer  iiiuiin  illiiin  qui  cœliiin  iX 
terram ,  JuUm  iiifuper  tl7  luiiam ,  lif 
quidquid  ocuUs  vel  inUlUgeiuioifpec- 


tahile  efl ,  condidit  ;  ex  quo  genitum 
credimiis  Jtfuin  qiiein  Nù'^artnum 
appellant. 

(y)  Avertat  Deus  hoc  nefis  : 
Jefwn  adcrare  i^  ipfwn  confittri 
nûbis  in  animn  Jixinn  cji. 

(l)  Solem,  ix  Lnnam,if  Ignem, 
iX  Aquaiii  I  çlarain  Ddfobolan. 
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On  ti'oiive  encoi'e  dans  les  ades  des  Martyrs  de  Pei  fe  une 
expre<rion  qui  reviendroit  au  même  fens:  les  Martyrs  y  dilent  ^'  l'P-  '/' 
quelquefois  ;  Dieu  nous  garde  de  pcufer  que  le  Soleil,  la  Lune 
dr  le  feu ,  qui  font  les  ouvrages  de  fes  mains,  aient  en  eux  quelque 
chofe  de  divin  (a  "j.  C'ell  qu'en  effet,  (èlon  l'idée  des  Alages, 
ces  objets  n'ctoient  pas  la  plus  pure  fubftance  de  Dieu ,  mais 
iMi  mélange  de  cette  fubflance,  avec  quelque  matière  qui  la 
rendoit  propre  à  faire  impreflion  fur  nos  fens. 

Cet  éclairciflèment  nous  met  en  état  de  réfôudre  une 
queftion  qu'un  lecfleur  attentif  nous  projwlêroit  fins  doute. 
On  aura  pu  remarquer  que  malgré  les  difcuffions  que  les 
Mages  ne  pouvoient  manquer  d'avoir  fréquemment  fur  l'ar- 
ticle de  la  religion  ,  avec  ce  grand  nombre  de  Chrétiens 
dont  la  Perfè  étoit  peuplée,  &  dont  plufieurs  étoient  fort 
inÛruits,  le  fyflème  du  Magidne  relia  toujours  le  même,  fins 
que  fès  partilans  elîàyalîènt  d'en  fâuver  les  ablurdités  par  des 
adoucifîèmens  que  la  philolophie  Chrétienne  leur  auroit  ailc- 
ment  fournis.  L'évangile  avoit  eu  néanmoins  un  fort  plus 
brillant  dans  l'empire  Romain;  à  peine  y  fût-il  répandu  qu'in- 
dépendamment de  la  multitude  de  ceux  auxquels  il  ouvrit  les 
yeux,  (à  lumière  éclaira  ceux  mêmes  qui  s'obftinèrent  à  refter 
dans  le  paganifîne.  On  eut  honte  de  l'idolâtrie  groffière  :  on 
rougit  des  fables  infênfées  pour  lefquelles  on  avoit  eu  jufqu'alors 
un  relpeél  religieux ,  quoiqu'elles  choquafîènt  également  le 
bon  fens  &  l'honnêteté  publique  ;  on  efîàya  de  les  rendre  moins 
hideufès  en  les  couvrant  du  voile  de  l'allégorie  ;  les  Dieux  & 
les  Déefîês  ne  furent  plus  que  les  attributs  ou  les  miniflres 
du  Dieu  fôuverain.  Les  Philofophes  ne  voyoient  pas  fîms 
jaloufie  un  peuple  qu'ils  mépriioient  devenu,  fans  étude,  infi- 
niment plus  éclairé  qu'eux  fur  les  queflions  les  plus  intéref- 
fàntes  au  genre  humain,  fur  la  jiature  de  Dieu  &  de  l'homme, 
fur  l'origine  de  toutes  choies,  fur  la  Providence  qui  gouverne 
l'Univers,  enfin  fur  les  règles  des  mœurs:  ils  cherchèrent  à 
s'approprier  une  partie  de  ces  richefîès ,  pour  faire  croire  quon 

(a)  Dans  h  nobis  avertat  ne  opéra  manuum  ejusp  Sohm,  dx  Lunam, 
iX  Ignem,  divinum  quippiam  habere  dicamus, 

X  iij 
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les  devoit  à  la  philofopie  pluftôt  qu'à  l'évangile:  de  (ôrte  que 
les  Philolbphes  qui  ne  le  convertirent  pas,  fe  rapprochèrent  du 
moins  un  peu  de  la  vérité.  Pourquoi  donc  le  Chriflianifme 
ne  produifit-il  pas  les  mêmes  effets  fur  les  Mages!  plufieurs, 
on  le  lait,  l'embrafsèrent  avec  zèle;  mais  il  ne  paroîl  pas  que 
ceux  qui  reftèrent  attachés  à  leur  religion,  aient  fait  le  moindre 
pas  pour  fe  concilier  avec  la  lumière  cvangélique. 

On  pourroit  peut-être  apporter  plufieurs  raifons  de  cette 
différence  de  conduite  entre  les  Perfes  &  les  Romains  :  fans 
entrer  dans  ce  détail,  Je  trouve  dans  la  nature  même  de  la 
religion  des  Mages  de  quoi  réfoudre  ce  problème.  Le  Magifme 
Tenfermoit  fans  doute  de  grandes  abfurdités,  mais  elles  n'étoient 
point  comparables  à  celles  que  les  religions  Grecques  &:  Ro. 
maines,  religions  fans  principes,  fans  dogmes,  fans  morale, 
préfêntoient  aux  moins  clair -voyans.  Celle  des  Mages  étoit 
fondée  fur  un  fyflème  fuivi ,  auffi  phiiofophique  qu'aucun  de 
ceux  des  philofophes  de  la  Grèce,  Se  d'ailleurs  ennobli  par 
des  idées  tirées  de  la  religion  Judaïque.  Le  culte  en  étoit  décent, 
ia  morale  affez  pure,  la  règle  de  vie  prefcrite  aux  Prêtres  afîèz 
conforme  à  celle  du  clergé  &  des  moines  parmi  les  Chrétiens, 
Cette  religion  d'ailleurs  enfêignoit  une  autre  vie,  un  paradis 
&  un  enfer,  <Sc  même  la  rékirreélion  des  corps:  elle  étoit  donc 
infiniment  plus  fupportable  que  l'idolâtrie  grecque  &  romaine. 
Par  conféquent  un  Mage  qui  connoifîbit  le  Chriltianifme,  & 
qui,  par  des  motifs  quelconques,  ne  jugeoit  pas  à  propos  de 
l'embrafièr,  devoit  naturellement  refter  dans  fa  religion,  parce 
qu'il  n'avoit  pas ,  pour  la  réformer  Se  pour  l'adoucir ,  cette 
foule  de  raifons  prelîantes  qui  font  nécefîàirement  impreffion 
iîir  un  homme  d'efprit,  quelque  corrompu  Se  quelque  obfliné 
qu'il  puifîè  être. 
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SIXIEME    MÉMOIRE. 

Syjîème  de  Zo  RO  ASTRE  fur  l' origine  du  mal. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

APRÈS  avoir  expofé  les  fèntimens  du  fécond  Zoroaflre   Voy.ictroiféwe 
fur  la  nature  de  la  divinité  &  fiir  la  formation  du  monde,  fecmde^iZue', 
j'ai  cru  devoir  examiner  quelle  ftit  la  croyance  de  (es  difciples  '■  xxvu. 
fur  ce  double  objet.  La  dilculTion  à  laquelle  je  me  fuis  livré,      Vcy.  ks  dmx 
pour  fuivre  une  tradition  qui  commence  au  règne  de  Darius  Mém.fréadens. 
fils  d'Hyflafpe ,  &  qui  finit  aux  conquêtes  des  Sarazins ,  a 
peut-être  tait  perdre  de  vue  le  k'giflateur  de  la  Perle.  Il  efl 
temps  d'y  revenir,  Ôc  de  développer  la  féconde  branche  de 
fon  lyffème. 

Rappelons -nous  que  ce  fyftème  embrafîôit,  félon  l'expref^ 
fion  de  Porphyre,  les  principes  conftitutifs  de  l'Univers,  cJ  tov  vie  de  F^thag. 
'oXcùv  olp-^jfoi,  &  par  confcquent  devoit  rendre  compte  de  tout 
ce  que  nous  y  voyons.  Julqu'à  préfènt  le  monde  de  Zoroaflre 
ne  nous  a  paru  que  fous  un  aipe61:  agréable.  Nous  n'avons 
encore  parlé  que  d'un  Principe  aétif,  émané  de  la  fubfiance 
de  l'Eternel,  répandu  dans  refjjace  pour  y  porter  l'ordre,  la 
vie,  l'intelligence  &  le  mouvement;  &  d'un  Principe  purement 
pafTif,  c'eft-à-dire  d'une  matièie  qui  n'étant  d'elle-même  ni 
bonne  ni  mauvaifè,  ne  peut  oppolêr  aucune  rélifiance  à  l'Agent 
divin  qui  vient  l'animer.  Pourroit-on  foupçonner  que  d'un  tel 
mélange  il  réfultàt  rien  de  finifhe!  Cependant  le  mal  eft  dans 
l'Univers,  le  defordre  a  trouvé  mo)en  de  s'y  glilfèr;  quelle 
eft  la  caufê  de  cet  étrange  phénomène!  Le  mal  ne  peut  fortir 
d'un  efprit  efîèntiellement  bon;  une  matière  morte,  indifférente 
à  tout,  neparoît  pas  propre  non  plus  à  lui  donner  la  naifîîmce: 
faudra-t-il  reconnoître  un  troilième  Principe,  différent  des  deux 
premiers!  Telles  font  les  queftions  dont  les  Mages  s'occupoient 
de  temps  immémorial,  &  dont  Zoroaftre  fit  l'objet  de  fès 
méditations  les  plus  profondes.  Ne  craignons  point  de  ie  fuivre 
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dans  Ces  recherches.  Du  port  où  la  révclation  nous  ouvre  un 
alyle  aflliré,  il  eft  utile,  il  efl;  même  agréable  de  contempler 
une  mer  agitée  par  les  vents,  fameufè  partie  tiiiks  iiauflages, 
&  de  reinarquer  les  écueils  contre  lelcjuels  des  génies  du  pre- 
mier ordre  ont  eu  le  malheur  de  fê  brifèr. 
Vny.lefecotiJ      J'ai  déjà   montré,  dans  un  de  mes  premiers   Mémoires, 
Al  maire  fur  la  comment  les  Maties,  avant  Zoroaftre,  expliquoient  ioiikine 
delà  Reiig.  des  du  mal:  lans  entrer  de  nouveau  dans  le  détail  de  leur  lyueme, 
ferjes,  t.  XXV.  jg  j^-,g  coutcnte  d'en  préfênter  le  réfultat. 

i.°  Les  anciens  Mages  ne  reconnoifî()ient  rien  au  delïïis 
d'Oromaze;  ils  fixoient  la  demeure  principale  dans  le  firma- 
ment où  font  les  étoiles  fixes,  &  pour  parler  plus  exactement, 
ils  le  confondoient  avec  le  Ciel  même,  c'eft-à-dire  avec  la 
fîibflance  éthérée.  Ils  lui  donnoient  pour  lieutenans  le  Soleil, 
la  Lune,  les  autres  planètes,  &  toutes  les  particules  du  feu 
célefle  envoyées  dans  le  monde  inférieur  pour  vivifier  lu  ma- 
tière &  fournir  des  âmes  aux  corps  particuliers. 

z^  Ils  croyoient  que  la  kibllance  d'Oromaze  étant  efîên- 
tiellement  bonne,  tout  ce  qui  lôrtoit  de  lui  ne  pouvoit  être 
l'origine  du  defordre;  qu'ainli  toute  ame  capable  de  bien  faire 
ne  pouvoit  le  porter  au  mal,  ni  i'ame  capable  de  mal  faire 
fê  porter  au  bien. 

3.°  QLi'Arimane,  efprit  fouverainement  mauvais,  comme 
Oromaze  étoit  fouverainement  bon,  avoit  conçu  le  defîèin  de 
régner  dans  l'Univers  &  d'y  répandre  les  ténèbres;  qu'il  s'étoit 
emparé  du  monde  foblunaire,  &  que  de-ià  il  combattoit  lans 
celle  contre  Oromaze,  qui  de  fou  côté  le  repouffoit  avec  la 
même  ardeur,  foit  par  lui-même,  foit  par  les  efprits  émanés 
de  lui;  &  que  cette  guerre,  après  plufieurs  milliers  d'années, 
finiroit  par  la  défaite  totale  d'Arimane  &  par  le  rétabiilîêment 
de  rprdie. 

4."  Enfin,  qu'à  l'exemple  d'Oromaze,  Arimane  avoit  filt 
fortir  de  lui  des  légions  d'elprits,  qui  sinlinuèrent  dans  \ç.i 
corps  particuliers  pour  y  combattre  les  bons  génies  &  les  en 
çhallèr:  qu'ainfi  la  plulpart  des  corps,  (Se  ipécialement  ctux 
•des  hommes,  font  animés  en  même  temps  par  deux  efprits 

contraires , 
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coiilraiies,  îk.  que  de  ces  deux  aines  l'une  efl  le  principe  des 
îidions  vcrUieufès  &  l'autre  des  vicieufês;  que  dans  l'une  iclide 
l'amour  de  l'ordre,  &  dans  l'autre  les  pallions  defordonnces  ; 
5c  que  l'homme  efl  bon  ou  mauvais  félon  que  la  bonne  ame 
ou  la  mau\aile  prend  le  delîlis. 

Tes  Mages  appuyoient  ces  étranges  afîèrtions,  non  fur  les 
argumens  fubtils  que  Bayle  leui-  prcte,  Se  qui  ne  paroiflent  pas    DL%m>i.  a». 
s'adapter  au  ton  de  leur  philofophie;  mais  fur  deux  faits  conflans  Pauîkiew?^    ' 
dont  ils  ii'avoient  pas  la  véritable  intelligence. 

Le  premier  eft  la  révolte  de  Satan,  atteftée  par  la  tradition 
du  genre  humain:  cette  tradition  portoit  que  le  monde,  forti 
des  mains  de  Dieu,  ctoit  parfait,  &  la  terre  un  paradis  de 
délices,  où  l'homme  innocent  fui  voit  fans  réfiftance  les  loix 
de  fon  auteur  ;  mais  qu'un  efprit  mauvais ,  étant  entré  dans 
l'Univers,  avoit  amené  avec  lui  le  defordre  &  les  ténèbres: 
aue  de -là  venoient  le  dérangement  des  liions ,  les  maladies 
&  les  autres  maux  dont  les  hommes  font  accablés ,  &  qui 
aboutilîent  à  la  mort. 

Cette  tmdition  enfeignoit  encore  que  Satan  fèroit  un  jour 
chafîe  de  delfus  la  terre ,  6c  rélégué  dans  la  région  des  ténèbres  ; 
mais  que  cet  heureux  jour  ne  viendroit  pas  fl-tôt,  &  qu'en 
attendant  la  vidoire  paroîtroit  balancée  entre  Dieu  &:  fon 
ennemi. 

Si  les  Mages  avoient  connu  le  dogme  de  la  création  pro- 
prement dite,  ils  auroient  compris  qu'un  efprit  bon  dans  fon 
origine  peut  devenir  mauvais  par  fa  faute;  mais  ne  connoilfànt 
point  ou  même  rejetant  ce  dogme,  ils  ne  pouvoient  regaj-der 
Satan  ou  Arimane  que  comme  un  être  éternellement  &  né- 
cefïïiirement  mauvais,  ou  comme  l'ame  d'une  fubllance  téné- 
breufê  coéternelle  à  la  (ubflance  de  la  lumière.  Us  n'avoient 
garde  de  penfêr  que  cette  mauvaile  fubflance  fût  émanée  de 
Dieu,  car,  difoient-ils,  la  lumière  ne  peut  produire  les  ténèbres, 
ie  mal  ne  peut  être  la  production  du  bien:  Se  d'ailleurs  comment 
Arimane  combattroit-il  contre  Oromaze!  comment  lui  tien- 
droit-il  tète  jufqu'à  remporter  contre  lui  des  avantages  fignalés , 
i'ii  n'avoit  une  exiftence  tout-à-fail  indépeiidante  de  la  fiçnneî 
Tome  XXIX,  '  Y 
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La  corruption  de  la  nature  humaine  ctoit  le  fécond  fait  fîir 
lequel  les  Mages  (e  fondoient.  En  effet ,  outre  les  allions  pafîà- 
S^ères  qui  fouillent  plus  ou  moins  la  vie  des  mortels,  il  efl 
manifcite  que  ces  actions  ont  leur  fource  dans  une  cupidité 
inhérente,  commune  à  tous,  nailïïmte  avec  nous,  &  dont  il 
n'efl  pas  pofTible  de  fê  dépouiller  entièrement.  Une  ame  qui 
n'auroit  d'autres  penchans  que  ces  inclinations  perverfês,  ne 
pourroit,di (oient  les  Mages,  être  émanée  que  d'Arimane;  mais, 
du  milieu  de  ce  bourbier  fangeux,  il  fort  louvtnt  des  traits 
de  lumière  qui  décèlent  une  origine  célefle.  C'eft  un  goi^it  pour 
la  juftice  &  la  vérité,  des  fentimens  vertueux,  une  indignation 
contre  les  aélions  qui  ravalent  l'homme  à  la  condition  des 
bêtes.  Nous  palîons  notre  vie  à  condamner  ce  que  nous  faif()ns, 
à  louer  ce  que  nous  ne  faifôns  pas.  Or  eft-il  pofTible  qu'une 
fubflance  unique  réunifie  de  telles  contrariétés!  peut-elle  vouloir 
ce  qu'elle  ne  veut  pas  Se  ne  pas  vouloir  ce  qu'elle  veut!  peut- 
elle  aimer  ce  qu'elle  hait,  &  haïr  ce  qu'elle  aime!  une  ame 
émanée  d'Oromaze  eft  incapable  de  cette  déraifon  ;  une  ame 
émanée  d'Arimane  ne  fêroit  pas  fufceptible  de  fentimens  û 
vertueux  &  fi  nobles  :  donc ,  concluoient  les  Mages ,  chaque 
homine  a  deux  âmes  différentes,  l'une  auffi  bonne  que  l'autre 
eft  mauvaifê. 

Ce  n'efl  pas  au  hafàrd  que  je  fiis  ainfi  raifonner  les  Sages  de 
ia  Perfé:  Xénophon,  qui  les  connoifibit  bien,  fera  mon  garant. 
Lifons  encore  une  fois  le  difcours  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Arafpe  parlant  à  Cyrus  :   ce  font  les  paroles  d'un  difciple 
long-temps  indocile,  &  qui  fê  c]"oit  forcé  par  fa  propre  expé- 
rience de  fè  rendre  aux  inflaiélions  de  fon  maître.  «  Seigneur, 
Cjroj'aJ. ,,  s écr\e-t-i\,  j'éprouve  fènliblement  que  j'ai  deux  âmes;  c'efl 
■  *  ^"        »  une  philofophie  que  l'amour,  ce  grand  fophifle,  ne  m'a  que  trop 
„  enfêignée;  fi  je  n'avois  qu'une  ame,  la  même  pourroit-elle  à  la 
«fois  être  bonne  &  mauvaifê!  pourroit-elle  aimer  en  même 
w  temps  le  bien  &:  le  mal ,  vouloir  une  chofê  8c  ne  la  vouloir 
3,  pas!  11  efl  donc  inconteflable  que  j'ai  deux  âmes;  que  lorfque 
„  la  bonne  efl:  la  plus  forte  elle  fait  le  bien ,  &  que  lorfque  fa 
mauvaifê  a  le  deifus ,  elle  opère  des  adions  vicieufês ,  Sec.  » 
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Le  combat  des  deux  amours  qui  tlcchirenl  notre  ame,  ed 

très -bien  décrit  dans  ce  pafîage;  les  Mages  en  infcroient  la 

diverfité  de  deux  natures,  par  le  railonneinent  fubtil  que  Xé- 

nophon  rapporte  d'après  eux. 

.  Le  fécond  Zoroaftre,  en  enibrafïïint  leur  lècfle,  ne  pût  fc 
dllpenfêr  d'adopter  leur  h)pothèiè;  mais  il  ctoit  trop  éclairé 
pour  n'en  pas  (èntir  les  défauts.  En  eiîèt,  rien  de  plus  révoltant 
que  le  fpecflacle  d'un  Dieu  fouverain  continuellement  aux 
mains  avec  un  ennemi  prefcjue  fbn  égal ,  fouverain  comme 
lui,  fè  maintenant,  malgré  lui,  dans  une  partie  de  fon  empire, 
&  remportant  fouvent  des  vidoires  lignalées.  Qlic  devient  le 
dogme  de  la  Providence,  pouvoit  dire  encore  Zoroaftre,  fi 
i'introducT;ion  du  mal  dans  l'Univers  s'efl  faite  fans  fà  parti- 
cipation! ce  grand  événement,  dont  les  fuites  font  û  terribles, 
fêroit  donc  retîTet  du  hafî^ird!  dans  les  maux  qui  nous  accablent , 
nous  n'aurions  donc  plus  la.confolation  de  nous  foûmettre  aux 
ordres  de  Dieu!  à  cjuoi  fêrviroit-il  de  recourir  à  lui  par  la 
prière!  il  A'iendra  fîms  doute  à  notre  fecours,  puifqu'il  y  va 
de  fon  intérêt;  mais  pendant  la  durée  du  combat  qiii  peut  favoir 
pour  quel  parti  la  viéloire  fè  déclarera!  cette  vidoire  fêroit 
donc  encore  l'efièt  du  hafard,  &:  lorlqu'Arimane  fera  vicflo- 
rieux,  nous  n'aurons  plus  qu'à  gémir  a\ec  Oromaze  de  notre 
impuifîànce  couimune.  On  nous  dit,  il  efl  vrai,  qu'un  jour 
Arimane  fera  chafîé  pour  jamais  de  cet  Univers;  mais  fur 
quoi  notre  future  délivrance  peut-elle  être  fondée!  Arimane 
fe  foûtient  depuis  long-iemps  dans  fà  conqtiête  :  dans  quelques 
milliers  d'années  lera-t-il  moins  puilîànt,  ou -bien  Oromaze 
deviendra-t-il  plus  fort!  Encore  fi  l'on  voyoit  le  règne  du  mal 
décroître  peu  à  peu ,  on  pourioit  en  conjeélurer  le  tern-.e  en 
calculant  fès  déclins  ;  mais  au  lieu  de  s'apercevoir  de  celte 
diminution,  on  voit  au  contraire  que  le  mal  prend  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces,  que  le  delordre  gagne  du  terrein,  & 
qu 'Arimane  s'afîèrmit  dans  fon  empire. 

Tels  étoient  vrai-femblablement  les  raifonnemens  du  fécond 
Zoroaftre;  choqué  des  inconvéniens  du  f)'ftème  des  Mages, 
ii  entreprit  'd'y  remédier  ou  du  moins  de  les  pallier.  «  Lçs 
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nift.^rsjmfs,^  Perfès,  dit  M.  Piicieaux ,  croyoient  que  la  lumière  &  les  té- 

jnemterepartic,^^  nèbres,  le  bien  (Se  le  mal  ctoient  les  Etres  fbuverains,  &  lie 

»  reconnoi noient  pas  le  Dieu  fuprême  qui  leur  eft  fupérieur; 

»  mais  Zoroafli-e  reforma  ce  dogme  abfurde  de  la  religion  des 

»  Mages:  il  difoit,  ajoute  le  même  auteur,  qu'il  y  a  un  Etre 

»  (ôuverain,  indépendant,  exiflant  par  lui-même  de  toute  éter- 

»  nité;  &  que  fous  cet  Etre  fbuverain  il  y  a  deux  Anges,  l'un 

«  de  lumière,  qui  efl  l'auteur  de  tout  bien,  &  l'autre  de  ténèbres, 

qui  eft  l'auteur  de  tout  mal,  &c.  » 

Tel  efl,  en  effet,  le  changement  effentiel  que  le  fécond 
Zoroaflre  introduifit  dans  la  religion  des  Mages,  ainfi  que  je 
Voy.  le rroifième  |\,i  prouvé  dans  l'uii  de  mes  prccc'dens  Mémoires.  Au  moyen 
fdvt.t.x'xvn.  de  ce  nouveau  dogme,  Oromaze  n'eft  plus  le  Dieu  lôuverain, 
mais  la  première  &  la  plus  noble  de  fês  émanations  ;  ce  n'efl 
plus  un  Dieu  qui  commande  en  maître  à  la  milice  du  Ciel, 
mais  un  Etre  divin  circonfcrit  dans  (a  fubftance  &  dans  fon 
pouvoir,  envoyé  par  le  Père  pour  former,  animer  &  gou- 
verner le  monde.  Ainf  i  Zoroaftre  faifoit  difparoître  ce  combat 
indécent  entre  Arimane  &  Dieu  :  ce  combat  entre  deux  puif 
fènces  fubalternes  paroilToit  moins  odieux ,  &  l'on  étoit  moins 
furpris  que,  dans  le  cours  d'une  guerre  acharnée,  Satan  rem- 
portât quelques  avantages  momentanés;  le  bonheur  du  Dieu 
fuprême  n'en  efl  pas  altéré,  ni  fi  majeflé  flétrie;  s'il  permet 
qu'Arimane  (è  maintienne  fur  la  terre,  il  faura  mettre  des  bornes 
à  fon  ufurpation:  cet  efprit  impur  ne  prévaudra  même  jamais 
contre  Oromaze ,  &  dans  le  temps  marqué  par  les  décrets 
éternels,  Satan  fera  chaffé  de  l'Univers,  &  rélégué  avec  fâ  noire 
cohorte  dans  la  région  des  ténèbres  d'où  il  étoit  forti. 

On  reconnoît  ici  le  génie  conciliateur  du  fécond  Zoroaftre; 
il  avoit  pour  but  de  ne  faire  qu'une  feule  &  même  religion 
de  celle  àts  Hébreux  &  de  celle  des  Mages,  en  ajoutant  à 
la  dernière  les  dogmes  efîèntiels  qui  lui  manquoient.  Il  difôit 
donc,  avec  les  preiniers,  que  le  Dieu  fuprême  eft  fans  égal,  & 
qu'il  règne  fouverainement  dans  le  Ciel  &  fur  la  Terre;  qu'il 
pouvoit  empêcher  qu'Arimane  ne  pénétrât  dans  le  royaume 
de  la  lumière,  &  qu'il  pourroit  encore  l'en  chaflê*-  d'une  feule 
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parole;  mais  que,  par  des  laifons  qui  font  au  clelTus  des  penfcts 
des  hommes,  il  jugeoit  à  propos  de  (ouffrir  pour  un  temps 
le  mélange  du  bien  &  du  mal,  afin  qu'Oromaze  Se  les  elprits 
émanes  de  lui  euffent  lieu  de  montrer  leur  zèle  &;  leur  Hdc- 
lité,  dans  la  guerre  qu'ils  ont  à  foûtenir  contre  Arimane: 
qu'ainfi  dans  le  cours  de  ces  combats,  le  Dieu  fuprême  relie 
arbitre  fôuverain  des  biens  &  des  maux,  parce  que  rien  n'arrive 
fins  Ion  ordre  ou  (ans  là  permiflion  ;  &  que  l'on  peut  dire 
en  ce  (ens,  avec  Ifâïe,  que  Dieu  pro(ùiit  la  lumière  ér  crée  les  ^"'  *"•  x^y-. 
ténèbres,  qu'il  fait  la  paix  &  crée  les  maux. 

Mais ,  ajoûtoit  Zoroaflie  avec  les  Mages ,  la  làinteté  de 
Dieu  n'en  peut  recevoir  aucune  atteinte;  car  le  mal  eft  l'aélion 
propre  d'Arimane,  qui  s'y  porte  par  nature,  &  comme  il  ne 
procède  point  du  Père  des  lumières,  le  defordre  eft  fur  fon 
compte  f;ins  qu'on  puiflè  l'imputer  à  Dieu.  Au  contraire 
l'ordre  &  le  bien  en  découlent  nécedàirement ,  lors  même 
qu'ils  (ortent  immédiatement  d'Oromaze  &  des  elprits  fubor- 
donnés;  car,  leur  fûbflance  &  leur  vertu  étant  une  émanation 
du  premier  Principe,  tout  ce  qu'ils  font  doit  remonter  jufqu 'à 
la  première  fource,  à  qui  la  gloire  &  la  louange  en  font  dues. 

Ce  lyftème,  en  conciliant  tout  en  apparence,  pouvoit éblouir 
ceux  qui  n'y  i-egardoient  pas  de  trop  près  ;  mais  un  Mage 
attentif  (e  fèroit  aperçu,  (ans  beaucoup  de  peine,  que  la  (iippo- 
fitioJi  d'un  Dieu,  fûpérieur  aux  deux  Principes,  fliifoit  revivre 
toutes  les  difficultés  qu'on  a  voit  prétendu  réfoudre  par  leur 
moyen.  E.n  effet,  conçoit-on  bien,  dans  l'hypothèfè  de  Zo- 
roafhe ,  pourquoi  le  Dieu  iliprême  a  permis  le  mal ,  qu'il 
pouvoit  empêcher?  eft-ce  que  la  bonté  n'eft  pas  fon  caraélère! 
n'aime- 1- il  pas  fouverainement  l'ordre  6c  le  bien!  pourquoi 
donc  a-t-il  foufîèrt  qu'Arimane  entrât  dans  l'Univers!  pourquoi 
du  moins  ne  l'en  chalTè-t-il  pas!  Qi.ioi,  pendant  qu'Oromaze 
combat  (ans  relâche  contre  les  puifïïinces  ténébreu(ès,  le  Dieu 
fiiprême  fera  fpeélateur  indifférent  d'une  guerre  à  laquelle  il 
devroit  prendre  fe  plus  vif  intérêt!  11  en  réfultera  de  grands 
avantages,  difoit  Zoroaftre;  mais,  repliqueroit  le  Mage  indo- 
cile, ne  vaut- il  pas  mieux  empêcher  le  mal  que  d'en  tirer  le 
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bien!  voilà  pourquoi  nos  pères  ont  mieux  aimé  donner  atteinte 
à  la  piiifîànce  de  Dieu ,  que  de  mettre  des  bornes  à  là  bonté; 
&  Zoroadre  ne  relève  (à  puidance  qu'aux  dépens  de  Ça.  bonté, 
la  plus  eflèntielle  de  fcs  prérogatives.  Tels  font  Se  tels  feront 
toujours  ces  lyllèmes  de  caprice,  par  lesquels  on  prétend  ailier 
l'erreur  Se  la  vérité;  on  paroît  expliquer  tout  &  l'on  n'explique 
rien;  on  dévore  des  abfurdités,  Se  par  les  corrections  qu'on  y 
joint ,  on  prête  le  flanc  à  ces  mêmes  objections  dont  on  vouloit 
iè  mettre  à  couvert. 

Voyons  maintenant  quelles  idées  Zoroaflre  Ce  foi-moit 
d'Ariniane;  car  cet  être  imaginaire  eft  la  clef  de  Ion  fj'dème 
&  de  celui  des  Mages.  Ici  le  préfêntent  des  queltions  im- 
portantes ,  que  julcjLi'à  prélént  nous  n'avons  pu  qu'eflleurer. 
I."  Arimane  exifte-t-il  indépendamment  du  Dieu  fuprcmeî 
2."  Eft-ce  un  être  diltingué  de  la  matière,  en  eft-il  l'ame  & 
la  vie? 

PREMIÈRE     QUESTION. 

Ariîimne  exijle-t-'d indépendamment  du  Dieu fuprème ! 

1  OUR  décider  la  première  queltion  il  lâut  le  rappeler  que 
les  Mages  antérieurs  au  lëcond  Zoroaltre  étoient  dualiftes  en 
toute  rigueur,  c'ell  -  à  -  dire  qu'ils  croyoient  deux  premiers 
Principes  coéternels  &  indépendans ,  Oromaze  Se  Arimane. 
Vo)cile ft-coiid  C'ell  ce  que  j'ai  prouvé  dans  l'un  de  mes  premiers  Alémoires, 

/S^«?  &  confirmé  dans  prenne  tous  les  lliivans. 

i.xxv.  Zoroaftre  lurvient  Se,  pour  me  fervir  de  l'exprelTion  de 

M.  Prideaux,  réforme  ce  dogme  abfurde,  en  reconnoillànt  un 
Dieu  fupérieur  à  l'ange  de  lumière  &  à  l'ange  de  ténèbres. 
n  ne  s'agit  plus  que  de  fivoir  de  qui  ces  deux  anges  tiennent 
leur  exiltence. 

La  quelHon  eft  toute  décidée  par  rapport  à  Oiomaze  :  if 
fortoit  du  Dieu  luprême,  lelon  Zoroalrre,  par  \o\q  d'éma- 
jiation,  Se  non  par  voie  de  création  proprement  dite,  quoi- 
qu'en  dilènt  M."  Hyde  Se  Prideaux:  la  preuve  en  ell  palpable; 
Zoroaftre  Se  les  Maires  ks  dilcipies  reconnoilîbient  Oromaze 
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pour  un  Dieu  ,  &:  non  (êiilenitnt  Oi-om;ize  ,  mais  encore 
le  Soleil,  les  planètes  de  le  feu;  donc  iU  les  croyoient  d'une 
nature  divine. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  queflion  touchant  l'origine  d'Ari- 
mane,  puilîe  fouffrir  plus  de  diiiicultc;  il  faut  dire  alfurément 
que  Zoroadre  n'a  cru  ni  n'a  pu  croire  que  Je  mauvais  gcnie 
foit  forti  du  Dieu  fupréme,  loit  par  voie  d'émanation,  loit  par 
voie  de  création. 

La  voie  d'émanation  (èroit  abfôlument  contraire  à  tous  Ces 
principes:  en  effet,  comment  les  ténèbres  fèroient-elles  forties 
de  la  lumière,  le  defordre  de  l'ordre  même,  le  mal  du  bien! 
D'ailleurs  la  fubftance  divine  efl  inaltérable,  félon  Zoroaflre, 
&  par  conféquent  il  ne  pouvoit  croire  que  la  fubflance  d'Ari- 
mane  fût  devenue  dans  la  fuite  auffi  mauvaifè  qu'elle  étoit 
bonne  dans  fon  origine. 

La  voie  de  la  création  ne  fêroit  pas  moins  contraire  aux 
idées  de  Zoroallre;  j'ai  déjà  prouvé  que  cet  apoflat  de  la  reli-    Voy.leimfcme 
gion  Judaïque  a\oit  méconnu  ce  dogme,  &  que  l'oppofhion  rJônl^JZJe'', 
qu'il  y  avoit,  étoit  peut-être  un  des  principaux  motifs  de  fà  t.xxvii. 
défeélion. 

Dans  le  fait ,  il  efl  confiant  que  jamais  ni  Zoroaflre  ni  les 
Aîages  n'ont  penlc  qu'Arimane  pût  être  l'ouvrage  du  Dieu 
fupréme,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende;  car,  s'ils  avoient 
conçu  qu'un  efjîrit,  lorti  bon  des  mains  de  Dieu,  a  pu  déchoir 
de  fà  bonté  primitive,  par  le  mauvais  ulage  de  Ion  libre  arbitre, 
à  quel  propos  chargeoient-ils  Arimane  feul  du  defordre  de 
l'Univers!  Pourquoi  fuppofèr  deux  âmes  oppofces  dans  tous 
les  hommes!  efl-ce  que  l'ame  humaine  n'auroit  pas  pu  dégé- 
nérer librement  aufTi-bien  qu'Arimane!  Je  voudrois  que,  quand 
on  raifonne  fur  les  fèntimens  des  Anciens,  on  fè  mit  davantage 
à  leur  place,  afin  de  ne  leur  pas  imputer  des  dpinions  con- 
tradiéloires  à  ce  que  l'on  connoît  de  leurs  dilpolitions.  Il  efl 
confiant  que  Zoroaflre  &  les  Mages  n'avoient  imagin?  les  deux 
Principes  que  pour  dilculper  la  bonté  de  Dieu,  en  rejetant 
tout  l'odieux  du  mal  fur  le  (êul  Arimane.  Mais  fi  l'on  dit  que 
cet  efprit  impur  efl  forti  de  Dieu,  de  quelque  manière  que 
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ce  foit,  la  difficulté  fubfirte  en  Ton  entier,  &  l'on  ne  (âuve  aucun 
inconvénient ,  puilque  Dieu  ieroit  l'origine  du  Principe  de 
tout  mal. 

Ces  niions  font  afïïirément  fans  réplique;  mais  il  faut  avouer 
que,  dans  cette  occafion,  M.  Hyde,  contre  ion  ordinaire,  petit 
s'appjyer  de  quelques  témoignages  qu'il  cft  nécefîàire  de  dif^ 
cuter.  Je  commencerai  par  celui  de  Théodore  de  Mopfuefte, 
ou  pluftôt  par  l'extrait  que  Photius  nous  a  laiffé  de  l'ouvrage 
de  cet  Ancien  contre  Zoroaflre  :  quoique  je  l'aie  déjà  cité 
ailleurs,  je  vais  le  tranfcrire  une  féconde  fois.  Théodore,  dit 
Photius,  e>:pofe ,  devis  fou  premier  livre,  le  dogme  infâme  des 
Perfes ,  inventé  par  Xanjflès ,  touchant  l^arouam,  que  cet  impie 
étaUifoit  Principe  de  toutes  chofes ,  &  qu'il  appelait  foi-tune: 
comment  ce  T^arouam  voulant  engendrer  Horniifdas  engendra  Hor- 
mifdas  &  Satan,  &  ce  qui  réjulta  du  mélange  qui  f  fit  du  fan  g 
de  l'un  &  de  l'autre,  Kaî  o-n  .(nji\)^i  "va,  tÎym  td\  'Q.p/uûcrS>i.y , 

Cap.  XXI r,       M.  Hyde  ne  rapporte  cet  extrait   qu'en  pailànt,  &   fms 
F-  ^97-  infifter  fur  les  conféquences  :  il  a  raifon,  car  la  doctrine  qii'cHi  y 

attribue  à  Zoroaflie  renferme  un  blafphème  fi  horrible  que 
le  doéle  Anglois,  prévenu  d'eflime  pour  le  légiflateur  de  la 
Perfè,  n'avoit  garde  de  l'en  croire  capable.  En  effet,  on  impute 
à  Zoroaftre  de  faire  fortir  Arimane  de  Dieu,  non  dans  un 
état  de  bonté,  mais  dans  un  état  de  perverfité;  non  par  une 
création  proprement  dite,  mais  par  la  génération  la  plus  réelle 
qu'on  puilîè  imaginer.  Ce  dogme  obfccne,  comme  l'appelle 
Théodoi'e  de  Mopfuefte,  paroft  fi  conti-aire  au  f}'ffème  à.t% 
Alages,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  que  cet  auteur  en  impofoit 
à  Zoroaftre  pour  le  décrier  plus  fiirement ,  ou  que  Photius 
aura  mal  rendu,  dans  un  extrait  trop  abrégé,  l'expofition  qu'il 
avoit  fous  les  yeux. 

Mais  ne  précipitons  pas  notre  jugement  :  le  langage  des 

Orientaux  eft  plein  de  myfticités  &  d'allégories,  dont  le  vrai 

Traité d'lf:i&  fèns  efl  difîicile  à  lîiifir.  Selon  Plutarque  la  théologie  des  Mages 

"''"^'  diiiéroit  peu  de  celle  des  Égyptiens  ;  or  dans  la  théologie  de 

ces  derniers,  Typhon  éioit  frère  d'OUris. 

Les 
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Les  auteurs  Mahoinctatis,  qui  ont  voulu  raifoiiner  fur  la 
JocT:rine  de  Zoroaftre,  confirment  le  rapport  de  Théodore  de 
Mopfuede;  Zoroajlre ,  dit  A\i\.\\^\\(:i\à ,enfeignoi' <]u"il y  a  un  Dieu  ^/'"^  ^'"^*''*' 
p/us  cithieti  que  les  Jeux  Frmcipes;  que  c'ejt  lui  qui  les  a  produits  ;  '  ' 
et  que  ce  Dieu  efi  unique  &  n'a  point  d'égal  ni  de  compagnon; 
que  le  bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu  [ont  formés  du  mélange 
de  la  lumière  &  des  ténèbres,  [ans  quoi  le  monde  n  aurait  jamais 
exijlé ,  &  que  ce  mélange  durera  jujqu'à  ce  que  la  lumière  remporte 
une  pleine  viâoire  fur  les  ténèbres  ;  qu'alors  ces  deux  fubjlances 
feront  renfermées  chacune  dans  leur  mande ,  fans  avoir  etfemble 
aucune  communication  (a). 

Les  anciens  Mages,  dit  Ben-shounah,  établiffcnt  un  Dieu    L-d'^primsl^ 
éternel  quu' appellent  lezaaii,  cr  un  autre  Dieu  jorme  des  ténèbres  HyJ.  cap.  ix. 
qu'ils  nomment  Ahi'emaii;  ils  exaltent  l'excellence  de  la  lumière  ¥■  '^"f- 
au  point  d'adorer  le  feu .  &  ont  horreur  des  ténèbres,  C'efl  ainfi 
que  penfoicni  les  Mages  jufqu'à  'Lerdusht ,  qui  fe  donna  pour 
Prophète  ;  mais  depuis  ce  temps- là  ils  ajffurcnt  qu'U y  a  un  Dieu 
créateur,  qui  a  créé  la  lumière  &  les  ténèbres ,  &  que  ce  Dieu 
efl  unique  &  n'a  ni  égal,  ni  compagnon.  Ils  ajoutent  que  le  bien 
&  le  mal,  la  vertu  &  le  vice  font  formes  du  mélange  de  la  lumière 
&  des  ténèbres ,  fans  quoi  le  monde  n'exifleroit  pas  ;  &  que  ce 
mélange  durera  jufqu'à  ce  que  le  bienjoit  renfermé  dans  jon  monde 
&  le  mal  dans  le  fien  (b). 


(a)  Z.oroaffres  Dciim  trtrhifqtie 
priiicipii  ani'ujiiiorem ,  eoriiinqiie con- 
ditorein  ducuit  ;  urnini  eurn  ijfe ,  nec 
fociiim    liabere  ;    bciuiin  auuin  ^ 

nwtinn,  probuatetn  Ù"  nequmam  e 
conunixeione  lucis  iT  tenet'rarwn  con- 
ligilje,  qiiiP  nifi  inixtafiiilfint ,  tnnn- 
i/iis  ),un(jiitiin  exririjjtt  ;  /lec  cejfa- 
turLitn  tnixtionein ,  etomc  lux  tenebras 
vjncac.  DcinJe  bicem  inunduinjuiiin , 
tiiiebrits  nuteni  Jhuin  libermn  iX  in- 
ttgniin  habitiiras. 

(b)  Ifli  jhttuunt  aliquetn  Deiim 
teternuin  qiiein  vocanc  Ye^dan ,  iX 
al'mm  Dewn  creatum  ex  terubris 
quein  vacant  Ahreinan,  Afagn/fadiiiit 
lucein ,  eu  ufque  duai  colanc  /giian  , 

Tome  XXIX. 


tif  caventfibi  à  Tenehris.  Nec  deflhe- 
rtint  Jîc  facere  doiiec  prodiit  Zerdiisht 
jaéiivu  prophetiam.  A[ieriint  itaque 
Deiiin  creatorem,  qui  Jcdket  crenvit 
lucciii  lÙT  tenebras,  einnqueejfe  unicmn 
nec  tiabereficium.  Et  qubd  bonuni  Ù" 
innhnn,probudi  dy  improbhas  ccnqui- 
fitafunt  ex  inixùûne  liicis  i^  tentbra- 
riirn  ;  iX  quod  fi  hœc  duo  non  fiiiQent 
cominixca ,  non  extit/ffi't  inundus  ; 
if  quàd  hiic  duo  liac  modo  inixtn  non 
definent ,  donec  bonum  cipproprietur 
niundo  fuo  ,  if  vialuin  inundo  fuo. 
Il  y  a  plufieurs  noms  de  Dieu  dans 
l'ancienne  langue  des  Peifcs  (V<ye:^ 
Hyde ,  ch.  i  i ).  Hormifdtu  &  Ye-^ 
dan  lôni  les  plus  ufités. 
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J'ai  tratliiit,  comme  j'ai  pu,  les  deux  textes  préccdens  fur  la 
veifion  de  M.  H) de;  mais  je  demande  grâce  pour  celui  de 
Shahriftani,  que  je  ne  puis  cependant  me  difpenfèr  de  copier, 
parce  que  cet  écrivain  paroît  avoir  voulu  pénctrer  plus  a\ant 
que  les  deux  autres  dans  la  penfce  de  Zoroaltre.  Notre  langue 
ne  fbuffre  pas,  comme  le  latin,  un  afîèmblage  de  mots  qui  ne 
forment  aucun  (èns  railonnable:  le  pafîàge  de  Shahridani  exige 
toute  laltenlion  &i  toute  la  patience  d'un  leéleur.  2.erdu3ht ,. 
L.  de  religion,  dit-il ,  affrimivit  Li/ce/ii  &  Tcnchras  ejje  duo  Principiafibi  inviceni 
^j"7.'l'xxi'f  <^omr(iria  :  &  fie  efe  Yeidaii  &  Ahrcman,  qui  fucrunt  hiitii/iii 
i'.^j>j>.  eonim  qua  invemuntiir  in  mundo  :  ex  eorum  mixtiotie  extitijje  com- 

pofiùoiies  ;  &  ex  vanis  compofitioiiihiis  prodiiâas  juijje  formas. 
Voilà  le  fyflème  des  anciens  Mages ,  adopté  par  le  lecond 
Zoroaftre,  &.  voici  ce  qu'il  y  ajouta:  Et  quhd Dcus  qui  crcavit 
Lncem  &Tenchrûs ,  utriuf que  author  utnciis  fit ,  fine  focio .  fuie  pari  ; 
nec  ei  rcferenda  fit  exijie/itia  Tenehrariim  ;  fiait  dicuiit  Xervanita; 
fed  bottum  &  maliim,  iiite^ritas  ac  corruptio ,  puritas  ac  fpnrcities 
exivcrwu  ex  vûxttone  Lucis  &  Tenebranim  :  &  nif  hac  duo  com- 
mixta  ftiijfeut,  non  extitijfet  mwidiis.  Et  hac  duo  contra  fe  inviccm 
exiirgcbant  (c),  &  de  vïâoria  contendebant ,  donec  Lux  vinceret 
Tencbras ,  &  bonum  mahim.  Tiitn  pojïea  falvtim  cvafit  bonum  ad 
vuindum  fuum ,  &  mahim  dmrtebat  ad  mundum  fiium:  &  fie  fuit 
caiifa  Uheratiœiis.  Cumqiie  Deus  excclfus  Juec  duo  temperaverat 
&  mifcuerat  pro  arbitrio  fito ,  eaque  in  compofitione  viderai,  tiim 
inflituit  Lucem  ut  oriifinak  quiddam ,  &  indixit  exiflentiam  ejus 
ut  exijleret.  SedTenebrx  fecula  fuiit  fcut  umbra  perfonam.  Nam 
cum  videret  eas  quodain  modo  exiflerc ,  fed  non  realiter  exifîere , 
tum  plane  produxit  Lucem ,  &  acquift^  funt  Tenebra  pcr  confe- 
quentiam.  Nani  ex  nccejfttate  extitit  contrarium ,  qiiippe  cnjus 
exijkntia  fuit  necejjarid ,  Jcilicct ,  ut  cou t ingens  in  creatiune ,  non 
autem  ex  prima  intcntioue ,  fecinuJuni  exempliim  quod  adduximus 
de  perfonâ  &  umbra. 

Quti  jargon I  Dieu  a  créé  les  ténèbres,  &  leur  exiftence  ne 


(c)  Je  n'ai  rien  voulu  changer 
à.  la  vcrfion  de  M .  Hyde  ;  mais  le 
icns  demande  que  ce  verbe  &  les 


fuivans  foient  mis  au  futur  :  exiir- 
gent,  contendint,  vincat ,  evadet,  di' 
vcrtet,  €rit. 
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doit  \ns  cire  nippoilc'e  à  Dieu  :  elles  exident  en  quelque  forte 
&.  n'exillent  pas  réellemciil:  Dieu  n'a  produit  que  la  lumière, 
&  les  ténèbres  l'ont  fuivie  contre  la  première  intention  de  Dieu, 
par  une  e(j)èce  de  confèquence  ncceliàire,  comme  l'ombre  fuit 
ia  perfônne!  «  Nous  ne  (aurions  voir  goutte  dans  ce  cahos  de 
peniées,  nous  autres  Occidentaux,  dit  Bayle,  il  n'y  a  que  des  «  DIfl'mm're. 
Levantins  accoutumés  à  un  langage  myltique  &  contraditfloire,  «  tie,  ktt.  F.  ' 
qui  puifîènt  louffi'ir  (ans  dégoût  &:  fins  horreur  un  fi  énorme  « 
galimatias...  L'illurtre  Critique  obferve  que  les  Grecs  nous 
donnent  des  idées  bien  différentes  du  fyftème  de  ZoroaUre; 
car  il  efl:  manifefte  qu'en  lui  attribuant  l'opinion  des  deux 
Principes ,  ils  ont  prétendu  que  (on  hypothèle  étoit  oppofce 
à  la  théologie  commune  &  au  dogme  des  Ariltotéliciens  &; 
des  Stoïciens,  qui  s'accordoient  à  reconnoître,  avec  le  peuple, 
que  le  même  Dieu  verlè  fur  la  terre  &  les  biens  &  les  maux. 
Mais  Zoroadre  s'accorderoit  parfxitement  avec  eux,  fi  le  Dieu 
(uprême  étoit  l'origine,  &:  d'Oromaze  auteur  des  biens,  & 
d'Arimane  auteur  des  maux. 

Aind  pour  juger  Zoroaffre,  il  faut,  continue  notre  Critique, 
opter  entre  les  témoins;  or,  dit -il,  rien  ne  prouve  que  les 
Orientaux  méritent  la  préférence  fur  les  Grecs,  i ."  parce  que 
l'ignorance  &  l'inexaélitude  des  premiers  en  matière  d'anti- 
quités n'elt  pas  révoquée  en  doute,  &  que  h  l'on  (uljieéle  le 
témoignage  des  Grecs,  celui  des  Orientaux  ne  fera  pas  une 
meilleure  caution,  lorfqu'il  s'agit  d'un  Philolophe  aufîi  éloigne 
de  leur  temps  que  l'étoit  Zoroaih'e.  2."  Parce  que  la  plufpart 
même  des  auteurs  Arabes  parlent  de  la  doclrine  de  Zoroaffre 
comme  les  Grecs  en  ont  parlé:  on  peut  s'en  convaincre  en 
lilant  les  articles  relatifs  aux  Mages  dans  la  bibliothèque  de 
M.  d'Herbelot.  3."  Enfin  parce  que  Shahriftani  a  bien  pu 
attribuer  à  Zoroaftre  les  idées  confufes  de  quelques  Mages 
modernes,  qui  pour  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  des  Ma- 
hométans ,  paroifibient  ne  vouloir  plus  admettre  une  nature 
incréée,  tout-à-fait  indépendante  de  Dieu. 

Jadopterois  volontiers  cet  expédient,  fi  je  n'étois  retenu 

Zi; 
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par  une  confidération;  c'eft  qu'en  comparant  le  témoignage  des 
Arabes  avec  celui  de  Théodore  de  Mopfuefte,  &  même  avec 
le  changement  que  Zoroaftre  introduifit  dans  la  religion  des 
Mages,  &  que  feayle  n'a  pas  foupçonné,  il  me  femble  que  le 
légiilateur  des  Perles  a  dû  dire  à  peu  près  ce  qu'on  lui  attribue, 
ou  du  moins  parler  de  telle  forte  qu'il  ait  donné  fujet  de  le 
lui  imputer.  En  effet,  s'étant  mis  dans  l'efjjrit  de  concilier  la 
doélrine  des  Hébreux  avec  celle  des  Mages,  il  avoit  intérêt, 
pour  latisfaire  les  premiers,  de  relever  la  puifîânce  du  Dieu 
fuprcme  au  deflus  des  Principes  fîibalternes ,  &  fur-tout  au  deffus 
d'Arimane.  11  falioit  donc  paroître  (oûtenir  que  Dieu  difpofe 
iouverainement  des  biens  6c  des  maux,  &  dire  qu'Arimane 
même  obéit  à  fês  ordres  :  ego  facieiis  homim  &  creatis  maki  • 
&:  comme  on  ne  s'exprime  jamais  fi  fortement  que  fur  les 
vérités  auxquelles  on  eft  accule  de  ne  plus  tenir,  il  eft  à  croire 
que  Zoroaftre,  pour  donner  le  change,  enfloit  {t^  expreffions, 
&  les  enveloppoit  de  figures  pour  paroître  dire  plus  quil  ne 
difoit  en  effet.  Or  des  gens  qui  ne  pénétroient  pas  (on  vrai  {cns, 
auront  pris  à  la  lettre  ces  phrafès  myftérieufès,  dans  lefquelles 
ils  auront  cru  voir  qu'Arimane  étoit,.  aufli-bien  qu'Oromaze, 
forti  du  fêin  de  la  divinité. 

Depuis  le  renouvellement  de  la  Philofôphie  en  Europe, 
on  s'eft  accoutumé  à  parler  avec  juffefîè  Se  précifion,  &  l'on 
Ijaiinit  de  la  métaphyfique,  autant  qu'il  eft  poffible,  les  expref- 
lions  métaphoriques  &  figurées.  On  a  raifon  (ans  doute,  mais 
les  Anciens  n'avoient  pas  la  m.ême  (evérité,  &  l'on  court  grand 
ril(]ue  de  leur  attribuer  des  opinions  contraires  à  leurs  véritables 
lèntimens,  ou  de  les  croire  mal-à-propos  en  contradiélion  avec 
eux-mêmes,  lorlqu'on  n'eft  pas  au  fait  de  leur  langage  philo- 
(ophique  &  qu'on  en  juge  par  le  nôtre.  Combien  de  gens,  par 
exemple,  ont  (bûtenu  que  Platon  avoit  admis  la  créaiioji  de 
la  matière,  parce  qu'il  a  dit  (ou vent  que  Dieu  avoit  fait  le 
corps;  mais  il  dit  fouvent  auffi  que  Dieu  ne  l'a  pas  fait:  ce  que 
Trahi  de  la  Plutarqiie  concilie  ailément,  en  diftinguant  les  diverlès  accef- 
^r^sT""'     tions  de  cette  expreffion;  Ce  lùfl pas,  dit-il,  dans  le  mêmejeiis 
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(jue  Phiton  abjure  que  Dieu  a  fci'u  le  corps,  &  que  le  corps  cloit 
avant  que  Dieu  l'eût  fait  (tJ).  Platon  croyoit  la  matière  première 
<;teinelle  &  iiici-éée;  mais  il  penfoit  cjiie  Dieu  avoit  fait  le  corps 
&  lui  avoit  donné  l'être,  lorfcju'ii  tira  la  matière  du  chaos  pour 
la  revêtir  de  formes  convenables  à  la  condruc'T.ion  du  monde. 

Ce  Philofc)phe,  par  la  même  raifon,  paroît  fouvent  ne  recon- 
noître  que  Dieu  pour  unique  principe  de  l'Univers.  CroyoJt-il 
donc,  contre  l'opinion  Ats  autres  Philolôphes ,  que  Dieu  eût 
donné  l'exiftence  à  la  matière  première  dont  il  s'étoit  /ervi? 
Nullement;  mais  il  lui  plailoit  d'appeler  tiou  être  ce  que  les 
autres  Philofophes  appeloient  matière  deftituée  de  formes  & 
de  qualités,  tk  de  ne  donner  de  réalité  pioprement  dite  qu'aux 
idées  immuables.  NiJnl eu'im putat  effe,  dit  Cicéron ,  quod orïatur  Tufcul.  Hl. 
i/  intereat ,  ulquc  folum  ejje  quod fempcr  talc  Jit,  qualem  ideam  "'  '^'^' 
appellat  illc ,  nos  fpecieni.  Tous  ceux  qui  connoilîoient  bien 
Platon,  tels  que  S.'  Clément  d'Alexandrie,  Euscbe,  Calcidius, 
convenoient  que  telle  étoit  là  doctrine. 

Cette  i-emarque  nous  fera  coinprendre  comment  Zoroafîre 
concilioit  dans  Ça  tête  les  contradictions  apparentes  où  la  ques- 
tion de  l'oi-igine  d'Arimane  le  faifoit  tomber  :  il  n'y  a  qu'à 
diftinguer  deux  fortes  d'exiflence,  l'une  abfolue  &  l'autre  rela- 
tive; car  on  pouvoit  demander  deux  chofès  touchant  Arimane. 
1."  Pourquoi  exifle-t-il!  d'où  tire-t-il  fon  être!  2."  Pourquoi 
exifte-t-il  dans  le  monde!  comment  y  eft-il  entré!  par  quei  • 
moyen  peut -il  s'y  maintenir! 

A  la  première  queltion  Zoroafîre  répondoit ,  comme  les 
Mages ,  que  le  mal  ne  pouvoit  venir  que  d'un  Etre  éternel  ; 
qu'Arimane  émanoit  de  la  fubfiance  des  ténèbres,  comme 
Oromaze  de  la  fubfiance  de  la  lumière.  Mais  fur  la  féconde 
queilion  Zoroafîre  contrediioit  les  Mages  lès  prédécefîêurs ,  en. 
foûtenant  qu'Arimane  n'étoit  entré  dans  le  monde  &  n'y  refloit 
que  par  la  permiffion  de  Dieu ,  qui  dans  fà  fagefîè  iuprême 
avoit  vu  que  le  mélange  des  biens  &  des  maux  étoit  néceiîàire 
à  la  perfeèlion  du  grand  tout.  Or  Zoroafh-e  pouvoit  fort  bien 

Z  iij 
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avancer,  comme  Platon  le  fit  dans  la  fuite  à  Icgard  de  fa  matière 
première,  qu'avant  la  formation  de  l'Univers  Arimane  étoit 
un  non  être,  unt  elpèce  de  néant,  &  que  la  lumière  feule  avoit 
de  la  réalité.  Car  qu'efl-ce  que  le  mal  quand  il  ne  trouble 
point  l'ordre  &  qu'il  ne  fiiit  point  de  malheureux!  Arimane 
plongé  dans  les  ténèbres  ne  nuifoit  à  perfônne.  On  pouvoir 
dire  de  lui,  lêlon  l'expreffion  de  ^hahrillani,  qu'il  exiitoit  en 
quelque  forte,  mais  qu'il  n'exifloit  pas  réellement;  q^todam 
iiiodo  cxiflere fed  non  realitcr  exijkre.  Son  entrée  dans  l'Univers 
fut  donc  la  date  de  fa  véritable  exiftence  ;  ce  fut  alors  qu'il 
devint  princijie  de  quelque  chofè,  puilqu'avant  Ion  invadon 
Oromaze  lêul  agilîbit  dans  le  monde.  Par  confcquent  le  Dieu 
fuprême  en  permettant  cette  entreprife  d'Arimane,  fut  en 
quelque  façjn  l'auteur  de  fon  être,  ou  du  moins  de  (à  qualité 
de  Principe  qu'il  n'avoit  pas  auparavant. 

Zoroaftre,  d'un  autre  côté,  ne  pou  voit  manquer  de  (êntir 
qu'il  donnoit  prile  à  ceux  des  Mnges  qui  tenoient  encore  pour 
l'ancien  (yflème,  &  avec  lelquels  il  avoit  intérêt  de  fè  concilier 
auffi.  Nous  concevons,  pouvoient-ils  dire,  la  bonté  d'Oromaze, 
parce  qu'il  combat  (ans  celle  contre  le  mal  ;  mais  où  eft  la 
bonté  de  ce  Dieu  fuprême  qu'on  nous  vante  aujourd'hui,  s'il 
permet  que  le  defordi'e  deshonore  (on  ouvrage!  Pour  paroître 
répondre  à  cette  objeéliion  importune,  Zoroaflre  faifoit  appa- 
remment comme  quelques-uns  de  nos  ScholalHques,  c'ell-à-dire 
qu'il  s'enveloppoit  de  diflinclions  fubtiles ,  propres  à  faire 
perdre  terre  à  ceux  qui  fuivent  ladilpute.  Il  diioit  (ans  doute, 
comme  ShahrKlani  l'infinue,  que  le  mal  étant  contre  l'oidre. 
Dieu  ne  l'avoit  pas  voulu  direéleinent,  mais  feulement  pour 
donner  du  relief  au  bien,  comme  l'ombre  en  donne  à  la  lu- 
mière: que  Dieu,  félon  fa  première  intention,  ex  prima  in~ 
tentione,  n'avoit  fait  fortir  de  lui  que  la  lumière,  injhtuit  lucem 
lit  originale  qiàddnm ,  &indixit  exijkntiam  ejiis  ut  exijlerct  ;  mais 
que  les  ténèbres  étoient  furvenues  comme  par  une  coniéquence 
liécefîàire ,  y^<r/  tenchm  fccuta  junt  fait  umbra  pcrfonam.  Dieu 
ne  vouloit  qu'engendrer  Oromaze,  &  contre  Ion  intention  il 
donna  l'être  à  Arimane  :  am.uh)v  'îia,  TtrJi  toV  'ClppûaS^Av^  éV/-«v 
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«wTvo»  x3Ji  TDv  (To.Tx.i'av.  C"t ft  aiiiii  que  Zoroaftre  (ê  fàuvoit 
au  tiaveis  des  brouillards,  &;  fcs  difciples  trouvoicnt  dans  fês 
rqioiifês ,  qu'ils  n'eiitendoient  pas ,  un  fciis  admirable  & 
profond. 

On  en  trouve  à  peu  près  la  fubftance  dans  une  relation  que 
M.  Hyde  avoit  reçue  des  Ghèbres  de  l'Inde,  &  dont  il  donne  ^"Z'-  xxii, 
un  long  extrait.  On  y  lit  d'abord  que  le  diable  s'cioit  échappe  ^'  ^^^' 
de  ^i  prif()n  pour  conquérir  l'Univers ,  &  que  Dieu  a)  ant 
envoyé  contre  lui  une  aimée  de  bons  Anges ,  il  avoit  été 
réduit  aux  dernières  extrémités,  &  contraint  de  fè  roiimettre 
au  vainqueur.  Néanmoins,  ajoute  la  relation,  Dieu  ne  voulut  pas 
l'anéantir  entièrement ,  penfant  en  lui-même  tjue  s'il  l'anéanti ffoït 
avec  toute  fa  cohorte,  la  gloire  &  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
parohroicnt  pas  avec  autant  d'évidence  &  d'éclat ,  &  (ju  il  valait 
mieux  permettre  au  Démon  d'exiger  en  quelque  forte  &  d'exercer 
fa  méchanceté,  afn  qu'û  y  eût  une  différence  entre  le  bien  &  le 
mal,  entre  le  vice  &  la  vertu  ;  Dieu  jugea  donc  à  propos  de  le 
lai  fer  dans  le  monde,  mais  fous  cette  condition,  que  tout  ce  qui 
arriverait  de  mal  ferait  fur  le  compte  du  Démon,  &  tout  le  bien 
fur  le  compte  de  Dieu  (e). 

D'autres  Mages,  au  rapport  de  Shahriflani,  difoient  qu'Yez-  Uid.p.zçj. 
dan  étoit  éternel  &  (îms  principe,  mais  qu'Ahreman  étoit 
produit  &créé;  <k.  voici  comme  ils  s'expliquoient  :  Yeidan, 
di(oient-ils,  eut  tm  jour  cette  penfée  :  fi  je  n'ai  point  d'ennemi  ni 
de  contradiéicur  comment  tout  ira-t  il!  Cette  penfée ,  fi  peu  analogue 
à  la  lumière ,  donna  naifance  aux  ténèbres,  c'efl- à-dire  à  Ahremau, 
lequel  par  fa  nature  ejl  enclin  au  mat,  à  la  difcorde,  au  vice  & 
à  tout  ce  qui  peut  nuire  ffj.  Je  ne  crois  pas  que  Zoroalbe  ait 


fe)  JVi/ii/oininus  Deus  noliiit  eum 
perdure  i7  annihilare ,  j'ecum  perpen- 
(iens ,  qiiod  fi  diabolinn  prorliis  per- 
dertt  eitmtjiie  cum  totâ  Diaboloriim 
Jaiiiiliâ  aholeret  if  radic'uiis  exiir- 
paret ,  De/  inifericcrdia  if  glmia  non 
ejfut  tain  illiijir'is  nec  tam  evidenter 
cctnpartrer.  Nam  fi  non  quodam- 
modo  pertnkteret  diabolo  exijiere  if 
itudeLitaiaaex.crcere ,  nulla  ejja  hiur 


bonii/n  if  maliim  diflincfio ,  nec  inter 
vit'ia ac virtiites dijfin-ntia.  Proptereà 
Deus  noliin  Diabolinn  perdere ,  fi'd 
euin  in  mundo  nliquit ,  J'ub  iiac  con- 
ditione ,  ut  quidquid  inali  eveniret,  id 
attribiieretiir  Diabolo  ,  if  qtiidqiiid 
boni  accident,  attribiurttur  Dca, 

(f)  Yeidan  cogiraffe  fecum  :  nifi 
fuerint  milii  comrovcrfia: ,  quoniodo 
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jamais  vomi  ce  blafphème;  mais  fi  l'on  prc'fentoit  Cous  un  tour 
plus  doux  ces  idées  choquantes,  on  y  pourrait  trouver  que 
le  monde  fortant  des  mains  de  Dieu  devoit  naturellement  être 
fîins  défaut;  que  néanmoins  l'Etre  fuprême  ayant  penfe  que 
la  vertu  ne  brille  jamais  plus  avantageulêment  qu'en  oppolltion 
avec  le  vice,  avoit  permis  un  mélange  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  tourner  à  là  gloire  &  à  celle  dts  efprits  iffus  de  la  fubf lance, 
Se  qu'en  conféquence  de  cette  penfée  Arimane  étoit  entré  dans 
l'Univers. 

Remarquons ,  pour  terminer  cette  dilcuHlon ,  que  dans 
toutes  ces  autorités,  que  M/'  Hyde  Se  Prideaux  citent  avec 
complaifince,  il  n'efl  jamais  quelUon  qu'Arimane  le  foil  per- 
verti, ni  qu'il  ait  été  tiré  du  néant.  On  y  paroît  Tuppolêr  an 
contraire  qu'Arimane  a  toujours  été  mauvais ,  8c  qu'il  ell  ilîii 
de  Dieu  par  voie  d'émanation  :  car  quoiqu'on  y  trouve  une 
efpèce  de  produélion  ,  que  M.  Hyde  explique  par  le  mot 
creavit ,  tout  le  monde  (ait  qu'il  n'y  a  aucun  terme  dans  les 
langues  anciennes,  excepté  peut-être  dans  Ihébraïque,  qui 
exprime  nécellài rement  l'édu(5lion  du  néant.  La  manière  dont 
les  Arabes  expolcnt  la  nailïïmce  d'Arimane  lêmble  même  dé- 
terminer l'exprelTion  dont  il  s'agit  à  fignitier  une  génération , 
&  Théodore  de  Mopfuelle  le  dit  exprelFément ,  e-rexe.  M." 
Hyde  Se  Prideaux  ne  (croient  jamais  convenus  que  telle  fût 
la  doétrine  de  Zoroaftre;  par  conféquent  on  ne  peut  le  laver 
de  blalphèmes  (î  manifeltes,  que  par  l'interprétation  que  j'ai 
donnée  à  ces  pa(ïïiges. 

Nous  fommes  maintenant  en  état  de  décider  fi  Zoroaltre 
ctoit  dualille  :  plufieurs  Anciens  l'en  accufêiit ,  d'autres  l'en 
juftifient;  il  eft  aile  de  les  accorder. 

Zoroaflre  étoit  certainement  dualille  en  ce  lëns,  qu'il  re- 
connoifToit  deux  fubdances  éternelles  &  contraires,  (avoir  la 
lumière  &  les  ténèbres. 

Il  l'étoit  encore  en  ce  (êns,  qu'il  admettoit  dans  l'Univers 


erit  !  Hancqiie  cogitationein  pravom 
vatiirx  liicis  minus  analogûiii  pro- 
duxijji  tenebras  didas  Ahranan,  qui 


nari/râ  difpofitus  efl  ad  malnm,  if 
dijfidium,  dT'  imyrobitatein ,  Ù'  i>o- 
xdin,  ^  omiiiii  nocumema. 

deux 
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tîeiix  Principes  immédiats  des  biens  &  des  maux ,  Piincip  s 
diamétralement  o]5po(cs  &  loiit-à-fîiit  indc|)endans  l'un  de 
l'autre. 

Mais  comme  dans  (on  (yflème  les  deux  Piincipes  étoient 
fiibordonnés  au  Dieu  fuprcme,  8c  qu'ils  ne  faifoient  dans  le 
monde  que  ce  que  Dieu  avoii  réglé  dans  (es  décrets  étemels, 
Zoroaihe  pouvoit  dire  avec  fondement  que  le  Dieu  (uprême 
étoit  l'unique  Principe  dans  l'Univers,  tant  par  rapport  à  là 
compofition,  que  par  rapport  aux  évènemens  phyliques  & 
moraux  qui  doivent  en  rélîilter.  En  ce  lèns  les  anciens  Mages 
ttoient  dualiites  &  Zoroaitre  ne  l'éîoit  pas. 

SECONDE     QUESTION. 

Arimane    ejl  -  il  dijUngué  de   la   Tiiatière  ! 

A  AS  SONS  à  la  féconde  queftion  que  j'ai  propofée.  Qj.ielle 
étoit,  lêlon  Zoroallre,  la  nature  de  cet  Arimane  dont  nous 
venons  d'examiner  l'origine?  fatit-il  le  confondre  avec  la  matière 
ou  l'en  diftinguerî  s'il  n'efl  pas  la  matière  brute,  en  e<l-il  du 
moins  l'anie  iniéparable!  Qiielques  Mages  poflérieurs  adoptèrent 
l'affirmative ,  fîir  laquelle  Manès  Se  lès  dllciples  enchérirent 
encore:  les  Grecs  mêmes,  qui  croyoient  la  matière  caufe  inno- 
cente du  mal,  tâchoient  de  ramener  les  expreffions  de  Zoroaftre 
à  cette  h}pothèlê  plus  douce  ;  mais  ils  le  trompoient  ;  voici 
mes  raifons. 

I ."  Par  Arimane  les  anciens  Mages  entendoient  le  mal  même 
fubdltant,  pour  ainli  dire,  en  perfonne,  (ans  aucun  mélange  de 
bien,  fie  par  Oromaze  le  bien  même  fubfillant  en  perfonne, 
iuns  aucun  mélange  de  mal.  Or  la  matière  n'ell  point  elîèn- 
tiellement  mauvaile  dans  le  fj'llème  des  Mages;  car  quoiqu'elle 
puilTè  être  enveloppée  de  ténèbres ,  elle  petit  également  être 
pénétrée  de  la  himière  Se  du  feu.  Zoroaitre  &  les  Mages 
n'étoient  ni  des  ftupides  ni  des  foux;  or  il  faudroit  être  l'un 
&  l'autre  pour  loùtenir  lérîeufêment  qu'il  n'y  a  ni  bonté  ni 
beauté  dans  une  campagne  fertile,  arrolce  de  ruilîêaux,  bornée 
par  des  collines  riantes,  chargée  d^fleui's,  de  fruits  &  de 
Tome  XXIX,  .  A  a 
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moi  lions.  Par  conséquent  ils  ne  croy oient  pas  qu'Arimane  fût 
la  matièie  ni  lame  de  la  matièie,  puifquelle  peut  être  bonihte, 
vivifiée  &  mue  par  la  lumière  &  par  le  feu. 

2.°  La  matière  dl  nc'cefîâire  à  la  con{huclion  de  l'Univers, 
dont  elle  eft  comme  la  charpente.  Qiie  Icroit  un  monde  tout 
de  feu  &:  de  lumière  éthcrce?  Par  conicquent  fi  la  matière  eft 
Arimane  ou  le  coips  d'Arimane,  le  mal  &  le  defordre  font 
aufîi  anciens  que'  le  monde. 

Cette  confcquence  peut  avoir  été  tirée  par  quelque  fè^le  de 
Mages  ;  m.ais  je  foûtiens  que  Zoroaf Ire  ne  penfoit  pas  ainfi , 
lui  qui  reconnoifîoit  l'état  d'innocence  Se  l'ordre  primitif  de 
l'Univers  avant  qu'Arimane  y  fût  entré.  Cette  dodrine  eft 
même  confignée  dans  le  Zaïdavelta,  puiiqu'au  rapport  de  M." 
H)  de  &  Pocock,  on  y  trouve  i'hiftoire  de  la  création  du 
monde,  d'Adam  «Se  d'Eve,  du  Paradis  terrelhe  &  de  la  ten- 
tation, racontée  à  peu  près  comme  dans  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèfè. 

3."^  Si  quelque  matière  pouvoit  être  cenfée  Arimane  ou  le 
corps  (.1  Arimane,  c'étoit  principalement  la  chair  animale,  qu'on 
a  toûjoui's  regardée  comme  le  fiége  de  la  concupifcence  &i  des 
pafTions.  Manès,  &  les  hérétiques  qui  lui  préparèrent  les  voies, 
tirèrent  cette  conféquence;  ils  déteftoient  le  corps  des  hommes 
&c  des  animaux  comme  l'ouvrage  d'Arimane,  prenoient  ridi- 
culemejit  à  la  lettre  ces  paioles  de  S.'  Paul,  corpui  wonîs,  corpus 
pcccûti ,  airo  coiicupifcit  adverfus  Jpiritiiin ,  &c.  Se  conféquem- 
ment  s'abftenoient  de  l'uiage  de  la  viande,  &  condamnoient 
le  mariage  Se  la  génération  des  tni'àns. 

Nous  voyons  tout  le  contraiie  chez  les  anciens  Perlés  :  ils 
mangeoient  fins  fcrupule  la  chair  des  animaux.  Se  le  mariage 
étoit  chez  eux  en  honneur,  fànélifîé  par  la  prière,  p;ir  la  pré- 
fènce  des  Prêtres  Se  par  d'autres  aéles  de  religion. 

De  plus,  les  anciens  Mages  diflinguoient  deiix  fortes  d'ani- 
maux, les  uns  utiles  Se  purs.  Se  les  autres  impurs  Se  mal-fai- 
luns  :  les  premiers  étoient  regardés  comme  louvrage  d'Oiomaze, 
Se  las  derniers  comme  l'ouvrage  d'Arimane. 

Confcquemment  à  cette  diitindion,  on  offroit  à^  fâcrifices 
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f;inQ;!ans  à  la  divinité,  8c  l'on  croyoit  pouvoir  l'appaiter  par 
ie  /àng  &  la  graifîè  des  victimes  pures.  Mais  on  détedoit  les 
animaux  inal-faifans  &:  ténébreux.  Se  l'on  iê  faifoit  un  devoir 
de  religion  d'en  exterminer  le  plus  qu'on  pouvoit ,  pour  con- 
trifler  Arimane  &  pour  aftoiblir  Ton  empire. 

4.°  Enlin  Zoroaftre  &  les  anciens  Mages  croyoient  que 
ie  règne  de  Salan  fur  la  terre  ne  fèroit  pas  éternel ,  qu'un  jour 
viendroit  où  Dieu  chadèroit  Arimane  &  iâ  fiiite,  3c  rétabliroit 
l'Univers  dans  fi  pureté  primitive.  Mais  la  matière  en  fèra-t-elle 
bannie!  nullement;  car  comment  imaginer  un  monde  lans 
matière?  Les  Mages  en  étoient  bien  éloignes,  puilqu'ils  enlei- 
gnoient  la  réfurredion  des  corps;  c'eil:  le  témoignage  que  leur 
rend  Théopom}-)e,  cité  par  Diogène-Laërce:  ce  Philofbphe  Dhg.  Laért: 
afîi^ii'oit  que,  [don  les  Mages,  les  hommes  revivront  &  feront  '" '^""^""°- 
immortels  (g).  Flutarque  nous  apprend  la  même  choie  :  Zoroafre  Trmtéd' !fis  tr 
enftignoit,  d  it-i  I ,  (jiie  le  terme  fatal  ef  proelie  où  Arhnane  ayant  fait  ^'"'' 
venir  la  pejle  &  la  famine ,  feroit  détruit  lui-même  par  ces  fléaux; 
après  quoi  la  terre  deviendroit  égale ,  unie  &  comme  une  feule  ville 
oit  les  hommes  heureux  vivraient  enfemble  &  n'auroient  plus  qu'un 
vicme  langage:  à  quoi  Plutai'que  ajoiJte,  quelques  lignes  plus 
Ixis,  en  citant  le  témoignage  de  Théopompe,  que  les  hommes 
alors  n'auront  plus  hcfoin  de  nourriture  &  ne  feront  plus  d'ombre. 
Ces  dernières  paroles  développent  bien  le  lyilème  des  Mages; 
car  la  matière  e{t  toujours  dans  un  état  d'imperfecftion ,  félon 
Zoroaftre,  tant  qu'elle  eft  opaque,  8c  que  frappée  de  la  lumière 
d'un  côté  elle  fait  ombre  de  l'autre  :  mais  après  i'expullion 
d'Arimane ,  l'efprit  igné  pénétrera  tellement  la  matière  que 
tous  les  coips  lêronl  tranfparens,  Se  que  la  lumière  y  brillera 
de  toutes  parts  comme  dans  le  cryftal  le  plus  pur. 

Les  Mages  ne  croyoient  donc  pas  que  la  matière  fut  eflèn- 
tiellement  mauvailè,  ni  qu'Arimane  en  fût  l'ame  inféparable: 
par  conlequent  ils  la  regardoient  comme  une  fubftance  pure- 
ment paffive,  indifférente  au  bien  Se  au  mal,  (è  laillànt  occuper 
ftns  réfiftance  par  le  Principe  adif  qui  veut  s'en  emparer , 

mSaivdtiuç. 

Aa  i/ 
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fufceptible  enfin  des  mouvemens  les  plus  réguliers  ou  les  plus 
defordonncs,  félon  l'elprit  qui  l'anime  &:  la  régit. 

11  eft  vrai  qu'antécédemment  à  la  formation  du  monde  ^ 
h  matière  étoit  dans  les  ténèbres,  puifque  la  lumière  n'agiffbit 
point  encore  fur  elle.  Arimane  fèul  l'animoit  donc  alors,  mais 
par  accident  ;  car  le  Dieu  (upiéme  (avoit  bien  qu'il  lui  en- 
leveroit  cette  (ubftance  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Imagi- 
nons-nous cet  état  de  la  matière  agitée  par  le  defordre  &  dans 
l'anarchie  la  plus  complète.  Tout  ce  que  les  Philolophes  & 
les  Poètes  nous  di.'ent  tlu  chaos  primitif,  n'approche  pas  des 
idées  aftreufès  que  les  Perles  s'en  formoient.  Au  l'efle  cet  ancien- 
lt>jour  de  la  matière  dans  le  (êin  des  ténèbres,  donna,  dans  la 
fuite ,  un  prétexte  à  quelques  Mages  de  la  croire  partie  efîèn- 
lielle  du  mauvais  Principe. 

Qiieft-ce  donc  qu'Arimane  dans  le  fjflème  de  Zoroaftre 
&  des  anciens  Mages î.  Je  réponds  que  c'efl  un  pur  efprit  dans 
fon  genre ,  comme  Oromaze  l'efl  dans  le  fieji  ;  mais  efprit 
dont  la  fubftance  efl;  aulfi  mauvaiiê  que  celle  d'Oromaze  eft 
bonne.  On  ne  peut  lui  refufèr  la  puilîànce ,  l'intelligence, 
i'aélivité;  mais  ces  qualités  ne  peuvent  opérer  que  le  mai  & 
ie  dciîirdie.  Arimane  efl:  un  feu,  car  tout  efprit  eft  de  nature 
ignée  (elon  les  Mages;  mais  c'eft  un  feu  ténébreux,  qui  ne 
peut  que  détruire.  Je  )i'entreprendrai  pas  de  faire  concevoir 
plus  clairement  un  être  chimérique,  dont  l'idée  implique  eon- 
tradiéfion :  Je  dirois  même  volontiers,  avec  Bayle,  qu'il  n'y 
a  que  des  têtes  orientales  qui  foient  capables  de  réaliler  de 
tels  monffres ,  û  le  progrès  rapide  du  Manichéifine  en  Occi- 
dent ne  nous  apprenoit  que  ie  climat  n'y  fait  rien,  &  que 
les  têtes  occidentales  (ont  quelquefois  fulceptibles  du  même 
degré  d'efièrvefcence. 

Qiioi  qu'il  en  (oit,  on  voit  que,  (êlon  les  Mages,  l'Univers 
efl:  compofé  de  tiois  iubilances  différentes ,  fâ\'oir ,  de  celle 
d'Oiomaze,  de  celle  d'Arimane  Si.  de  la  matière:  ils  pouvoient 
donc  dire  que  le  mojule  a  trois  Principes;  &.  (ans  doute  ils 
ie  diloient  cjuelcjuefois ,  puilqu'on  trou\e  ce  langage  dans  un 
paflàge  d'Hicrax,  célèbre  Manichéen  d'Eg)pte,  &.  beaucoup 
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moins  fiinnlicjiie  que  ion  maître.  Il  y  a  trois  Piindpes  de  toutes 

chofes,  dit-il ,  Dieu,  la  imticre  &  la  méchanceté ,  ou  le  méchant:  ,^f^j:  ^"'"^ 

^    ,     V       ,'      V.  ^   >  V    ,,  V  ,        ■., ,  .       ,,    ^        lil4.CrKC.tom. 

TÇèii  iicnv  ap;:^    Qioi,  xs"  ^-^^5  KS"  tsf-y^ct.  iNcaiimoins  1  iilage  vii/.y.j^j. 
de  ne  dillingiier  que  deux  Principes  prévalut,  parce  qu'il  ne 
s'agilloit  que  des  Principes  aélifs,  &:  qu'une  matière  qui  d'elle- 
même  efl  morte  Se  (ans  aélion ,  ne  paroifioit   mériter  que 
très-improprement  le  nom  de  Principe. 

Réfumons  à  préfênt  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Zoroaflre: 
je  vais  tracer  en  peu  de  mots  le  (j  llème  de  Cofinogonie  qu'il 
avoit  adopté.  On  y  verra  des  traces  précieufès  de  l'ancienne 
tradition ,  mais  altérée  par  des  fables  &  défigurée  par  de  mau- 
vais niilonnemens. 

De  toute  éternité  font  deux  fubflances;  l'une  efl  la  lumière, 
&  l'autre  les  ténèbres.  Le  Dieu  luprême  habitoit  dans  la  lu- 
mière ,  ou  plullôt  étoit  la  lumière  même  :  Arimane  régnoit 
dans  les  ténèbres,  &:  la  matière  lui  étoit  aifujétie,  non  qu'Ari- 
mane  eut  aucun  droit  fur  elle,  mais  parce  que  Dieu  n'en  avoit 
pas  befoin.  Ces  deux  empires,  ou,  comme  parlent  les  écrivains 
Arabes ,  ces  deux  mondes  étoient  féparés  par  un  vuide  im- 
menlê,  &  n'avoient  entre  eux  aucune  communication. 

Cette  (éparation  dura  jufqu'à  la  formation  de  i'Univei's.  Le 
Dieu  fuprême  chargea  Oromaze,  fon  premier  né,  ou,  comme 
auroient  dit  les  Valentiniens ,  le  premier  de  fès  Éons ,  de  la 
direélion  de  ce  bel  ouvrage,  &  s'en  réfèrva  la  furintendance, 
avec  le  droit  d'interpoler  fon  autorité  lorlqu'il  le  jugeroit 
convenable. 

Oromaze  quitta  donc  la  fphère  (iiblime  de  ia  lumière,  & 
defcendit  dans  le  vuide  avec  un  détachement  de  la  (tiblbnce 
célefle;  mais  comprenant  qu'un  monde  d'éther  ôc  de  feu 
n'auroit  pas  allez  de  coniiflance,  il  alla  puiler  dans  le  cliaos 
ia  matière  nécefîâire  à  (es  delièins ,  &  revint  triomphant  dans 
le  lieu  qu'il  avoit  defliné  pour  placer  l'Univers. 

Il  ne  (avoit  peut-être  pas  les  fuites  qu'auroit  cette  entreprifè: 
peut-être  le  Dieu  (uprênie  ne  lui  avoit  pas  encore  dévoilé 
toute  la  profondeur  de  (es  décrets.  Q,uoi  qu'il  en  (oit,  Oromaze 
Boêlant  aitjftement  la  matière  avec  le  feu,  conftruifit  un  ouvrage 
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parfiiit,  félon  le  mojcie  cjue  le  Père  lui  avoit  prefcrit  de  fuivre. 
Sur  un  fondement  énorme  de  matière  brute,  il  établit  la  terre, 
lui  donna  la  fécondité,  y  torma  des  animaux  de  toute  efpèce, 
&  enfin  un  homme  &  une  femme  qui  dévoient  être  la  tige 
du  genre  humain. . 

Au  delfus  de  l'air  qui  enveloppe  la  terre ,  &  qui  n'eft 
qu'une  matière  fubtilife  &  liquéfiée  par  des  flammes  invi- 
fibles,  nagent  à  diverfes  diflances  le  Soleil,  la  Lune  &  les 
autres  planètes.  Ces  aflres  iont  établis  pour  veiller  immédia- 
tement fur  la  terre,  pour  l'éclairer,  l'échauffer,  &  pour  y  verlèr 
de  lalutaires  influences. 

Après  avoir  employé  fix  temps  à  finir  ces  ouvrages,  c'efl- 
à-dire,  (èlon  Zoroalbe,  une  année  entière,  Oromaze  fè  retira 
dans  la  voûte  éthérée,  qu'il  parlema  d'étoiles  brillantes;  & 
c'efl.  de-là  qu'enveloppant  l'Univers  qu'il  a  formé,  il  le  con- 
temple avec  complaiiance ,  8l  préfide  à  là  conlervation. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  qu'il  s'étoit  préparé. 
Arimane  piqué  de  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu ,  ne  ref- 
piroit  que  la  vengeance:  il  avoit  fuivi  la  proie  qu'on  lui  avoit 
enlevée,  comme  l'ombre  luit  la  perfonne,  car  les  fondemens 
de  la  terre  étoient  encore  ténébreux.  Arimane  foûtenu  de  toute 
Ja  cohorte  infernale,  tenta  de  s'infinuer  dans  le  nouvel  empire, 
&  fè  filtra,  pour  ainfi  parler,  par  les  pores  de  la  matière: 
arrivé  fur  la  furface  de  notre  globe,  il  en  attaqua  d'abord  les 
deux  plus  nobles  habitans,  &  de-l-à  s'élevant  xers  le  Ciel,  il 
entreprit  de  détruire  l'ouvrage  de  la  création.  Ce  n'étoit  pas 
au  Dieu  fuprême  qu'il  déciaroit  la  guerre  ;  il  n'eût  pas  ofé 
porter  juic]ue-là  [on  audace:  il  n'attaquoit  qu'Oromaze,  auquel 
il  ne  le  croyoit  pas  inférieur. 

Le  combat  fut  terrible:  Oromaze  remporta  fur  fon  adver- 
iâire  une  viéloire  complète;  &  peut-être  l'eût-il  exterminé,  fi 
le  Dieu  fuprême,  cmignant  que  l'Univers  ne  fût  trop  ébranlé 
par  le  choc  de  ces  deux  puilîîms  rivaux ,  n'eût  retenu  le  bras 
de  fon  fils,  en  remettant  à  quelques  milliers  d'années  fon  parfait 
trioinphe.  11  ordonna  donc  qu'Arimane  ne  pût  s'élever  au 
^defflis  des  régions  fublunaires  ;  mais  en  lui  permettant  d'y 
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refter  jufqLi'au  jour  du  jugement,  il  ne  lui  en  laifïïi  point  l'empire 
abfolu;  il  confcntit  (èuiement  qu'il  y  combattit  contre  les  Ames 
ilfùes  de  la  lumière,  afiùré  que  s'il  y  remportoit  quelques  avan- 
tages pallàgers,  il  ne  (èroit  jamais  pleinement  maître  de  ces 
bas  lieux. 

Manès,  pour  renchérir  fur  Zoroaflre,  donnoit  à  i'entreprifè 
d'Arimane  un  motif  tout-à-fait  ridicule:  il  dcbitoit  que  le  Diab.'e 
voyant  la  lumière  pour  la  première  fois,  en  devint  éperduement 
amoureux,  &  la  pourluivit  pour  l'engloutir.  Les  traits  avec 
lelquels  Manès  dépeint  les  efforts  de  Satan  font  obfcènes  & 
révoltans:  eft-ce  donc  que  les  ténèbres  peuvent  aimer  la  lu- 
mière! n'eft-il  pas  pluffôt  de  l'efîènce  du  méchant  de  haïr 
ia  vertu!  Les  anciens  Mages  fui  voient  une  analogie  plus  jufle, 
en  dilant  que  le  but  d'Arimane  étoit  de  recouvrer  la  matière 
&  de  la  replonger  dans  les  ténèbres. 

QLioi  qu'il  en  foit,  le  féjour  d'Arimane  dans  les  régions 
fublunaires  y  caufa  d'affreux  bouleverfemens;  les  biens  8c  les 
maux  y  font  entafîcs  &  confondus,  &  par  malheur  les  derniers 
y  dominent.  Pour  concevoir  la  caufe  de  ce  mélange  funefle,. 
il  faut  fe  fouvenir  qu'Oromaze,  pour  vivifier  la  matière  & 
l'afTujétir  à  des  mouvemens  réglés,  avoit  mis  dans  les  corps, 
en  qualité  dame,  une  portion  de  la  fubf'tance  céltfte:  Arimane, 
de  fon  côté,  y  lit  eiitrer  une  portion  de  la  fubflance  ténébreufê. 
Ainfi  voilà  des  millions  d'Ames  aux  mains  les  unes  contre  les 
autres,  &  fè  difputant  la  polfefiion  de  chaque  corps,  pendant 
que  les  chefs  combattent  pour  l'empire.  Lorfque  les  Ames 
oppofées  luttent  à  forces  égales,  les  fecoufîès  fe  font  vivement 
ièntir;  mais  fi  l'une  des  deux  prend  ledelîus,  elle  devient  l'ame 
principale,  &  fait  tous  fès  efforts  pour  que  l'ame  vaincue  ne 
puifîè  recouvrer  fon  aclivité:  néanmoins  celle-ci  vient  fouvent 
à  bout  de  rompre  les  liens,  5c  de  puiler  de  nouvelles  forces 
dans  ia  honte  même  de  la  défaite, 

C'efl  principalement  l'étal  de  l'homme,  que  les  Mages  vou- 
îoient  dépeindre  par  ces  traits.  11  n'efl  que  trop  vrai  que  nous 
éprouvons  en  nous  une  guerre  intefline;  que  Ihomme  efl;  en 
armes  contre  lui-même,  &  que  deux  ennemis  s'y  déclarent 
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impitoyablement:  il  eft  encore  vrai  que  cet  ctat  efl  contraire 
à  l'état  naturel  Se  primitif,  que  la  nature  eft  corrompue,  & 
que  nous  nailîons  coupables  &  malheureux.  Les  gens  fènics 
ne  voient  ici  qu'un  combat  d'amours,  de  defirs  &  de  volontés 
dans  la  même  ame  ;  mais  les  Perfès  y  voyoient  un  combat  de 
deux  aines  acharnées  l'une  contre  l'autre;  &  voici  leur  raifon- 
Cyropad,  l.  ri.  nement,  que  Kénophon  nous  a  tranfmis.  Si  fions  n'avions  qu'une 
ame ,  à  i  (oient-i  Is ,  elle  ne  pourvoit  à  h  fois  être  bonne  &  mauvaife , 
aimer  en  même  temps  le  bien  &  le  mal,  vouloir  une  cliofe  &  ne  la 
vouloir  pas:  or  nous  réuniiîons  en  jious  ces  contrariétés;  donc 
vous  avons  deux  âmes. 

Mais  les  Perfes  s'entendoient-ils  eux-mêmes  en  railônnant  de 
la  forte?  0\\  conçoit  qu'un  efj^rit  pourroit  animer  deux  corps, 
comme  il  anime  deux  bras,  deux  jambes,  deux  yeux,  &;c. 
parce  que  nous  avons  ici  un  Etre  unique  à  qui  ces  corps 
&  ces  membres  appartiennent,  &  qui  peut  dire,  ils  [ont  à 
moi:  mais  je  ne  puis  pas  dire, /«ai  deux  âmes;  car  à  quei 
moi  appartiendroient- elles!  quel  fêroit  l'être  qui  diroit,  elles 
font  à  moi!  il  faudroit  donc  une  troifième  ame  qui  pût  avoir 
confcience  àts  penfees ,  des  volontés  &  des  fèntimens  des 
deux  autres,  &  qui  pût  décider  à  fon  gré  laquelle  elle  feroit 
prévaloir  :  mais  cette  troifième  ame  rendroit  les  deux  autres 
inutiles ,  puilqu'elle  auroit  en  elle  le  principe  de  la  vertu  & 
du  vice. 

Pour  conlerver  l'unité  du  moi,  qui  ne  peut  être  conteflée 
par  qui  que  ce  fôit,  &  dont  ceux  mêmes  qui  la  nient  par 
enthoufia(me  font  auiri  perfoadés  que  les  autres,  il  falloit  fup- 
pofer,  dans  le  fyftème  des  Perles,  que  les  deux  âmes  ennemies 
'  le  font  tellement  mêlées  &,  pour  ainfi  dire,  amalgamées,  qu'il 
en  réluite  une  ame  unique,  dont  le  total  peut  dire  tnoi ,  & 
s'approprier  l'amas  des  penfees  &  des  fèntimens  contraires. 

Les  Perles,  fins  doute,  adoptoient  quelquefois  ce  langage: 
ils  ne  manquoient  pas  même  de  comparaifons  piaufibles  pour 
faire  entendie  leur  penfe.  Tantôt  c  étoient  deux  liqueurs  dont 
le  mélange  produit  des  effets  qu'aucune  d'elles  ne  peut  pro- 
duire à  part;  tantôt  c'éioit  le  mélange  du  jour  &  de  la  nuit, 
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fl-iidble  dans  le  crcpulcule  &.  dans  l'aurore.  Mais  des  coinpa- 
raifons  ne  font  pas  des  Idées  claires,  &  ne  feront  jamais  con- 
cevoir que  deux  âmes,  dont  chacune  efl  un  piincipe  complet 
depenfces,  de  volontés  &  de  (ènlâtions  individuelles,  puilîènt 
devenir  une  même  ame,  c'eft-à-dire  un  principe  unique  de 
penices,  de  volontés  Se  de  fènfoions  mixtes. 

Du  moins  (1  ces  aéles  avoient  enfemble  quelque  forte  d'ana- 
logie, l'imagination  pourroit  peut-être  les  identifier;  mais  ce 
n'efl  pas  ici  le  cas.  Le  oui  8c  le  non ,  l'être  6c  le  néant  ne  (ont 
pas  plus  oppofés  que  l'ame  bonne  Se  lame  maLivaife ;  que  les 
penlees  &  les  volontés  de  la  première,  &  les  penlècs  &  les 
volontés  de  la  (êconde:  par  conlcquent  ces  deux  âmes  étant 
antipathiques  par  nature  ,  il  ne  peut  en  réfulter  une  ame 
compolée. 

Et  comment  les  Mages  pouvoient-ils  Tuppolër  cette  union , 
eux  qui  ne  nous  parlent  que  de  la  contrariété  des  deux  âmes, 
de  leurs  combats,  de  leur  acharnement  mutuel!  Comment  deux 
âmes  ennemies  à  ce  point  pourroient-elles  faire  une  lêule  per- 
fonne,  dans  le  temps  même  que  leur  inimitié  e(t  dans  iâ  plus 
grande  force!  Mais  fuppofons  que  l'une  des  deux  ait  ablo- 
iument  pris  ledefîùs;  fi  l'homme  efl;  une  feule  perfonne,  c'eft  à 
i'ame  dominante  feule  que  la  perfonalité  doit  appartenir:  donc 
û  l'ame  vaincue  vient  à  dominer  à  fon  tour,  l'homme  d'au- 
jourd'hui ne  (èra  plus  l'homme  d'hier;  ce  ne  fera  plus  le  même 
moi  qu'on  louera  ou  qu'on  plaindra  de  fon  changement. 

J'avoue  qu'il  n'elt  pas  aile  de  concevoir  qu'une  même  ame 
puifîè  à  la  fois  être  bonne  &  mauvaife,  vouloir  &  ne  pas 
vouloir  la  même  chofè,  aimer  &  haïr  les  mêmes  objets:  c'eft 
un  phénomène  dans  la  Nature,  qui  ne  nous  paroîtroit  pas 
pofîîble  fi  l'expérience  ne  nous  l'apprenoit  ;  mais  le  fait  efl 
conltant  par  le  lènliment  intérieur  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes,  &  nous  y  fommes  tellement  familiarilcs  que  peu  de 
gens  s'avifènt  d'y  réfléchir.  Cependant,  aux  yeux  d'un  philo- 
(ôphe,  c'efl  un  problènie  dilficile,  &.  les  plus  grands  génies 
de  l'antiquité  ont  médité  très-féricLilement  pour  en  trouver  la 
folution.  Zoroaltre  &.  les  Mages  ont  cru  avoir  inventé  quelque 
Tome  XXIX.  .  B  b 
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choie  de  merveilleux,  en  admettant  dans  chaque  homme  deux 
âmes  de  nature  oppofc'e,  l'une  bonne  &  l'autre  mauvaife;  mais 
c'eft-là  changer  l'état  de  la  queftion.  11  n'y  a  pas  le  moindre 
embarras  à  fuppolêr  des  /êntimens  contraires  dans  deux  âmes 
diffcrentes;  mais  la  difF.cultc  confifte  à  expliquer  comment  le 
mcme  moi,  c'efl-à-dire  la  même  ame,  peut  réunir  ces  contra- 
riétés; car  le  fait  eft  inconteftable ,  le  nier  feroit  le  comble 
de  la  dérailoii. 

Si  j'inri!l:e  fur  ce  point,  ce  n'efl:  pas  pour  réfuter  des  adver- 
fàires  auHî  peu  redoutables  que  Zoroaftre  fie  fes  dilciples;  c'eft 
pluliôt  pour  repoufîèr  les  traits  d'un  écrivain  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  a  le  malheureux  talent  de  i-endre  plaufibles  les 
opinions  les  plus  abfurdes.  On  fait  que  Bayle  a  déployé  tout 
Diâionnaire   (on  cfprit  pour  donner  du  relief  au  i^ftème  des  Manichéens , 
ManicWenrir  ^  po'J''  ^^  p^i'cr  de  tous  les  omemens  de  la  raifon.  Jetons  lui 
pauliciens.       coup-d'œil  fur  Cette  importante  controverfê;  peut-être  aurai-je 
le  bonheur  de  la  trancher  en  peu  de  mots. 
Art.  Mani-        L'Auteur  du  dictionnaire  remarque  d'abord  irès-fènlément, 
que  tous  les  defôrdres  du  monde  pui'ement  corporel  ne  forment 
pas  la  moitié  d'une  ohjcélion  contre  l'imite'  &  la  honte  Ae  Dieu, 
Ces  defôrdres,  que  l'on  fait  tant  valoir,  (e  peuvent,  dit -il, 
expliquer  d'une  manière  plaufible,  &  d'ailleurs  ce  ne  font  des 
maux  que  parce  que  les  hommes  en  fouftrent  :  ainfi ,  dans 
ie  vrai,  toute  la  difficulté  fè  concentre  dans  l'homme,  dont 
i'état  acluel  eft  une  énigme.  L'homme  elt  méchant  avec  un 
mélange  de  bonté  ;  il  eft  malheureux  avec  un  mélange   de 
bonheur:  quelle  eft  la  raifon  de  ce  mélange!  Voilà  ie  phéno- 
mène que  les  Orthodoxes  &.   les   Mages   expliquent  d'une 
manière  fort  différente. 

Bayle  avoue  o^xen  confuhant  les  idces  les  plus  jures  &  les 
plus  claires,  on  ne  trouve  rien  de  plus  abfurde  que  l  hypotlièfe  des 
Jeux  Principes.  Ces  idées  mus  apprennent ,  dit-il,  qu'un  Lire  qui 
csijle  par  lui  même ,  qui  efl  ncccjjaire,  qui  ejl  éternel,  doit  être 
unique,  infini,  tout-puijjant  ér"  doué  de  toutes  fortes  de  perjcâions. 
Voilà,  continue-t-il,  ce  que  j'appelle  raifons  À  priori:  &  s'il 
ne  falloit  que  des  laifons  de  cette  efpece  pour  établir  la  bonté 
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<fiiii  jyflhnc ,  le  procès  ferait  viiidé  à  la  conjiifioii  fie  Toroajlrr  ; 
tiuiis ,  ajoiite-t-il,  //  n'y  a  point  fie  jyflcnie  (j ni  pour  être  bon  n'ait 
befoin  de  ces  deux  cliofes,  l'une  que  les  idées  en  [oient  bien  dijlinâes, 
l'autre  qu'il  puijfe  donner  raifon  des  expériences.  Il  faut  donc  voir 
fi  les  phénomènes  fe  peuvent  commodément  expliquer  par  l'hypothèfe 
d 'un  feul  Principe. 

11  y  a  des  occafions  où  la  féconde  condition  ne  fêroit  niif- 
lenient  nccenàii-e  ;  mais  n'incidentons  point ,  &.  fiippofons  les 
Orthodoxes  rcdiiits  dans  ce  défile.  Bayle  prétend  que  s'ils 
brillent  du  côté  des  belles  idées,  ils  (iiccombent  abfoliiment 
dans  l'explication  des  phénomènes;  &  pour  le  prouver,  il  fè 
jette  dans  les  abymes  de  la  préfcience  8c  de  la  prédefUnation. 
Je  ne  i'y  fuivrai  pas;  afîèz  d'autres  y  font  entrés  après  lui,  pour 
venger  la  bonté  &:  la  làinteté  de  Dieu.  Mais  quoiqu'on  ait 
dit  fur  ce  fujet  des  chofês  très-fênfees ,  auxquelles  un  elprit 
nifonnable  doit  fe  rendre,  il  faut  avouer  néanmoins  que  per- 
iônne  n'a  levé  parfaitement  les  difficultés ,  puiique  c'efl  un 
myllère  au  dédiais  de  la  raifon  humaine.  Il  faut  donc  pafîêr 
condamnation,  &  convenir  que  les  phénomènes  ne  peuvent  pas 
être  expliqués  COM Aïo DÉM E N  T  par  l'hypothèfe  d'un  Jeul 
Principe.  Par  conféquent  fi  le  fyftème  du  double  Principe  les 
expîiquoit  parfiitement ,  ce  fyflème  auroit  de  ce  côté- là  un 
très -grand  avantage  fur  le  fyftème  orthodoxe.  Il  ne  s'agiroit 
plus  que  d'examiner,  en  les  comparant  enfèmble,  quelles  font 
les  raifons  décifives,  celles  à  priori  ou  celles  à  poferiori. 

Mais  efl-il  befoin  d'entrer  dans  cet  examen!  le  f)'ftèmc 
du  double  Principe  n'eft  nullement  propre  à  rendre  raifon 
des  expériences,  quoi  qu'en  dife  l'Auteur  du  diélionnaire,  fans 
en  apporter  la  moindre  prenve.  Je  ne  reviens  pas  de  ma 
furprilè  en  voyant  cette  affurance  :  je  viens  de  montrer  au 
contraire  que  c'eft  précifément  de  ce  côté-là  que  l'hypothèfe 
de  Zoroaftre  eft  défeèlueufe,  &  je  vais  le  faire  fentir  d'une 
manière  encore  plus  prel^mte.  Il  s'agit  de  lavoir  comment 
l'homme  efl:  méchant  &  malheureux  fans  que  la  bonté  de 
Dieu  en  reçoive  aucune  atteinte:  voilà  le  problème  à  réfoudre; 
voyons  comment  on  l'expliquera  dans  l'hypothèfe  de  deux 
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Principes.  J'ai  fur  cela  quatre  queltions  à  faire  au  Zoroaflre 
de  Bayle. 

Je  lui  demande,  en  premier  lieu,  qu'efl-ce  que  l'homme 
dont  il  eft  ici  queflion?  vous  voulez  (ans  doute  parler  d'une 
perfonne  unique,  car  s'il  y  en  a  deux  le  problème  tombe;  il 
ne  feroit  pas  étonnant  que  deux  perfonnes  eufîènt  des  qualités 
contraires.  Cependant  vous  fuppofèz  que  l'homme  renferme 
deux  perfonnes  très-difli ndes;  car  ce  n'efl:  pas  le  corps,  mais 
l'ame  qui  fait  la  perfoniie  :  vous  changez  donc  l'état  de  la 
queftion,  Se  par  conféquent  vous  n'y  répondez  point. 

Je  lui  demande,  en  fécond  lieu,  comment,  dans  fôn  hypo- 
thèlê,  l'homme  eft  méchant;  car  qui  dit  méchant  ou  coupable, 
dit  un  Être  intelligent,  qui  tranfgreflè  des  loix  qu'il  devroit 
accomplir.  Or  à  laquelle  des  deux  âmes  humaines  les  loix 
font -elles  propoféesî  la  mauvaife  n'a  de  liberté  que  pour  le 
mal ,  &  la  bonne  n'en  a  que  pour  le  bien  ;  l'une  eft  vicieufe 
par  nature,  &  l'autre  par  nature  eft  impeccable;  la  loi  n'efl: 
pas  faite  pour  l'une,  Se  l'autre  ne  peut  l'enfraindre.  Vous  ne 
trouverez  donc  jamais  le  coupable,  à  moins  que  vous  n'ad- 
niettiez  une  troifième  ame,  flexible  au  bien  Se  au  mal,  c'eft- 
à-dire  à  moins  que  vous  ne  renonciez  à  votre  hypotiièlè. 

Je  lui  demande,  en  troifième  lieu,  comment  l'homme  peut 

être  malheureux;  car  le  malheur  n'étant  point  un  apanage  du 

corps  brut,  ne  peut  avoir  fon  fiége  que  dans  l'ame.  Mais  dans 

laquelle  des  deux  âmes  le  placerez-vous!  elt-ce  un  malheur  d'être 

mauvais,  quand  on  n'a  point  d'autre  être  que  le  mal!  5c  quand 

ia  mauvaife  ame  lêroit  malheureule,  quel  fujet  auroit-on  de 

s'en  plaindre,  puifqu'on  doit  la  dételter!  D'un  autre  côté, 

comment  la  bonne  ame  pourroit-elle  être  malheureule!  eft-ce 

qu'une  portion  de  l'elîènce  divine,  lîibflance  inaltérable,  eft 

(ufceptible  de  douleur  Se  de  chagrin!  Cependant  cette  ame 

eft  malheureule,  quand  ce  ne  lèroit  que  d'être  mêlée  avec  un 

(ùppôt  d'Arimane,  qui  la  maîtrifè  Se  la  tyrannifè.  Mais  par 

où  cette  ame,  qui  n'a  jamais  péché,  a-t-elle  mérité  d'être  fi 

cruellement  punie!  Se  fi  ce  n'eft  pas  une  punition,  comment 

Dieu  foLifire-t-il  un  defordre  û  criant  l 
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J'entame  ici  la  quatrième  queftion,&  je  demande  comment, 
dans  l'hypothèfè  des  Mages,  on  peut  concilier  le  mal  moral 
&  le  mal  phyfique  de  Ihomme  avec  la  bonté  de  Dieu.  Cette 
queftion  fLippofe  manifeitement  que  Dieu  eft  fbuverainement 
bon  &  fbuverainement  puilTànt  :  car  û  Dieu  manquoit  de 
i'une  de  ces  deux  qualités ,  la  difficulté  ne  fublideroit  plus. 
Un  Dieu  foible ,  qui  ne  fèroit  que  bon ,  ne  peut  empêcher 
tout  mal:  un  Dieu  qui  ne  feroit  que  puifîânt,  ne  s'tn  meltroit 
pas  en  peine.  Par  confequent  le  problème  n'eft  pas  réfolu,  li 
îa  fokition  qu'on  propofe,  ne  laifîè  pas  fubfifter  les  deux  attri- 
buts divins. 

Or  les  Mages  choquoient  ouvertement  cette  règle  du  bon 
fèns.  Les  Dualiftes  rigides,  en  répondant  qu'Oromaze  ne 
fôuffroit  que  le  mai  qu'il  ne  pouvoit  empêcher,  lui  enlevoient 
h.  toute  -  puitlânce.  On  pouvoit  leur  dire  d'ailleurs  que  s'ils 
confèrvoient  à  Dieu  (à  bonté  comparitïïuite,  ils  le  déprimoient 
du  côté  de  fa.  bonté  phyijque;  car  la  toute -puilBnce  efl  une 
perfeélion  ;  &  toute  perfection  efl  bonté. 

D'un  autre  côté  Zoroafhe,  en  voulant  maintenir  la  toute- 
puifîànce  de  Dieu ,  blafphémoit  contre  fa.  bonté  fouveraine. 
11  convenoit  que  Dieu  pouvoit  empêcher  Arimane  d'entrer 
dans  l'Univers ,  &  qu'il  pouvoit  l'en  chaiïèr ,  s'il  le  vouloit  : 
cependant  ce  Dieu  permet  que  le  mauvais  principe  allbcie  à 
i'ame  innocente  &  fans  tache  un  efprit  impur  qui  i'infe6le  & 
ia  rend  malheureulê.  Quel  fyftème  a  jamais  donné  des  atteiptes 
fi  cruelles  à  la  bonté  de  Dieu.  Dans  le  fjflème  orthodoxe,  le 
péché  efl  l'uniéjue  lource  de  la  corruption  &  du  malheur  de 
l'homme.  Voilà  donc  cette  hypolhèle  li  vantée  par  Bayle;  elle 
ne  peut  rendre  aucune  raii'on  plauhble  ni  de  l'homme,  ni  de 
là  méchanceté,  ni  de  fa  misère,  ni  de  la  bonté  divine;  cepen- 
dant ,  comme  fi  Zoroaftre  avoit  trouvé  le  dénouement  le  plus 
heureux,  notre  Critique  lui  décerne  la  vidoire,  en  le  failânt 
parler  ainfi  à  Meliflus  ion  antagonifte  :  «  Je  vous  donne  l'avan- 
tage d'être  plus  conforme  que  moi  aux  notions  de  l'ordre  ;  « 
mais  expliquez-moi  par  votre  hypothèfè  (d'un  principe  unique)  « 
d'où  vient  que  l'homme  efl  méchant  Si.  fujet  à  la  douleur  &.  « 
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»  au  chagrin.  Je  vous  déhe  de  trouver  dans  vos  piincipes  la 
5>  raifôn  tle  ce  phcnomène ,  comme  je  la  trouve  dans  les  miens. 
»  Je  regagne  donc  i'avantage.  Vous  me  fuipafTez  dans  la  beauté 
»  des  idées  8c  dans  les  rai  ions  à  priori ,  &  je  vous  furpafîè  dans 
»  l'explication  des  phénomènes  Se  dans  les  raifons  à  pojleriori ; 
«  &  puilque  le  principal  caraélère  d'un  bon  fyflème  elt  d'être 
„  capable  de  donner  railon  des  expériences ,  &  que  la  feule  in- 
„  capacité  de  les  expliquer ,  efl  une  preuve  qu'une  hypothèfe 
„  n'eft  point  bonne ,  quelque  belle  qu'elle  paroiflè  d'ailleurs , 
„  demeurez  d'accord  que  je  frappe  au  but  en  admettant  deux 
„  principes ,  &  que  vous  n'y  frappez  pas,  vous  qui  ntw  admettez 
qu'un.  » 

A  ce  difcours ,  qui  pourroit  retenir  fôn  indignation  ou  fâ 
pitié!  Il  s'en  fuit  bien  que  Z^oroaHre  frappe  au  but.  Ses  raifons 
à  pojleriori,  qu'on  relève  avec  emphafe,  font  au  moins  auïïi 
miférables  que  fes  raifons  à  priori,  fur  iefquelles  l'auteur  du 
Dictionnaire  veut  bien  pafîèr  l'éponge.  Il  e(l;  évident  au  con- 
traire qu'on  \\t  frappe  au  but  dans  cette  queftion  qu'en  admet- 
tant dans  l'homme  une  ame  unique  qui,  tirée  du  néant,  peut 
perdre  par  le  mauvais  ufage  de  la  liberté  la  bonté  primitive 
qu'elle  avoit  reçue  de  Dieu.  S'il  refle  après  cela  des  difficultés 
infurmontables,  pour  comprendre  comment  un  Dieu  fi  bon, 
fi  jufte  &  fi  puilïïuit,  a  permis  le  crime  &  le  malheur  de  (a 
créature,  la  raifon  nous  apprend  que  les  voies  de  Dieu  étant 
infiniment  au  defïïis  des  nôtres,  nous  devons  croire  qu'il  a  pu 
permettre  avec  judice  ce  qu'il  a  permis  en  effet;  &  la  révéla- 
tion nous  éclairant  d'une  lumière  fupérieure,  confecre  notre 
loiîmiirion  ,  &  nous  affermit  d'une  manière  imperturbable  dans 
les  fèntimens  qu'une  faine  philolophie  a  déjà  dû  nous  infpirei-. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  rendre  compte  de  fa 
croyance  àçs  difoiples  du  fécond  Zoroaflre,  &  c'efl  par-là  qii^ 
je  terminerai  ce  Mémoire. 

Qiielque  refî^eél:  qu'ils  euffent  pour  leur  Légiflateur,  ifs 
étoient  fouvent  obligés  de  commenter  fes  penfées;  &  comme 
ils  ne  s'accordoient  pas  toujours  dans  leurs  explications,  ils  fê 
partagèrent  en  plufieurs  lèéfes,  que  Shahriflani  fait  monter  à 
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foîxante-dix.  Cet  auteur  nous  apprend  en  môme  temps  que 
toutes  leurs  ilifputes  roulaient  fur  Jeux  points ,  car ,  dit  -  'A ,  il     ^/""^-  ^y- 
s' agi f oit  d'expliquer  quelle  efl  la  caufe  du  mélange  de  la  lumière  ir  c.'xx'ii'. 
avec  les  ténèbres ,  &  comment  un  jour  la  lumière  en  fera  délivrée.  /'•  -^^■ 
Us  appelaient  le  mélange  commencement ,  &  la  délivrance  le 
retour  (h).  Ces  myflères  chimériques  n'exiiîoient  que  dans  leur 
imagination,  &  chacun  avoit  la  Tienne.  Au  refle  des  difputes 
qui  n'attaquoient  pas  le  fond  du  ()ftème  de  Zoroaftre,  n'exci- 
toient  pas  de  diviiions  (âcheulês  entre  (es  fèclaleurs. 

Mais  parmi  ces  fêéles,  il  y  en  avoit  une  dont  les  principes 
t'bratiloient  bien  autrement  la  dodrine  &.  l'autorité  du  iégif 
iateur  :  je  parle  de  celle  des  Dualifles ,  appelés  par  les  auteurs 
Perftns  Thanavia,  comme  qui  dlm'it  partifans  de  la  dualité.  Ces 
Mages,  dit  Shahriflani,  établijjent  deux  Principes  coéternels ,  au      Ajmd  Hyi. 
contraire  des  autres  Mages  qui  croyaient  la  lumière  éternelle  &  les  ''  '^•i'-'  '^'^• 
ténèbres  créées  (i).  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  dernier  terme  à  la 
rigueur,  mais  dans  le  fens  de  Zoroaftre,  qui  ne  reconnoiiïoit 
point  de  création  proprement  dite  ;  il  croyoit  feulement  que  la 
lumière  étoit  plus  ancienne  dans  le  monde  que  les  ténèbres ,  & 
que  celles-ci  n'y  avoient  acquis  d'exiftence  que  dans  un  temps 
pollérieur,  avec  la  permilfion  du  Dieu  louverain:  car  d'ailleurs 
tous  les  Mages  étoient  dualiftes  en  ce  fens,  qu'ils  reconnoif^ 
foient  la  coéternité  abfôlue  de  deux  fubftances  contraires;  c'eft 
ce  que  le  (avant  Pocock  explique  afîèz  bien  par  ces  paroles  :    hAhuiphm.ig, 
Qiioique  tous  les  Mages  s'accordent  à  reconnaître  l' Althanavia ,  ^'  '^  ' 
c'ejl-à-dire  la  dualité,  en  dijant  que  la  lumière  &  les  ténèbres 
font  les  Principes  de  toutes  cliofes ,  ils  fe  divifent  néanmoins  en  ce 
que  les  uns  prétendent  que  ces  Principes  font  coéternels ,  &  les 
autres  que  la  lumière  précède  les  ténèbres  (h).  Arimane,  dans 

(h)  Omnes  Alagorwn  qiio'/tioiies 
vernintiir  ftiper  duobus  cardinibiis  , 
quorum  unus  efl  explicalio  caufiv  mix- 
tionis  lucis  iy  tenebrarum  ;  isT  alter  efl 
explicatio  liberationis  bicis  à  tenehris  ; 
àX  quidem  qu'od  mixtionem  flatuant 
initium,  iX  liberationein  redit um. 

(i)  Lucem  iP'  tenehras  flatuunt 
duo  Principia  coiterna,  in  contrarium 


AJcigoruni  qui  lucem  txternam ,  ip" 
lenebras  creatas  poimnt. 

(k)  Cùin  oriincs  in  aJflruendâ 
Althanavia ,  id  efl  dualitate,  concor- 
dent,  feilicet ,  duo  effi  rerum  Prin- 
cipia, lucem  if  tenebras  ;  in  partes 
abiijfe  videntur,  qu'od  atii  Principia 
ifla  coœva ,  alii  aherum  altero  pojli' 
rius  flatuerint^ 
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le  1\ ilème  Je  Zoroaftre,  cioit  cteinel,  mais  non  pas  Piincipe 
éternel. 
'Ap»d  HyJ.      Shaliriflani  parle  encore  ailleurs  de  la  iê(51:e  àes  Dualifles 

*v!'sJj'  '  l'igiiles,  qu'il  appelle  Magufeens,  Se  voici  ce  qu'il  dit  de  leur 
doclrine:  Le  diialifme  ejl  le  dogme  particulier  des  A'iaguféens , 
c'cfl-à-dire  qu'ils  admettent  deux  chefs  éternels  & fouvernins ,  favoir 
le  bien  ér"  le  mal,  la  lumière  &  les  ténèbres,  Yeidan  &  Ahreman. 
Il  ajoute  que  les  anciens  Mages,  c'elt-à-dire  les  fidèles  dilciples 
de  Zoroaftre,  ne  croient  pas  que  ces  deux  Principes  [oient  coc'ter- 
nels ;  ils  n'attribuent  l'éternité  qu'à  la  lumière ,  &  Joûliennent  que 
les  ténèbres  ont  été  produites  ;  mais  ils  ne  font  point  d'accord 
entre  eux  lorf qu'il  s'agit  d'expliquer  la  produilion  des  ténèbres. 
Car,  dit  Shahriftani ,  la  lumière  ne  peut  produire  que  de  la  lumière, 
&  jamais  aucun  mal.  D'où  donc  le  Principe  du  mal  a- 1 -il  pu 
tirer  f on  exiflence ,  puifqiie  la  lumière  dans  le  commencement  était 
feule  &  fans  mélange  (l)  !  La  difficulté  efl  prefîànte  en  effet  : 
nous  a\oiis  vu  comment  Zoroaftre  prétendoit  htn  tirer. 
La  prévention  de  M.  Hyde  pour  les  anciens  Perles  ne  1  em- 

C.tx.p.iC^f.,  pêche  pas  d'avouer  que  la  (ecfle  des  Dualiftes  étoit  nombreulè; 
i  ijiajjin,.  ^^j^  jj^  étoient  regardés,  dit-il,  comme  des  hérétiques  par 
les  véritables  difciples  de  Zoroaftre.  J'en  conviens  avec  lui  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  conclurre  que  la  doclrine  de  Zoroaftre 
fût  parfaitement  orthodoxe  :  fôn  dualifme  mitigé  ne  valoit 
guère  mieux  que  le  dualifme  rigide  àts  anciens  Mages. 

Au  refte  on  ne  fera  pas  furpris  que  l'ancien  f^fleme  fbit 
revenu  à  la  rnode,  même  depuis  Zoroaftre,  fi  l'on  veut  bien 
fê  rappeler  que  (a  doélrine  fur  le  Dieu  fuprême  étoit  trop 
fubtile  pour  le  commun  du  peuple,  &  par  confequent  pour 
un  grand  nombre  de  Mages.  Oromaze,  qu'il  avoit  réduit  au 


(  l  )  AJagiifi'is  pecuUaris  ejl 
dualitns  :  adco  ut  jïatuant  duéîores 
ducs  œterncs ,  qui  dividuntur  in  bo- 
nuin  i^  niahnn,  tmolumeiitum  i7 
mcuijuntwn.  Horum  iinus  nominatur 
lux  ,  iX  alter  tenehrix,  fcUicet  yei- 
dan   iX  Ahreman Std  Alagi 

originales  non  exijliinant  expedire  ut 
(Linbo  fint  coceerna  à  princ/fio;  fed 


quod  lux  fit  œterna,  It'  tenebrce  pro- 
duéîcf ,  if  tum  differunt  de  modo 
produâliciùs  earum;  cùm  à  luce  pro- 
ducitur  lux  quœ  non  producic  ulluin 
jualuni.  Et  qumnodo  ergù  prvduéium 
Principium  inali,  cum  ndiil  adjunc- 
tum  juerit  luci  quand  priinam  ejus 
produdionem  if  ixternitatem. 

fecon4 
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fècoiuî  rang ,  avoit  infenfibleiTifiit  repris  le  premier  tfans  refj^n't 

du  PI-OS  de  la  Nation  :  c'eft  ce  (tue  j'ai  nionlrc  fort  au  lontf  ,  ^'«yici-thfut 

I  J  '    '\  SA  '        •  /^     •!      /i      I   •  le  (luainimc  Aii- 

dans  un  de  mes  preccclens  Mémoires.  (Jr  11  elt  clan-  (jue  tous  moin. 
ceux  qui  ne  rcmontoient  pas  au-delà  d'Oromaze,  dévoient 
mettre  Arimane  en  parallèle  avec  lui,  &  les  regarder  tous  les 
deux  comme  des  anlagoniflcs  à  peu  près  égaux. 

Qiielques  écrivains  Grecs,  tels  que  Diogène - Laërce  &     Dlôg.  Lacrt: 
Plutarque,  lêmblent  n'avoir  connu  la  religion  des  Perles  que  '"/%^T'''" V  /  ' 
par  celle  des  Dualifles ,  parce  qu'en  effet  c'étoit  la  religion  rf''Vi7i  ir  d'Or 
populaire.  Pliijiciirs  croient,  dit  Plutarque,  qu'il  y  a  (Jeux  Dieux,-''"'' 
tellemeut  fxes  fur  leur  nature  à  des  inclinations  contraires ,  /jiic 
l'un  fait  toujours  le  bien  &  l'autre  toujours  le  mal.  Ils  appellent 
Dieu  le  bon  Principe ,  à"  Démon  le  mauvais  ;  &  c'efl  ainfi  que 
penfoit  le  mage  7.oroaflre,  qui  nomma  O romane  le  premier  de  ces 
Dieux,  &  Arimane  le  fécond ,  &c. 

J'ai  rapporté  ailleurs  ce  pafîage  plus  au  long,  &:  je  fuis  con-  .Y^-y'^^'^'^ 
venu  qu'il  renferme  quelques  inexactitudes:  M.  Hyde  en  fait  cité d-defus.^  ' 
un  crime  à  Plutarque;  mais  comme  je  ne  crois  pas  que  le 
Dualifine  mitigé  foit  beaucoup  plus  orthodoxe  que  le  Dualifme 
rigide,  je  ferai  plus  indulgent.  Il  y  a  une  telle  confiinguinité 
de  doi5lrine  entre  ces  deux  Ij'ftèmes ,  qu'on  peut  bien  les  con- 
fondre fans  trop  s'écarter  de  la  vérité. 
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SEPTIEME     MEMOIRE. 

Syjlèmes  de  Pythagore,  de  Platon,  des  Gnoftiques , 
^  autres  prêcurfeurs  de  Manès. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

J'ai  développé,  dans  ie  Mémoire  précédent,  le  f)'flèine  de 
Zoroaftre  &:  de  les  dilciples  fur  i'origine  du  mal  :  il  paroî- 
troit  naturel  de  palier  tout  de  fuite  à  celui  de  Manès,  &: 
d'expliquer  ce  que  cet  homme  trop  fîimeux  conlèrva  des  opi- 
nions de  (es  comptriotes,  &  ce  qu'il  crut  devoir  y  changer. 
Mais  j'ai  fait  réflexion  que  Manès  eut,  parmi  les  Philo/ophes 
&  même  parmi  les  Chrétiens,  des  préeurlèurs  zélés  comme 
lui  pour  les  dogmes  eflentiels  du  Magilîne  :  quoiqu'il  loit 
regardé  comme  auteur  de  l'héréfe  qui  porte  (on  nom ,  il  n'eut 
cependant  que  le  trifle  mérite  d'en  faire  un  ()'fl;ème  complet, 
d'en  tirer  les  conléquences  ablurdes  fur  leiquelles  (es  prédé- 
eelîèurs  avoient  chicané,  en  un  inot  de  la  rendre  populaire. 
Les  femences  en  avoient  été  jetées  long-temps  avant  lui ,  & 
c'ert  à  cette  préparation  (ôurde  que  le  Manichéifme  dût  (es 
rapides  progrès.  Des  erreurs  fi  monftrueulès  auroient- elles 
inondé  prelqu'en  un  inftant  i'Alie,  l'Afrique  &  l'Europe,  fi 
les  efpriis  n'eulîênt  de  longue-main  été  diipolcs  à  les  recevoir? 
Ainfi  jetons  un  coup-d'œii  fur  les  opinions  de  ceux  qui  pré- 
parèrent les  voies  à  notre  héréfiarque;  examinons  jufqu'.à  quel 
point  la  doélrine  de  Zoroalh'e  avoit  pénétré  chez  les  Grecs  : 
voyons  comment  ceux-ci  l'avoient  modifiée  pour  la  monter 
au  ton  de  leur  philofophie,  &  par  quel  moyen  de  (aux  Chré- 
tiens elîàyèrent  de  la  concilier  avec  l'Evangile. 

Je  n'entreprendrai  point  de  traiter  à  fond  ces  queflions 
importantes,  qui  m'écarteroient  trop  de  mon  fîijet:  un  expofe 
iommaire  fuffira  pour  établir  les  points  de  comparailon  dont 
j'ai  befoin.  Je  ne  veux  qu'offrir  un  tableau,  &  je  tâcherai  d'en 
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rfiiclre  les  uails  alîèz  refîeinbhins,  pour  {|iie  ics  originaux  y. 
loicnt  reconnus  lîins  peine.  Ceux  ;i  qui  j'ai  l'honneur  de  parler 
trouveront,  dans  leur  propre  érudition,  les  preuves  de  ce  que 
j'avancerai. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Syjîhne   de    Pythagore   ^  de    Platon. 

1  L  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  de  la  plus  haute  antiquité'  fe 
foient  fort  inquicte's  de  l'origine  du  mal  :  on  voit  par  Iclh'S 
The'ogonies,  producflions  d'une  philofophie  groflîère,  qu'ils  ne 
reconnoiffbient  d'Etre  éternel  que  le  Chaos,  c'eft-à-dire  cet 
alîèmblage  immenlê  de  matériaux  qui  dans  la  fuite  formèrent 
i'Univers.  Les  Dieux  s'y  trouvoient  fins  doute  comme  tous 
les  autres  Etres;  mais  alors  ils  n'exiftoient  qu'en  germe,  fi  l'on 
peut  ainfi  parler.  La  Divinité  proprement  dite  ne  commença 
qu'avec  le  monde  ,  lorfque  l'elprit  igné  rompant  enfin  les 
barrières  éternelles  qui  s'oppofoient  à  Ion  acT;ivité ,  répandit 
une  heureuiê  fermentation  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature, 
mit  les  élémens  dans  la  place  qui  leur  convenoit,  établit  l'ordre 
où  régnoit  l'anarchie,  «Se  fit  briller  la  lumière  dans  le  féjour 
de  la  nuit. 

Dans  ce  ()'ftème,  la  nuit  n'éioit  point  un  objet  d'horreur: 
tout  étant  forti  de  fon  fein ,  on  l'honoroit  comme  la  mère 
commune  des  Dieux  &  des  hommes;  on  célébroit  (es  louanges 
pir  des  hymnes  myftiques:  c'étoit  l'antique  Vénus,  mère  & 
femme  de  \ Amour- principe ,  ainfi  que  M.  l'abbé  le  Batteux  l'a 
prouvé  dans  l'un  de  {'s.%  Mémoires.  Avec  de  pareilles  idées 
pouvoit-«n  être  frappé  des  defordres  de  l'Univers!  le  debrdre 
étant  l'état  primitif  &  naturel,  on  étoit  (ulpris  qu'il  en  fût  reflé 
fi  peu,  &  l'on  iê  croyoit  redevable  aux  Dieux  iiîiis  de  la  nuit 
d'avoir,  contre  toute  attente,  répandu  dans  le  monde  tant  de 
beautés  &  tant  de  biens. 

Thaïes  commença,  dit-on,  le  premier  à  reélifier  les  idées 
communes:  inltruit  par  les  prêtres  d'Egypte,  il  lapporta  dans  fi 
patrie  la  croyance  d'un  Etre  luprême  fouverninejnent  intelligent, 
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aiiiïi  diflinguc  Ju  Chaos  par  fa  fubflance  que  par  (es  perfections. 
A  la  vérité  ce  Chaos  étoit  étemel  &  fiibliflant  par  lui-même 
(  eiTeiir  inévitable  à  quiconque  ne  reconnoît  pas  la  création 
proprement  dite),  mais  enfin  Thaïes  le  (oûmettoit  à  la  piiillânce 
aufTi-bien  qu'à  la  (âgefle  de  l'elprit  qui  le  débrouilla. 

Anaxngore,  Se  les  autres  philofophes  de  l'école  Ionienne, 
affermirent  cette  doélrine  dans  la  Grèce;  mais  perfonne  ne 
rcLiiïît  plus  eiîicacement  que  Pythagore  à  l'y  fiire  refjiecfler. 
Ce  grand  homme,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  les  Mémoires 
précédens,  ne  trouvant  pas  dans  fon  pays  les  lumières  dont  il 
croyoit  avoir  befoin,  alla  confulter  les  peuples  qu'on  regardoit 
alors  comme  dépodtaires  des  Sciences.  Nous  avons  vu  que 
de  l'Egypte  il  paiîà  dans  la  Chaldée,  &  fê  mit  fous  la  difcipline 
de  Zaratus:  il  apprit  de  celui-ci,  dit  Porphyre,  çiie/s  font  les 
principes  confhtutifs  de  l'Univers ,  &  de  (pielle  manière  ou  peut  fc 
purifier  des  jouiUnres  dont  l'homme  de  bien  doit  avoir  horreur. 

Platon  lui  vit  les  traces  de  Pythagore,  &  fit,  comme  lui, 
de  fcrieufês  réflexions  fur  la  queftion  de  l'origine  du  mal  :  fou 
génie,  tout  de  feu,  ne  lui  permit  pas  de  fè  renfermer,  à 
l'exemple  de  Socrates,  dans  les  bornes  de  la  philofophie  mo- 
rale. Il  fut  géomètre,  métaphyficien ,  phyficien ,  légiflateur: 
aux  grands  principes  qu'il  tenoit  de  fon  maître,  fur  la  nature 
de  Dieu  &  fur  1  immortalité  de  i'ame,  ii  voulut  joindre  les 
lumières  des  prêtres  d'Egypte  qu'il  alla  confulter.  Il  conféra, 
dans  la  fuite,  avec  les  plus  célèbres  Pythagoriciens:  Acrion, 
Archytas,  Timée,  Eurytus  lui  découvrirent  la  doélrine  fècrète 
de  leiu"  fèèle.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  aufli  connu  ce  qu'on' 
appefoit  la  Magie  de  Zoroaftre;  le  refpeél  avec  lequel  il  en 
pule  montre  i'eflime  qu'il  en  fiifoit  :  il  n'avoit  pas  befoin  de 
voyager  en  Orient  pour  s'en  inftruire;  les  relations  intimes 
que  les  Grecs  avoient  alors  avec  les  Perfês,  maîtres  de  i'Afie 
mineure,  le  mettoient  à  portée  de  confulter  les  plus  fàvans 
d'entre  eux:  fans  même  fortir  de  la  Grèce  proprement  dite,, 
il  pouvoit  recueillir  les  principes  Zoroaftriens  qu'Holtanès  y 
:ivoit  répandus  lorlquil  y  fùivit  Xei-xès.  Rappelons-nous  que 
felon  le  témoignage  de  Plijie,  les  Grecs  reçurent  l'enlèignement 
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de  cet  étranger  avec  une  avidité  qui  tenoit  de  \a  fureur  :  Hk    riin.  l.  xxx^ 
viaxiinè  Hojldiics  a  A  rah'iem,  non  aviclitatcm  modo  fdcntia  cjus,  '"■''■  ''' 
Cmcoriivi  populos  ei^it. 

Je  puis  donc  conddcrer  Pythngore  «Se  Platon  comme  les 
dcfenfeurs  d'un  même  fyftcme,  flir  l'origine  &  la  conftitution 
de  l'Univers.  Si  le  dernier  ajouta  quelque  chofe  aux  idées  du 
fondateur  de  la  lêéle  Italique,  ce  ne  fut  que  pour  les  déve- 
lopper :  auiïi  Platon  a-t-il  toujours  été  regardé  comme  le  plus 
digne  Se  le  plus  fidèle  interprète  de  Pythagore. 

Tous  les  Pliilofophes  de  la  Grèce  n'entièrent  pas  dans  leurs 
vues;  l'école  Académique  négligea  même  le  fyilème  cofmolo- 
gique  de  (on  chef,  &  ne  s'occupa  guère  qu'à  difputer  contre  la 
certitude  des  connoillances  humaines  :  les  autres  (èéles  k  jetè- 
rent dans  la  morale,  &  dans  la  recherche  de  ce  qui  peut  rendre 
les  hommes  heureux.  Dans  ces  écoles  on  ne  penloit  guère  à 
concilier  l'exiftence  du  mal  avec  la  bonté  de  Dieu.  Les  fectateurs 
d'Epicure  &  de  Straton  y  penloient  encore  moins;  &  dans  le 
vrai,  fi  tout  eft  l'effet  du  hafârd  ou  d'une  aveugle  deftinée,  il 
n'y  a  proprement  ni  bien  ni  mal  dans  le  monde;  car  l'ordre 
(Se  le  defordre  fuppolênt  des  rapports  nécefiaires  entre  l'ouvrage 
&:  l'intelligence  qui  l'a  formé  :  or  li  l'Univers  s'eft  formé  par 
hafârd,  ou  par  l'impulf^on  d'une  fatalité  aveugle,  on  ne  peut 
imaginer  ni  but  ni  defîèin  dans  l'Univers,  &  par  conféquent 
ni  ordre  ni  defordre.  Des  êtres  particuliers,  tels  que  l'homme 
&  la  brute,  peuvent  bien  éprouver  des  maux  phyfiques,  par  la 
douleur  &  par  la  privation  des  biens;  mais  ces  maux,  qui  font 
un  malheur  pour  les  particuliers,  ne  font  point  un  delordre, 
parce  qu'ils  ne  (ont  point  contraires  à  l'ordre  primitif  établi 
par  un  légiflateur. 

Ainfi,  dans  ces  fjflèmes  d'athéifiTie,  l'origine  du  mal  ne 
pouvoit  être  un  problèm.e  à  réfoudre:  fèroit-ce  au  halard, 
fêroit-ce  au  deflin  qu'on  en  demanderoit  raifon!  auroit-on 
quelque  intérêt  à  difculper  de  prétendues  caulês  fort  inlenfibles 
à  la  louange  ou  au  blâme?  Mais  pour  ceux  qui,  comme  Py- 
thagore Se  Platon,  reconnoifîoient  une  fouveraine  intelligence- 
dans  l'Auteur  de  l'Univers,  la  queftion  étoit  très-férieufe :  car- 
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il  e(l  manifcfte  qu'il  y  a  du  mal  dans  le  monde;  des  deloiJres 
fâus  nombre  couvrent  la  face  de  la  terre,  &.  l'homme,  ce 
chef-d'œuvre  du  Crc-ateur,  efl:  vidblement  fouille  &  dcchu 
de  Gi  perfection  originelle.  Quelle  efl  donc  la  caulê  d'un  phé- 
nomène fi  furprenant!  il  ne  peut  forlir  rien  que  de  pur,  rien 
que  de  faint,  rien  que  de  bien  ordonné  d'une  caufe  qui  eft 
h  pureté  mêine,  la  iâinteté  même,  l'ordre  même.  D'un  autre 
côté,  il  ne  peut  rien  arriver  dans  le  monde  à  l'inlçu  &  (ans 
îa  permiffion  de  celui  qui  l'a  formé;  le  Dieu  fuprême  ell  trop 
fâge  pour  n'avoir  pas  prévu  l'introducftion  du  mal ,  trop  bon 
pour  ne  s'y  être  pas  oppofé,  trop  puilfant  pour  ne  l'avoir  pas 
empêché.  Voilà  la  grande  difficulté  que  P)  thagore  &  Platon 
s'efforcèrent  de  réfoudre;  difficulté  qui  tût  &  qui  fera  toujours 
la  torture  des  métaphvficiens  religieux  faj. 

Toute  hypothèfe  eft  néceflâirement  inventée  pour  donner 
la  folution  d'une  difficulté.  Si  les  vérités  ne  paroilîoient  pas 
contraires  les  unes  aux  autres,  fi  leur  accord  le  manifefloit 
aux  efprits  attentifs,  les  idées  s'arrangeroient  d'elles-mêmes  dans 
leur  ordre  naturel,  &:  Jamais  il  ne  s'éleveroit  de  difpute  entre 
les  hommes:  il  efl  évident  qu'ils  ne  fè  divifènt  que  parce  que 
les  uns  fâcrihent  certaines  vérités,  pour  conferver  celles  qui 
les  affectent  davantage ,  &:  parce  que  les  autres  voulant  les 
conferver  toutes,  imaginent  différentes  voies  pour  parvenir  à 
les  concilier. 

11  efl  donc  efîèntiel  de  bien  fàifir  le  problème  à  réfbudre, 
fi  l'on  veut  en  comprendre  la  folution  ;  &  cette  attention  eft 
fur-tout  néceflâire  à  l'égard  des  anciens  Philofophes ,  qui  ne 
parloient  pas  avec  autant  de  précifion  que  nous  poun-ions  parler 
aujourd'hui,  &  qui  même  fe  faifoient  un  mérite  de  déguifèr 
leurs  véritables  penfées  fous  des  expreffions  myftérieufes  ou 


fa)  On  peut  dire  de  tous  ceux 
que  cette  recherche  a  fait,  tomber 
dans  des  écarts,  ce  que  S.' Épiphane 
{  Htrcf.  X X IV )  dit  de  Baliiide: 
L.e principe  défis  erreurs  eji  d'avoir 
voulu  rechercher  if  expliquer  l'origine 
du  mal.  i'<^  Ji  w'  àp^  viç  >($i-Knç  «sif  ?*- 


ciaç  TnV  tij-ncu ,  iiro  w  i^nnïv  y^  \iyitv., 
■mbiv -n  ngLKùv .  S.' AugulUn  reconnoit 
que  la  queltion  t\\  fort  difficile  a 
rélbudre  :  De  relus  cbfcurijjiinis  if 
tamen  divinis,  quoinodo  Deus  lif  niliil 
inali  faciat  ;  îf  ji  vmnipoiens ,  tanta 
malajiaiu,  L.  Il ,  de OrdliiC;  n.°  1 7- 
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poëllqiies:  flxute  Je  cette  clef,  les  fyftèmes  des  Anciens  pr^- 
roilîènt  un  tas  d'opinions  arbitraires,  (lins  fmle,  fans  iiaifon; 
&:  on  leur  attribue  des  fentimens  contradictoires,  avec  une 
probabilité  alfcz  c'gale  en  apparence. 

Après  avoir  bien  conçu  Iclat  de  la  queftion,  le  plus  im- 
portant eil  de  chercher  la  vérité  dont  les  anciens  Philolbphcs 
ont  été  le  plus  frappés,  Se  pour  la  confêrvation  de  laqiielte  ils 
ont  bâti  des  hypothcfes;  car  la  vérité  connue  eft  eflentielle- 
ment  le  princii")e  de  toute  hypothèle,  railonnable  ou  infenfce: 
les  hommes  ne  (è  trompent  jamais  entièrement,  <Sc  les  plus 
folles  erreurs  ont  toujours  leur  iource  dans  quelque  vérité 
mal  entendue. 

Lorfqu'on  a  découvert  cette  vérité  principe,  il  faut  examiner 
en  quel  fèns  les  Anciens  l'ont  prife,  &  quelle  étendue  ils  ont 
cru  devoir  lui  donner.  Celte  féconde  clef  n'ell;  pas  moins 
importante  que  la  première. 

Il  ell  évident  que  Pythagore  &  Platon  avoient  pris  pour 
principe  fondamental  laxiome  fuivant,  que  j'exprime  dans  les 
propres  termes  de  Platon  :  Dieu  efl  l'unique  caufe  de  tous  les     ^'"1-  «"f  ■^''/'• 
biens;  mais  pour  les  maux  il -ri' en  peut  être  la  caufe,  il  faut  les   '    - 
attribuera  tout  autre  qu'à  hii.Tav  fj%j  o-yoc^v  aMoi/  ovSivct  oaticl- 

Cette  maxime  étoit  aufli  le  principe  favori  des  Mages  &: 
des  Manichéens:  Inde  Manichmis ,  dit  S.'  Jérôme,  ut  Demn     HUr.  m  Na-, 
a  conditione  malorum  liheret ,  alienum  mali  induxit  autorcm.  Et  ^""'■'^■^• 
c'efl  par  ce  motif  que  Simplicius  excufe  les  égaremens  de  ces  Simj>l  in  E/'L1. 
hérétiques  :  O'-n  im-TO.  mvm,  anTihaimcv  Sf^  SïocrECvi'  J?,Sîii 

Cette  maxime,  en  ePitt,  priie  dans  une  certaine  généralité 
efi:  d'une  vérité  frappante,  ainfi  que  S.^  Auguflin  le  reconnoît    S.  Ài/grf.  Je 
par  ces  paroles:  Deuni  malorum  autorcm  detejlabilius  nihil milii  „fjf  '  '    ' 
occurrit.  \-,ts  Manichéens  &  nos  Philofophes  ne  fe  trompoient 
que  parce  qu'ils  prenoient  cette  maxime  dans  un  lens  faux 
&  trop  étendu. 

I."  Ils  confondoient  le  mal  phyfique  Se  le  mal  moral,  & 
les  fouftrayoiçnt  également  à  la  puilîànce  &  à  l'opération  de 
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Dieu.  C'efl  une  erreui-  aulTi  contraire  à  la  religion  naturelle 
qu'à  la  révélation  :  tous  les  peuples ,  à  l'exception  de  quelques 
Orientaux,  croyoient  que  Dieu  ctoil  auteur  des  maux  de 
punition,  &  l'on  peut  dire  que  c'ctoit  la  foi  du  genre  humain. 
En  effet,  nier  cette  vérité  c'eft  dépouiller  Dieu  de  Ion  caracflère 
de  juftice  ;  c'efT:  énerver  fa  providence;  c'efl  ouvrir  la  porte 
à  tous  les  delordres,  en  délivrant  les  hommes  de  la  vue  d'un 
Dieu  vengeur.  Sur  ce  point  les  idées  du  peuple  étoient  plus 
faines  &c  plus  reiigieufês  que  celles  des  Philoiophes:  ceux-ci,  en 
outrant  la  bonté  de  Dieu,  la  rendoient  imbécille,  puifque  ce 
ne  lèroit  plus  par  làgeflê  &  par  une  volonté  libre  qu'il  feroit 
du  bien  à  les  créatures ,  mais  par  la  néceffité  de  fîi  nature. 
Auffi  Dieu  lui-même  voulant  inllruire  Cyriis,  lui  parle  ainli: 
IJaie,  XIV.  C'ejlmo't,  le  Seigneur,  qui  fais  la  paix  &  qui  crée  les  maux; 
ce  qu'il  répète  plufieurs  fois,  afin  que  ce  Prince  fèntît  l'im- 
portance de  cette  vérité. 

Il  efl:  vrai  que  les  Philoiophes  paroifîênt  quelquefois  recon- 
noître  que  Dieu  punit  les  médians;  mais  s'ils  parloient  ferieu- 
fèment,  c'eft  une  contradiction  où  l'évidence  les  faifoit  tomber 
fois  qu'ils  itw  aperçutîènt.  Peut-être  aulfi  que  cts  peines  étoient, 
dans  leur  opinion ,  non  de  véritables  punitions  infligées  par 
juftice;  mais  des  remèdes  purifians,  néceffiires  pour  débarrafîèr 
i'ame  des  fouillures  qu'elle  a  contractées  par  la  demeure  dam 
un  corps  groffier  :  en  ce  cas  les  peines  étoient  un  effet  de 
ia  bonté  de  Dieu,  &  nullement  de  la  juftice  irritée:  c'efl;  le 
fens  que  prélèntent  ces  vers ,  où  Virgile  exprime  fl  noblement 
le  fyflème  de  Pythagore. 

'^nàd.  l  VI,  Qmn  &  fupremo  cùm  lumine  vita  reliquit , 

Non  tamen  omne  malum  mijeris,  nec  fuuditus  ovines 
Corporete  exceduut  pejles  :  peuitufque  necejje  eji 
Multa  diii  concreta  modis  itiolejcere  miris. 
Ergo  exercentur  pœnis ,  veterumque  maloruni 
Supplicia  expendunt,  Alice  pandunîur  inanes 
Siifpcnfiz  ad  venlos  :  aliis  Jub  gurgite  yajîo 

Infeâmn 
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Infi'éltim  chût  II  r  fa  lu  s,  atit  exiirittir  igiii. 
Qiiipjiic  fiios  patimiir  mancs;  exiiiJc  per  aniplum 
Àfittimiir  Ehfîum,  ir  paucï  liita  arva  tenanus: 
Douce  longci  <th'S  pcrfcdo  temporis  orbe 
Comreîam  exem'it  hihcm ,  puntmqiie  rehqiùt 
yEtliereiim  fenfiim ,  atque  aunii  Jintplkis  igneitl. 

2.°  La  maxime  des  Mages  &  des  Pliilofophes  a  befoin  de 
s-eRiicTiJon ,  même  par  rapport  au  mal  moral;  car  quoique  Dieu 
n'en  foit  aucunement  l'auteur,  &  qu'il  n'en  faille  chercher  la 
fource  que  dans  la  défedibilité  de  la  créature,  il  eft  pourtant 
certain  que  ce  defôrdre  n'arrive  que  par  la  permilîion  de  Dieu, 
&  que  le  péché  même  entre  dans  l'ordre  de  la  Providence: 
les  Payens  même  n'ont  pas  ignoré  cette  vérité. 

Nos  Philofophes  étoient  bien  éloignés  de  la  reconnoître: 
il  ne  peut  arriver  aucun  defôrdre  dans  le  monde,  difoient-ils, 
que  parce  que  Dieu  ne  le  peut  empêcher,  ou  parce  qu'il  ne 
le  veut  pas.  Il  faut  donc  donner  des  bornes  à  (a  puilîance  ou 
à  là  bonté;  8c  dans  cette  alternative  ils  n'héfitoient  p;is  à  prendre 
le  premier  parti:  en  un  mot  ils  ne  croyoient  pas  qu'on  pût 
juliifier  la  Providence,  qu'en  difant  que  Dieu  empêchoit  le 
mal  autant  qu'il  le  pouvoit,  &  qu'il  ne  s'en  introduifoit  dans 
le  monde  que  malgré  lui  :  Bot^ArS^ls  o  3^o5  àyccdù  juôp  tov^w-,  ^^"-  "•^'*' 
ÇewP^v  si  /M)Siv  iivom  i(T\  Jbi'a.TDi',  dit  Platon. 

3.''  Nos  Philoiophes  le  trom[x>ient  encore  dans  la  manière 
dont  ils  concevoient  la  natuie  du  defôrdre  moral  :  ils  le  regar- 
doient  non  comme  une  fimple  privation,  mais  comme  une 
qualité  très-réelle,  dont,  en  conléquence,  ils  recherchoient  la 
caulè  efficiente.  Or,  difoient-ils,  il  eft  impoflible  qu'une  fub(^ 
tance  entièrement  bonne  produifè  un  mauvais  efièt ,  car  l'efîèt 
doit  être  analogue  à  la  caulè  :  une  qualité  mauvailè  ne  peut 
fortir  du  fonds  même  d'une  fubflance  qui  n'auroit  rien  de 
mauvais;  donc  ce  n'efl;  ni  dans  la  (ubltance  de  Dieu,  ni  dans 
ce  qu'elle  a  produit,  qu'il  fiut  chercher  l'origine  du  mal;  mais 
dans  une  fubllance  toul-à-fait  étrangère  à  la  Divinité. 
Tome  XX  JX  t  I^ti 
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Voilà  la  première  conféquence  que  nos  Philofôphes  tiroient 
de  leur  maxime  favorite,  prife  dans  le  fens  excliifif  qu'ils  lui 
donnoient.  11  s'agit  maintenant  de  (avoir  quelle  ctoit  celle 
fubflance  étrangère  h  Dieu,  aflêz  mauAaifè  pour  être  la  fource 
de  tous  les  defordres. 

Les  Mages  s'expliquoient  fur  cela  (ans  aucun  ménagement: 
de  toute  éternité,  diloient-ils,  il  exifte  un  efprit  aufTi  mauvais 
que  Dieu  eft  bon;  Dieu  eft  lumière,  Arimane  efl:  ténèbres; 
Dieu  efl;  tout  ordre,  Arimane  eit  détordre  &  perverfité:  voilà 
l'origine  du  mal ,  qui  ne  s'efl;  introduit  dans  le  monde  que 
lorfqu' Arimane  a  trouvé  le  moyen  tde  s'y  gliffèr.  Par  confe- 
quent,  puilque  le  monde  fubdltoit  avant  qu'Arimane  y  fût 
entré,  les  Mages  étoient  contraints  de  diftinguer  trois  fortes  de 
fubflances  coéternelles ;  (avoir  celle  de  la  lumière  ou  de  Dieu, 
celle  des  ténèbres  ou  d'Arimane,  Se  celle  de  la  matière,  qui 
n'étant  par  elle-même  ni  bonne  ni  mauvai(ê,  étoit  indifférente 
à  recevoir  dans  fon  (êin  la  lumière  ou  les  ténèbres. 

QLioiqu'en  dife  Plutaj-que,  je  ne  crois  pas  que  Pythagore 
8c  Platon  aient  été  jufque-là:  j'ai  déjà  dit,  dans  les  Mémoires 
préccdens,  qu'il  filloit  des  têtes  orientales  pour  imaginer  un 
Etre  qui  n'eût  d'autre  réalité  que  le  mal;  &  que  les  Grecs, 
dont  l'imagination  étoit  plus  douce  &.  plus  riante,  n'adoptèrent 
la  do(5lrine  des  Mages  qu'avec  des  adoucifîèmens  qui  la  ren- 
doient,  en  apparence,  plus  (upportable.  Au  lieu  d'admettre 
trois  genres  d'Etres  éternels,  ils  n'en  reconnurent  que  deux, 
fâvoir  Dieu,  lumière  pure,  inaltérable,  parfait  ^ns  mélange 
d'imperfecflion  ;  &  la  matière,  fubftance  mêlée  de  bon  &  de 
mauvais,  mais  dont  la  bonté  étoit  très -inférieure  à  celle  de 
Dieu  ,  &.  dont  le  mauvais  n'alloit  pas  ju(qu'à  la  noirceur 
de  1  Arimane  des  Perles. 

Il  me  (êroit  aifé  de  prouver,  par  les  écrits  des  Pythago- 
riciens, Si.  par  ceux  de  Platon,  que  nos  Philofophes  trigeoient 
la  matière  en  Principe  éternel,  &.  même  en  quelque  (orte  anti- 
pathique à  la  divinité.  Ce  (ont  les  propres  teimes  de  Platon , 
Plat.inTim.  d'après  Timée  de  Locres  :  Il  y  a  deux  Pr'wcipes  étemels  & 
oppofe's,  lavoir  1' efprit  &  la  uece^ité ,  ou  la  matière,  Auo  av 


DE     LITTÉRATURE.  arr 

euh  *p^'  lycwricui  '  y^i  X3-*  oivdiyy^ ,  ou  tJ\-/\ ,  car  Pythagore 
&  Platon  fê  (èrvoieiit  cgalemeitt  de  ces  deux  termes  pour 
exprimer  la  matière.  Ce  dernier  dit  encore,  d'après  Timce: 
J/y  a  (Jeux  Prinàpes  de  toutes  cliofcs ,  In  iicceflité  &  la  Divinité'. 
Avo  c/J^Tiou,  TO  /£)ù  Àva.yYjLÏov ,  ro  K  d^7ov  (h).  11  efl  inutile 
d'accumuler  des  citations  pour  c'tablir  ce  qui  eft  afîèz  géncra- 
lement  reconnu  de  tous  les  Savans.  Je  f;iis  que  quelques-uns, 
grands  admirateurs  de  Platon  ,  ont  voulu  lui  fiiire  honneur  du 
dogme  de  la  création  proprement  dite,  même  par  rapport  à 
la  matière  ;  mais  on  leur  a  montre  qu'ils  n'entendoient  pas 
le  langage  philofophique  de  Platon  :  j'en  ai  dit  quelque  chofe 
dans  le  Mémoire  précédent. 

Je  (âis  bien  auffi  que  les  Philofophes  de  la  lê<?le  Eclectique, 
6c  piufieurs  de  ceux  qu'on  appelle  les  nouveaux  Platotiiciens , 
ont  cru  voir,  dans  les  écrits  de  Platon,  le  fyftème  des  éma- 
nations fubftantielles  dans  le  fens  des  Juifs  cabaliftes,  c'eft-à- 
dire,  qu'ils  failoient  dire  à  Platon  que  la  matière  émanoit  de 
Dieu,  aulH-bien  que  les  elprits.  Qiielques  Pythagoriciens  attri- 
buoient  la  même  doélrine  à  leur  maître,  &  la  regardoient 
comme  l'hypothèfe  (péciale  de  Zoroaflre  ,  pour  lequel  ils 
avoient  un  grand  refpeél:.  Plutarque  (Se  Calcidius  les  ont  très- 
bien  réfutés  par  rapport  à  Pythagore  &  à  Platon,  &;  je  crois 
avoir  prouvé  fuffifamment,  dans  un  de  mes  Mémoires,  que  Voy.ietnif.èmt 
ces  Philofophes  ont  pris  à  contre-lêns  le  fyftème  de  Zoroaflre.     Memomjur  la 

r^       i     ,      •  -r  II  I         -Kf  1  \     ,      •  i-r     J'''^0""''  ^/'"ijue  de 

Quel  ctoit ,  en  etfet ,  le  but  des  Mages  !  quel  etoit  celui  de  la  Religion  des 
Pythagore  &  de  Platon!  ils  cherchoient  l'origine  du  mal  hors  M-^-^^vii. 
de  Dieu ,  afin  de  le  décharger  des  defordres  qui  deshonorent 
lès  ouvrages.  Pythagore  &  Platon  crurent  trouver  ce  mauvais 
Principe  dans  la  matière.  Mais  11  la  matière  efl:  fortie  de  Dieu, 
loJt  par  création ,  loit  par  émanation  ,  nos  Philofophes  n'en 
font  pas  plus  avancés,  puifque  le  mal  viendroit  toujours  iné- 
vitablement d'une   mauvaifê  production   de   Dieu ,    &   par 

i^  «ç  ytviS^tf  TB  onyiifiiUaTa  '  aia'xT»? 
</V  Tnn  cuiiiuu  tunufxivuv ,  xszsi  w  Qiv 
ÇMctr  «{■  ha   (wmX^yai  lÎTiny ,   -m^i* 
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vie  de  Platon,  a  très -bien  rendu  le 

fentiment  de  ce  Philofophe  :    Au'o  Si 

tÛv  Tiâviuiv  cnriipiinv  oLf^i  ,    diov   nçn 

^t/AKC,  ôV  y^  yir  <açi(m.y>piuei  tçfjL  oifaov  ■ 
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conicqiicnt  Je  Dieu  même,  au  moins  médiatenient.  ITaif- 

leuis ,  di(oient-ils,  fi  la   matière  étoit  l'ouvrage  de   Dieu, 

il  en  feroit  le  maître  abfolu ,  il  en  difpoferoit  à  (on  gré;  8c 

comme  il  a  fouverainement  le  mal  en  horreur,  il  en  auroit 

réglé  les  mouvemens  de  telle  (orte  que  jamais  elle  n'occadonnât 

aucun  defordre:  on  ne  peut  donc,  ajoûtoient-ils,  juitiher  la 

bonté  divine,  qu'en  fupi^xjfant  dans  la  matière  un  vice  tellement 

inhérent  à  (à  nature,  qu'il  en  réiulte  nécefîairement  quelques 

mauvais  effets.  Ou  nosPhilofophes  railonnoient  ainli,  ou-bien 

ils  ne  raii'onnoient  point  du  tout  ;  Se  par  conléquent  ils  ne 

pouvoient  le  dilpenler  de  donner  à  la  matière  une  exiltence 

éternelle  &  tout-à  fait  indépendante  de  celle  de  Dieu.  S.'  Juflin 

i'avoit  bien  compris:  Phitun ,  dit-il,  ajjiire  que  la  nuiticre  exijie 

par  elle  me  me,  afin  qu'on  ne  puijje  l'accu  fer  de  fiiire  Dieu  auteur 

'Jufl.  Martyr,  du  mal.  AicL  Ttivw  yh  xs^  ctyivn-nii  tw  v\w  Écpviaï»  àvcui,  Ivol 
mort,     gmies.   ^j  ^^^■^  ^^  ^j^  _^g,  ^^^^  ,^^^.^^^|,  ^^.^  Xîyitv. 

Mais  quelle  efl,  félon  nos  Philolophes,  la  nature  de  cette 
matière  éternelle!  Pour  en  juger  confidérons-là,  avec  eux,  dans 
Ion  état  primitif,  c'eft-à-dire  dans  le  Chaos.  Ils  la  peignent,  il 
eft  vrai,  avec  (.ks  couleurs  fi  différentes,  qu'on  auroit  peine 
à  croire  qu'ils  veuillent  repréfenter  le  même  objet  :  d'un  côté 
ils  difênt  que  la  matière  eft  (ans  forme,  fans  qualité,  indiffé- 
rente à  tout;  c'ert  un  non  eue  pluftôt  qu'un  être;  elle  n'efl  pas 
corps,  quoique  tous  les  corps  en  fôient  formés.  D'un  autre 
côté  ils  la  voient  dans  le  Chaos,  agitée  pai-  des  mouvemens 
defordonnés  &  par  des  paffions  violentes,  ^Ujucpt^-ros  'fhSivfjùct, 

Plat,  in  Phiklio.  comme  dit  Platon;  auffi  l'appel  le- t-il  nécefCtc,  iiiâ.yvjfi,  aveugle 
deflinée,  S4fM,ffA£vy\:  c'eft  une  nature  tellement  encline  au  de- 

Plat.ittThMiei.  fôrdre,  qu'il  eli  impofiible  de  la  coiriger  foncièrement;  aM' 
ovT  "^^TniXtcOvui  -rat  X5^X5'  Shvai,Tov,  vTnvoLvnQv  yoip  m  -ra  a.yxiia 

Pour  lever  cette  contradiélion  apparente,  diflinguons,  avec 
Plutarque,  la  matière  &  l'ame  qui  l'agite.  La  matièie  confidérée 
dans  ce  qu'elle  a  de  brut,  &.  comme  le  principe  du  corps, 
eft  par  elle-même  (ans  forme  &  (ans  qualités,  indifierenle  au 
mouvement  &  au  repos,  lâns  pouvoir  fe  modifier  elle-même? 


créât,  anima. 
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^r  lame  fèuie  eft  principe  d'adion  :  par  coiifcqiient ,  feion 
Pyihagoie  8c  Platon,  la  matière  devoit  ctre  viviiîée  dans  le 
Chaos  même,  par  une  ame  infcparable  de  la  fiibf tance.  Nos 
Philofophes  d'ailleurs  donnoient  à  la  matière,  dans  le  Chaos, 
de  la  (cndbilité,  des  tendances,  des  inclinations,  même  des 
pallions,  mais  brutales  Se  delordonntes ,  ik  fur-tout  une  répu- 
gnance naturelle  à  fe  plier  au  joug  de  la  railon  Se  du  bon 
ordre.  ToLites  ces  qualités  dèlignent  un  elprit,  Ik  ne  fê  peuvent 
expliquer  par  ce  qu'on  appelle  h  force  d "inertie  :  la  luile  du 
f)  Itème  de  nos  Philofophes  nous  rendra  cette  confcquence  en- 
core plus  palpable.  Je  ne  puis  alTèz  m'tlonner  que  M.  Brucker 
ait  hcfilé  de  (e  rendre  aux  folides  railons  (ur  lefquelles  M.  ^'"i-  J^ruchr, 
Mosheim  l'avoit  appuyée.  Ecoutons  ce  que  Plutarque  nous  va  l/^s's  &  Un. 
dire  à  ce  fujet,  en  expliquant  Platon.  trM.Moiheim, 

Avant  la  jormation  de  toutes  chujes,  l'Univers  e'to'it  un  Chaos,  ,,  /"'';,.  "^^."  ' 
c'ejl  à-dire  un  defordre  confus,  qui  toutejois  n'etoit  pas  fans  corps,  ^'"'-  ^'  P'"'- 
ni  fans  mouvement  &  fans  ame;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  corps 
étoit  /ans  forme  cr  fans  eonfjlance,  &  ce  qu'il  y  avoit  d'ame 
mouvante  e'toit  téméraire,  fans  entendement  ni  raifon.  Car  Dieu 
n'a  point  fait  corps  ce  qui  étoit  incorporel,  ni  ame  ce  qui  étoit 
inanimé,  comme  le  mufcien  ne  f  lit  pas  la  voix,  ni  le  baladin  le 
mouvement;  mais  il  rend  bien  la  voix  douce ,  accordante  &  har- 
monieuje,  &  le  mouvement  de  bonne  grâce ,  mejuré  &  bien  corn- 
paffé :  au/ji  Dieu  n'a  pas  fait  la  folidïté palpable  du  corps  ,  ni 
ta  puijjancc  mouvante  &  imaginât ive  de  l'aine  ;  mais  ayant  trouvé 
ces  deux  Principes,  l'un  objciir  &  ténébreux,  l'autre  iiifenfé  & 
turbulent,  tous  deux  imparfaits,  defordontiés  é^  indéterminés ,  il 
les  a  ordonnés  &  difpofcs  tous  deux,  en  forte  qu'il  en  a  compofé 
le  plus  beau  &  le  plus  parfait  animal  (c). 

On  voit  par- là  que  c'ell  plultôt  dans  l'ame  que  dans  le  corps 
de  la  matière  que  Pythagore  Se  Platon  cherchoiait  l'origine 
du  mal  ;  car  les  ténèbres  où  le  corps  étoit  plongé  dans  le  Chaos  ^ 
n'ctoient  qu'une  fimple  privation  de  la  lumière;  au  lieu  que  l'ame 
infenfée  Se  turbulente  avoit  une  tendance  polltive  au  dtiôiclre^ 

(c)  Je  me  fers  de  la  traduflion  d'Amiot,  en  y  changeant  quelques 
expreflions  indiUerentes. 

Dd  iij 
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Mais  cette  ame  iictoit  rien  moins  que  l'Arimane  des  Perfo, 
car  ia.  pi///f{Vice ,  mouvante  &  imaginative,  ctoit  quelque  chofê 
de  bon,  &:  pouvoit  être  dirigée  vers  le  bien,  comme  elle  le 
fut  en  effet,  félon  nos  Philo(ophes;  au  lieu  qu'Arimane,  tout 
pétri  de  malice  &  de  perverdté,  ne  pouvoit  Jamais  que  nuire 
quelque  part  qu'il  fût  placé.  Je  ne  ^is  fi  le  génie  nerveux  de 
Piutarque  avoit  afîèz  de  délicateflè  pour  lèntir  ces  nuances 
iégcres  qui  diverfifient  les  opinions  analogues.  Dans  (on  traité 
d'Ofiris  ik  d'ilis  il  voit  le  même  Dualifme  par-tout;  il  le  trouve 
dans  toutes  les  Nations,  dans  toutes  les  religions,  dans  toutes 
les  fêétes  des  Philolophes  :  ii  (èmble  dire  que  Pythagore  6c 
Platon  penfôient  abloluinent  comme  Zoroaïb-e  fur  le  double 
Principe,  quoiqu'affurément  ils  en  différalient  quant  à  la  nature 
interne  du  Principe  du  mal. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  entrer  ftns  obflacle 
dans  l'explication  de  la  colmogonie  imaginée  par  nos  Philo- 
fophes.  Dieu ,  difoient-ils,  voyant  le  Chaos,  cet  immenle  amas, 
abf()lument  inutile  &  à\n\  alpeél  hideux,  réfblut  d'en  tirer  un 
ouvj'age  conforme  à  l'original  divin  que  fês  idées  lui  préfên- 
toient.  Des  parties  les  plus  fubtiles  il  forma  le  Ciel,  les  aflres, 
le  Soleil  &  les  planètes,  &  prit  ce  qu'il  y  avoit  de  pkis  doux  fie 
de  moins  turbulent  dans  l'ame  de  la  matière  pour  donner  la  vie 
&  l'action  à  cette  belle  machine.  Mais  cette  ame,  naturellement 
portée  au  defordre,  auroit  bien-tôt  reploJigé  toutes  chofès  dans 
la  première  confulion,  fi  Dieu  ne  l'eût  réprimée  &  corrigée 
en  mêlant  avec  elle  un  efprit  divin,  écoulement  de  la  fubftance, 
qui  par  l'intelligence  Se  la  raifon  dirigeât  A'ers  le  bon  ordre 
le  mouvement  (pontané  de  cette  ame  matérielle.  Ainfi  i'ame 
de  l'Univers  ifelt  point  un  être  limple,  mais  un  être  compofe, 
où  la  paitie  fupérieure  domine  l'inférieure;  &:  du  tout  réfulte 
un  animal  parlait,  où  fe  trouvent  l'intelligence  ou  i'efprit  divin, 
ySj,  l'ame  vivifiante  &:  fenlible,  •^';^ ,  8i.  le  corps  organife 
&  bien  pourvu  des  membres  néceliàires  pour  exécuter  les 
mouvemens  que  l'elprit  ordonne  &:  que  l'ame  produit. 

Cette  fuppolition  d'un  animal  immenle,  plein  de  vie  & 
de  fêntiment,  paroifibit  admirable  aux  Pythagoriciens,  &.  feule 


DE    LITTÉRATURE.  21^ 

capable  de  donner  une  jiifle  idée  de  l'harmonie  de  l'Univers. 
PJufieLirs  d'entre  eux  s'y  fixèrent  tellement  qu'ils  oublièrent  le 
Dieu  fupréme,  &.  ne  reconnurent  d'autre  divinité  que  le  yWç 
renferme  dans  les  limites  du  monde:  mais  Fylhagore  <Sc  les 
plus  habiles  difciples,  Platon  (ur-tout,  ne  tombèrent  point  dans 
cette  erreur,  &  ne  regardèrent  le  vVs,  ou  la  partie  divine  de 
i'ame  du  monde,  que  comme  une  émanation  du  Dieu  (ùprême; 
ils  l'appeloient  aufli  le  7^y>i,  la  (èconde  inlelii^ence,  le  démi- 
urgue ,  réiervant  au  Dieu  louverain  le  titre  de  Dieu  &  de  père 
par  excellence. 

Dieu,  félon  nos  Philolophes,  ne  fè  contenta  pas  de  donner 
une  ame  à  l'Univers.  Des  parcelles  reliées  inutiles,  il  forma  àts 
génies  inférieurs  à  l'âme  générale,  fubordonnés  entre  eux  & 
diflingués  en  diverfès  claflès.  Ce  font  ces  génies  qu'on  appelle 
proprement  les  Dieux;  le  Ciel,  les  aftres  &  l'air  en  furent 
peuplés ,  &  Dieu  les  chaigea  de  divers  miniflères  ,  &  leur 
confia  le  foin  de  pluf leurs  ouvrages  de  détail  qui  ne  méritoient 
pas  qu'il  y  mit  immédiatement  la  main. 

Cet  incident  fut  adroitement  imaginé  par  Platon ,  pour 
amener  la  cataflrophe.  Ces  Dieux  n'ayant  qu'une  intelligence 
bornée,  fort  inférieure  à  celle  du  Dieu  fupréme,  &.  même  à 
celle  de  lame  du  monde,  éloient  fufceptibles  de  négligence, 
de  diflraélion  &:  d'erreur.  Mortels  par  la  partie  de  leur  être 
qu'ils  tenoient  de  la  matière,  ils  n'étoient  immortels  que  par 
la  portion  d'elprit  divin  qu'ils  avoient  en  partage,  &  ne  pou- 
voient  prétendre  à  leur  entière  immortalité  que  par  une  atten- 
tion fcrupuleufè  à  fe  conformer  aux  ordres  du  Dieu  fiiprême. 
AulTi  ce  Dieu  leur  fait-il,  dans  Platon,  un  difcours  pathétique 
pour  les  exhorter,  par  leur  propre  intérêt,  à  fuivre  exactement 
les  vues. 

La  formation  de  l'homme  leur  étoit  principalement  confiée. 
Ils  le  conftruidrent  fur  le  modèle  de  l'Univers,  afin  qu'il  fut 
comme  un  petit  monde  abrcgé:  à  lame  (enlible  &  au  corps 
fubtil ,  ils  joignirent  une  portion  de  l'efprit  divin,  félon  le 
pouvoir  qui  leur  en  avoit  été  donné.  Si  Dieu  lui-même  eût 
préfidé  immédiatement  à  cet  ouvrage,  il  n'elt  pas  douteux 
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qu'il  ii'eût  fait  la  tempmture  des  Principes  contraires,  dans  une 
proportion  qui  lui  eût  aiFuré  une  conlifhmce  éternelle.  Mais 
les  Dieux  n'ayant  pas  la  même  dextérité,  ne  furent  pas  établir 
un  équilibre  aiîèz  parfiiil  entre  la  partie  (cnfible  de  i'ame  & 
ia  partie  intelligente:  le  fenlible  l'emporta;  l'homme  fe  livra 
aux  pafTions  charnelles,  &  s'afîèrvit  à  la  matière.  C'e{l  ainfi 
que  Platon  prétendoit  mettre  à  couvert  la  puiliàiice  &  ia  lâgefîê 
du  Dieu  iouverain. 

Cependant  les  Dieux  irrites  de  la  défe6lion  de  l'homme 
célefte,  le  chafsèrent  de  (on  premier  féjour,  &.  le  précipitèrent 
dans  les  bas  lieux  de  l'Univers,  où  rélide,  avec  la  lie  de  la 
inaticre,  ce  que  I'ame  matérielle  a  de  plus  delordonné;  &  pour 
punir  1  homme,  ils  l'enfermèrent  dans  un  coips  groiïltr,  dont 
ies  vapeurs  otfulquent  fon  intelligence,  &  lui  font  perdre  le 
lôuvenir  de  (on  premier  état.  Dans  ce  nouveau  (ejour  l'homme 
fè  corrompt  de  plus  en  plus,  &.  (on  au'e,  à  la  mort  du  corps, 
ei\  envoyée,  par  les  Dieux,  dans  d autres  corps  humains,  &. 
même  dans  ceLix  des  aninnuix  d'un  caraétère  analogue  à  la  vie 
précédente  qu'elle  a  menée  (ur  la  tene.  Ces  changemens  fè 
perpétueront  ju(qu'au  temjis  maïqué,  par  le  Dieu  (uprême, 
pour  l'entière  puritication  de  I'ame  dans  les  enlers  :  mais  cette 
purification  peut  être  abrégée  par  la  Philolophie,  pr  lai  héur- 
gie,  pr  ia  pratique  lidèle  de  la  vertLi ,  moyens  par  ieiquels 
i'ame  dompte  ies  paffions  charnelles,  &  (ê  dégageant  des  liens 
qui  l'attachent  au  corps  grofller,  recouvre  peu  a  peu  (es  ailes, 
pour  s'envoler  veis  la  patrie  céiefle. 

Je  finis  par  deux  remarques  :  i .''  fi  i'iromme  eiât  été  l'ou- 
vrage immédiat  de  Dieu,  &  que,  contre  toute  apparence,  il 
fe  fut  corrompu.  Dieu,  incapable  de  coière,  l'auroit  traité  avec 
ménagement,  &  lui  auroit  prelcrit  des  voies  douces  pour  (ê 
purifier.  Mais  les  Dieux,  qui  (ont  en  partie  divins  &  en  partie 
matériels ,  (ont  fujels  à  l'indignation  &  aux  autres  palfions 
Lnnocentes. 

2°  Selon  nos  Philofophes ,  l'homme  céiefte  étoit  compole 
de  trois  parties,  (avoir  de  i'elpril  divin,  de  i'élixir  de  I'ame 
«aalérielle,  &  d'un  corps  délié,  tel  que  le^  Poètes  en  donnoient 

aux 
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aux  Dieux.  Les  Anciens  le  rcgardoient  comme  le  véhicule 
&i  le  chariot  de  lame,  oy^/.Lv^  -^j'J^ii. 

A  ces  trois  parties,  que  l'homme  terreftre  conlêrve  toûjouis, 
il  s'en  joint  deux  autres,  fivoir  le  corps  grofTier,  &  l'amc 
dcrcgice  propre  à  ce  coi-ps. 

Ainfi  tl.ms  riiomme  terrcflre  deux  corps  &  trois  âmes.  Les 
Platoniciens  difoient  quelquefois  que  l'efjirit  divin  rcfide  dans 
la  tête,  lame  fubtiledans  la  poitrine,  &  lame  animale  dans  le 
ventre.  D'autrefois  ils  parloient  de  ces  trois  âmes  comme  n'eu 
fiif.mt  qu'une,  ni:iis  partagée  par  des  qualités  fort  contraires. 

Tel  ed  en  fubflance  le  (yftème  de  Pythagore  ôc  de  Plaloii. 
J'ai  taché  de  l'expofèr  clairement,  (ans  m'alfujélir  aux  expref- 
fions  dont  ils  fe  fèrvoient;  j'efpère  que  cette  efpèce  de  tra- 
veflidèment  ne  le  fera  pas  méconnoîlre.  Il  faut  maintenant 
le  comparer  au  (yftème  de  Zoroaflre,  tel  que  je  l'ai  expole 
dans  les  Mémoires  précédens,  afin  d'en  remarquer  l'analogie 
&  les  différences. 

Les  traits  de  conformité  (ont  frappans,  &  l'on  (ènt  bien 
que  Pythagore  avoit  pui(c  les  principes  dans  l'école  de  Zaratus: 
mais  il  fê  les  étoit  appropriés,  en  génie  fupérieur,  qui  donne 
aux  leçons  qu'il  reçoit  la  tournure  &  le  ton  de  (es  idées  propres. 

Pythagore  convenoit,  avec  les  Mages,  que  le  mal  ne  pou- 
vant venir  de  Dieu,  il  falloit  en  chercher  l'origine  dans  une 
fubfbnce  incréée,  éternelle  par  conféquent,  &:  jouillant  d'une 
exidence  nécelfiire,  indépendante  de  celle  de  Dieu. 

Il  convenoit  encore  que  Dieu  avoit  fiit  le  monde  parfait, 
&.  qu'en  particulier  l'état  primitif  de  l'homme  avoit  été  un  état 
d'innocence  &:  de  béatitude:  que  le  dtfordre  n'étoit  entré  dans 
le  monde  que  par  une  caulè  étrangère  à  Dieu;  que  depuis  cet 
événement  l'homme  éprouvoit  des  contrariétés  intérieures , 
par  l'introduélion  d\me  ame  terreflre. 

Ainh  Pythagore  &  (es  partifàns  étoient  véritablement  dua- 
lifles  en  ce  fêns  qu'ils  regardoient  l'Univers  comme  compole 
de  deux  fubftances  dont  la  nature  n'avoit  rien  de  commun , 
ou  de  deux  Principes  coéternels,  dont  l'un  étoil  l'origine  de 
ioiit  bien,  &  l'autre  l'origine  de  tout  mal. 

Tome  XXIX.  .  Ee 
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Mais  Pythagore,  en  plaçant  le  mauvais  Principe  âa.ns  u 
matière,  avoit  mis  enlre  les  Mages  oc  lui  des  différences  confi- 
dérabies ,  que  j'ai  déjà  remarquées  &  que  je  vais  détailler  un 
peu  davantage. 

i.°  Dans  le  fyûème  du  philorophe  Grec,  la  mauvailê 
Kibftance  avoit  été  l'un  des  principes  conditutifs  de  l'Univers 
primordial.  Le  monde  n'étoit  pas  alors  aélueliement  mauvais, 
parce  que  les  pafTions  de  l'ame  matérielle  étoient  afTujéties  6c 
dirigées  vers  le  bien,  par  i'efprit  divin  qui  s'en  étoit  rendu 
le  raaîti'e:  mais  il  étoit  mauvais  en  puifîànce,  parce  qu'il  portoit 
dans  fon  fein  un  principe  de  mal  8c  de  deforcLe,  qui  ne  pouvoit 
manquer  d'agir,  dès  qu'il  ne  lêroit  plus  afîèz  réprimé. 

Dans  le  ()-ftème  des  Mages,  au  contraire,  le  monde  pri- 
mitif étoit  iàns  aucun  déduit ,  n'ayant  en  foi  aucun  principe 
de  corruption  ,  paire  qi.'e  la  matière ,  fubdance  purement 
paifive,  n'étoit  mue  &  animée  que  par  i'erprit  divin  que  Dieu 
avoit  répandu  dans  fon  ouvrage.  Le  defurdre  n'avoit  pu  s'y 
gliilèr  que  par  l'arrivée  polterieure  d'Ariniane  ,  qui  trouva, 
le  moyen  de  s'introduire  dans  le  monde  fublunaire. 

a.""  Dans  le  fvftème  des  Mages,  Oromaze  tft  un  écoule- 
ment  pur  8c  lumineux  de  la  (ubilance  divine;  l'ame  principe 
du  mai  n'a  jamais  pu  pénétrer  juiqu'à  lui.  Pythagore  n'avoit 
pas  des  idées  lî  hautes  de  l'ame  du  monde,  pui (qu'il  la  com- 
pofûit  de  l'efpjit  divin , &  de  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  déréglé 
dans  l'ame  de  la  matière. 

3.°  Mais  fi  Pythagore  rabaiiïoit  Oromaze,  il  relevoit  Ari- 
mane  ou  le  Principe  du  mal.  H  ert  vrai  qu'il  mettoit  une- 
difierence  entre  l'ame  de  la  matière  déliée  &  l'ame  de  la, 
matière  groirière:  mais,  d'une  paît,  lame  fubtile  fut  la  fource 
du  premier  ikibydve;  8c  de  l'autre,  l'ame  grolfière,  qui  diuis 
k  fond  efi  de  la  même  nature  que  l'ame  (ubtile,  ne  paroÎL 
pas  être  ellènliellement  incorrigible. 

4."  Le  combat  des  âmes  humaines  efl  moins  violent 
dans  le  (jilème  de  Pythagore  que  dans  celui  des  Mages,  bcloii: 
Pythagoie  &  Platon  ,  Ihomme  a  maintenant  trois  âmes,  favoi? 
i'elprit  divii^,,  elîèutiellemeiU  bon,  l'imae  grolîière,  réceptacle 
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'des  paiïloiis  impures;  &  l'aine  liihiile,  (|ui  lient  en  quekjiie 
fiiçon  le  milieu  eiilre  les  deux  autres,  £<  qu'il  efl  moins  qucdioa 
de  combattre  que  de  diriger  5c  de  défendre  contre  les  atteintes 
de  l'aine  grofTicre,  qui  veut  Ce  réunir  inléparahlement  avec  elle. 
Car,  d.iiis  le  (yllème  de  Pytlwgore,  rtfprit  divin  n'a  de  com> 
munication  immédiate  qu'avec  l'ame  lubtile,  celle-ci  avec  l'ame 
groffière,  &  cette  dernici-e  avec  le  corps  terrcllre. 

5."  Selon  Pythagore  l'homme,  dans  l'état  primitif,  n'ayant 
.qu'un  corps  (ubtil ,  étoit  immortel,  &.  ii'avoit  pas  befoin  de 
•£t  perpétuer  par  la  génération,  dont  il  ignoroit  le  defir  brutal: 
il  n'eit  devenu  mortel  que  par  (on  union  avec  un  corps  groffier, 
qui  n'eil  par  conléquent  qu'une  prifon  infeéîe,  où  les  Dieux 
ont  enfermé  notre  ame,  &  qui  nous  infpire,  avec  les  palfionî 
infimes,  le  delir  de  former  de  nouvelles  priions  pour  des  âmes 
criminelles  comme  nous. 

Les  Mages  n'adoptoient  point  une  erreur  fi  contraire  aux 
vues  du  Créateur  6c  au  bien  de  la  (ociété.  Ils  croyoient  que 
Dieu  avoit  formé  l'homme  avec  un  corps  lemblable  au  nôtre, 
■&  qLie  ce  corps  n'eft  devenu  mojtel  que  par  l'acharnement 
avec  lequel  les  deux  âmes  s'y  combatlent.  En  conlequence, 
ils  n'abhorroient  point  la  génération ,  qu'ils  regardoient  comme 
très  -  relpeélable  ea  elle-même,  quoiqu'ils  reconnulient  que 
Ja  mauvaiie  ame  y  avoit  répandu  (on  poifon,  en  y  joignant  la 
concupilcence. 

6."  Les  philolophes  Grecs  étoient  bien  éloignés  de  recon- 
noître,  avec  les  Mages,  que  chaque  homme,  à  la  fin  des 
•temps,  reflùlciteroit  avec  le  corps  qu'il  avoit  pendant  fa  vie 
jnortelle;  ç'auroit  été,  dans  leur  hypothèfe,  lui  faire  conferver 
une  prifon  poLir  le  temps  de  la  délivrance  générale  :  d'où  je 
conclus  que  la  Métemplycofè ,  inalliable  avec  le  dogme  de 
la  réfurreclion ,  étoit  une  invention  de  Pythagore,  ou  qu'il 
i'avoit  reçue  des  Indiens ,  chez  lefquels  elle  s'efl  confèrvée 
jufqu'à  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  loit,  Pythagore  &  Platon  ne-gagnèrent  rien  aux 
-changemens  qu  ils  hrent  dans  le  fyltème  de  Zoroalb-e;  je  veux 
•dire  qu'ils  ne  réuffirent  pas  mieux  que  lui  dans  l'explication 
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de  l'orig'ne  c'u  mii  mjral,  confidaé  tant  du  coté  di  D'en 
que  da  cote  d-  l'hc  m  ne. 

En  eftk,  e;i  fuivr.nl  leur  ryflème,  le  p'chi  ne  s'^nfinua  dans 
l'hom  ne  céleîle ,  qus  parce  que  le  Dieu  fupitme  en  avoit 
aband  )nnc  la  foim.ition  aux  Dieux  infci leurs;  car  il  efl:  vrai- 
fèmb.ible  que,  s'il  en  eût  été  l'auteur  immédiat,  il  auroit  telle- 
ment compafîe  la  portion  de  l'ame  lubtile  avec  b  portion  de 
l'clprit  divin  que  l'empire  fèroit  toujours  refté  au  dernier;  niais^ 
on  n;  pou  voit  exiger  la  même  adreffe  des  Dieux  fuhalternes. 
C'ed  aind  que  Pythagore  &  Platon  s'écartèrent,  clans  un  point 
très-eiiêntiel ,  de  la  tradition  du  genre  humain;  car  il  eft  certain 
que  toutes  les  Nations  &.  toutes  les  religions  du  monde  sae- 
coi-d.)ient  à  regarder  l'homme  comme  immédiatement  (oiii 
des  mains  du  Dieu  (ouverain,  &  même  comme  le  chef  d'œuvre 
de  its  prodiiélions. 

C'eit  en  \ain  que  Platon  fait  dire  par  le  Dieu  fuprême,  aux 
Dieux  inférieurs,  qu'il  les  charge  de  la  formation  de  l'homme, 
parce  que  s'il  y  mettoit  la  main,  il  le  feroit  nécedàirement  égal 
aux  Dieux.  Cette  raiion  eft  milérable  ,  car  les  Dieux  eux- 
mêmes,  quoique  fils  immédiats  du  Dieu  (ouverain,  n'étoient 
cependaiit  pas  égaux  entre  eux  en  être,  en  figelîê,  en  puifîànce. 
Par  conféqueiit,  de  l'aveu  même  de  Platon,  Dieu  pouvoit  pro- 
duire par  lui-même  àes  êtres  inférieurs  au  dernier  des  Génies. 
On  voit  bien  que  ce  Philo.'ophe  vouloit  elquiver  la  difficulté, 
&  mettre  Dieu  hors  de  caufe.  Se  qu'il  ne  dévoroit  cette  abfur- 
dité  que  par  nécefhté  de  f}ftéme:  mais  c'étoit  encore  en  pure 
perte;  car  lorfque  Dieu  permit  aux  Génies  de  former  l'homme, 
ignoroit-il  ce  qui  devoit  en  arriver!  ne  prévoyoit-il  pas  que 
ce  nouvel  être  devoit  apporter  le  defordre  dans  l'Univers! 
Pourquoi  donc  permet-il  Ion  exiilcnce!  pourquoi  l'ordonne-t-il! 
pourquoi,  s'il  ne  (e charge  pas  lui-même  d'exécuter  cette  tâche, 
ne  la  fait-il  pis  du  moins  exécuter  fous  fa  direélion ,  en  don- 
nant aux  Gcnies  des  inffru(5tions  plus  fuies  Se  plus  précifês! 
Dieu  n'a  donc  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  empêcher 
le  mal  :  non  feulement  il  l'a  permis ,  mais  il  s'efl  conduit  de 
façon  que  le  dclordre  étoil  immanquable.  Aiaii  Platon,  par 
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ion  (yflèine,  rctomboit  clans  tous  les  iiicoiwtniens  cju'il  vouloit 
éviter. 

Nos  Philofôplies  n'expliqiioîent  pas  plus  heuieufèment  le 
pcché,  à  le  confitUrei-  du  côte  de  l'homme  pécheur.  Nous 
avons  vu,  dans  les  Mémoires  prcccdens,  combien  le  dénoue- 
ment inventé  par  les  Mages  étoit  mal-adroit.  Il  s'agit  de  (avoir, 
difions-nous ,  comment  le  même  être  peut  être  bon  5c  mauvais 
tout-à-la-fois;  &  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  on 
fuppofe  deux  âmes  contraires,  deux  moi  tout  différens,  l'un 
ellèntieilcment  bon,  &.  l'autre  eflentiellement  mauvais. 

Le  dénouement  imaginé  par  nos  Philofophes  ii'étoit  pas 
moins  ridicule:  au  lieu  de  deux  âmes,  ils  en  mettoient  trois 
dans  l'homme  terrellre.  Eh  comment  trois  âmes  peuvent-elles 
faire  un  (èul  moi/  comment  l'efprit  divin  peut -il  fê  mêler 
û  bien  avec  l'ame  matérielle  qu'il  en  réfulie  une  ame  unique, 
qui  toute  entière  penlè,  veuille  &  fente  individuellement!  Il 
ell  certain  que  notre  ame  réunit  en  elle  la  railon,  des  indincts 
naturels  &  des  paffions  :  c'eil  un  problème  à  réioudre,  parce 
qu'il  s'agit  d'un  fujet  unique;  mais  il  n'y  a  plus  de  problème, 
û  ce  font  trois  âmes;  car  il  n'ed  pas  dilficile  de  comprendre 
que  trois  fujets  diliérens  aient  des  qLialités  diftérentes. 

Mais  en  fuppolant  ces  trois  âmes ,  dans  laquelle  des  trois 
réfîda-a  le  péclié?  l'efprit  divin,  ou  le  v^î,  n'en  e(t  pas  fufcep- 
tible:  la  (iibflance  divine,  dont  il  découle,  eil  elîènliellement 
bonne,  efîèntiellement  incorruptible;  elle  n'efl:  pas  libre  pour 
le  mal.  D'un  autre  côté,  l'ame  fubtile  &  l'ame  grolhère  étant, 
par  leur  nature,  dellituées  de  railon,  &  portées  aux  inlh'nds 
&.  aux  pallions,  ne  peut  avoir  de  liberté  pour  le  bien.  Je 
cherche  où  réhde  le  crime,  je  demande  quel  eil:  le  criminel, 
&  je  ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre. 

D  rat -on,  eii  ettet ,  que  le  de'ordre  efl  furvenu  parce  que 
le  i^-i,  au  lieu  de  réprimer  les  faillies  de  l'arac  matérielle,  a 
laide  tomber  les  rênes,  &  s'eft  par-là  alîiijéti  lui-même  à  l'ame 
ièiiiiDie.  Ce  fêroit  donc  le  vii  qui  Icroil  te  criminel,  puifqu'il 
s'eft  endormi  par  une  négligence  condamnable:  le  jS^  elt  donc 
libre  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  :  il  eil  donc  inutile ,. 

Ee  iij 
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pour  expliquer  l'oiigine  du  mai,  d'admettre  plufieurs  âmes 
dans  l'homme,  piillqu'uiie  feule  fuffit.  Mais  en  admettant  une 
anie  unique,  donnons  nous  dé  g;irde  d'en  faire  un  écoulement 
de  la  fubftance  divine,  incapable  d'erreur  &i  de  corruption: 
il  n'y  a  que  le  dogme  de  la  création  proprement  dite ,  cjui 
puiliè  nous  mettre  fur  la  voie  de  rclôudre  les  diiiicultés. 

Je  ne  poufferai  pas  ces  raifonnemens  plus  loin;  je  ne  les 
rappelle  de  nouveau  que  pour  faire  fentir  de  plus  en  plus  la 
A-anité  de  ces  lyftèmes  de  fantaifle,  dans  lelquels  on  làcrilie  les 
Acrilés  les  plus  précieufcs  &.  les  plus  fiicrées,  à  la  demangeaifon 
de  pénén^er  plus  avant  que  les  autres  dans  des  m)ltè]'es  qui 
feront  toujours  au  dellus  de  notre  pc^-iée.  On  s'applaudit  d'avoir 
écarté  des  difficultés  embarrafîantes ,  8c  ion  ne  s'aperçoit  p;is 
■que  l'on  n'explique  rien,  &  que  les  mêmes  difficultés  renailîent 
du  fyflème  qui  fêmbloit  les  devoir  anéantir. 

SECONDE      PARTIE. 

Syjlhne  des  anciens  Hérétiques  fur  l' origine  du  mal. 


N  ne  fut  jamais  plui  occupé  de  la  grande  qneflion  de 
l'oa'igine  du  mal  que  vej-s  le  commencement  de  l'ère  Chré- 
tienne. Les  Grecs  avoient  repris  leur  ancien  Ëjoût  pour  les 
ipéculations  métaphyfiques  ;  tk  non  contens  de  la  phiiufophie 
de  P)thagore  &  de  f  Luon,  ils  y  joignirent  celle  des  Barbares, 
c'efl-à-dire  celle  de  Zoroaflre  &  dt%  Mages. 

Plufieurs  de  ces  nouveaux  Philofophes,  tant  parmi  les  Juifs 
que  parmi  les  autres  peuples,  convaincus  par  les  merveilles 
que  les  Apôtres  &.  les  Dilciples  de  Jélus-Chrilt  opéioient  à 
leurs  yeux,  &.par  les  auties  preuves  qui  conflatoient  ia  divinité 
tiu  Cloi'ifUînifine,  parurent  embralfer  ia  foi.  Mais  n'ayant  jîas 
.•cette  fimplicité  de  cœur  qui  caraclérife  les  vrais  Chiéliens, 
ils  apportèrent  dans  l'Egliie  les  préjugés  qu'ils  avoient  lucés 
dans  leurs  écoles,  &:  ne  réulfu-ciU  que  trop  à  former  des  pro- 
iéiytes.  Ils  employèrent  leur  lavoir  &:  leur  elprit  à  concilier 
ies  v6"ités  du  l;dut  avec  les  principes  d'une  philolophie  toute 
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fiiimaine,  Se  (ê  formèrent  une  leligion  qui  ii'avoit  guère  qu'un 
■vernis  de  Chriftianilme. 

Le  détail  de  leurs  erreurs,  que  les  écrivains  de  I antiquité 
nous  ont  tranfinis,  nous  caufè  autant  de  pitié  que  d'indignation; 
on  les  prendroit  pour  àts  extravagans  qui  ne  s'entendoient  pas 
eux-mêmes.  Mais  en  y  failant  une  attention  plus  férieufe,  on 
décou\'re  fans  peine  qu'il  ne  finit  pas  prendre  à  la  lettre  les 
exprelFions  myftiques  dont  ils  envcloppoient  leurs  opinions, 
à  la  manière  des  Pythagoriciens. 

Comment  fè  perfuader,  en  effet,  qiie  la  longue  gén/alogie 
àts  Eons  de  Valentin  ne  (oit  pas  alligoriqueî  ce  n"(.toit  autre 
choie  que  les  attribuls  de  Dieu  peifonitics.,  ou  pluftôt  la  doc- 
trine des  émaiialions  divines,  que  Pythagore  avoit  apprifè  de 
Zoroadre,  &  fur  laquelle  les  Juils  cabalilles  &  les  nouveaux 
Platoniciens  avoient  bâti  des  chimères.  Nos  hérétique^ trouvant,, 
dans  Li  foi  de  l'Eglife,  la  génération  éternelle  du  Verbe  &  la 
proceflion  du  S.'^ÊIprit,  ne  crurent  pas  qu'il  fut  digne  àes  Phi- 
îofophes  de  s'en  tenir  à  ces  deux  dogmes;  ils  multiplièrent  les 
émanations,  &  peuplèrent  le  Ciel  intelligible  d'une  multitude 
d'Eons,  qu'ils  regrirdoient  comme  des  fplendeuis  (ubltantielies 
du  Pcie,  &  auxquelles  ils  donnèrent  Ats  noms  (ymboliques. 

Je  ne  m'engagerai  point  dans  la  difcuflion  de  leur  doèhine; 
elle  eil  du  relît)rt  de  l'Hiftoire  Eccléiiaitique,  iur  laquelle  je 
ne  veux  point  entreprendre.  Il  fufîira,  pour  mon  delîèin,  de 
prélênter  Jommairement  le  plan  de  leur  philofophie,  &  de 
remarquer  les  changemens  que  le  Chriftianinne  les  obligea  de 
faire  au  fyitème  de  Pythagore  Se  de  Platon  :  car  quoiqu'ils 
s'exprimailènt  di\er(emenl  Iur  quelques  articles,  chacun  d'eux 
tâchant  d'enchérir  fur  ceux  qui  l'avoient  précédé,  ils  fè  réu- 
ni ffoient  néanmoins  fur  les  points  les  plus  importans,  &  c'efl 
à  cela  (êul  que  je  m'attache  ici. 

1 .''  Ils  convenoient  entre  eux,  Se  avec  les  Platoniciens,  qu'ii' 
&ut  chercher  l'origine  du  mal  dans  vmt  (ùbllance  indépendante 
de  celle  de  Dieu;  car  ils  étoient  fortement  con\aincus,  même 
encore  plus  grolTièrement  que  Platon,  que  les  pallioiis,  (ource. 
de  tout  mal  moral  &  de  tout,  deiordre ,,  (ôm  quelque  chofe 


224  MÉMOIRES 

de  fiibftiintiel ,  qui  s'attache  à  lame,  &  la  fouille  à  peu  près 

comme  la  giailîc  pcnètre  dans  une  étoffe. 

2."  Ils  cio)oient,  avec  Pythagore  Se  Platon,  que  la  matière, 
ou  plultôt  lame  de  la  matière,  étoit  Principe  tlii  mal;  &  par 
coniéqueiit  que  c'étoit  une  fubftance  incréée,  éternelle,  8c  in- 
dépendante de  Dieu  quant  à  fon  exiflence;  mais  ils  en  avoient 
plus  d'horreur  que  ce^  deux  Philofophes,  la  regardant  comme 
lin  être  dont  on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon:  peu  s'en  falloit 
qu'ils  n'eudent  du  mauxais  Principe  les  mêmes  idées  que  les 
Mages  avoient  de  leur  Arimane. 

3."  Ils  s'éloignoient  de  la  croyance  des  uns  &;  des  autres  en 
Jie  voulant  point  attribuer  à  Dieu  la  formation  immédiate  de 
l'Univers,  ouvrage  qu'ils  croyoient  indigne  d'une  majefté  aufTi 
pure  &  aufîi  lainte..Ils  prétendoient  qu'un  des  Eons  (encore 
n'étoit-ce  pas  un  des  principaux)  avoit  conçu  ce  projet,  fans 
en  prévoir  les  fuites  funefles,  daiis  la  vue  de  contribuer  à  la 
gloire  de  l'Etre  fuprême;  &  que  cet  Eon  avoit  fait  émaner 
de  lui,  ou  avoit  pris  de  la  fubfbnce  divine  les  génies  &.  les 
âmes  des  hommes,  qu'il  avoit  difperfés  dans  le  monde  pour 
le  gouverner  fous  fês  ordres. 

Mais  cet  Eon,  quelque  parfiiit  qu'il  fût,  étant  foit  inférieur 
à  Dieu  eji  lumière  &c  en  puifîance,  on  ne  devoit  pas  être  furpris 
cju'il  eût  flit  des  fautes,  quoiqu'à  bonne  intention,  tant  dans 
la  création  que  dans  le  gouvernement  de  l'Univers.  En  eflèt, 
ie  mal  prévalut  bieji-tôt  de  toutes  prts;  lame  de  la  matière 
s'unit  fortement  à  plufieurs  des  Génies  Si  des  Anges  qui  de- 
vinrent des  Démons  mal-faiians;  l'ame  de  Ihomme  célefle 
le  pervertit  auffi ,  &:  ie  Créateur  l'enferma  dans  la  prifôn  d'un 
corps  groffier,  pour  la  punir  de  fa  révolte. 

Ce  même  Créateur  \o)ant,  dans  la  fuite,  que  les  hommes 
corrompoient  leurs  voies  de  plus  en  plus,  réiolut  de  les  exter- 
miner [)ar  un  déluge  uni\'erfel,  dont  il  ne  lailfà  échapper  qu'une 
feule  famille,  pour  former  une  nouvelle  génération.  Cette  géné- 
ration ayant  poulie  la  coiruption  encore  plus  loin  que  la  pré- 
cédente ,  le  Cré-ateur  prit  le  parti  de  s'attacher  un  peuple  qui 
conlèrvât  au  moins  quelques  traces  du  véritable  culte;  &  comip.e 

ce 


DE    LITTÉRATURE.         iif 

ce  peuple  greffier  n  ctoit  point  en  état  de  s'élever  à  Dieu  par 
lefprit  tSc  par  l'amour,  il  voulut  le  tenir  en  bride  par  les  me- 
naces, les  punitions,  &.  par  les  loix  incommodes  &  rig(Mireufès 
dont  il  le  fiirchai-gea.  Le  Créateur  étoit  donc  proprement  le 
Dieu  du  peuple  Hébreu:  c'eft  lui  qui  donna  la  loi  à  Moylè, 
Se  qui  parla  aux  Patriarches  &c  aux  Prophètes  ;  de-là  vient  le 
mépris  que  nos  hérétiques  témoignoient  pour  les  livres  de 
l'ancien  Teftament. 

4."  Enlin  le  Dieu  lôuverain ,  voyant  que  le  Créateur  s'épui- 
lôit  en  vains  efforts  pour  remettre  l'ordre  dans  l'Univers,  fût 
touché  de  compaffion  pour  le  genre  humain,  &  envoya  à  (on 
fecours  le  Aôy>i,  (on  fils  bien-aimé,  le  piemier  &  le  principal 
de  (es  Eons,  qui  parut  dans  le  monde  revêtu  de  l'apparence 
d'un  corps  mortel,  &  connu  fous  le  nom  de  Jéfîis.  Je  dis  c/e 
l'apparence  d'un  corps  mortel,  car  nos  hérétiques  ne  penfbient 
pas  que  le  Verbe  le  fût  uni  un  corps  réel  &  pafîible,  dont 
ils  croyoient  la  nature  elîèntiellement  mauvaile  &  principe 
du  mal:  aulîi  diloient-ils  que  Jéfus-Chrifl:  n'étoit  né,  n'avoit 
iouffert,  n'avoit  été  crucifié  Se  n'étoit  reffufcité  qu'en  appa- 
rence, &  conléquemment  ils  rejetoient  le  dogme  de  la  réfur- 
reétion  des  corps.  Cette  hérélie  parut  dans  l'Eglilè  dès  le  temps 
des  Apôtres:  elle  k  divifi  en  plufieurs  branches,  &  lès  parti(àns 
étoient  connus  (ous  la  dénomination  générale  de  Docétes,  du 
mot  grec  ^xîa ,  je  parois,  La  plu  (part  des  Gnofliques  étoient 
Doce'tes. 

Jélus,  di(ôient-ils,  enlêignoit  aux  hommes  la  vraie  Gnofe, 
c'eft-à-dire  la  (cience  du  (àlut:  il  leur  fit  connoître  le  Père, 
c'eft-à-dire  le  Dieu  lôuverain  des  Elprits  :  il  leur  apprit  à  fe 
fepai-er  4^  la  matière  &  des  paffioiis ,  pour  s'attacher  iinmé- 
diatement  au  Principe  de  la  lumière ,  dans  lequel  il  ne  (e 
trouve  aucun  mélange  de  ténèbres;  &:  leur  montra  la  néceffité 
de  la  continence  parfaite,  comme  le  (eul  moyen  d'achever 
efficacement  la  purification  de  l'ame.  Nos  Docétes ,  nommés 
fouvejit,  par  cette  railon,  Encrathes,  ou  Continens,  détefloient 
ie  mariage  &  la  génération,  qui,  fuivant  leurs  idées,  n  étoient 
Tome  XXIX.  .  F  f 
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propres  qu'à  perpétuer  la  captivité  des  âmes.  Si  Platon  n  avoit 
pas  pouffé  fi  loin  les  conféquences  de  Tes  principes,  c'eft  que  la 
philofophie  n'étoit  guère  pour  les  Payens  qu'un  jeu  d'efprit, 
dont  ils  faifoient  abûracflion  félon  les  circonftances  ;  au  lieu 
que  les  Gnofh'ques  joignoient  à  l'intime  perfuarion  tout  le 
zèle  d'un  enthoufiafme  leligieux. 

Nos  hérétiques  prctendoient  encore  que  le  Créateur,  le 
Dieu  des  Juifs,  trompé  par  l'apparence  humaine  fous  laquelle 
le  Verbe  s'ctoit  déguilé,  ne  put  le  reconnoîti-e  pour  le  Aôy>i. 
Choqué  de  ce  que  Jéfus  vouloit  abolir  la  loi  de  Moyfè,  comme 
ne  pouvant  conduire  à  la  parfaite  juflice,  il  excita  les  Juifs  à 
s'oppofêr  à  fa  prédication,  à  le  faire  périr  comme  un  impofteur, 
&  à  perfccuter  fês  difcipies  après  fa  mort.  Le  Créateur  étoit, 
félon  les  Gnofliques,  le  Prince  de  ce  monde ,  le  Dieu  decefièck, 
adverfàire  de  Jéfus-Chrift;  &  les  principautés  &  les  puifîànces 
de  l'air ,  dont  parle  S.'  Paul ,  étoient  les  Anges  fubordonnés 
au  Dieu  créateur. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  Gnoftiques  fè  portafîènt  à 
blafphémer  ainfi  contre  l'Auteur  de  l'Univers;  mais  plufieurs 
d'entre  eux  tiroient  ces  conféquences  odieufès,  &  leur  f^flème 
les  y  conduisit  naturellement.  Ceux  mêmes  qui  donnèrent 
dans  cet  excès ,  ne  regardoient  pas  le  Créateur  comme  le  Prin- 
cipe du  mal:  quoiqu'ils  le  crufîènt  coupable  de  fautes  énormes, 
ils  l'excufbient  par  fès  bonnes  intentions,  &  par  le  zèle  dont 
il  étoit  animé  pour  la  gloire  du  Dieu  fuprême.  Au  refte  ils 
îe  caraflérifoieiit  par  un  titre  qui  nous  paroîiroit  bien  augufle, 
mais  qui  l'étoit  peu  (èlon  leur  manière  de  penfèr;  ils  l'apptloient 
le  jtijle ,  par  oppofition  à  Dieu,  qu'ils  appeloient  le  huii,  pour 
faire  entendre  que  la  bonté  de  Dieu  ne  lui  permettoit  pas  de 
punir  les  fcélérats  ;  au  lieu  qu'un  fimple  Eon  s'y  portoit  aife- 
ment,  parce  qu'il  n'étoit  pas  la  bonté  par  efîènce.  Et  c'eft  ainfi. 
que  les  Gnofïiques  expiiqLioient  l'origine  du  mal  phyfique  ou 
de  punition,  qui  eft  conltamment  attribuée  à  Dieu  dans  les 
livres  de  l'ancien  Teftament. 

On  voit  par  cet  expofé  que  le  fyflème  des  Gnofïiques 
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<?toit,  pour  le  fond,  le  mcine  que  celui  des  Pytiiaj^oricieiis  & 
des  Platoniciens ,  mais  que  nos  hcictiques  )'  firent  quelque 
changement,  pour  lui  donner  un  extérieur  de  Chrillianifine. 
Je  vais  rcfumer  en  peu  de  mots  les  différences  qui  fè  trouvent 
entre  les  deux  hypothcfès. 

I."  Les  Gnoftiques  (e  rapprochant  de  Zoroartre,  regàrdoient 
le  Principe  du  mal  comme  plus  mauvais  que  les  Platoniciens 
ne  l'avoient  imagine;  &  comme  ils  convenoient,  avec  ceux-ci, 
que  le  Principe  du  mal  étoit  dans  la  matière,  ils  avoient  de 
ia  matière,  ou  du  moins  de  lame  de  la  matière,  à  peu  près 
ies  mêmes  idées  que  les  Periês  avoient  d'Arimane.  Ils  préten- 
doient,  en  conféquence,  que  l'Univers  n'étoit  pas  l'ouvrage  de 
Dieu,  mais  feulement  d'un  Eon  fubalterne. 

2."  La  néceffité  de  relever  Jéfus-Chriff,  le  Verbe  de  Dieu, 
au  defTus  de  tous  les  Eons,  les  obligeoit  à  rabailfer  l'Eon 
créateur  foit  au  defîôus  de  ÏOronuiie  des  Perles  &  du  Démi- 
urgiie  de  Pythagore  &  de  Platon;  ils  mettoient  même  fur  fon 
compte  les  fautes  &  les  ei-reurs  dont  Platon  accufè  à  peine  les 
Dieux  ou  Génies  inférieurs. 

3.°  Ils  n'étoient  pas  plus  heureux  dans  l'explication  de  l'oi'i- 
gine  du  mal:  croyant  les  efprits  émanés  de  la  fubflance  de  Dieu 
capables  de  tous  les  vices  fpirituels,  fïins  avoir  recours  à  l'ame 
de  la  matière,  qui,  félon  eux,  n'étoit  que  l'origine  des  vices 
charnels,  ils  s'éloignoient  également  de  la  doclrine  de  Zo- 
roaftre,  de  Pythagore  &  de  Platon,  qui  pofoient  comme  un 
principe  fondamental  que  la  fubftance  de  Dieu  efl  tellement 
pure  &  inaltérable,  qu'aucun  mal  ne  peut  venir  ni  d'elle,  ni  de 
ce  qui  en  efl  émané.  Les  Gnofliques  s'étoient  formés  des  idées 
différentes  des  émanations  divines,  d'après  l'école  d'Alexandrie 
&:  les  Juifs  cabaliffes,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été,  comme  eux, 
jufqu'à  reconnoître  la  matière  pour  le  dernier  &  le  plus  im- 
parfait écoulement  de  la  divinité. 

Si  l'on  veut  s'inflruire  à  fond  de  la  docflrine  àes  Gnofli- 
ques, on  peut  confulter  Ihifloire  du  Manichéifine  de  M.  de 
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Beaiifbbre ,  où  l'on  trouvera  des  chofes  bien  penfees  &  bien 
approfondies.  11  efl  fâcheux  que  cet  habile  homme  montre  par- 
tout un  acharnement  odieux  contre  les  Pères  de  l'Églile;  qu'ii 
s'attache  à  juftifier  les  mœurs  des  anciens  hérétiques ,  (ans 
exception,  Se  qu'il  poufîè  même  le  fanatifine  jufqu'à  faire  l'apo- 
logie de  leur  doc^lrine  monftrueulê,  en  la  préfentant  comme 
une  erreur  innocente. 
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CINQUIÈME     MÉMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  L'UNIVERS. 
SECONDE     ÉPOQUE, 

Qui  s'étend  depuis  Thaïes  jufqu'à  Socrate. 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

EN  préfèntant,  fous  k  premicTe  Epoque,  les  opinions  Jes 
Chaldéens,  des  Perfes,  des  Égyptiens,  des  Phéniciens, 
&  celles  des  Grecs  dans  les  temps  fîibuleiix,  nous  avons  tâché 
de  faire  voir  que  partant  toutes  de  la  même  origine  &  du 
même  principe,  elles  (ê  réduifoient  aux  mêmes  points,  quoique 
fous  Ats  afpeéts  diffcrens.  On  y  a  vu  que  la  Lumière  &  les 
Ténèbres,  Oromaze  &  Arimane,  Ofnis  &  Typhon,  Jupiter 
&  les  Titans  n  etoient  que  des  expreffions  poétiques  &  figurées, 
qui  revêtoient  myftérieufement  des  idées  aulîi  fimples  que 
celles  que  nous  avons  aujourd'hui  fur  les  Caufès  premières  ; 
&  qu'on  n'avoit  employé  ces  exprelfions  dans  les  premiers 
temps,  que  parce  qu'il  eft  plus  aifé  à  i'efprit  humain  de  s'égarer 
dans  des  penlees  (ublimes,  que  de  marcher  dans  la  voie  unie 
&  fimple. 

Dans  cette  féconde  Époque,  dont  les  Grecs  fèufs  ont  eu 
tout  l'honneur,  les  Sages  commencent  à  fê  mettre  à  la  portée 
des  autres  hommes  ,  &  à  fe  rapprocher  du  lêns  commun. 
Peut-être  qu'à  la  fin  on  s'étoit  lalié  d'admirer  des  merveilles 
au'on  ne  comprenoit  pas,  &  que  la  fimplicité  d'expofition, 
ayant  d'ailleurs  le  mérite  de  la  nouveauté ,  avoit  paru  plus  con- 
venable pour  attirer  l'attention  des  peuples  de  la  Grèce,  un 
]-)eu  moins  fufceptibles  d'enthoufiafine  &  de  fanatifme  que  ies 
Afjatiques  &;  les  Égyptiens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Philolbphie  va 
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devenir  un  jour  clair  :  quanti  le  fera-t-elle!  Ce  fera  tout  au  plus 
une  efpcce  de  lueur,  où  on  pourra  entrevoir,  je  ne  dis  pas  la 
vérité  des  chofès,  mais  quelque  partie  de  k  pend'e  de  ceux 
qui  ont  écrit. 

On  oblèrvera  que  c'efl  fous  cette  Époque  que  la  Philofophie 
commence.  Dans  les  temps  antérieurs,  la  foi  du  genre  humain, 
contenant  l'hifloire  de  l'origine  du  monde,  &  dans  cette  hifloire 
les  grands  principes  de  la  religion  Se  de  la  morale,  avoit  fêrvi 
de  baie  aux  raifônnemensphiloibphiques:  on  convenoit  des  faits 
&  des  caulés,  Se  même  des  confcquences  ;  &  li  on  raifonnoit, 
ce  n'étoit  que  fiir  la  meilleure  manière  de  les  voir  &  de  les 
faire  connoître  aux  autres.  A  compter  du  moment  d'où  nous 
prtons,  on  verra  le  contraire,  je  veux  dire  les  caufès,  les  effets, 
tous  les  principes  de  la  religion  Si.  des  moeurs,  dépendre  des 
fyftèmes  établis  par  la  Métaphyfique ,  Se  flotter,  au  gré  des 
opinions ,  entre  le  fêntiinent  intime ,  qui  efl  d'accord  avec 
l'hiffoire  des  premiers  temps,  &  les  idées  ingénieufès  des 
beaux  ef^irits,  qui  fermant  les  yeux  fur  les  traditions  antiques, 
ont  cru  trouver  dans  leur  tête  le  dénouement  de  toutes  les 
difScultés. 

Ce  cinquième  Mémoire  aura  pour  objet  les  idées  des  phi- 
lofophes  Grecs  qui  ont  admis  deux  Principes,  l'un  efficient, 
l'autre  matériel.  Le  fîiivant  renfermera  les  idées  des  Philofophes 
des  mêmes  fiècles  qui  ont  paru  n'admettre  que  l'Unité. 

Idées  des  Philofophes  Grecs  qui  ont  admis  chnrement 

deux  Principes  dans  hi  Nature ,  depuis  Thaïes 

pifqu'à  Socrate. 

Pour  prélenter  ces  idées  avec  plus  de  netteté,  nous  expo- 
fêrons  d'abord,  dans  un  premier  article,  les  principaux  textes 
qui  nous  reftent  des  anciens  Philofophes  dont  nous  recherchons 
ici  les  penfees.  Dans  un  fécond  ;u-ticle  nous  donnerons  le  texte 
même  d'Ocellus  ,  traduit  en  françois ,  avec  des  remarques 
courtes,  pour  faciliter  l'intelligence  du  lyftème. 

Ce  morceau,  un  des  plus  précieux  de  l'antiquité  philofb- 
phique,  inflruira  plus  le  lecleur  que  tous  les  textes  ilolés  qu'on 
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tâche  de  rapprocher,  parce  qu'on  y  verra  ks  p.irlies  &i  leurs 
llailons  réciproques  pour  former  un  tout. 

Article     I. 

Penfées  de  l'Ecolr  de  Thalh  &  de  celle  de  Pyiliûgore  fur 
le  Principe  adif  de  l'Univers. 

1  H  A  LÈS  &  Pythagore,  pères  de  la  philofophie  Grecque, 
l'un  en  Ade,  l'autre  dans  cette  partie  de  l'Ilalic  nommée  alors 
la  grande  Grèce ,  parurent  à  }x?u  près  dans  le  même  temps, 
environ  cinq  cents  ans  avant  Jcfus-Chrift. 

Enlrans  dans  la  carrière,  l'un  plein  d'un  fêns  droit  qui  le 
portoit  à  oblerver  la  Nature,  l'autre  rempli  d'un  feu  qui  le  por- 
toit  à  l'enthouhafine,  ils  marquèrent  (ènlibiement,  par  leurs 
différences  parallèles ,  les  deux  manières  de  philofopher  qui 
font  parvenues  jufqu'à  Newton  &:  Léibnitz,  &  qui  probable- 
ment iront  au-delà.  Le  fâng  froid,  qui  (èmble  êtie  l'attribut 
diftin(!n:if  du  Philofophe,  étoit  le  pluslur;  cependant  l'enihou- 
fiafîne  a  quelquefois  été  plus  heureux. 

L'Ecole  de  Thaïes  a  mis  conflamment  la  Terre  au  centre  du 
monde  (car  il  n'eft  pas  inutile,  en  commençant,  de  marquer 
avec  précifion  le  lieu  de  la  fcène  où  vont  fê  livrer  les  combats 
philofophiques  ).  Dans  i'efpace  compris  entre  la  Terre  &  la 
fphère  de  la  Lune,  il  plaça  les  trois  autres  élémens,  l'eau,  l'air 
tk  le  feu  :  on  fîiit  que  le  quatrième  étoit  la  terre.  Depuis  la 
fphère  de  la  lune  jufqu'à  celle  des  étoiles  inclufivement,  étoit 
répandue  une  matière  célelte  &  divine,  dont  les  aflres  étoient 
compofés,  dans  laquelle  ils  nageoient,  de  laquelle  ils  fè  nour- 
rilîôient.  Au-delà  des  étoiles  étoit  un  efjxice  immenfe,  fans 
rives  &  lans  fond ,  où  l'imagination  de  nos  Philoiophes  fè 
perdant,  lailîbit  leur  elprit  fans  appui  &  ^ns  objet. 

Dans  l'école  halique,  ainfi  furnommée  pour  la  diflinguer 
de  celle  de  Thaïes  qui  fut  appelée  l'Ionique,  on  prit  peu  à 
peu  d'autres -idées.  Pythagore,  qui  avoit  pallé  quarante  ans  tant 
en  Egypte  qu'en  Afie,  avoit  rapporté  dans  (à  patrie  le  f)  mbole 
de  l'œuf  myflique,  q^ui  étoit  l'emblème  du  monde  dans  lei> 
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Mythologies  orientales.  Ce  fut  une  raifôn ,  dans  fôn  École; 
pour  placer  au  centre  du  monde  le  Soleil ,  fèul  principe  /en- 
fible  de  chaleur  &  de  vie  dans  l'Univers. 

Qiiekjue  part  que  fut  placée  la  terre,  elle  avoit,  dans  tous 
les  iyftèmes,  autour  d'elle  les  trois  couches  cicmentaires  dont 
nous  avons  parlé:  toute  la  philofôphie  Grecque  a  été  d'accord 
fur  ce  point,  auflî-bien  que  fur  l'exiflence  de  la  matière  célefte 
ou  éthérée.  Mais  l'immutabilité  de  celle-ci  donnant  peu  de 
prilè  aux  dilputes  &  aux  railbniiemens,  ia  philolophie  defcen- 
dit  dans  le  monde  fubiunaire,  dont  les  variations  continuelles 
donnent  lieu  aux  recherches  du  comment  Se  àw  pourquoi ,  & 
fourniiïènt  \\v\&  matière  abondante  à  la  Philolophie,  laquelle  eft 
eflèntieilement  la  connoiiîànce  de  la  Nature  par  lès  caufès. 

On  verra,  au  commencement  du  fécond  article  de  ce  Mé- 
moire, ce  que  les  Anciens  enlendoient  parce  mot  nature,  & 
que  lôuvent  ils  le  prenoient  pour  la  divinité  même ,  en  tant 
qu'elle  agit  fir  la  matière,  fur  les  élémens  formés  de  la  matière, 
&  fur  les  ctres  organifts,  formés  des  clémejis;  ce  qui  a  produit 
un  mélange  prefque  continu  de  leur  Théologie  avec  leur  Phy- 
fique,  comme  on  va  le  voir  dans  les  textes  que  nous  allons 
citer,  à  commencer  par  ceux  de  Thaïes. 
Ck.  de  Naf.       T/iûks  Mikfuis  ûquûm  d'ixït  cffc  inïtium  rcrum ,  Deum  autem 
Deor.i,  10.     ^^j^^  mentcm  qua  ex  aqua  awâa  fingeret.  On  voit  clairement 
dans  ce  texte  le  principe  pafTif,  ^.v  aqua,  &  le  principe  aclif, 
Lai  t  /  rc  fi"o^'''^^'  ^'^  Philofophe  diloil  que  «  Le  plus  ancien  de  tous  lej 
is-  ^>  Etres  étoit  Dieu,  parce  qu'il  n'avoit  point  été  engendré;  & 

„  que  le  plus  beau  étoit  le  monde,  parce  quil  étoit  l'ouvj-age 
de  Dieu.  » 

Si  on  fait  attention  à  ta  manière  dont  il  parloit  de  la  divinité 
&:  de  Çon  aélion  dans  le  monde,  on  verra  que  lès  penlces  ne 
difteroient  point  de  celles  que  nous  avons  vues  lous  la  première 
époque.  Dieu,  (èlon  lui,  le  trouvoit  par-tout,  il  animoit  tout, 
Cic.dc  Lig.  il  rempliiîbit  tout:  Onviia  quœ  cernuv.îur,  Dcorum  cjfc pkna. 
L^rt.  ibid.  ^'  ^^  ^'™  '^^'^  répondit  un  jour  que  Dieu  étoit  Ce  qui  n'a 
ni  commencement  ni  fin,  &  que  cette  définition  pourroit  s'en- 
tendre de  ia  matière  même  ou  de  i'elpace  :  mais  Thaïes  ayant 

dit 
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dit  ailleurs  que  Dieu  t'toit  une  Intelligence,  viens  ;  qu'il  cloit 
l'auteur  &  l'artifte  de  tout  ce  qui  /è  fiiit  dans  la  Nature, ///^w<?/ 
cuiiâa;  qu'il  cloit  juge  &  témoin  des  plus  /ccrètes  penlcVs  de  Làin.c.S. 
l'homme;  il  rclulte  de  toutes  ces  idées  réunies  une  définition 
exacte  de  la  Divinité;  c'étoit,  félon  Thaïes,  une  Intelligence 
éternelle,  infime,  qui  a  fait  le  monde  &  qui  le  gouverne. 

Il  eft  vrai  encore  que  ce  Philofophe  ayant  dit ,  que  la  Né- 
ceflîté  étoit  la  maîlredè  fouveraine  de  tous  les  cires,  femble 
infinuer  que  Dieu  même  feroit  fournis  à  cette  puiflance  aveugle, 
ce  qui  détruiroit  le  fèns  de  cette  définilion.  Mais  cette  mêine 
NécefTité,  félon  Stobée,  n'étoit,  dans  les  principes  de  Thaïes,  ^  |f%-  ^hi- 
que  la  réfolution  fixe  &.  la  puiffince  immur:ble  d'un  Etre  pré- 
voyant :  KÔaii  iliÇ,a\x  X3^  à.ymi^i^i'iciQi   ShvcLfui   /ZBÇjvoicti. 
Définition  qui  peut  aller  avec  la  liberté  d'un  Etre  infiniment 
fdge,  lequel  ne  peut  changer  que  parce  qu'il  a  tout  vu.  C'étoit 
l'opinion  des  Anciens  fur  ce  qu'ils  aopeloient  Necejjlté.  Démo- 
crite  &  Parménide  difoient ,  lèlon  Plutarque ,  que  tout  Je  faifoit  par     De  Pla.  /j 
/es  loix  de  la  Nécejjité ;  mais  cette  Ncceftté  était  la  même  cliofe  ^'^' 
que  le  De  fin ,  la  Jufice  &  la  Providence ,  qui  a  fait  &  qui 
entretient  le  monde. 

Toute  l'École  d'Ionie  a  fuivi  les  traces  de  fon  maître;  à  celte 
différence  près,  que  quelques-uns  de  ces  Philofophes  ont  jugé 
à  propos  d'envifiger  le  principe  matériel  fous  une  autre  forme. 
Thaïes  l'a  voit  vu  comme  une  vapeur  aquatique,  parce  que 
le  principe  humide  lui  paroifîoit  la  fburce  de  tous  les  êtres 
produits.  Anaximandre  le  vit  comme  un  fujet  informe,  non 
fni,  non  terminé,  &  au  lieu  de  l'appeler  eau,  comme  avoit 
lait  Ion  maître,  il  lui  plut  de  1  appeler  inpni  ;  Tav  ovrav  thc  j^  ^ 
eLp;^\  tivaj\  to  a.7Vi.iç^v.  Anaximène  prétendit  y  voir  de  l'air 
plullôt  que  de  l'eau.  Enfin  Anaxagore  crut  y  voir  clairement 
un  amas  immenfe  &  immobile  de  parties,  déterminées  cha- 
cune dans  leurefpèce,  comme  autant  de  pièces  toutes  taillées, 
pour  entrer  dans  la  compofition  de  l'Univers,  lorlqu'il  piairoit 
à  l'Intelligence  infinie  de  leur  donner  le  mouvement  Se  de 
leur  marquer  la  place  qu'elles  dévoient  occuper.  Nous  avons 
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Nous  ne  nous  arrctons  pas  plus  iong-lemps  dans  cette  Fxole, 

dont  la  dodrine  efl  afîêz  connue  fur  la  queftion  dont  nous  fai- 

Mtay/i. i, } .  fons  i'hiftoire.  «  lis  ont  tous ,  dit  Ariflote ,  admis  un  ou  plufieurs 

»  principes  corporels,  comme  caulè  matérielle,  Se  à  cette  caufè, 

»  conduits  par  rinitinél  même  de  la  lailon,  &  forces  par  la  vérité, 

»  "Xjm  'His  aX-/\^ia.i  à.ya,y^(oiJjiioi^  ils  en  ont  ajouté  une  autre 

M  pour  principe  du  mouvement,  quelques-uns  même  deux; 

jj  parce  que,  dit-il  encore,  la  régularité  des  êtres  &  leur  for- 

»  mation  ne  peuvent  être  vrai -fêmblablement  attribuées  ni  au 

»feu,  ni  à  la  terre;  que  ces  Philolophes  n'ont  pu  le  penlèr; 

»  &  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  en  faire  honneur  au  halârd, 

ni  à  la  fortune.  »  11  répète  à  peu  près  les  mêmes  choies  dans 

le  chapitre  v.  Cette  autorité  vaudra  plus  qu'une  longue  Ditîèr- 

tation ,  au  jugement  de  ceux  qui  lavent  de  quelle  manière 

Ariflote  a  traité  les  Philolophes  du  fiècle  dont  nous  parlons. 

Je  fens  combien  de  détails  on  pourroit  me  demander,  & 
combien  de  queftions  on  pourroit  me  faire,  fiir  ce  peu  d'idées 
que  je  n'ai  preique  qu'indiquées;  mais  fi  j'y  répondois  à  préfènt, 
je  fèrois  obligé  d'anticiper  fur  ce  que  je  dois  dire  àts  Philofo- 
phes  poftérieurs ,  dont  l'objet  a  été  de  développer  les  principes 
&  les  opinions  des  Anciens.  Ce  fera  la  matière  des  Mémoires 
qui  viendront  ci-après.  Palîons  à  l'école  Italique. 

Pylhagore  prétendit  donner  une  Cofmogonie  plus  relevée 
que  celle  qu'on  avoit  connue  avant  lui.  Son  long  fejour  en 
Egyjite  &  parmi  les  Chaldéens ,  joint  à  fon  goût  naturel  pour 
toutes  les  expreffions  qui  nailîênt  de  l'enthoufiafme  ou  qui  le 
produifent ,  lui  tirent  concevoir  l'idée  d'un  langage  extraor- 
dinaire, c[ui  tenoit  une  forte  de  milieu  entre  la  fimplicité  de 
l'Ecole  de  Thaïes  &  la  myflicité  des  prêtres  Egyptiens. 

Nous  expofèrons  les  idées  avant  que  de  produire  fês  ex- 
preffions, par  la  règle  qu'il  faut  procéder  du  plus  connu  au 
moins  connu. 
Cic.  de  Nai.       Pytiujgoras  ceiifuh  Detim  ejfe  animum  pcr  naturam  rerum 
eer.  i,  i  z.     f,}fg,j(n,ji  ^  commeaiitem  ex  quo  aiiimi  nojlri  carpereiititr.  «  Pytha- 
»  gore  a  penle  que  Dieu  étoit  un  eiprit  répandu  &  agifîant  dans 
la  Nature,  &  que  nos  âmes  étoient  des  parcelles  de  fâ  fubfbnce.» 
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S/  Judin ,  auquel  on  peut  joindre  S.'  Clément  d'Alexandrie,  '''■'''^''-  "'/ 
développe  cette  dodrine  avec  plus  d'étendue:  «Écoutez  ce  ""  '^'^^' 
que  dit  Pythagore,  voici  comme  il  parle:  Dieu  efl  un;  il  n'efl:  « 
point,  comme  quelques-uns  le  croient,  hors  du  monde,  mais  « 
dans  le  monde  même ,  &  tout  entier  dans  la  (phcre  entière.  « 
II  a  l'œil  ouvert  fur  tout  ce  qui  naît  &  qui  fè  produit-  c'efl;  " 
lui  qui  forme  tous  les  Êtres  immortels,  qui  efl  l'auteur  de  « 
leurs  puidànces  &  de  leurs  œuvres,  l'origine  de  toutes  choies,  " 
le  flambeau  du  Ciel,  le  père,  l'efprit,  lame  de  tous  les  êtres,  " 
ie  moteur  de  toutes  les  fphères:  c'eftainfi  que  parle  Pythagore.  » 

fcTnsTcoTTOi'  7ra.ffw,5  -Tas  t^vjctiolç  é'tî,  yj^o-oxi  tav  luy  oXav  oj^oùvcùv  , 

Xj  Ipyoc-TO-s  Twv  twni  Siivai/Moiv  5^  tp^/jv'  ctp^  mvrav^  oj'  y^yu 

Çaçîip,  X3^  vtavTCûv  TntTvp^  ïovi  jyu  ■^•^(nç  lav  oAûjc,  x/jxhciv 

A7!U.VTav  xivaLOi?  '  Qv-m  /jSp  ovy  ô  Ylv^rtyç^i.  Nous  allons  re-     Cohorr  ai 

prendre  feparément  les  propofitions  de  ce  texte  important,  &    '^*'^'"'  '^' 

ïcs  expofer  en  peu  de  mots,  dans  le  fèns  de  la  philofophie  de 

Pythagore. 

Ce  Philofbphe  prélente  d'abord  l'unité  de  Dieu,  exprimée 
avec  toute  la  netteté  &  la  préciflon  pofhbie ,  o  [^  ©eoî  eîç. 
Il  efl  un ,  c'eft-à-dire  une  fubftance  unique,  dont  toutes  les 
parties  continues  entre  elles,  s'étendent  dans  tout  l'Univers, 
fans  partage,  ^ns  différence,  fans  inégalité:  0A9?  cV  'oXcù. 

Dieu  n'eft  pas  hors  du  monde ,  o-jx.  èx-Tos  -Ta?  êfy.yx(r!J.yicnùi. 
Apparemment  qu'ii  y  avoit  eu  avant  Pythagore,  comme  il 
y  en  a  eu  après,  des  Philofophes  qui  avoient  prétendu  qu'il 
ne  convenoit  ni  au  repos  ni  à  la  majeflé  de  la  Nature  divine, 
d'habiter  dans  un  monde  oi^i  règne  une  alternative  perpétuelle 
de  la  vie  &  de  la  mort,  par  la  corruption  &.  la  génération  des 
êtres.  Pythagore  n'adopte  point  cette  penfée;  il  veut  que  Dieu 
foit  dans  le  monde,  &  tout  entier  dans  tout  le  globe  du  monde, 
ctA\   IV  ajurcL ,  o/\s5  tv  oXcû  tt^  xajkAci). 

Le  monde  eft  une  fphère,  mais  une  fphère  dont  toutes  les 
parties  intérieures  font  ordonnées  :  c'eft  pour  cela  que  Pytha- 
gore l'a  appelé  ■M(jp.oç;  car  on  fait  que  c'eft  lui  qui  l'a  nommé 
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ainfi:  auparavant  on  l'appeloit  ttov,  (fûcns,  oug^vo?,  le  Tout, 
hi  Noture ,  le  Ciel  Dieu  eft  répandu  dans  celle  Iphère;  mais 
il  y  eft  contenu,  &  contenu  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  de 
iui  hors  d'elle,  qu'il  eft  tout  entier  dans  la  fphère  entière, 
peut-être  même  tout  entier  dans  chacune  de  fès  parties;  car 
il  ett  un,  &  plulieurs  Philofophes  de  cette  école  ont  expliqué 
aind  l'unité. 

Pour  le  faire  une  idée  jufte  de  cette  penlce  de  Pythagore, 
il  laut  comparer  Dieu  dans  le  monde  avec  l'ame  dans  le  corps 
humain.  On  ne  conçoit  pas  que  l'ame  (oit  hors  du  corps  or- 
ganile  qu'elle  anime ,  oux.  êxios  Tas  ^l^.yœcry.-^moi  :  elle  eft 
renfermée  dans  lès  limites,  comme  dans  la  circonférence  d'un' 
cercle,  iv  tûS'  n^^^a.  Elle  eft  préfènte  dans  chacune  de  fès 
parties,  &  pai-oît  toute  entière  par-tout  où  elle  fent,  oAss  eV 
oAa.  On  peut  fuivre  cette  analogie  aufti  loin  qu'on  voudra, 
&  appliquer  ces  traits  à  Dieu  comme  à  l'ame  du  monde. 

Dieu  a  l'œil  ouvert  fur  tout  ce  qui  fe  produit ,  'Çh<r/.o'7mf 
•mmLÇ  -mç  yincnii/,--,  mais  il  agit  en  même  temps  qu'il  voit, 
■/Cfaojç  tCùv  Tav  o?\.aiv. 

11  eil:  l'auteur  &  l'ouvrier  des  puKîânces  8c  de  leurs  œuvres, 
tpya.Trx.s  TOI'  omtov  Siiya./Ma>]i  x^  'ipyuiv.  Par  les  puilTances ,  Py- 
thagore entend  fins  doute  les  aftres  ou  Dieux  fubalternes,  les 
démons ,  les  héros ,  les  âmes  de  toutes  efjièces ,  dont  il  a 
rempli  toutes  les  fphères  plus  qu'aucun  autre  Philofophe.  Mais 
loit  que  Dieu  agilîè  par  lui-même,  ou  par  (es  miniftres  qui 
(ont  les  rayons  de  (à  puilîance,  c'eft  toujours  lui  qui  fait  tout, 
paixe  qu'il  eft  la  caufe  des  caufes  aufli-bien  que  celle  des  effets, 

11  en  eft  le  principe  &.  l'origine,  ctp^;  c'eft  lui  qui  allume 
le  feu  qui  éclaire  le  monde,  ci  ov^^vZ  Çcûçnp;  il  eft  le  père, 
la  vie  &  l'eljjrit  de  tous  les  êtres ,  tovi  ^  ^^\A^-^(ni  t  oAûjv. 

Endn ,  (i  on  paitage  l'Univeis  en  Iphcres,  &.  qu'il  y  en 
ait  pour  les  dilfcreui  albes  &  pour  les  étémens,  c'eft  Dieu 
lèul  qui  les  meut  &  qui  les  gouverne,  ywxhav  a-Tfâvrav  ûycLcni. 

En  deux  mots,  qui  (ont  lapportés  par  Théophile  d'An- 
tioche:  Qm  (fvaii  x^  cu/'Wfjiâ.'nay.oi  T^  ttoV-tov,  Dieu  eft  la 
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I^altire,  p:iice  que  c'efl  par  lui  que  naiiïènt  6c  cjue  fê  forment 
tous  les  êtres:  aZ-nyiJjTxay.i';,  'é^ ,  parce  que  (es  opcrations  fè 
font  par  un  mouvement  doux  &  naturel  qui  fèmble  (pontané 
dans  tous  les  'cires ,  qui  atteint  d'une  extrcmité  à  l'autre ,  Si 
diljwfe  tout  avec  autant  de  douceur  que  de  force. 

Cette  dcxflrine  étant  le  rcfultat  de  celle  des  Orientaux ,  Se 
en  niLine  temps  la  ba(è  &  comme  le  texte  qui  a  ctc  commente 
par  les  Phiiofophes  qui  font  venus  depuis ,  il  paroît  effèntiel 
d'en  bien  prononcer  tous  les  articles. 

Les  Pythagoriciens  ayant  conddéré  la  maflè  iiniverfêlle , 
d'abord  lâns  ordre  Se  dans  un  état  de  confulion,  femblent  n'y 
avoir  vu  qu'un  amas  irréguiier  de  principes  animés  &  inani- 
més. C'efl;  le  Chaos  pi'imilif,  connu  dans  toutes  les  Nations, 
dans  toutes  les  écoles  de  Philofophie  &  de  Théologie. 

Confidérant  enfuite  cette  même  malle  dans  l'inftant  du 
débrouillement ,  ils  s'étoient  figuré  que  la  partie  animée  qu'ils 
ie  repréfentoient  fous  l'image  du  feu ,  s'étoil  dégagée  peu  à 
peu  des  parties  grofîières;  qu'enfuite  s'éloignant  de  plus  en  plus 
par  fi  légèreté  naturelle,  elle  avoit  formé  une  convexité  lumi- 
jieufe,  qui  renfermoit  dans  les  régions  inférieures  les  autres 
parties,  reftées  à  des  d i (lances  différentes ,  félon  leur  degré  de 
groffièreté  ou  de  finellè. 

Ceux  qui  plaçoient  le  feu  au  centre,  ne  failoient  que  (îip- 
pofèr  la  direétion  du  mouvement  différente ,  en  portant  au 
milieu  les  parties  que  les  autres  portoient  aux  extrémités. 

Après  ce  débrouillement  fondamental,  le  feu  aélif  &  intel- 
ligent (è  portoit  fur  les  autres  éiémens  :  8c  il  s'y  portoit  ou 
par  lui-même,  ou  par  des  feux  émanans  de  lui,  comme  autaiu 
de  rayons  fubitantiels  qui  devenoient  (es  agens,  foit  pour  for- 
mer les  globes,  (oit  pour  les  gouverner  dans  re(pace,  ou  pour 
ies  peupler  d'êtres  déterminés  pai-  la  (âge(îè  de  l'ordonnateur 
fuprême. 

En  un  mot,  ia  quintefîènce  du  Chaos,  rafîêmbîée  princi- 
palement au  ceiitre  ou  à  la  circonférence  du  monde ,  avoit 
formé  la  divinité,  conçue  par  les  Phiiofophes  comme  une  ame 
fupérieure  à  la  nôtre  (ans  doute,  mais  lépindue  comme  elle 
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dans  le  corps  du  monde  qu'elle  animoit,  prtfênte  comme  elle 
8c  agiflânt  dans  toutes  les  parties,  quoique  plus  lèndblement 
dans  quelques-unes,  telles  que  le  Ciel,  les  aftres  &.  fur-lout 
ie  Soleil,  qui,  à  en  juger  par  Ton  inHuence  fur  toutes  chofes, 
(èmbloit  podcder  l'empire  &:  avoir  le  gouvernement  efîèntiel 
PIm.lii,c.;.  de  la  Nature:  Hune pmâpale  Natiim  regimen  ejfe,  opéra  ejiis 
afl'muiiites. 

Pour  fè  dirpenfêr  d'afllgner  la  rai  (on  du  paflâge  de  i'état 
defordonné  du  Chaos  à  l'état  ordonné  du  monde,  qui  dans 
ce  fydème  forme  une  difficulté  infurinontable ,  &  ne  peut 
être  tirée  que  d'une  caulè  fatale,  ou  d'un  effort  aveugle  des 
principes,  quelques  Pythagoriciens  ont  fait  le  monde  éternel, 
alléguant  pour  raifon  que  les  qualités  efîèntiellement  aélives 
d'élémens  éternels  avoient  dû  agir ,  &  produire  leur  effet 
de  toute  éternité. 

Ils  fê  jetoient  dans  un  précipice  pour  en  éviter  un  autre; 
mais  ces  idées  particulières  s'accordoient  toujours  avec  la 
dualité:  ils  convenolent  tous  d'une  fubllance  aélive  qui  meut, 
qui  penfê,  qui  ordonne  dans  l'Univers,  comme  l'ame  dans  le 
coips  de  l'homme,  &  d'une  autre  fubftance  mue,  gouvernée  & 
réglée  par  la  première,  comme  notre  coips  l'eft  par  notre  ame. 

Il  s'agit  maintenant  de  revêtir  cette  doctrine  du  langage 
arithmétique  que  Pythagore  avoit  introduit  dans  fon  Ecole. 

Ce  Philofophe  avoit  vu  que  dans  la  Nature,  comme  dans 
les  nombres,  tout  étoit  ////  èc  pliifteiirs  ious  divers  afjieéls;  que 
dans  la  Nature,  comme  dans  les  nombres,  toutes  les  opérations 
lè  faifoient  par  compofition  ou  addition,  &  par  réfolution  ou 
divifion  ;  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  il  y  avoit  des 
rapports  de  toutes  efpèces,  réfultans  de  combjnaifons  poffibles 
à  l'infini.  En  conféquence,  pour  donner  un  nouveau  relief  à 
la  fcience  de  la  Nature,  peut-être  auffi  croyant  faire  un  pas 
de  plus  que  les  autres  vers  les  elîènces  des  chofês,  il  entre- 
prit de  la  préfenter  avec  cet  appareil  mathématique  propre  à 
écarter  le  vulgaire  profane,  &.  à  fixer  l'efprit  des  initiés  dans 
les  abflraélions. 

La  monade,  la  dyade,  la  triade,  la  tétrade,  chaque  nombre 
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avoit  (es  proprictcs  myftiques,  &  le  nombre  dix  ctok  l'em- 
blcine  de  la  perfecflion ,  parce  (jii'il  efl  la  foinme  des  quatre 
premiers  nombres  un ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  &  que  quand  on 
efl  arrive  à  dix ,  on  recommence  une  autre  dixaine.  Ils  aimoient 
mieux  donner  cette  raifon  que  celle  des  dix  doigts. 

Dans  la  queftioiT  prélêntc  ils  oppofoient  la  monade  à  fa 
dyade,  ou  le  un  au  71011  un,  'iv  xj  ■7t?VvÎ^?.  Qii'efl-ce  que  la 
monade  ou  le  un ,  &  la  dyade  ou  le  non  un  !  Le  un  étoit 
nommé  ainfi  parce  qu'il  efl  toujours  le  même,  fèmblable  en  tout 
&  par -tout  à  lui-même;  cetoit  la  divinité.  Le  non  un  ou 
la  dyade  étoit  ainfi  nommée  parce  qu'elle  efl  flijète  à  toutes 
fortes  de  variations  &.  de  changemens  d'état  ;  c'étoit  la  matière 
groflière. 

Le  un  étoit  fini  ou  défini,  vâ^i,  vrïTrsg^oT^ê'vov ,  parce  que 
terminé  &  parfait  en  lui-même,  il  perfeélionnoit  &  circonlcri- 
voit  les  portions  de  matière  auxquelles  il  donnoit  la  forme. 
La  dyade  étoit  infinie  par  elle-même,  a.vmQpv ,  parce  que, 
par  l'effet  de  la  génération ,  elle  palîbit  d'une  forme  à  une  autre, 
n'en  ayant  aucune  à  elle-même. 

Le  un  étoit  mâle,  appey,  parce  que  fbn  aétion  ne  produifôit 
nul  changement  en  lui ,  mais  feulement  hors  de  lui ,  yîvvav 
dv  îiipcf).  La  dyade  étoit  femelle,  ^\v ,  parce  qu'elle  portoit 
en  foi  l'effet  de  l'aélion,  yiwuv  h  ïajura,  &  que  préiêntant 
plufieurs  portions  de  matière  au  même  fceau  de  l'unité,  elle 
feule  multiplioit  les  individus  fous  une  même  forme. 

De  tout  cela  il  fuit  évidemment,  ce  fêmble,  que  Pytha- 
gore,  comme  les  autres  Philofophes ,  a  admis  les  principes 
contraires,  la  forme  aélive  qui  s'imprimoit,  &  le  fiijet  matériel 
qui  recevoit  l'impreffion  :  0''<  jS  lïvdu^iiuoi  Jb'o  to-s  ^P')^i  iCK^ 

Le  poëte  Empédocles ,  qui  fut  un  des  plus  célèbres  difciples 
de  Pythagore ,  admit  les  mêmes  principes  métaphyfiques  que 


(a)  C'eit  Aiiftote  même  qui  nous 
donne  cette  conclufion,  Aintaph,  i, 
c.j.  Plutarque  nous  la  donne  plus 
clairement  encore,  de  Plac.  i>  J- 
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(on  maître ,  qiioiciue  fous  d'autres  noms  :  il  n'introJuîfit  ni  la 
monade,  ni  ladyade,  mais  l'amour  &  la  haine,  deux  paillons 
pluftôt  que  deux  idées,  parce  qu'elles  fe  prctoient  plus  à  la  potifie 
&  à  l'imagination  que  le  i//i  Si  le  >io/i  un  de  (es  prcdcceffeiirs. 

Qiiand   ce  Philofôphe  palfoit   en  phyfique ,  il  admettoit 

quatre  éicmens,  qu'il  rcduifôit  à  deux,  mettant  le  feu  (èul  d'un 

côté,  &  de  l'autre  la  terre,  l'air  &  l'eau,  comine  participant 

d'une  qualité  commune  oppofée  à  celle  du  i<iu.  La  (impie  leél:ure 

lleiaph.i,^.    de/ôn  poëme,  dit  Ariftote,  nous  apprend  qu'il  penfoit  ainfi. 

Mais  le  feu  portoit  en  foi,  X5£.6'  aoÎTo,  le  principe  d'amour 
&  d'union,  fans  lequel  tout  auroit  ùié plufieurs ;  c'étoit  la  divi- 
nité, qui  fê  portoit  à  la  producflion  des  êtres,  par  la  réunion  des 
parties  élémentaires  convenables  à  chaque  efjicce.  La  terre,  l'air 
&  l'eau  portoient  celui  de  la  haine,  fans  lequel  tout  auroit  été 
un;  par  confcquent  ces  trois  éicmens  faifoient  les  foncflions 
de  matière,  &  travailloient,  par  leurs  qualités  antipathiques, 
Arip.  iliU.     à  la  icparation  des  parties  &  à  la  décompofition  des  êtres. 

S'il  reftoit  quelque  difficulté  dans  la  dodrine  d'Empédocles 
&  des  autres  Pythagoriciens,  Ocellus  Lucanus,  quoique  plus 
ancien  qu'eux,  va  leur  fervir  de  commentaire. 

Article     II. 

Tradiidion  du  livre  d' Ocellus  Lucanus,  fur  les  principes 
&"  les  caufes  de  l'Univers. 

^Tlvant  que  de  préfênter  cette  tradudion  au  leéleur,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  quelque  chofè  de  la  per- 
sonne même  du  Philofôphe,  &  de  faire  en  deux  mots  l'hiftoire 
de  fou  ouvrage. 

Ocellus,  Ocelus,  /Ecelus,  Eccelus,  car  fon  nom,  toujours 
aile  à  reconnoître ,  a  été  fouvent  défiguré  par  les  difftrens  auteurs 
qui  ont  parlé  de  lui,  naquit  dans  la  Lucanie.  Ce  pays  s'étendoit 
fur  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  depuis  la  rivière  Silarus, 
aujourd'hui  Silaro ,  jufqu'à  une  autre  petite  rivière,  autrefois 
Laiis,  aujourd'hui  Laiuo,  qui  la  féparoit  du  pays  des  Bruttiens. 
C'efl  de-ià  que  lui  efi:  venu  le  funiom  de  Lucanus  ou  Lucanius. 

Platon 
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Platon  le  fiiit  delcendre  d'une  fiimille  Troyenne,  qui  fut 
obligée  de  s'expatrier  /bus  le  roi  Laoniâion ,  Se  de  Ce  réfugier 
à  Myni,  dans  la  Lycie,  d'où  elle  |xi(ïïi  enfuite  dans  cette  partie 
de  l'Italie  qui  dans  les  temps  poflérieurs  fut  furnoinmce  la 
grande  Grèce,  à  caufè,  dit  Strabon,  des  grands  5c  nombreux 
établilîèmens  que  les  Grecs  y  avoient  formés,  fur-tout  depuis 
la  prife  de  Troie. 

Ocellus  vint  au  rnonde  quelque  temps  après  que  Pytba- 
gore  eût  ouvert  fon  École  en  Italie.  Dans  quel  temps  s'ouvrit 
cette  Ecole! 

Pour  le  déterminer,  il  faudroit  au  moins  fivoir  en  quel 
temps  Pythagore  vint  en  Italie,  en  quelle  année  il  vint  au 
monde,  en  quelle  année  il  mourut;  or  on  n'a  fur  ces  points 
chronologiques  aucune  connoitïïmce  certaine. 

Si  on  s'en  rapporte  à  ceux  qui  paroilîènt  avoir  dilcuté  cette 
matière  avec  le  plus  de  foin ,  Pythagore  n  eft  pas  né  plus  tôt  Vqy.  M  Bruk. 
que  la  quatrième  année  de  la  xliii.^  Olympiade,  ni  plus  tard 
que  la  quatrième  année  de  la  LII.^  ce  qui  laiflè  un  efpace 
de  trente-fix  ans,  où  ceux  qui  aiment  les  dilculiions  chro- 
nologiques de  ce  genre  peuvent  fe  donner  carrière.  D'un  autre 
côté,  félon  Eusèbe,  ce  même  Philofophe  n'a  vécu  que  quatre- 
vingts  ans,  félon  d'autres  il  a  été  jufqu'à  quatre-vingt-dix,  & 
félon  lamblique  jufqu'à  quatre-vingt-dix-neuf,  ce  qui  forme 
une  nouvelle  difîiculté  pour  combiner  &  placer  fes  voyages 
6c  les  faits  remarquables  de  fa  vie,  (êlon  des  dates  précifès. 

Heureufêment  que  quand  il  s'agit  d'un  Philofophe,  il  fufFit 
le  plus  fou  vent  de  fâvoir  en  gros  dans  quel  fiècle  il  a  vécu, 
&  quels  ont  été  ks  principaux  contemporains.  Sa  vie  eft  moins 
en  allions  d'éclat  qu'en  penfées,  &  en  penfées  qui  tiennent 
à  une  certaine  uniformité  de  mœurs ,  pluftôt  qu'à  de  grands 
évènemens  qui  fondent  des  époques.  Q,uand  on  a  dit  d'un 
Philofophe:  il  enfeignoit  telle  doctrine,  Se  il  fîorifToit  dans 
tel  fiècle,  avec  tels  ou  tels  autres,  foit  Souverains,  foit  Phi- 
lofôphes,  tout  efl  prefque  dit,  fmon  pour  la  vie  de  l'homme, 
du  moins  pour  l'hiftoire  de  la  Philofophie. 

En  fiivant  ce  f}'ftème,  qui  nous  convient,  fur -tout  dans 
Tome  XXIX.  .  H  h 
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la  circonftance  où  nous  fbmmes  en  traitant  ce  fujet,  Pytbagore 
le  trouve  place  dans  ie  v.''  (iccle  avant  J.  C,  depuis  l'an  580 
ou  environ  jurqu'à  l'an  480,  qui  a  pour  époque  la  vicftoire 
de  Salamine. 

Ce  fiècle  comprend,  dans  le  monde  politique;  Amafis 
régnant  en  Egypte,  Phalaris  à  Agrigente,  Pilifliate  à  Athènes, 
Créfus  en  Lydie ,  Polycrate  à  Samos ,  Tarquin  le  Superbe 
à  Rome.  Il  efl:  aifé,  pour  peu  qu'on  ait  de  connoiffimce  de 
l'hiftoire  ancienne,  de  rapprocher  de  cette  ligne  régnante  tous 
les  faits  qui  viennent  s'y  rendre,  8c  d'y  entrelacer  les  rapports 
que  les  Philolophes  de  ces  temps  -  là  ont  pu  avoir  avec  les 
Souverains. 

Dans  le  monde  philo((:)phique,  ce  même  fiècîe  comprend 
Thaïes,  Solon,  &  les  autres  Sages  connus  par  leur  nombre  de 
Icpt,  Anacharfis,  Anaximandre,  Anacréon ,  Ocellus,  Timée 
de  Locres,  Alcméon,  Parmtiiide,  Philolalis  de  Mctapont,  He- 
raclite d'Ephèfè,  Démocriied'Abdère,  &;  en  général  tous  ceux 
qui  ont  fleuri  avant  la  nailïïince  de  Socrate,  laquelle  tombe 
à  la  quatrième  année  de  la  lxxyii.'^  Olympiade,  quatre  cents 
foixante-neuf  ans  avant  J.  C. 

Rome,  occupée  toute  entière  à  élever  lès  murs.  Si.  à  le 
défendre  au  dedans  contre  les  ennemis  de  là  liberté ,  &  au 
dehors  contre  les  ennemis  de  (a  gloire,  ne  le  doutoit  pas  qu'à 
côté  d'elle  il  y  eut  des  peuples  heureux,  autant  qu'on  peut 
l'être  par  la  Philofophie.  Elle  le  battoit  contre  les  Véiens ,  les 
Fidenates ,  les  Tarquins ,  tandis  qu'à  Crotone ,  à  Vélie ,  à 
Métapont ,  à  Tarente ,  à  Locres  on  s'occupoit  de  problèmes 
de  géométrie  &:  d'aftronomie,  qu'on  failoit  des  chef-d'oeu\'res 
de  méchanique,  qu'on  y  creuloit  les  idées  les  plus  profondes 
de  la  théologie  naturelle,  enfin  qu'on  y  drefloit  des  plans  de 
morale  &.  de  politique,  pour  le  bonheur  des  villes  &  des 
familles.  Les  Lucaniens,  les  Thuriens,  les  Bruttiens  &  les  autres 
colonies  Grecques  de  cette  contrée,  liées  entre  elles  &  avec 
leurs  villes  mères,  par  le  beloin  autant  que  par  l'amitié,  entre- 
tenoient  la  correfpondance  des  eljirits  auflî-bien  que  celle  des 
fortunes;  la  communication  des  coi  moi  fiances  s'v  fiiloit  fans 
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rivalitc  &  fîiiis  rcfêrve,  par  la  circulation  d'un  petit  nombre  de 
petits  volumes,  dont  chacun  avoit  paru,  en  ion  temps,  comme 
un  phcnomcnc.  Si  quelqu'un  des  plus  (âvans  croyoit  nécefîàire 
de  conligner  dans  les  Jalles  de  la  philofophie  quelque  décou- 
verte, ou  quelque  explication  jiouvelle,  c'ctoit  un  nouveau 
monument  médité,  écrit,  corrigé  j^endant  toute  la  vie  d'un 
grand  homme,  pour  inflruire  la  poflérité. 

C'e{t  l'idée  qu'on  doit  fe  faire  des  ouvrages  d'Anaximène, 
qui  écrivit  le  premier  la  Philolophie  chez  les  Grecs,  de  celui 
d'Anaxagore,  dont  il  ne  nous  refle  que  la  première  ligne, 
de  celui  de  Timée  de  Locres,  enfin  de  celui  d'Ocellus,  dont 
on  lira  la  traduélion  dans  un  moment. 

Platon  coniioifîânt  l'ouvrage  d'Ocellus  par  la  grande  j'épii- 
talion  qu'il  avoit,  écrivit  à  Architas  de  Tarente  pour  en  avoir 
un  exemplaire:  l'ayant  reçu  &:  lu  avec  un  plaidr  mêlé  d'admi- 
ration ,  J^auz/ocçt??  a.ffpiivoi'n  \^Ç>op^<j^  il  alfure  qu'il  a  trouvé 
l'auteur  digue  de  ces  aïeLix  antiques  qu'on  lui  connoilîoit  :  ^ 
tS^^iv  'flfjuv  arÀp  a.'^!oi  cxûvav  Tav  7ia./\g.ia)v  ^zaç^yvcùv.  Philon  'jjiuJ  Laért. 
le  Juif ,  cite  avec  éloge  les  preuves  fur  l'éternité  du  monde:  l-yi"'h-^o- 
Syrianus  en  parle  de  même:  Proclus  le  nomme  le  guide  & 
l'avant-coureiir  de  Timée  de  Locres;  tov  tv  TiiM/iiou  -zsf  o'oibi'. 

Ce  n'étoit  pas  le  fèul  ouvrage  qu'Ocellus  eût  écrit  :  il  en 
avoit  compolc  d'autres  fur  les  Loix,  's^  NôfAjJv;  fur  la  Royauté, 
fur  la  Sainteté,  -^j  BstoîAsia? ,  -^  O  cnoTX.-wi  ■■,  &  fur  d'autres 
fujets  qu'Architas  n'a  point  nommés  dans  (a  lettre.  11  ne  nous 
refte  que  cekii  qui  concerne  la  Nature ,  &  un  fragment  de 
celui  des  Loix. 

Il  avoit  écrit  en  dialecte  dorique  :  c'étoit  le  langage  particu- 
lièrement Lifité  en  Sicile  &  dans  la  grande  Grèce:  Stobée  nous 
l'a  confervé  dans  les  grands  morceaux  qu'il  a  cités  de  lui.  Ce 
dialecte  ayant  été  changé  dans  le  livre  dont  il  s'agit ,  par  quelque 
Grammairien,  qui  aura  cru  que  le  dialecte  commun  rendroit 
cette  Philofophie  plus  intelligible  au  grand  nombre  des  leéleurs, 
cette  elpèce  de  faldfication,  jointe  à  une  conformité  fingulière 
de  fes  dogmes  avec  ceux  d'Ariftote,  a  fait  naître  quelque  doute 
fur  l'authenticité  de  cet  ouvrage. 

H  h  ij 
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Mais  les  (b.ipçons  di (paroi (îènt  quand  on  fait  attention  à  la 
fimplicité  Se  à  la  gravite  du  {tyle  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage, 
&  qui  s'annonce  dès  le  premier  mot.  Le  fond  de  la  doctrine 
eft  conftamment  le  même  que  celui  de  l'école  de  Pylhigore, 
qui  fait  l'Univers  éternel,  qui  remplit  le  Ciel  de  Dieux  &.  l'air 
de  Démons,  qui  admet  les  quatre  élémens  &  leurs  générations 
réciproques.  Si  Ariftote  efl;  entièrement  d'accord  avec  lui  fur 
beaucoup  de  points  importans,  cela  ne  prouve  autre  choie, 
finon  que  le  plus  grand  génie  de  l'antiquité  philolophique  n"a 
pu  trouver  ailleurs ,  ni  imaginer  lui-même  rien  qui  fiât  plus 
vrai-fêmblable ,  ni  plus  naturel  que  ce  qu'avoit  dit  Oceilus. 
Timée  de  Locres,  comme  on  le  verra,  a  dit  les  mêmes  choies 
qu'Ocellus,  à  quelques  exprelfions  près  ,  qu'il  a  jugé  à  propos 
d'emprunter  du  langage  particulier  de  l'école  Pythagoricienne, 
pour  relever  la  niajefté  de  la  Philolophie:  faudra-t-il  en  conclurre 
que  cet  ouvrage  a  encore  été  fait  d'après  Aiiftote  \ 

Platon  a  commenté  le  Pythagoricien  de  Locres,  dans  fon 
Timée;  Ariflote  a  commenté  Oceilus,  dans  fes  livres  que  nous 
avons  cités  :  pourquoi  la  conformité  d'Ocellus  avec  Ariftote 
feroit-elle  plus  de  tort  à  l'authenticité  d'Ocellus,  que  celle  de 
Timée  avec  Platon  n'en  a  fait  à  l'authenticité  deTiméel 

Oceilus  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris  en  i  53p. 
François  Chrétien,  Médecin  de  François  I",  le  traduidt  le 
premier  en  latin  :  Louis  Nogarola  en  fit  une  féconde  traduction , 
aulTi  en  latin,  qu'il  fit  imprimer,  avec  le  texte  &  des  notes, 
en  I  5  59  :  Jérôme  Comelin  le  réimprima  en  i  596,  avec  les 
variantes  du  manulcrit  de  Louvain.  Emmanuel  Vilânius,  pro- 
feflèur  de  Philolophie  à  Padoue,  le  donna  encore  en  i  646, 
avec  les  différentes  leçons  des  deux  manufcrits  du  Vatican  & 
de  celui  de  Thomas  Barthoiin.  Nous  y  avons  ajouté  plufieurs 
correélions  eflêntielles ,  que  nous  avons  tirées  d'un  manufcrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  n'a  été  connu  d'aucun  de  ces 
éditeurs.  Nous  ne  parlons  point  de  l'édition  de  Thomas  Gale, 
en  I  67 1 ,  qui  n'a  rien  ajouté  de  nouveau  à  celles  qui  avoient 
précédé. 

Oceilus  a  intitulé  fon  ouviage  ïlis}  YlAvrii  (pûaioas  :  ce  titre 
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cfl  le  mcme  que  celui  de  Timée,  Vite}  '^v'^i-,  parce  que  lame 
dont  parle  Timce  e(l  le  piincij:)e  de  ce  que  les  GreCs  appellent 
^vmi.  U  a  le  nicme  (èns  que  celui  d'Ariflote ,  YlieÀ  Kciajj.ov , 
parce  que  c'eft  la  Nature,  (don  ces  Philofophcs ,  qui  a  fait 
l'arrangement  de  ce  qu'on  appelle  monde  ;  le  même  que  ceux 
de  Tes  livres  «arij  O'u^vS^,  parce  que  le  Ciel  efl:  la  fphère  qui 
contient  toutes  les  cau(ès  &  les  eflets  qtii  conftituent  le  monde; 
le  mcme  à  peu  près  que  celui  des  livres  TzèJ.  yincneci  ^(ju 
<p&o^5,  parce  que  ce  font  les  mouvemens  alternatifs  de  géné- 
ration &  de  corruption  qui  entretiennent  la  Nature;  enfin  le 
même  que  celui  de  Lucrèce  de  Natiira  rerum,  c'eft- à-dire  des 
eau  (es  par  lefquelles  naifîènt  toutes  chofès  félon  leurs  elpèces. 

Ce  titre  nous  annonce  un  fyflème  générai  de  l'Univers ,  & 
comme  c'eft  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous  font  refiés 
Àes  Grecs,  il  efl:,  pour  la  Philofophie,  ce  que  fut  pour  les 
Romains  ie  Capitole  couvert  de  chaume,  où  commença  la 
gloire  de  leur  empire:  ce  que  fut  leur  Jupiter  d'argile,  qui, 
plus  puifîânt  que  quand  il  fut  d'or ,  les  (âuva ,  dilènt  leurs 
Poètes ,  de  la  fureur  &  de  la  barbarie  des  Gaulois. 

Le  mot  cpuai5  tire  fon  origine  du  verbe  grec  (pJû),  lequel 
fignifïant  également  engendrer  Se  naître,  c'e(l-à-dire  la  caufê 
produifinte  &  l'effet  produit,  a  communiqué  fes  deux  figni- 
fications  à  fon  dérivé,  ^ucns,  natura ,  fignifîe  donc  tantôt  le 
principe  qui  donne  la  naifîance  6c  i'efîênce  à  quelque  être 
détermine  dans  fà  forme,  tantôt  cet  être  même,  comme  né 
&  déterminé  pu*  fîi  forme  particulière. 

C'efl  dans  ie  premier  fens  fur -tout  que  ia  Philofopfiie 
ancienne  l'a  employé;  &  dans  ce  fens  il  fignifie  toute  caufè 
active,  qui  va  d'elle-même  à  fon  but.  C'efl  quelquefois  Dieu 
agifîànt  par  lui-même ,  réglant ,  ordonnant  &  plaçant  tout  dans 
l'Univers.  Quelquefois  aufli  c'efl  un  principe  fubalterne  ou 
fècondaire,  intelligent,  fpirituel,  méchanique  (car  ii  efl  diffi- 
cile de  s'en  faire  une  idée),  qui  agiroit  fous  la  divinité,  & 
dont  les  Philofophies  ont  cru  nécefîàire  d'admettre  l'exiflence, 
pour  épargner  à  Dieu  les  embarras  &  la  fatigue  des  détails. 
En  un  mot,  c'efl  une  loi  fubfiflante  &  agifîànte,  par  laquelle 

H  il  iij 
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tous  les  êtres  naiflènt,  marchent  &  arrivent  à  la  fin  qui  leur 
e(l  propre.  Ariilote  définit  cette  loi,  un  ]Mincipe  immanent 
Si  Inné  du  inouvemenr  Se  du  repos  dans  l'être  où  il  rcfide  f/fj. 

Cette  définition  qui,  je  l'avoue,  m'avoit  au  moins  femblé 
fingulière  quand  je  ne  l'entendois  pas,  m'a  paru  profonde  & 
jufte  depuis  que  j'ai  ci'u  i'entendie. 

Selon  cette  notion ,  la  Nature  eft  un  principe  d'aélion  attaché 
primitivement  aux  principes  &.  aux  germes  des  êtres ,  pour 
les  développer  &.  les  conduire,  (clon  certaines  loix,  aux  per- 
feélions  5c  aux  fins  de  leur  état. 

Que  ces  loix  tiennent  à  la  partie  matérielle  des  germes, 
laquelle ,  par  fa  réfiftance ,  modiheroit  le  refîbrt  du  principe 
aéfif,  ou  au  principe  aétif  lui-même,  qui  exécuteroit  fur  la 
matière  l'ordre  de  la  caulè  intelligente,  de  la  manière  à  peu  près 
que  quelques  modernes  l'ont  entendu  de  ce  qu'ils  ont  appelé 
formes  plûjli(jues ,  nous  n'entrons  point  dans  cette  queflion , 
que  l'elprit  humain  ne  refondra  jamais;  il  nous  fuffit  de  dire 
qu'il  y  a  une  loi ,  une  règle  fubflantielie  dans  l'Univers ,  en 
vertu  de  laquelle  les  êtres  éphémères,  comme  difênt  les  Phi- 
Jofophes  anciens,  fè  meuvent  jufqu'à  un  certain  point  où  ils 
s'arrêtent.  Et  comme  il  y  a  dans  ces  êtres  quatre  fortes  de 
mouvemens  naturels,  celui  de  génération,  qui  forme  l'efîènce 
de  chaque  individu;  celui  d'augmentation,  qui  leur  donne  la 
crue  &:  la  taille  qui  leur  convient;  celui  d'altération,  qui  leur 
donne  \ts  variations  qu'on  leur  connoît  ;  enfin  celui  de  tranf^ 
lation,  qui  les  porte  &.  \ts  met  dans  le  lieu  où  ils  doivent 
être,  &  comme  ils  doivent  y  être:  il  y  a  auffi  quatre  efpèces 
de  repos  naturels:  il  y  a  repos  de  génération,  qui  eft  le  com- 
mencement de  la  corruption  ;  repos  d'augmentation ,  qui  eft 
le  commencement  de  la  diminution;  repos  d'altération,  qui 
eft  le  commencement  d'un  nouveau  changement  de  qualité; 
enfin  repos  de  tranflation,  ou  commencement  de  mouvement 
retai-dé.  Quand  ces  quatre  mouvemens  &  ces  quatie  repos 
font  arrivés  à  leurs  quatre  termes,  c'eft-à-dire  à  la  plénitude 
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ties  quatre  repos,  tout  cfl  fini  pour  les  individus.  La  Naïuie 
a  livre  tout  ce  qu'elle  avoit  de  relloit  fie  de  force  en  eux,  ou 
jiludôl  la  machine  ulc'e  périt,  &  emporte  avec  elle  les  refies 
de  la  Nature ,  trop  foible  pour  le  loûtenir  dans  des  organes 
cpuifcs.  Heureulement  que  cette  machine ,  quand  elle  étoit 
dans  fa.  plus  grande  vigueur,  a  lai(Ic,  fur  la  route  qu'elle  a 
parcourue,  des  germes  nouveaux,  qui  fè  développant  encore 
par  l'acliion  de  la  Nature ,  &  (e  trouvant  prêts  pour  remplir 
les  vuides  de  chaque  jour,  reftituent  à  l'Univers  l'équivalent 
de  (es  pertes:  ainfl  la  Nature  fè  détruit,  la  Nature  fe  répare: 
&.  elle  iait  l'un  &:  l'autre  parce  qu'elle  efl  le  principe  du  mou- 
vement &  du  repos  des  êtres.  Telle  efl  l'idée  qu'Ariftote  nous 
donne  de  la  Nature. 

On  verra  qu'Ocellus  l'avoit  eue  avant  Ariliote ,  &  qu'il 
entendoit,  comme  lui,  par  le  mot  Nature,  le  principe  de  l'état 
&:  des  variations  de  l'Univers,  tv  Yldv-m;  c'eft  le  fécond  mot 
qui  achève  le  titre  de  Ion  ouvrage. 

Les  Grecs  appeloient  YlZi  ^  td  n<îv,  0"/\9v,  td  O^'Afic,  &  les 
Latins  Oinne,  Univcrfum,  Totiim,  l'enlenible  de  tout  ce  qui  efl, 
de  tout  ce  qui  compoie  l'Univers,  fans  exception.  Qiii  dit 
tout,  n'excepte  rien.  On  appelle  tout,  dit  Ariftote,  ce  qui  a 
toutes  les  parties  qui  le  font  nominer  tout.  Ainfi  quand  on  dit 
le  Tout,  Tout,  on  comprend  tout  ce  qui  efl,  de  quelque  manière 
qu'il  foit,  dans  TUnivers.  Simul  omii'm  &  fiipcra  (ieftgtmî  &  Mamh.  in 
fubjcâa:  aiit  enim  Deus  fiimmiis  efl, -mit  jnciis  ex  eo  nata,  in  quâ  '^<^"^>--^<^'r-i-'> 
Jpecies  rentm  continetiir ;  mit  mnndi  anima  qiiœ  animarum  omnium 
fans  efl;  aut  eœkflia  ftmt  ujque  ad  nos ,  aut  teirena  Natura  efl, 
C'efl  l'énumération  de  ce  que  les  Platoniciens  comprenoient 
dans  le  Tout. 

L'ouvnge  d'Océllus  efl  divifé  en  quatre  chapitres ,  & 
chacun  de  ces  chapitres  en  petits  articles,  qui  feront  numé- 
rotés, pour  une  plus  grande  précifion  dans  les  citations. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  efl  queflion  du  Tout  &  de 
la  durée. 

Dans  le  fécond,  il  s'agit  de  la  formation,  du  nombre,  & 
des  tranfmulations  des  élémens. 
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Dans  le  troifièine,  il  parle  de  l'Homme  &  des  producflions 
de  la  Teire. 

Dans  le  quatiième ,  il  traite  de  la  Morale. 
Nous  commençons. 

OC  EL  LU  S  LUC  AN  US,  fur  l'Univers. 

\Jc  E  L  L  u  s  de  Liicanie , 
initriiit  par  les  fîgnes  évidens 
&  par  le  rai/ônnement  ,  a 
ccrit  ceci  touchant  la  nature 
de  rUnivej-s  (cj. 


JL  AAE   auDiy?^±-\^v  £ïxi\- 

Ki(poLP\g.iûV  et. 
I .  Ao-KJtïyocp  fMt  ']o  rixv  au/aiXt 

yoifi  Iw,  x^  tsoLj.  &i  "yi  îr'VQp- 
vov ,  Qfx.  aw  tTZ  Uo.  cj-ros  ouc 

( c)  Cet  exorde  auroît  pu  être 
traduit  plus  littéralement  :  «  Ocel- 
lus  de  Lucanie  inllruit  fur  certaines 
parties  par  l'évidence  même  de  la 
nature,  &  fur  d'autres  par  les  con- 
féquences  tirées  par  le  raiibnnement, 
a  écrit,  &c.  " 

Ocellus  efl  inllruit  i .°  par  les  fîgnes 
évidens ,  c'efl-à-dire  par  ce  qui  paroît 
évidemment  aux  Ions,  7îx^i«e/o'? <ra- 
<;s'oi  :  félon  Ariftote  vxx/x.nei'oi'  elt  un 
figne  fenfible  (S:  nécelfaire,  Rhet.  l , 
c,  2.  De  ce  genre  elt  l'argument  qui 
conclut  la  prefcncedu  feu  par  la  vue 
de  la  fumée.  Le  même  mot  elt  encore 
employé  dans  le  même  fens ,  n.°  j, 
où  il  paroît  lynonyme  avecox/^roi'. 

z."  \\  y  a  d'autres  connoiflances 
Ciu'Occllus  n'a  dues  qu'aux  confé- 
quences  tirées  par  induction,  li einiç 


Chapitre  I. 

1.  Je  dis  d'abord  que  le 
Tout  n'aura  point  de  fin ,  & 
qu'il  n'a  point  eu  de  com- 
mencement. Il  a  toujours  été, 

Il  appelle  ces  connoifTances  </o^<w , 
terme  qu'on  doit  rendre  non  par  le 
mot  opinion  ,  qui  ne  défigneroit  point 
une  connoiflance  certaine  ,  mais  par 
celui  de  connoiflance  fcientifique , 
c'elt-à-dire  de  vérité  tirée  de  prin- 
cipes évidens  par  une  connexion  évi- 
dente. Epicure  l'a  employé  dans  ce 
fens  pour  défigner  les  axiomes,  ou 
vérités  qu'il  croit  réfulter  neceflai- 
rement  de  fès  raiibnnemens  philofb- 
phiques ,  Jtf'e/aj  Aô^a^.  Cette  expli- 
cation eft  d'ailleurs  jultifiée  par  le 
premier  raifonnement  que  lait  Ocel- 
lus :  il  le  croit  démonftratlf  &  ce- 
pendant il  dit  J'oKi?  yip  MSI  '■  on  doit 
oblerver  que  la  conjonction  yb  lie 
«/ija?,  dans  cette  phrafb,  avec  /o'^a , 
qui  fe  trouve  dans  le  dernier  membre 
de  la  période  cpi  précède  immédia- 
tement. 

il 
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îl  (èra  toujours.  S'il  eût  coni-  d.-^mm  lî  ']o  Y\^v ,  >^  a/mM- 
mencé,  il  11e  fèioit  pas  en-  3-£9v.VTe  ■^,ù  -j^o'.aVoi'  tîs 
core  (d)  :  le  Tout  eft  donc  oujtu  So^aitei ,  t^cp''^  <^  ^i  0 
improcluil  &  iiide(i:ru(5lible.  Si  (p.5apêi>i  jyù  :xj^.\'jdiiy\.  e^  ottju 
quelqu'un  difoit  qu'il  a  été  pro-  t^  x^  yîy>vÉM  Ixîivo,  t^ç^-roy  V 
duit ,  il  ne  trouveroit  rien  en  rictvTDs  'é§ïv.  e<ç  0  -n  7râA;v  cpSor- 
quoî  il  pût  iê  réduire  8c  le  pucrïTa/,  èxe7vû  é^ato^  Ç  nai»- 
dilioLidre  dans  (à  delbuflion.  I05  «ia/. 
D'ailleurs  ce  de  quoi  il  auroit 

été  fait ,  auroit  été  avant  le  Tout  (e);  &.  ce  en  quoi  il  fèroit 
anéanti,  feroit  après  le  Tout. 

R  EM.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l'époque  de  la  Philo- 
fophie  où  nous  fommes,  on  entendoit  par  le  Tout,  la  ma(îè 
univerfêlle  de  toutes  les  fubdances,  la  fômme  de  tout  l'Etre  fub- 
iîflant.  Or  voici  comment  raifonnoit  Ocellus  fur  cette  notion: 
De  deux  choies  l'une;  le  Tout  a  toujours  été,  ou  il  n'a  pas  tou- 
jours été;  lî  le  Tout  n'a  pas  toujours  été,  le  Tout  a  commencé; 
Il  le  Tout  a  commencé,  il  y  a  eu  un  temps  011  rien  n'étoit;  s'il  y 
a  eu  un  temps  ou  rien  n'étoit ,  il  n'ell  pas  polTible  de  concevoir 

fuffit  de  donner  à  'i-n  le  fens  de  notre 
traducflion  ,  qu'il  a  efiecflivement 
aulli-bien  que  l'autre ,  félon  les  cir- 
conflances  où  il  ell:  placé.  Alors 
le  (êns  d'Ocellus  ell  parfaitement 
beau  :  s'il  y  a  eu  un  temps  où  le  tout , 
îrài' ,  n'exiflolt  pas  ,  rien  n'exilloit  ; 
ik.  s'il  y  a  eu  un  temps  où  rien  n'exil- 
toit ,  rien  n'exille  encore  aujour- 
d'imi  :  c'efl;  l'argument  de  l'être  né- 
ceffaire  :  quelque  chofe  ell ,  donc 
quelque  chofe  a  toujours  été. 

SI  on  avoit  peine  à  fe  prêter  à  ce 
(ens,  qui  ell  pourtant  autorilé  parles 
bons  Auteurs  ,  on  pourroit  corriger 
le  texte  par  conje<flure ,  &  lire  k» 
ax-n,  neijuaquam,  au  Heu  d'àxactTr, 
rien  ne  feroit, 

(e)  Le  manufcrit  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  n°  1 Ç28 ,  qui  a  fervi 
fingulièrement  à  éclaircir  le  texte , 
porte  ii  oTîi/Tï  K,  yiyiviy. 

.  u 


( d)  Nous  avons  traduit  it  ù>f> 
i^^çonîi',  àx  ca  i-n  kv  par  ces  mots, 
s^  il  eue  coinineucé  il  ne  feroit  pas  en- 
core. On  fait  bien  qu'êvï,  lorfqu'il  efl: 
oppofé  à  isTm  ,  figniiie  le  palfé  plultôt 
que  l'avenir.  On  preflbit  Thaïes  en- 
core jeune,  de  fe  marier,  il  répon- 
dit /'/  n'eji  pas  encore  temps ,  «iAto 
K^JQ^^  i  on  le  prelTa  encore  lorfqu'il 
lut  plus  âgé  ,  il  répondit  àx.  «it  jcjug^f , 
il  ii'eji  plus  temps  :  il  auroit  donc 
fallu  traduire ,  fi  le  tout  avoit  com- 
mencé il  ne  feroit  déjà  plus.  Mais  il 
ell  difficile  de  comprendre  comment 
Ocellus  auroit  pu  conclurre  que  l' U- 
nivers  ne  feroit  plus ,  par  cette  raifon 
qu'il  auroit  eu  un  commencement. 
Vizanius  ne  voit  dans  cette  inter^ 
prétation  que  les  ténèbres  les  plus 
cpaiflès  :  Ciminerias  video  tenebras 
infurgere. 

Pour  fe  tirer  de  ces  ténèbres  il 

Tome  XXIX. 
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qu'à  préfènt  quelque  chofe  foit.  Cependant  quelque  chofe  efl; 
donc  quelque  choie  a  toujours  ctc  ;  fi  quelque  chofe  a  toujours 
été,  donc  le  Tout  n'a  point  commencé;  fi  le  Tout  n'a  point 
commencé,  il  efl  éternel;  donc  tout  ce  qui  eft,  efl:  éternel. 

Le  vice  de  ce  railonnement  vient  de  ce  qu'Ocellus  n'a  pa? 
mis  de  milieu  entre  le  tout  &  rien:  cependant  il  y  en  a  un, 
qui  efl:  une  partie  du  tout  ;  c"efl-à-dire  que  dans  tout ,  ou  dans 
la  fomme  totale  des  êtres ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  des 
êtres  qui  n'ait  pas  commencé.  Cela  efl:  évident;  mais  conclurre 
,  de -là  que  tous  les  êtres  font  éternels ,  c'ert  le  fôphirme  qui 

conclud  A  parte  ad  totmi  vel  a  toto  ad  partes. 

z.  Tôyi  0  imM  >iyo,aVof ,  2.  Si  leTout  eût  été  produit, 
tnw  -najcn  yimx^  •  %j  %  cpdiie?-  il  l'eût  été  avec  toutes  (es  par- 
fj^ov ,  mw  yràcn.  <^^iftTvi\'  xs^  ties;  &  fi  le  Tout  étoit  détruit, 
Tovliyi.  0  a.S'ula.-wv.  ctw^^v  il  le  (eroit  aulTi  avec  toutes  fès 
eq>a-  KS^  à.-nX'^Tn'nv  ro  TfO.)/.  pai'ties  ;  ce  qui  répugne  :  con- 
eu  "fi,  ouZ  a,?^a)$  i.-)^i  vi  oû-ras.  cluons  donc  que  le  Tout  n'a 

point  eu  de  commencement 
8c  qu'il  n'aura  point  de  fin  ;  cela  ne  peut  être  autrement. 

ReM'  Ocellus  perfévère  dans  le  même  fophifme,  en  con- 
cluant du  tout  à  chacune  de  Tes  parties.  11  n'avoit  pas  laid  la  difté- 
rence  efièntielle  qu'il  y  a  entre  cette  propolition,  Q_uelque  chofe 
efl  de  toute  éternité';  &  celle-ci ,  Toute  chofe  efl  de  toute  éternité'. 
La  première  efl  nécelîàirement  vraie  lous  tous  les  alpeéls;  la 
féconde  n'eft  vraie  qu'en  ce  fens,  que  fi  chaque  chofe  n'efl: 
pas  en  fe)i  de  toute  éternité,  elle  l'efl  du  moins  dans  la  caufe. 

Si  Ocellus  veut  dire  que  tout  ce  qui  efl:,  efl  éternel,  il 
faudra  qu'il  entende  par  ce  qui  efl,  l'Etre  immuable,  inlmi, 
inaltérable,  en  comparaifon  duquel  l'être  changeant  n'eft  point 
être,  parce  qu'il  n'a  point  d'ellènce  ou  de  forme  perpétuelle 
qui  fe)it  à  lui:  alors,  comme  les  Pythagoriciens,  il  ufera  du 
Voy.  S.  Jufl.  langage  des  Orientaux,  pour  qui  la  divinité  eft  le  feul  être, 
f.2S'         '  ^^  ^'•'^^  fubflance,  parce  qu'elle  efl  toujours  la  même. 

S'il  prétend  que  la  fubflance  même  des  êtres  altérables  & 
changeans,  tels  que  le  feu,  l'eau,  l'air  &.  la  terre,  eft  éternelle 
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en  fol,  comme  il  fêmble  le  pen/èr,  c'efl  à  lui  à  fe  tirer  des 
contradicT;ions  qu'emporte  rexiftence  d'un  être  éternel ,  dé- 
pendant ,  fôûniis ,  altérable ,   enfin  fîijet  à   toutes  fortes  de 
variations,  quoique  d'ailleurs  nécetïïiire  tlans  Ton  être  &  dans    V.S.JuJI.ihid. 
là  manière  même  d'être.  Mais  Ocelkis  ne  iêmble  pas  avoir  aumt  Epicmc, 

été  jufque-là.  remarj.R. 

3.  Tout  être  qui  a  corn-  3.  TIm  it  td  '^vimai  a^- 
mencé  par  génération,  &  qui  yUù  g<Aji(po;  ,  ^  D^Xvaiùù<i 
doit  finir  par  ditlolution ,  a  o<p5Aoi'  Yxtvcùn(Tv^ ,  Sho  ^Çkt- 
deux  progi'eflions  :  la  pre-  Si-^rvq  (jjiTX.Ç>o7\g.<;  •  ijuolv  p^ù^ 
niière,  du  moins  au  plus  &  ■duj'î^m'Z  ^'moi'Qn']^  ij.fÀ(ov, 
du  pis  au  mieux;  le  mouve-  xj  'AjÙ  ~^7n  V  ')^ie$vos  'Qi  -ro 
ment  du  point  du  départ  au  (HXtiov  '  -ita-Xuiai  '6  to^  ct'cp'  ou 
point  de  la  pcrfeélion  s'appelle  Tcif  cm  oip^-/\7zij  /uLi-TuLCa.M.éiv , 
^//;//-<3/io«;  la  féconde,  du  plus  ^êcas  •  td  o  eli  a  ctcp/jtvêjTiq  , 
au  moins,  du  mieux  au  pis;  olic/aaI  S^vii^v  Si,  -duù  "^cn 
ie  mouvement  du  point  de  iv  /x/ttl^ovoi  'fki  to  fmov,  :(fii 
perfcâioii  au  dernier  terme  fè  rdw  "^tto  tv  /SêA-novoî  ^Qn  70 
nomme  corruption  8i.  dijjo/u-  ^Tgpv.  ffj  to  o  (rufjL7dpaLffjji.a, 

tien.  ^ [Xle^ÇiOTVAi  ^u'tH5   OVÛ/JjOL^^iim 

4.  Si  donc  l'Univers  ou  le  4.  E'ai!  ouZ  xj  'Jo  oAsv  3(31* 
Tout  a  été  produit,  &  quil  foit  %  yra;  ^vy(]ôv  'b^v  x^  (p^p]ov, 
deftruélible,ilapaflédumoins  -^0,1^0]/,  "^  iv  /jjêioioç  'étit 
au  plus  &  du  pis  au  mieux;  &  %  ijuîïto*  /^êiiSctAe ,  ^  ■^brà 
il  reviendra  du  plus  au  moins  i^  ^î^vos  'Qt  773  ^iXTiov.  â'<î? 
&  du  mieux  au  pis.  Ainfi  le  ;(9u  ■^ttj  tv  fjt/tt^ûvoi  ^Qri  % 
Monde  produit  a  pris  accroif^  /x^ov  /ju-TO-CoiX^  ^gj,  syy  'SÎTra 
lèment  julqu'à  ce  qu'il  (oit  iv  jSêA-novos  '^  ']o  p(^<Je9y. 
devenu  parfait ,  8c  il  décroîtra  Fevo^Voî  oq)*  °  jcoct^^s  cw^n- 
julqu'à  ce  qu'il  fôit  corrompu  mv  'îp\^Ç,i  j^jù  dxfjun,  k^  mXii 
&  entièrement  détruit.  Car  Xv\-\^m\  (pSiaiv  jyoî  -nAaiT^'. 
dans   toute    nature  fujette   à  a,?rxaix.  y6  (pùcm  ,   -à   'î-^vav, 

(f)  Le  manufcrit  du  Roi  ajoute  j  (g)  hii-mSahèi,  félon  le  manutcrit 
^o^v  après  ^Iqjv.  }  du  Roi,  pour  (tttTÉé'aAe. 

li   ij 
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hi^o^v,  ôe$tç  t-xj-i  Tç^i  -^  iV'o  progreffion ,  il  y  a  trois  te-mes 
Qj^.çyijjta.'^.  lç$i  fj^  ouL  um  &  deux  intervalles:  les  trois 
-Tç-^ç,  yînmi,  d-x-pî,  TiXdiTy)'  termes  font  la  iiaiflânce,  l'état 
Di^^-cp^iiMn^m.  0,  %  Ti  ':>7ro  ^  de  perfection  &  la  deibudion: 
'^iaiai  i-iî^j  TTiî  cLxfJu}i,  z)  les  deux  intervalles  font,  l'un 
To  -^  T-  oixfMi  f^^i  '^yii  depuis  la  naifîànce  jufqu'à  i'ctat 
tïAêutjÎs.  de  perfedion  ;  l'autre  dej)uis 

l'état  de  perfedion  jufqu'à  k 

deflruction. 
5 .  Tù  Si  yi  oAii/  xp  %  7mv^  5 .  Oj-  nous  n'obfèrvons  rien 

tvSiv  v^v  ^  ojùri  7m.fi-)^Ta\  de  pareil  dans  le  Tout.  Nous 
Tc)LlJji\t>^ov  TûiovTov  '  ov-n  y^  ne  l'avons  point  vu  naître,  ni 
'^ofÂfjov  aZ-rii  uSijuS^ ^  oîln  fi.  s'améliorer,  ni  croître,  ni  fc 
'Qi  I0  Oiix-nov  xs*  '^  (^^^°v  détériorer,  ni  décroître  :  il  con- 
fjuê'TTx.CÂKKov ,  QVTi  %<JeP''  '^'^  tinue  d'être  toûjoui's  le  même, 
r  fji^ov  '^ôjudpûv  '  ctA\'  clÙ  yT,'^  toujours  de  la  inême  manière, 
T  oJtc  lij  axrcLV'uxi  ê^nX^  ■>i,  toujours  égal ,  toujours  lem- 
Tavy  xj  o/jjoioy  ajù%  tocuri.  blable  à  lui-même. 

Rem.  Ces  trois  articles  ne  font  qu'un  fyliogilme  que 
voici:  Tout  ce  qui  a  une  durée  bornée  naît,  croît,  fe  perfec- 
tionne, décroît  &  fê  détruit:  or  cette  progreffion  ne  s'oblêrve 
point  dans  l'Univers;  donc  l'Univers  n'ell;  point  borné  dans 
là  durée. 

La  première  propofition  efl:  vraie;  mais  la  féconde  efl  faufîê 
en  ce  que,  dans  l'idée  d'Ocellus,  l'Univers  comprend  la  fomme 
totale  des  êtres,  de  quelque  efpèce  qu'ils  foient.  Il  y  a  quelque 
être  dans  l'Univers  qui  ne  naît,  ni  ne  croît,  ni  ne  décroît;  cela 
eiï  nécelîàirement  vrai  :  donc  cet  être  n'efl:  point  borné  dans 
fà  durée;  la  conféquence  efl  encore  vraie  au  même  degré  de 
vérité-  Mais  que  tout  ce  qui  efl  dans  l'Univers  ait  la  même 
prérogative ,  Oceilus  ne  peut  le  prouver  par  aucune  raifon 
lolide;  on  peut  même  lui  prouver  le  contraire  par  tout  ce  qui 
(è  patîè  dans  le  monde  fublunaire,  duquel  on  peut  tirer  des 
conféquences  contre  les  autres  parties  du  monde  (cnfîble. 

L'être  ne  peut  pajj'er  du  moins  au  plus,  ni  du  plus  au  moins. 
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Ocelliis  a  raifon  s'il  parle  de  l'être  ncceflàire,  de  Ftlre  par 
excellence;  mais  s'il  cloit  poiïîble  qu'il  y  eût  un  être  non- 
ncce(ïïiire,  non  feulement  il  pourroit  palîtr  du  moins  au  plus, 
mais  du  néant  à  l'être.  Ocellus,  ni  aucun  philofophe  payen, 
ne  peuvent  concevoir  cette  polfibilitc,  parce  qu'il  n'y  en  a  nul 
exemple  dans  les  caufès  que  nous  voyons  dans  la  Nature;  faut-il 
en  conclurre  que  cette  polFibilité  n'elt  point,  qu'il  tft  démontré 
qu'elle  n'ell  point?  Eli -il  plus  aifé  de  concevoir  deux  êtres 
éternels,  l'un  adif,  l'autre  paflif,  tous  deux  infinis,  tous  deux 
nccefiàires,  tous  deux  indépendans  quant  à  l'être,  &  néanmoins 
dépendans  tous  deux  l'un  de  l'autre  quant  à  la  manière  d'être! 
Nous  oblervons,  en  pallTint,  qu'on  trouve  dans  l'article  5 
tous  les  termes  corrélatifs  qui  remplilîènt  le  ParméuuJe  de 
Platon:  l'Univers  efl  un,  êV;  il  ell  tout,  Trav,  oAsi';  il  eft  dans 
le  même,  yr\  r  oluto,  de  la  même  manière,  cûGztû'mç^  égal  à 
lui-même,  uroy,  8c  fembiable  encore  à  lui-même,  o/llciov  ouuto 
IcwTziv.  On  peut,  fur  ces  mots,  élever  toutes  les  fubtilités  fbphif^ 
tiques  dont  le  Parméiiide  efl  tiffu  d'un  bout  à  l'autre. 

6.  Les  fignes  5c  preuves  *  6.  Ta  cnyx^ct  0  ^  &■  ■tîx.- 
de  la  mutabilité  font  claires  im^^o,  ojw^  cMoq'yM  otj  ^^êis, 
&  évidentes  :  ce  font  les  arran-  aj  <rufxfÀ,i'ï^oL\ ,  ^riiJXLrnayio] , 
gemens  nouveaux  de  parties,  Sïcnjj,  li/^-çao^?,  i'^i'at^ugis,^:- 
les  fj'mmétries,  les  configura-  ^Ttrvci  'Zùç}i  àlP^r^  ^  /3^- 
tions ,  les  pofitions ,  les  diltan-  JVttîtïç  ,  cttA^/Mi  yuZ  k,  ;)-;  émv 
ces,  les  degrés  de  force,  les  'z^îoSti.  Tntvra.  yè  '^  ']o/câ/^ 
vîtefîès  &  les  lenteurs  compa-  fjjcT^QoXloj  ^  fJMoxnv  'fôriV- 
rées,  les  nombres  &  les  pé-  p^mj,  a!î;^  t^u/  ths -jiJi'yvîTTs  (pé- 
riodes des  temps;  ce  font  tous  cnan  Sïi^aS'ov.  tvi  jt^ù  "^  etx^H 
ces  rapports  qui  font  fournis  Oi^J^  -duù  S)jv(i.fuv  ^  /-u/tiocct 
aux  variations  &  au  change-  ^^au  tx  ^iX.Tiovct  TiafiTinni,  tvi 
ment ,  dans  la  partie  de  la  Na-  o  (pôj'crtj  cS)^  ikù  a.£)^mom  tk.. 
ture  qui  efl  fujette  aux  gêné-  fiiiova.  x^  '^i^çs^o.. 
rations.  Car  ce  qui  a  une  fois 

commencé  à  s'accroître  &  à  s'améliorer,  fe  porte  par  fâ  vigueur 
à  fi  perfection  propre;  &  ce  qui  s'affoiblit  &  décroît,  fe  porte 

Il  iij 
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'  aufTi  à  fâ  cIenru(?lion  par  (on  propre  afFoibliflèment.  Or  rien 
de  tel  ne  convient  à  l'Univers. 

7.  To  «Tfe  >  0"Ap;'  )(3M  7.  J'appelle  Univers  & 
'Jo  nsLi/  InyixLlcù  t  ov/^Trai'Tîa  Tout  i'univerlalité  des  êires 
xû'ofcoi'.  <h'  oJ-TO  ^3  -reoTo  (^/zy),  qui  compofent  le  Monde;  car 
Jtsti  "TYii  'Vsç^myô-OA  êTi;;;^  c'eft  pour  cela  qu'il  a  été  ainfi 
^vTru,  C'A  T^  à.Tiâ.vmv  <N  nommé,  parce  que  c'eft  un 
•/-otnxviSïJS.  dùçyiija.  ytx.p  'éiiv  compofc  régulier  de  tout  ce 
T^f  ohcùY  (pÎKTicùv  ajÙTûTiXii,  qui  eft;  un  lyllème  ordonné, 
3yy  liXuov  '  CMitoî  y^  TV  parfait  &  complet  de  toutes 
Tlcu/TÙi  ovHv  '  u  y^  -n  'i^\,  les  natures.  Rien  n'efl  hors  de 
oc  TtSTlM/m  'é^,  :^  cTuv  tov']ci)  lui  ;  fi  quelque  choie  efl ,  ii 
TO  -mv  x)  CTttù  %T(i}  %  -mv^  efl  compris  dans  lui  ;  tout  efl: 
tp^êtv,  '^  /i^  mi  fjuipy\,  ^'  0  ft>5  dans  le  Tout ,  avec  ce  qui 
'^-^jv-Â/MTOi.  contient  tout ,  &  il  y  efl  foit 

comme  partie ,  fôit  comme 
produ(fl:ion. 

Rem.  C'efl;  toujours  la  même  erreur:  la  fbmme  totale  de 
l'être  n'elt  fulceptible  d'aucim  des  caraélères  de  la  mutabilité  & 
de  la  corruption,  donc  la  fômme  totale  de  l'être  efl  éternelle. 
Il  s'agit  toujours  de  (avoir  ce  que  c'efl  que  cette  lômme  totale, 
&  ù  l'être  mortel  Se  muable  doit  y  être  compris  de  même, 
&  au  même  titre  que  l'être  divin  &c  immuable. 

On  vient  de  voir  que  les  mots  de  Tout,  d'Univers  &  de 
Monde,  (ont  (ynonymes  chez  Ocellus  ;  ainfi ,  dans  l'article  qui 
fuit,  on  prendra  le  Monde  pour  l'Univers. 

8.  T«t  ju^  ouZ  lixi^v^-  8.  Tout  ce  que  le  Monde 

fj^va.  -kS  yjcrjjico ,  'Zs^i  T  x<3-  contient  a  des  rapports  nécel^ 

cjuiov  iy^u  tLù  cwDOj^iJioyÀy  '  0  (aires  avec  lui;  mais  le  Monde 

6  xâqj.05  'ZB^i  ovSiv  'i-nçpy ,  n'en  a  point  avec  aucun  autre 

olm'  0M/T05  -ZB^i  iouwwv.  et  fi  être  que  lui,  il  n'en  a  qu'avec 

jS  aMot  7rai"7a ,  t^'  (^ûcnv  CsTc  lui  -  même.   Tous  les   autres 

«oTD'nAvï    e^vTO.    mjuiîçnxiv ,  êtres  (ont  conflitués  de  manière 

(hj  Ai  àfhi  y6  «w ,  manurcrit  du  Koi,  pour  <Ç^  jS  tÎtj. 
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qu'ils  ne  fè  fLiffifènl  point  à  aW  l^nSu  (i)  -ttÎ?  fzsç}^  tk 
eiix-incmcs ,  ils  ont  bcfoin  de  fe  c/kIoz  e;^'</5,(-ct  avjjcij^Myr.i.  CçÎcl 
concilier  avec  des  êtres  autres  fi  'zsçji  cJocnoîtc^,  o-|<5  o  nzçjç 
qu'eux:  les  animaux  ont  befôia  %  (pc^^ ,  oq  0  cÎMo/i  oqoS)îcn(5, 
de  l'air  pour  refpirer;  l'œil,  de  -srfài  td  o/jl^ov  «^'oSvi'toi'  '  ^  0 
la  lumière  pour  voir,  &  les  (fu-ro  ^37^=5  %' çJécO^  '  H"a;o5 
autres  (eus  tle  même,  chacun  0  5(30!  (nXlcôn,  5^  oi  vr^a.vA'ns 
(êlon  leur  objet  ;  les  plantes  en  >9  0/  ct-TrAa^^  "/t;^  I0  ^ê'êps  « 
ont  befôin  pour  naître  Se  Ih  'tti?  xoms  :i^.->coa}/.Ytaïcoç  aZÇ' 
jiourrir.  Le  Soleil,  la  Lune,  les  oJtbî  ^  naç^i  oJiSi/  ï-nç$y , 
planètes,  les  aflres  fixes  ont  cl^^à.  aZ-ni  (k)  0 -orfoi  cuml. 
tous  des  fonctions  fubordon- 

nées  à  l'harmonie  du  Tout.  Mais  le  Monde  n'a  de  rapport 
efîèntiel  avec  aucun  être  différent  de  lui,  il  n'en  a  qu'avec 
lui-même. 

Rem.  Ce  raifônnement  prouve  invinciblement  que  l'Etre 
néceflàire  efl  indépendant  de  tout,  qu'il  n'a  befoin  de  rien; 
mais  il  refle  toujours  à  prouver  que  le  Monde  efl  cet  être 
néceflàire.  En  ulânt  de  la  manière  de  raifonner  d'Ocellus ,  on 
pourrait  conclurre  le  contraire  de  ce  qu'il  a  conclu  lui-même. 
Toutes  les  parties  du  monde  font  dépendantes,  donc  le  monde 
lui-même  efl  dépendant;  ou,  fi  on  veut  fe  fêrvir  du  mot  Tout, 
toutes  les  parties  du  Tout  font  dépendantes,  donc  le  Tout  efl 
lui-même  dépendant. 

Si  cette  dernière  propofition  implique  contradiction ,  parce 
qu'on  ne  conçoit  pas  que  le  Tout  puilîè  dépendre  que  de  lui- 
même,  puifc]ue  hors  de  lui  il  n'y  a  rien,  il  faudra  dire,  avec 
Ocellus,  que  dans  le  Tout  il  y  a  àcs  parties  qui  dépendent, 
&  d'autres  qui  ne  dépendent  point.  Mais  comment  pourra  t-on 
concevoir  que  des  êtres  dépendans  &  d'autres  indépendans 
puifîènt  faire  également  partie  d'un  même  tout  éternel,  dont 
toutes  les  «paities  font  éternelles  comme  lui  \  Si  les  parties 
dépendantes  peuvent  être  détruites ,  elles  ne  font  pas  parties 

(i)  Nous  liions  t7n<Ar  d'après  le  1  (h)  Lemanuf. du  Roi,  n." /j)2^, 
manufcrit  du  Roi ,  n,'  z^  1 8,  |  omet  tuniç  M,  &  l'ajoute  après  ecM«, 
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eflènlielles  d'un  Tout  cteniel;  fi  elles  ne  peuvent  pas  ctre  dé- 
truites, comment  conçoit-on  qu'elles  foient  dépendantes?  Elles 
ne  le  font,  diia-t-on,  que  dans  la  manière  d'être.  Pourquoi  le 
font-elles  dans -la  manière  d'être  pluftôt  que  dans  l'être  même! 
pourquoi  le  font-elles  pluftôt  que  les  autres  prties  du  même 
Tout!  Elles  le  font  parce  que  telle  eft  leur  nature,  &  nous 
jugeons  de  leur  nature  parce  que  nous  voyons  dans  l'Univers, 
des  êtres  qui  changent,  &  des  êtres  qui  ne  changent  pçint. 
Mais  fi  c'efl:  une  raifon  pour  conclurre  qu'il  y  a  deux  e/jx'ces 
d'êtres  quant  à  la  manière  d'exifler,  ce  n'en  efl:  pas  une  pour 
conclurre  que  ces  deux  efpèces  font  toutes  deux  également 
éternelles  Se  indépendantes  l'une  de  l'autre  quant  à  l'exigence: 
ce  qui  cependant  eft  le  point  de  la  difficulté. 

cj.  È'-n  Si  x^  oîI-TOî  ivyvciqa)/  tp.  Autre  preuve  de  la  vé- 

e'sn/  •TO  Atjp/j.iyov ,  ot;  ccAviSïs  rite  que  j'avance  :  le  feu  qui 

'^.  1o  Tî  y^  -Twp  tTipù)  Sç/>-  échauffe  les  autres  corps,  efl 

fuxtvnyxv  ov ,  oujto  'S^  eco^tv  Sïp-  chaud  par  lui-même  ;  le  miel 

pjiv  'é^.  5(gy  'lo  fjJiXi  •yXv/^oiv-  qui  fait  fêntir  la  faveur  douce, 

'Hxiv  '^ô/jd,'^OY,  avlo  ^  tcujQ  efl  doux  par  lui-même:  les 

yAi/3c<i 'fôi.  59  ec|  ctf':^  Ty</ ^sirre-  axiomes  par  lefquels  on  dé- 

i^i^iav  TyS  a.!^(i.vm  (T^iJxL^'n-^yt  montre  les  vérités  obfcures , 

oùoa/ ,  aZm\  ci^  ^oo-rav  ê^îpco^s  font  clairs  &  démontrés   par 

Tï  59  yii(ù<ix-n^  ùcnv.  ovTtjùi  ouZ  eux-mêmes:  donc  ce  qui  rend 

X)  ToTs  (iA\o/5  cwtjÔv  -n  ■)ivô,'^civ  parfiites  les  autres  chofes,  doit 

«TTS  ctt;''7D'nAê<(i4 ,  ou/']o  cl^  lou/^  être  parfait  lui-même;  donc  ce 

ctolûTïAêj  'fôi  ■  X,  ']û  Tzui  aMo/5  qi-ii  donne  aux  autres  chofès 

o^T.ov  yivoju^ov  -?•  axvTneÂcLç,  -^  l'exiftence  Si.  la  fiabilité,  doit 

D^fAjûvYii,  oujTo  è^  ïdJuS  ffzûl^ô-  exiflçr  &  être  fiable  par  lui- 

/iSpov  ^  Sj^ju^jûoy '(!^.XjfJiV 'Toïi  même;  donc  ce  qui  donne 

£t'A\o(j  cqTioy  ^n-o'.aV  1^1'  ^  mwcLf-  l'ordre  Si.  l'harmonie  atix  autres 

fjt.oyni^  cuj]q  ^'icuiV  aruij-f\pujoa-  choies,  doit  être  ordonné  & 

y%Qv  'é^v.  0  S>î  yi  '/J)(7}j.ci ,  o^-  harmonique  par  lui-même.  Qr 

TZ05  '^  ToTs  ctMo/5  y  Svoti  3(3Ù  le  Monde  efl  caulê  de  l'être, 

V  awffê;,^ ,  >^  5  etJ'jo'nAri'  êii/oi.  de  la  coniêrvation  &  de  la  per- 

wloî  rt-^-  ê^  èco'TDcî  oti'cTioV  'é^  feélion  des  autres  êtres;  donc 

u 
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il  ed  par  lui-mcme  cteniei,     ^  oJ'Iû'ttAmç,  ^(jy  2^^.jiê^ov  -r* 
parfait,  permanent  dans  tous      Tmvm.  a\ciSt/<t,  xj  J^' otJro  to'Jto 
les  temps,  ôc  c'cfl  par  cette     toÏç  otMo/?  foi^moi  yifô^oô^oi 
rai/on  qu'il  con(crve  tous  les     r  S^/xcni  r  'oAoùv. 
autres  cires. 

Rem.  Ocellus  efl:  tout  i\  côté  du  vrai:  il  voit  une  Caufè 
eflêntielle  qui  a  éminemment  tout  ce  qu'elle  produit,  l'être, 
la  fiabilité,  l'ordre,  le  bien  être;  que  falloit-il  de  plus  pour 
que  cette  idée  fût  celle  de  lu  divinité!  11  falloit  qu'elle  fût 
totalement  dégagée  de  la  matière.  Anaxagore  efl  le  premier 
qui  ait  fiiit  ce  grand  pas  dans  la  inétaphyfique.  Les  autres  Philo- 
lophes  en  avoient  lènti  la  nécelTité  fans  olcr  franchir  l'efpace. 

Tout  le  railônnemeni  qu'on  vient  de  voir  (e  réduit  à  l'axiome 
àts  Scholafliques  :  Pivpter  qiiod  uinim  quo^lque  taie ,  &  illud 
vtagis(l).  Ocellus  l'applique  à  la  malTè  totale  de  l'Univers; 
il  ne  falloit  l'appliquer  qu'à  la  fubflance  qui  efl  la  fôurce  de  l'être 
dans  les  êtres  Se  de  leuis  perfeélions. 

I  G.  Si  l'Univers  ou  le  Tout  i  o.  0"a«5  0  ti  x^  D^^Xvîtoi 

pouvoit  être  détruit,  ce  feroit  %  ïlaiv,  yiroi  ui  ^0  oV,  rî  eî?  ro 

pour   être   réduit   à  quelque  ^î  h  Sfg^\v^j^Tu\.  »9  «/?  /l^jj 

chofê  ou  à  rien.  Il  implique  %  ov ,  a.S\j\'aL'wv  '  ou  yè  ésaj  tdJ 

qu'étant  détruit,  il  f oit  encore  twlvtoç   <p3o^\    iav  ik  là  ov 

quelque  chofè;  car  alors  le  tout  Di^^\mTa\  '  ro  yè^  oV ,  yCioi  % 

ne   (èroit  point   détruit,   s'il  Ylauv, -a  ro  ijÀç^i  m'Q^i^Ylct'/' 

refloit  quelque  chofè  du  tout,  I05  "  x^  jS  ovSi  ili  to  jtwi  oV.  ct'^l- 

parce  que  cette  choie  qui  ref^  ;^voi'  ^  Il  ôV  '^TnXîcQvq ,  ex 

teroit  fèroit  ou  le  tout  ou  une  tV"  oviav  (m) ,  vt  ik  ro  (jia\  ov 

partie  du  tout.  Le  luppolèr  ré-  a</atAr;S^i'oq.  a.ipdup'Viv  a.^  x) 

duit  au  néant,  c'eft  une  autre  aj/ciiK'âçs^  ']o  risw'. 
abfûrdité;  car  il  efl  abfurde  que 

l'être  ne  foit  plus  du  nombre  des  êtres,  ou  qu'il  foit  réduit 

à  n'être  pas;  donc  le  Tout  efl  indeflruélible. 

( l)   On  trouve  cet  axiome  dans  (m)  Le  manufcrit  du  Roi  porte 

Ariftote,  Aiet.  II,  c.  4.  A'«  y)  St'      ^?n>MStu  c*  'fifovTujv,  au  lieu  d'^- 

Tome  XXIX,  "  .  Kk 
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Rem.  Ici  le  fophidne  qui  trompe  Ocelfus  a  un  degré 
de  iaiilièté  plus  marqué  que  ci  -  devant  ;  on  y  ^  oit  une  de 
ces  fubtilitcs  familières  à  l'École  d'Élce,  dont  nous  parlerons 
dans  le  lîxième  Mémoire ,  &  dont  Ariftote  Se  Platon  nous 
ont  confêrvé  des  exemples,  l'un  dans  fôn  ParmémAe ,  l'autre 
dans  le  livre  touchant  Gorgim ,  Xcnophane  &  Xcnon.  On  y 
voit  entre  autres  ce  raifonnement.  Si  une  panie  du  tout  efl 
détruite,  tout  efl  détruit;  car  tout  eft  détruit  quand  tout  n'ed 
pas  confêrvé:  or  tout  n'eft  pas  confêrvé  quand  une  partie  du 
tout  ell  détruite;  donc  tout  tii  détruit  quand  une  partie  du 
tout  efl  détruite. 

Par  le  raifonnement  contraire,  Ocellus  conclut  que  (\  quel- 
que chofè  refle  après  la  deflruclion  du  Tout ,  le  Tout  n'eft  pas 
détruit;  &  que  li  le  Tout  n'efl  pas  détruit,  leTout  eft  confêrvé; 
donc  fi  l'être  refle  après  la  dcfhuclion  du  Tout,  le  Tout  efl 
confêrvé. 

II.  E/  .T^  X5t(  ^c^oc(^o(  'ni  I  I.  Si  l'Univers  pouvoit 

ewî'ra  <p3«(Cêcôu/ ,    vroi  'Ozro  être  détruit,  ce  feroit  par  une 

•n^o5  T  t^û)   TV  TtavTûi  <p^-  caufe  extérieure  qui  feroit  plus 

pvKxnoi  Jbrcfîïi/o'/xVov ,  vî  \jzim  forte  que  lui,  ou  par  une  caufê 

•nvos  T  oi'TDi  '  Vtî  6  •\l;5rD  Tivoi  intérieure:  il  ne  peut  J'être  par 

T  t^ad^v,  dv.TOi  ^  V  Tia-vroç^  une  caufe  extérieure,  puifqu'iL 

av^v  '  &'  y^  cL>Xa.  tvxvto.  ê*  n'y  a  rien  hors  de  lui ,  que  tout 

•ïr«r  nctv-n,  09  To  o/\siv  ^  %  Ylàiy  efl  en  lui ,  qu'il  eli  le  Monde, 

c  KoTjjoi'  Ùtc  'vjuo  t^  àv  leTout,  l'Univers. 

OJLJnS.  ^■n(ji  •)K>  'Ql^^ol  fji.iiipyâ.  Il  ne  peut  pas  l'être  non  plus 

Te  :(3U  Shva.fjLixcl^'np^  MUJi  tv  par  un  principe  intérieur;  il 

TiavTDî,  -tdcÎtd  0  CïTt  aXjiSï'ç.  faudroit  que  ce  principe  fut 

cL-ycTO]  y^  ^  TCTXiTvi  'xjzsi  TV  plus  grand  &  plus  puilîànt  que 

YImtv;  ,  -^jy  yT,^  ibJ'tt)  ^  azi-  le  Tout  :  ce  qui  ne  fe  peut , 

(tTa\  ^'  aiwÂfiMsoJi .,    59  ySioy  parce  que  chaque  chofê  en  par- 

i-vH  x^  ■4^>*'i'-  ê''  ^  ^'^  'vjzaô  ticulicr  efl  mue  par  le  Tout, 

Tivoi  T  'î^cù^v,  ^Tê 'v^sro -nfos  qu'elle  a  par  lui  fa  confêrva- 

'mv  tiScd^v  çQupvcfiTtu  7o  toc'  tion.fon  harmonie,  fa  vie, fôn 

ct'çSafraî  ct^jt  3^  ma>.\éç^i  aine. L'Univers  n'adonc aucun 
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principe  de  tieftrudion ,  ni  en     0  KÔ57/05.  Çto  y^  'î^oL/^v  uiaL\ 

îui-mêine,  ni  hors  de  lui  ;  le     -ro  Ilx*'. 

Monde  eft  donc  indeftriicli- 

ble  :  or  nous  avons  dit  que  le  Monde  &  l'Univers  dtoient  la 

même  chofè. 

Rem-  Ni  Oceiius,  ni  aucun  autre  Philofophe  de  l'antiquité 
ju(c]u'à  Hiérociès,  qui  vivoil  dans  le  iv.*^  ficcle,  n'a  fenti  qu'il 
pouvoît  y  avoir  deux  fubfbnces,  dont  l'une  fut  indcpcndante  de 
tout  autre  être  comme  caufe  &  comme  (ujet,  &.  l'autre  indépen- 
dante de  tout  autre  comme  fujet  feulement,  quoique  dépendante 
de  quelqu'autre  comme  caulè.  Ils  en  ont  bien  connu  deux, 
dont  l'une  a6live,  l'autre  palfive,  plus  ou  moins;  mais  ils  s'en 
/ont  tenus-là,  ou  plullôt  ils  font  partis  de-là  pour  fè  jeter  dans 
des  abymes  de  raifonnemens  dont  ils  n'ont  pu  le  tirer.  S'ils 
avoient  eu  une  idée  plus  digne  de  la  Caufe  adive,  ils  lui  auroient 
accordé  l'aclion  qui  produit  la  féconde  fubflance,  aufTi-bien 
que  celle  qui  l'arrange  ;  mais  d'un  autre  côté  ils  retomboient 
dans  la  queflion  de  l'origine  du  mal,  qui  eft  une  autre  elpèce 
d'abjme,  dont  la  raifon  ne  peut  fe  tirer  que  quand  elle  efl 
fôûtenue  de  la  foi. 

1  2.  Qj.i'on  jette  les  yeux  i  2.  ^m  Si  ^  oA>i  Si  oMs 

fur  toute  la  Nature  en  général,  r  (pûaii  ^'jç^v/j%-a  %  cnwi-^ç, 

on  verra  que  tout  annonce  Ion  "^iTre  'fv   '^îre^'Tav  x^  -n^ffl-nc- 

éternité.  On  voit  cette  éter-  lav  cJcfooipfJ,  v^ttx,  ?\ày>v  "^Tre- 

nité  d'abord  dans  les  corps  les  iua.ç^ivo/^y\ ,  1^  ^zsç^avcyvavo 

plus  élevés  &  les  plus  nobles;  ^fki  Tràiv  %  ^vïiibv  :yy  hc^oStv 

enfuite,  quoiqu'elle  fèmbie  di-  'fkih-^Luê\iov  tti;  iSicic,  avçu,- 

minuer  en  proportion,  elle  le  cnaj  '  §:  /^V  7^  'ccrç^-rx  -/mov- 

retrouve  julque  dans  les  êtres  yuV«(-  K^^  '^•'  ouj-t^  ^jù  ccancv- 

mortels  qui  cliangent  de  forme  lai  xjùy^oy  ajCUtCû^TO,  ■Tïe^ûJb/ 

8c  d'état.   Les  premiers  êtres  Qfx.  'Qih-)(^f.tiiva.  tts  ovaini' 

fe  mouvant  par  eux-mêmes,  S  0  S^vn^  tpjp  X)  ïJiî^p  \^ 

&  continuant  de  prcourir  leur  y^  xj  cJ»p  oç^v  aL/Xi'iCovmv  l^t- 

orbite  de  la  même  manière,  ^<  ^  mH-^i.,  "^  /jlUv  rot  iCy^ 

Kk  ij 


i.6o 
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TOTTOi'  ,   ctMct  Tvv   v^-m  (juc-     HC  changent  point  de  nature 
'ja.ÇtoXluj  (n).  ni  d  e(îênce  :  ceux  du  (êcond 

ordre,  ie  feu,  l'eau,  la  terre, 
l'air  changent  fans  cefie  Se  continuellement  de  nature,  mais 
c'efl  un  changement  de  forme  6c  non  de  iieu. 

Rem.  II  y  a  deux  fortes  d'êtres,  les  uns  cclefles,  les  autres 
fublunaires:  les  premiers  ont  un  mouvement  local,  éternel;  les 
autres  ont  un  moLi\ement  d'etîènce  qui  cfl  auffi  éternel.  L'être 
efl;  (ans  hn  dans  les  uns  &  dans  les  autres  ;  mais  dans  les  uns 
il  l'ert  en  diftcrens  lieux ,  dans  les  autres  il  l'eft  (bus  diffé- 
rentes formes  :  ainfi  les  uns  &  les  autres  (ont  immortels  à  leur 
manière ,  quoique  ceux  du  (econd  ordre  (emblent  l'être  moins, 
•70  cvnyci  "^TniJXLç^ivoiAvYi,  parce  qu'ils  changent  de  forme  & 
de  nature. 


(n)  Il  étoit  ablolument  inipoiïible 
d'expliquer  ce  texte,  fi  on  n'eut  été 
fècouru  par  le  manufcrlt  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  il  y  ajoîite  vingt 
mots  qui  ne  font  nulle  part  ailleurs, 
&.  en  retranche  plufieurs,  qui  ne  fal- 
foient  qu'augmenter  Tenibarras  dans 
les  éd  lions  que  nous  avons  :  voici  les 
deux  leçons. 

11  y  a  dans  tous  les  autres  ma- 
nufcrits  de  la  Bibliothèque  &  dans 
tous  les  imprimés  que  j'ai  vus,  A-mi- 

•JVC   idiaç   nça.(^uç  '   Ta  ju  yo   'TP-çcoto. 
KP'o^uiKi  xj'  id  ou/ta.  j^  ûirmnuç  W/iuoi' 


I  3.  Car  le  feu  condenfe 
devient  air,  l'air  devient  eau, 
l'eau  devient  terre,  &  réci- 
proquement lorfque  la  Nature 
re\  ient  au  feu  d'où  elle  étoit 
partie.  Les  plantes  qui  produi- 
fent  des  fruits ,  commencent 

jiX  7»v  xj'  Tî'-OTi'  a^a  w  xj'  jUiTaCoMY^ 
Dans  le  nianufcrit  i  928  ,  on  lit: 
ATr),ua£a.ivoujtyyi  yj/u  laviTa-y^na.  0*1 
■m-v  li  bwTtv  Ksù  //f^o/tv  '^■h-Jiyc/Àiyn 
rfÇ  iJlaç  fft-çzttnc'f  '  tb  /x  50  'S)©M» 
Kivcvjuiia.  xj'  Tot  cwTa  aczwTtoç  icun^or 

>soja4  •  -m  <fi  éivTiça.  ■ot/>  «,  t/Jîi'P  ;<çw  >n  , 
Kj  OLvip  ogpv  a/uttCovan  i?(^Hf ,  Hj  irun^ç, 
■6  fi.  -nv  tt^ivi  Ti-mv ,   aMa   iiv  ustia. 

Avec  ces  additions  &  ces  retran- 
chemens  le  texte,  d'inexplicable  qu'il 
étoit ,  devient  clair  &.  tacile  à  coDV- 
prendre. 


DE    L I TT 

par  un  germe;  iojfqu'tUcs  font 
arrivées  aux  termes  de  leur 
perfection,  elles  reproduifènt 
lin  germe  nouveau  paieil  à 
celui  cjiii  Its a  produites, <Sc  for- 
mant un  cercle,  elles  (inilîent 
par  où  elles  ont  commencé. 

1 4.  Les  hommes  &  les  au- 
tres animaux  (ont  traites  moins 
avantageufèment  par  rappoit 
au  terme  de  la  Nature:  il  n'y  a 
point  ]")our  eux  de  retour  au 
premier  âge  ;  ils  n'ont  point 
l'alternative  de  produ6lion  & 
de  reproduction  ,  comme  le 
feu  ,  l'air ,  la  ten-e  5c  l'eau. 
Qiiand  ils  ont  parcouru  les 
quatre  parties  du  cercle,  &  les 
variations  des  âges ,  ils  périf- 
lent  &  difparoilîènt  entière- 
ment. C'eit  ce  qui  prouve  que 
i'Univers,  qui  embrafle  tout, 
demeure  toujours  &  le  coii- 
lèrve  le  même,  &;  qu'il  n'y  a 
que  certaines  parties  ou  cer- 
tains êtres  qui  s'engendrent  au 
dedans ,  qLii  périllènt  &.  le 
dJcompofent. 

15.  Enlin  l'infinité  de  la 
figure,  du  mouvement,  de  la 
durée,  del'elîence  du  monde, 
prouvent  qu'il  ell  éternel  & 
indeltruclible. 

Sa  figure  efl  fphérique;  or 
la  Iphcie,  par -tout  égale  & 


Ê  R  A  T  U  R  E. 


261 


auipiMi'TO)y  cLyî?\ff.Qov  thV  ojytcù 

TïAecTtpopvitTOLi'Ta. ,  ?ic!,A(v  'fh  % 
auipjM^  tLu  cv/ctX'jcnv  TOii^rm 
"^Tn  TV  ctuii/,  3(3^  'On  %  cuj'to 

I  4.  Oi'  Si  ow'}"(»9»'770/  yy  t* 

ï:^a.V(fi[aip.-^ii  cLUTDii  ^Qn  lieu 
'srçp'Tlio  viA/xiay  ,  ovSi  oLvn- 
T^'iaxcni  /.tg-TC-toAnî  (Uî  <L7<Krr 

Cte'epS,  ît.  ÛiîbLTDs,  3(5^  >»?,  ctAAot 
'ni  Dil^  'TV  "nosa-^i  Tï- 
^aLy.ipy\  yai-i'Kov  a>iv<jTwux  sfou 
^â    fx-gW-CoAk^   TiV    ii'A'îUiJy , 

'VX.VTTJL  ÙU/J  'Q^  (SVpi\a.  Ti  XS-* 
TÎX^iexct    TV,    I0   A^-V    Ô/\9V    30M 

e^Auêcôw/. 


I  5  •  É't:  <r«  TB  'ctfCCf^V  5(S« 
O.TïAè.OTM'TDV  ,  )(9U  TV  '^(^VI/WC'TOÇ, 
\gJl  lYiÇ  ÎUHICTEÛJÇ,  'j(0U  TV  ^Ol^V, 
3[9U     T7ÎÇ    VCTctÇ  ,    TV"TO     'Tnqi/UTOf 

a.çdupTOi. 

Kk  ii) 


2<J2  MÉMO 

jyù    'ofJUOIOÇ.    i'iOTtip     at.d^-)^i    YJf^l 


O"  ■n  p^ôvoi  0  cLTntç^i,  on 
UTVtf  V  xi^oî?,  OtJ^.  %  [Mm 
di^ylotj  eiÀïiÇêvoti  To  X/ii'OL/,aVo>'  > 

i:^^  ']o  ^i-n  ~Ù7n  TV  ^(çpvoî 

'fax:    "TD    (ifATlOV,   /LMITê   '^TTO    TV 

fc.  X.  tVtwii  ouo  cLTra-yTav  ffw,- 

P  P  OC/ 

]m  V  O'A&u  jyy  TV  YlcLVTOi  a  A(S 

&(pvicS«, 


IRES 

fcmblable  à  elîe-même  ,  n'a  , 
par  ctUe  raiTon,  ni  commen- 
cement, ni  lin. 

La  forme  de  fbn  mou- 
vement efi:  circulaire ,  &  n'a 
point  non  plus,  par  la  même 
raifon,  de  terme,  ni  de  com- 
mencemenr. 

La  durée  de  (on  mouve- 
ment tiï  infinie,  puifque  1  être 
en  mouvement  n'a  jamais  eu 
de  commencement  &  qu'il 
n'aura  Jamais  de  fin. 

Qiiant  à  l'eiïence  même  des 
êtres,  elle  ne  peut  être  chan- 
gée, ni  devenir  autre  qu'elle 
n'ell ,  parce  qu'elle  ne  peut 
pafFer  ni  du  pis  au  mieux,  ni 
du  mieux  au  pis. 

D'où  il  faut  conclurre  que 
le  monde  efl  improduit  &  in- 
corruptible. C'en  efl  alîèz  fur 
le  Monde  &L  le  Tout  en  gé- 
néral. 


Rem.  Il  y  a  un  fophifmedans  la  preuve  tirée  de  la  figure, 
en  ce  que  le  Philolophe  conclut  de  l'égalité  de  furface  à  la 
durée  éternelle.  Un  globe  parfait  a  une  fûifacedont  on  ne  voit 
ni  le  commencement  ni  la  fin,  or  ce  en  quoi  on  ne  voit  ni 
le  commencement  ni  la  fin  n'efl  point  borné;  donc,  &c. 

Le  mouvement  circulaire  efl  éternel,  Les  Anciens,  non  plus  que 
nous,  ne  concevoient  point  une  étendue  kns  fin;  &  ne  la  con- 
cevant pas,  ils  ne  pouvoient  concevoir  qu'un  corps  mû  en  ligne 
droite  pût  le  mouvoir  éternellement  (ans  rencontrer  un  terme 
qui  l'arrêtât.  Ainfi  point  de  mouvement  éternel  dired.  Mais  lup- 
poiànt  un  corps  qui  (ê  meut  fur  lui-même,  ou  autour  d'un  centre, 
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il  peut  le  mouvoir  pendant  toute  une  éternilt.  Il  peut:  Oceilus 
conclut  que  cela  efl  ;  &:  en  le  fuppofîint ,  il  a  laift^i  de  dire 
que  la  durée  e(t  infinie  de  même  que  le  mouvtmait  l'eih 

Oceilus  conclut  que  le  Monde  eft  éternel  :  il  fiilloit  coji- 
clurre  qu'il  y  a  nccedàirement  dans  le  Monde  un  tire  éternel 
&  incorruptible:  Se  l;i  conclulion  tût  été  jufte  &.  telle  qu'elle 
devoit  furtir  de  les  prémilîcs. 

Chapitre    II.  KêïpaActtoi»  /3'. 

I.  Puifque  dans  l'Univers  i.  E'ttï)  '6  o*  rZ  Ilown,  Ta 

il  y  a  &  génération  6c  caufe  de  ^'tc/  -j^ccnî,  to  3  «{'na  -jijve- 

génération,  &  que  la  généra-  ciui  "  x)  '•^ioii  Jw,  o-m/  [juiTU.- 

tion  eft  où  il  y  a  ciiangement  €oA>i  X3^  txÇ>a.cni  fY^  '\l;5ra- 

&  déplacement  départies  dans  Y.iii.ûvuit  '   cu-ticl    Si    "^io^cûi 

Jes  fujets,  &  la  caufe,  où  il  y  a  o-ttdu  '^.vn/Tm  tv  'v.jsrrx^/.tV^" 

dans  /f  ////>/  ftabilité  8c  per/na-  (pa.Hç}v  o-n  -3^4  ^V  "^^  ou\Tta^ 

«fWiTf/ il  eft  évident  que  c'eft  à  1115   yiviaicn  lo  vn)i^v  y(^  -to 

la  caulê  de  la  génération  qu'il  xiv^v  '^.  «sê-î  o  lo  S^-^lSj.o)) 

appartient  de  mouvoir  &  de  tLu  'i^icnv ,  lé  tî  luLyjj.i  i^^à 

faire,  &  à  ce  qui  reçoit  la  gêné-  %  7m\<^px^. 
ration  d'être  fait  &  d'être  mû. 

Rem.  On  pourroit  aftiirer,  fans  craindre  d'être  convaincu  du 
contraire,  que  ces  deux  idées  font  dans  toutes  les  philofophies 
qui  ont  jamais  régné  dans  le  monde.  Les  Chaldéens,  les  Pcrfes, 
ies  Indiens,  les  Egyptiens,  tous  les  Grecs  fans  exception  font 
partis  de-là  (0).  Un  principe  immuable  qui  agit,  un  principe 
mobile  qui  réfifle  à  l'aélion,  qui  la  reçoit  &  qui  la  modifie  eu 
y  réfilknt;  d'où  réfuite  un  troifième  être  compofé  des  deux. 
Il  ne  s'agit  que  d'habil'er  ces  deux  principes  ftlon  les  moties 
de  chaque  pays  &  de  chaque  fiècle.  Comme  la  matière  tft 
vafte,  le  champ  eft  beau  pour  l'imagination;  mais  quelque 
eftor  qu'elle  prenne,  elle  eft  toujours  liée  à  ces  deux  poinis 
cardinaux,  où  tout  commence  5c  revient. 

(c)  Vide  Clc.  Acad.  i,  6.  Dénatura  ita  dmlant  ut  eam  dividerent 
in  res  duas ,  itTc. 
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Perfonne,  ce  fembie,  n'a  expliqué  cette  opinion  avec  pfiis 
de  claitc  que  Macrobe,  dans  Ton  Comiiien taire  lur  le  fônge 
Li.i.cap.ii,  de  Scipion  :  Alii  imindum  in  duo  diviferunt ,  quorum  (dtertim 
facit ,  aherum  patitur:  &  illud  facere  dixerunt  quod ,  cum  fit 
immutahUe ,  aJteri  cau(âm  &  wtct^W.'Atm  permutationïs  impoint: 
hoc  pati  ;  quod  per  nunaûoiies  varia tur:  &  immiitabilem  quidem 
mutidi  partcm  à  fpliera  qua  aplaties  dicitur  ufqitc  ad  globi 
Lunaris  exordium  :  mutahilem  vero  a  Lima  ad  terras  ufqiie 
dixerunt.  C'eft  mot  à  mot  ce  qu'Ocellus  nous  a  dit,  &.  ce 
qu'il  va  achever  de  nous  dire. 

2..  a\'6  vuiuç^.1  (p)  cujTà\S\o-  2.  Les  deflins  mêmes  fe- 

ei^ouca  lii'Vc/LMouci  %  Ti.  a.Tm.^'i  parent  Se  divilent  la  partie  du 
fxkç^i  V  YjârpM  :(5U  %  ctsr-uvvi-  Monde  qui  efl:  impaflîble,  de 
Tov  (q).  icdf^i  yâp  \<n)i  aida,-  celle  qui  change  fans  cefîè.  La 
votcniç  59  ■ysfecTEO),  0 'sê^'-riu/ (JE-  ligne  de  fcparation  entre  le 
Xlcôho  jyo'icos'  %  fi "cuia^iv  uTrsp  monde  immortel  &  le  monde 
^v'nii7[u.v,^']o  \-7t  oui'dcù dicSy  qui  iè  reproduit,  efl;  le  cercle 
X5t'n-;^£<  "j^os"  I0  cf^''\l;3rîx5^'ni»  que  dc'crit  la  Lune.  Tout  ce 
ffëAÎa/nj,  vei-Kcui  xj  (Çvcnai.  to  qui  efl;au  delïïis  de  la  Lune,  & 
judp  yx.p  'ê^v  09  aùiTn  Sfs^X-  jufcju'à  elle  includvement,  efl 
7ygt>ji  yiyvQTav  ^  %  0  "^/jimi  l'habitation  des  Dieux:  tout  ce 
■^iTî^opvii'ïrav.  qui  efl  au  de  flous  efl  le  féjour 

de  la  NatLire  &.  de  la  Difcorde: 
celle-ci  efl  le  principe  de  la  diflolution  des  chofês  fîiites;  l'autre 
eft  le  principe  de  la  reproduélion  Acs  chofês  détruites. 

Rem.  Les  Anciens,  dit  Ariflote,  ont  choifi  le  Ciel  pour 


(p )  Nous  avons  traduit  m97^i 
par  les  deflins  ;  il  auroit  tàllu  tra- 
duire, félon  rétymologie,  Les  par- 
tages mêmes,  mais  quoique  le  mot 
deflin  fafl'e  un  fens  très-obfcur,  celui 
de  partages  en  fait  un  plus  obfcur 
encore-  Le  deftln  efl ,  dans  les  diiïer- 
tations  théologlques  des  Anciens , 
ce  que  (ont  les  qualités  occultes  dans 
leurs  expofitions  pliyiiquei:  c'efl-à- 
dire  la  caufe  indéterminée  ai.  incon- 
nue d'un  etlei  connu. 


Le  mot  îSi/jsç  a  deux  fens-:  il 
fignifie  confins,  limites,  bornes,  bar- 
rières ,  du  verbe  ïçrtfM ,  fîc.  Quel- 
quefois auffi  il  fignifie  partage  étroit, 
porte  ,  moyen  de  communication  , 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d  îS>m3Ç 
à  la  partie  qui  ell  entre  la  bouche 
&  l'eltoniac;  <fj'  i  ïneu  to  siTr'a.  Joan, 
Bened.  in  Pindar.  Olymp.  p. 

(q)  Le  manufcrit  du  Roi  porte 
àaxMyi-rLy ,  au  lieu  d'aKintTcf. 

la 
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la  demeure  des  Dieux,  parce  qu'il  efl:  tniiKjuille,  toujours  le 
même,  &  qu'il  n'eft  fujet  à  aucune  variation.  Si  la  Divinité  ^-^"J^^^^aU, 
s'ctoit  placée  au  defîbus  de  la  Lune,  elle  fe  leroit  trouvée  (ans 
cède  dans  la  ir)êiée  des  éllifnens,  agitée  &.  fecouée  par  les 
combats  de  la  Di (corde  contre  la  Nature. 

Ocellus  a  joint  la  Difcorde  à  la  Nature,  deux  puiflànces  con- 
traires, dont  l'une  engendre,  l'autre  corrompt  dans  le  monde 
fublunaire.  La  Natuie  e(l  ce  principe  qui  dii})ofè  la  matière  à 
o4>éir,  à  (è  fôûinettre  à  un  plan,  à  figurer  avec  d'autres  parties. 
La  Difcorde  e(l  l'effort  continu  des  élémens  engagés  dans  les 
compofitions ,  pour  iè  mettre  en  liberté. 

Le  premier  de  ces  deux  principes  ne  peut  être  d-ans  le 
monde  fublunaire  que  par  l'imprelîion  d'un  être  bon ,  qui 
préfère  l'ordre  au  defordre,  &  la  produélion  à  la  deftruélion. 
Le  (êcond  y  eft  par  la  nature  même  de  la  matière,  qui,  (oû- 
milè  à  l'ordre  par  la  force,  retient  encore  (à  férocité  originaire» 
s'agite  dans  fês  liens,  5c  ne  manque  jamais  l'occafion  de  les 
rompre  quand  elle  (ê  trouve  la  plus  forte.  Ces  idées  des 
Anciens  feront  plus  développées  dans  le  traité  de  Timée. 

3 .  Dans  la  partie  du  monde  3.  E\  S  o  pÀ\>u  v  Tto'truou 

qui  efl  (oûmife  à  la  génération  (^vcm  tc  ■xjÀ  y-încm  i-^vai  rlut 

èc  à  la  Nature,  il  efl:  nécelîàire  J^vctç^m  ,  Tçict  lï^  ^uto,  v- 

qu'il  y  ait  trois  chofês.  Taivou^. 

La  première  eft  la  fubftance  U^^énov-  /^V  %  'Z^i  oL'py\t 

fondamentale  de  la  Nature  tac-  v(pi(ô:Â''Ov  (ra/.cac,  Twicn  irsti  ai 

tile,  qui  (e  trouve  dans  tout  ce  -^tatv  ipj^jLâ/on  '  "Vktv  S'  àx  Ûa 

qui  va  à  la  génération.  C'ed  un  Tsa-vh")^?  x^  ck.jmil'/^ov  cuiTrii 

être  qui  reçoit  toutes  fortes  de  -^  -^îaicùi ,  fe'Tt»?  t-^^v  tBÇ^i  ^ 

formes,  une  cire  qui  (è  prête  à  ^  oJtwi'  '^ôy^i'i.,  «5  îj^p 

tout,  qui  efl:  aux  êtres  produits  'zsç^i  Xf^^  ■>  KS"  '^7^  --rzçji 

ce  que  l'eau  eft  aux  laveurs,  le  •vfxj'l'oi',  ^  uxotos  T^i  (foS'î,  ^ 

filence  au  fon,  les  ténèbres  à  la  vAn  'Ofoi  -n^nTov.  to  t?  y^ 

iumière.lamatièreàl'art.L'eau,  vSh)p ,  ol^Asv  x^  a.Tnioy^'^oç 

qui  par  elle-même  efl  fins  goût  q  -ra  yXu-xjù  xj  -mf^Qv  civcL/\sy>/, 

Si.  fans  qualités ,  prend  le  doux  ^  -n  Sfifjuî  ;(3Ù  ^LXfjujç^v-  "é  •» 

Tome  XXIX.  .  Ll 
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etvî/)  aiSfy.-rû%UTOi  -Tsç^i  -^ipo)/  ou  l'amer,  le  fade  OU  I<^  piquant: 
x^  -arf ôî  xi^iv  xs*  l^^i-  ^  '^  l'^i''  non  ^'^ppé  eft  piét  à  ren- 
c%ôix)i  a.p^ctov  yi,  ct)/.op(poi',  -arfo^  dre  le  (on  ,  la  parole,  le  chant: 
•ro  0  T^/x-zsf  OK  :^  ^ûwStîv  x^  Aio-  ks  ténèbres ,  (ans  couleurs  &: 
5tov.  A-iO/Jv  i^'  ^ZBç}i  càJ^ioivTû-  fîms  formes,  font  difpofces  à 
•TTD/vmxîa^  xj  'Zj/'û5  5aie^7rKc(.çi-  prendre  le  rouge,  le  jaune,  le 
ylcù  (r).  S\jv<Lpi.H  QuZ  -jsrctvTo,  d*  blanc  ;  &  le  blanc  peut  être 
TBi/Va  -Jïrfo  '?'  •)i}t'êaîû)î,  cwum-  employé  à  la  (culptui'e  ou  à  la 
Xticc  ^,  -^ô/LâpcL  ^}  7\ff.Ç,ôv'TVL  céroplartique  indifféremment. 
<^vaiv.  ev  ouZ  S"^  tvto  ts^r^y  D'où  il  faut  conclurre  que  tout 
^■nr^vc^  'ofoi  lo  yinc^pxi  yincnv.     efl  en  puifîânce  dans  ce  fujet 

avant  la  génération ,  &  qu'il  y 
efî:  en  efîtt  &  formellement  quand  il  y  a  eu  génération,  & 
qu'il  a  reçu  ce  qu'on  appelle  une  nature.  Il  faut  donc  (uppoièr 
d'abord  ce  fujet ,  pour  que  la  génération  ait  lieu. 

Rem.  Il  n'efl:  guère  pofTjble  de  prélênter  plus  nette* 
ment  cette  matière  première,  fi  célèbre  dans  la  philofophie 
ancienne  &  dans  la  moderne,  &  qui  n'eft  qu'un  être  méta- 
jihydque,  &  même  de  ceux  dont  l'idée  renferme  contradic- 
tion. Ariltote  la  définit.  Ce  qui  n'a  par  (oi-même  ni  effence, 
ni  qualité  ,  ni  quantité  ,  ni  aucune  autre  détermination  de 
l'être  (f).  Platon  la  nomme  tantôt  l'efpèce  invifible ,  tantôt 
la  capacité  informe  de  toutes  les  formes,  la  puilîmce,  la  mère 
du  monde ,  la  nourrice  des  formes ,  le  fujet ,  le  récipient , 
le  lieu. 

Telle  étoit  l'idée  que  les  Anciens  tâchoient  de  fê  former 
de  la  matière:  ce  n'étoit,  pour  me  fèrvir»  de  l'expreffion  de 


(r)  11  y  avoit  Ici  une  demi-ligne  à 
laquelle  il  étoIt  difficile  de  donner  au- 
cun feus  raifonnahlc;  heuieufcment 


en  objecflion  qu'en  preuve  pourl'ex- 
pofition  que  donne  Ocellus.  Cette 
ligne  ne  pouvant  faire  un  (ens  ni  avec 


que  ie  manufcrit  du  Roi  nous  en  a   1   ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  fuit, 

délivrés.  Après  le  mot  Kng^aAaçi^tti,  la  moindre  autorité  lufhlbit  pour  i^ 

Ja  Céroplaflique,  il  y  avoit  aMcif  Si  retrancher. 

i  vf-n 'oçi-ç  dtiJ^icUTt'miiniKJiv ,   phrafe  ffj  Atjy  J^û'ahv,  i' kp-^  '^t^T^v /umh 

qui  Itmble  être  une  réflexion  niife  en  ■à^/iA.iin  ■^nmr ,  /amtï  ■miîov ,  fju-im  «mo 

marge,  &  qu'vn   copifte  aura  ietée  fMiéii  Myc'nx^  oïç  c'e/îcy  tÎ   ov.   Alet, 

dans  le  texte  >  cai'  elle  vient  plullôt  yjj,  j , 
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Timce  cie  Locres ,  c|u'iine  idée  bâtarde ,  ?\iiyiqxZ  yôQco ,  parce 
qu'on  ne  pouvoit  (ê  lu  former  que  par  des  ccjuiparaifoiis  & 
des  refîèmblances  avec  l'art  ftj :  c'e(l-à-dire,  comme  l'a  écrit 
Ariflote,  que  la  matière  étoit  à  la  forme  comme  le  bronze  à 
la  fbtue,  le  bois  au  lit  ou  à  queltju'autre  ouvrage  de  l'art  faj. 

Ceux:  des  Anciens  qui  n'ont  point  voulu  de  cette  matière 
première  fi  peu  connue,  y  ont  (ubflitué  des  atonies  réels, 
doués  (êulement  d'étendue,  de  figure  &  de  gravité  dans  le 
vuide.  Anaxagore  ne  s'eft  pas  contenté  de  ces  trois  qualités 
générales,  il  y  a  ajouté  les  qualités  particulières  qui  font  le 
chaud,  le  froid,  les  métaux,  les  huiles,  les  fels ,  Sec.  tellement 
que,  félon  lui,  la  matière  première  n'a  lieu  dans  la  Nature  en 
aucun  fèiis:  tout  e(t  en  homéomcries,  c'eft-à-dire  en  matéi'iaux 
fimilaires,  ou  lemblables  par  leur  nature  aux  touts  dont  ils 
font  les  paities. 

Cette  dernière  opinion,  peut-être  la  plus  raifônnable  des 
trois,  n'a  pas  fait  grande  fortune  chez  les  Anciens  ni  chez 
les  Modernes. 

4.  La  féconde  cholê  né-  4.  AXnç^v  Si^  ^5  cia*- 

cefîàire,  efl  la  contrariété  des  tio'tutw.?,  ïva,  /mtx.Ç,û^]  x^t» 

qualités  fxj,  pour  opérer  les  aiM.oicicrii  'é^iïA Ji/to/  ,  'ttixSds 

altérations  &  les  changemens  xj  D^^mv  'Qa^yo/j^-m  t^^ 

de  nature,  dans  le  moment  où  t/Avis  "  x^  'iva.  oq  ShvaiiJLUi  airiTnt' 

ia  matière  reçoit  une  afîèétion  S^ïç  oZaztf  [xÀvn   /qaTaoîn  ui 

&:  une  difpofition  nouvelle:  tiAû?  oJra]  ou/toi',  ^n  'a^o. 

contrariétés    qui    empêchent  tovtuj  aJraj  v-ar  ccumv ,  Tuy- 

que  les   puilîànces  antipathi-  ^v^cn'6  ou/roiTzi  -n  -^^ov^rif 

ques  ne  triomphent  à  la  fin  les  éipfjùv,  yjci  ^viçpv,  ■xsi  vy^ôf. 
untÉ  des  autres  :  ces  qualités 
font  le  froid,  le  chaud,  le  fec  &  l'humide. 

Reai.  Ces  qualités  ont  fait  tant  de  bruit,  &  fi  long  temps 


(t)    Tu)  fÀM  UU)  K9^T    âJSvUeÂt*  '»«- 

•Sof  aMa  icjct'  aia.hiS}\<iM. 

(il )   nV  y>  'oçiç  aJiSftaj."ttt  ^>^- 
tu(  . ,  . .  \irui  èùn  isçk  »««♦'  %' ,  K0X 


(x)  Les  qualités  contraires  étoient 
figurées ,  dans  la  fable ,  par  les  Ti- 
tans. Fhorii. 

LI  ij 


(C«.  c. 
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dans  le  monde  philofophique  ,  que  j'efpcre  qu'on  me  per- 
mettra de  m'arrêter  un  moment  pour  les  confidérer.  On  vient 
d'ejitcndre  qu'elles  (ont  au  nombre  de  quatre,  le  chaud,  le 
froid,  le  fec  &  l'humide;  ou,  pour  parier  plus  correélement, 
la  chaleur,  la  froideur,  la  récherefîê  &  l'humidité. 

On  demandera  d'abord  d'où  ces  qualitcs  ont  pu  venir  dans 
le  cahos ,  qu'on  regarde  comme  la  malle  primitive ,  la  forêt 
originaire  d'où  ont  été  tirées  toutes  les  pièces  de  conftrudion. 
tih.  11,  de       Arillote  répond  qu'elfes  tiennent  à  la  matière  même,  Se  que 
la  matière  ne  peut  s'en  leparer  (yj. 

Voilà  donc  la  matière  dans  le  cahos,  attachée  efîèntielle- 
ment  à  quelqu'une  des  qualités  contraires  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
en  a  nécelïïiirement  quelqu'une  des  quatre,  quoiqu'elle  n'er» 
ait  nécefîâi rement  aucune,  comme  un  morceau  de  cire  a  né- 
cellairement  une  figure,  quoiqu'il  n'ait  pas  nécefiàirement  la 
figure  ronde. 

Cela  pofé,  il  falloit  que  les  Anciens,  qui  étoient  partifâns 
des  qualités,  confidéraîîênt  d'un  premier  coup  d'œil  la  malîè 
entière  qui  devoit  être  ftijette  à  génération,  comme  un  amas 
de  matière  agitée  irrégulièrement  par  les  qualités  contraires  du 
chaud  &  du  froid,  du  fec  &  de  l'humide:  c'étoit  le  cahos. 

Enfuite  faifant  abftracflion  des  qualités,  ils  dévoient  confi- 
dérer (éparément  la  matière  première,  comme  on  l'a  conlidérée 
dans  l'article  qui  précède  celui-ci.  Ils  la  voyoient  comme  une 
pâte  commune  &  indifférente  à  chacune  des  quatre  qualités; 
mais,  comme  nous  l'axons  dit,  ce  n'étoit  qu'une  idée  abltraite. 

Ils  portoient,  en  troifième  lieu,  leurs  regards  fur  les  quatre 
qualités  que  nous  venons  de  nommer,  &  les  confidéroient  à 
part,  comme  ils  avoient  fait  la  matière  première.  Ces  deux  der- 
nières opérations  étant  purement  métaphyfiques,  ne  mettôient 
de  fcparation  que  dans  les  idées  :  nos  Philoibphes  auroient  dû 
s'en  iou\enir. 

Mais  portant  tout  d'un  coup  dans  le  monde  réel,  les  idées 
qu'ils  s'étoient  fabriquées  dans  le  monde  abltrait  ;  ils  comptèrent 
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autant  d'êtres  hoi-s  d'eux-mêmes,  qu'ils  avoieiit  compté  d'idées 
au  dedans:  &  auiïî-tôt  la  matière  première  devint  un  être  à  part; 
ies  qualités  un  autre  être  fcparé  encore,  8c  les  quatre  élémens 
une  troiiième  efj^èce  d'être  coinpofce  des  deux  premiers  réunis: 
quoiqu'il  n'y  eût  de  réel  que  les  quati'e  élémens  dans  tous  les 
états  potriblcs  de  la  matière. 

Il  falioit  nécelïïiirement ,  pour  que  le  fyflème  fc  (ôûtînt, 
franchir  ce  palîàge  délicat  de  l'abflrait  au  réel;  parce  que  per- 
fuadé,  comme  on  l'étoit,  que  les  quatre  élémens  pouvoicnt  le 
changer  Si.  s'altérer  par  le  mélange  des  qualités,  on  ne  pou\oit 
fè  palier  d'un  fujet  qui  refiât  le  même ,  tandis  que  la  qualité  le 
tranfjiortoit. 

Ce  fujet  toujours  le  même ,  fous  les  qualités  contraires  qui 
le  revêtoient  tour- à-tour,  ne  pouvoit  le  concevoir  par  les  Cor- 
pulculilks.  Comment  peut-il  le  faire,  difoient-ils,  que  la  même 
matière,  qui  eft  feu,  devienne  eauî  Si  toutes  les  parties  de 
cette  matière  font  de  feu ,  Se  qu'à  leur  place  il  en  fucccde  qui 
(oient  d'eau,  ce  neft  plus  génération  d'une  forme  nouvelle  dans 
un  fujet  ancien ,  c'efl  déplacement  du  fujet  &  de  la  forme  qui 
tient  eflêntiellement  au  fujet.  Si  ce  déplacement  de  la  matière 
même,  qui  porte  la  qualité,  n'a  pas  lieu;  comment  la  qualité 
peut-elle  le  traniporter  lans  elle!  Cette  qualité  peut-elle  exifter 
feule?  Elle  ne  peut  donc  point  être  tranlportée  feule;  c'efi  donc 
une  matière  qualifiée  qui  efl  tranlportée,  &  par  conféquent  ce 
n'eft  plus  génération,  ce  n'ell  que  déplacement  de  parties:  cette 
dilîiculté  étoit  inloluble.  Ocellus  lèmble  l'avoir  fi  bien  lènti, 
<jue  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  génération  de  qualité,  il  a  loin 
de  joindre  les  mots  de  déplacement ,  de  difpolition ,  avec  ceux  de 
génération,  de  changement ,  nd^pi  x^  <S^dim  'QnS'iyo^ni  i/Avi?. 

5.  La  troifième  cholè  font  5.  Tei'rav  0  o4  ^Wo/i,  m  «J 

les  elîènces ,  à  qui  appartien-  S\jyaiy.m  ùaiv  cûjTa\ ,  -Trtip  X5tî 

nent  les  qualités:  c'elt  le  feu,  î/'j^i'p  ^1  dw  x)  >«■  a^-çif^cn 

l'eau ,  l'air,  la  terre  fij,  lefquels  0  cu/7a\  riJ  Sïivcii/Mû)v  '  cq  a<V 

(lJ  La  Mythologie  a  figuré  ces  quatre  élémens  par  Jupiter,  Junon, 
Neptune,  Pluton.  Vi'^-  Pliornutum, 

Ll  ii; 
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Qv  v'daq  OC  ■TOTTia  (pSî'êpvToi  digèrent  de  leurs  qualitc's;  car 
ê^  oJmvÎAû)!' ■  aj  i)  i't/va.'iU.î<5  ûÙ'tj  les  elîeiices  (e  dctruilènt  les 
çd^'iç^vTztj  ^Ti  yivovm\  '  /\syi  unes  ies  autres  dans  le  lieu , 
yè  à.awixa.'au  Tvr^v'tiai  tvtwv.     mais   les    qualités  ne   (è    dé~ 

truifent  ni  ne  (è  produifènt; 
Voji.  T,m  Ae  car  ce  ne  font  que  àti  rapports  Se  des  manières  d'être  qui 

Locres.ir  Arift.  C      . 

dcCc^.n.di.  ne  font  pas  corps. 

Rem.  Il  eft  évident  que  le  mot  ima.  doit  être  ici  rendu, 
non  par  celui  àt  fiibjlance ,  mais  par  celui  (ïeffeme,  de  nature 
déterminée,  de  ce  que  nous  appelons  efpèce  pliyfi^tie. 

Nous  avons  rendu  Sïtvai/juiii  par  qualités ,  parce  que  ce  (ont 
ces  qualités  qui  donnent  les  pui(îànces  :  c'ell  la  chaleur  qui 
donne  au  feu  la  puifîânce  de  raréfier,  Sec. 

Nous  avons  traduit  h  Tocra,  (ans  commentaire,  dans  le  lieu: 
C'efl;  (ans  doute  le  lieu  qui  leur  convient  relativement  à  leur 
gravité  ou  à  leur  légèreté,  ou,  fi  on  veut,  à  leur  chaleur,  à 
leur  fioideur.  Sec.  Les  elîènces  dont  il  s'agit  (ont  le  feu,  l'air, 
l'eau,  la  terre,  qui  ont-leurs  lieux  en  forme  de  couches  (phé- 
riques ,  ou  de  globes  concentrés  les  uns  dans  les  autres.  Cela 
fignifie-t-il  que  ies  parties  de  ces  élémens  combattant  les  unes 
contre  les  autres,  changent  de  place,  5c  pafiènt  d'une  fphère 
dans  une  autre!  Mais  pour  y  pifîèr,  il  faudroit  qu'elles  eulîènt 
perdu  leur  qualité. 

Comment  ces  parties  perdent -elles  ces  qualités  pour  en 
prendre  d'oppofées!  Il  (êmble  que  pour  concilier  toutes  ces 
qualités  oppolées,  la  Nature  entière  devroit  refier  dans  un  état 
mitoyen  :  je  m'explique. 

Le  monde  altérable  efl:  partagé  en  quatre  efpèces,  qui  font 
îe  feu  brûlant,  le  froid  de  glace,  l'humide  de  l'eau,  le  fêc  tel 
qu'il  nous  plaira  de  l'imaginer.  Ces  quatre  qualités,  ou  plultôt 
ces  quatre  êtres  ont  un  d^ir  confiant  de  s'étendre,  de  fubjuguer 
tout  ce  qui  les  environne,  5c  de  fe  mettre  au  niveau  &.  en 
équilibre  avec  eux-mêmes  par-tout  où  eft  leur  fubftance:  ainfr 
le  feu  veut  êti-e  égal  à  lui-même  par-tout  où  il  pénètre,  le  froid 
dç  même:  i'ua  luttant  contre  l'autre,  le  chaud  entre  dans  le 
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froid,  le  froid  dans  le  chaud;  qu'en  doit-il  icfiilter!  l'expuilioM 
&  la  défaite  de  l'un  ou  de  l'autre!  Point  du  tout:  mettez  de 
i'eaii  glacée  avec  de  l'eau  bouillante,  il  en  réfulte  de  l'eau  tiède. 
Le  chaud  8c  le  froid  doivent  donc  faire  la  paix  au  milieu  du 
combat ,  (Se  par  ce  moyen  tout  devient  licde  dans  l'Univers. 
Il  en  fera  de  même  de  l'humide  &  du  ftc,  tout  fera  moite  :  & 
le  monde  fublunaire,  que  deviendra-t-il?  Une  mafîè  moite 
8c  tiède:  il  ne  peut  devenir  que  cela.  Dans  tous  les  fyûcmes, 
anciens  &  modernes,  c'efl  toujours  la  même  chofe:  dès  que 
vous  n'employez  que  la  matière  &  le  mouvement  &.  les 
qualités  élémentaires,  quelque  appareil  que  vous  falTiez,  vous 
n'aurez  en  peu  de  temps  qu'une  mafîè  lourde ,  où  tous  les 
principes  aètifs  en  équilibre  feront  conffitués  &  maintenus 
dans  une  pleine  &  profonde  inertie.  Ce  n'efl;  point  le  défaut 
particulier  du  fyflème  d'Ocellus ,  ni  de  ceux  des  Anciens  ; 
c'eft  le  défaut  commun  de  tous  les  fyflèmes  où  l'on  n'emploie 
point  les  caufês  finales  avec  les  caufes  phyfiques. 

6.  De  ces  quatre  qualités,  6.  tJv  0  tiotÂq^v,  %  fl 

le  chaud  &  le  froid  font  caufês,  d^p/iLov  Xi^-'  ■^^^t^oi',   ai  aima. 

&  principes  efîiciens:  &:  le  fêc  x)  TrDiyiTiXSL  '  tv  0  ^y\^v  xj  JvoV, 

&  rhumide  font  comme  ma-  ùs  ÛÀn  X5t*  7mdv'n-j[gi. 
tière,  &  principes  paffifs. 

Ainfi  on  a  d'abord  la  ma-  ïlç^nûv  Si  vXy\  to  Tia.vh')^?  ' 

tière ,  fujet  univerfel  ;  car  c'efl  icoivov  yè  ^\jzdv.umj  ■aroimv  '  ciqt 

la  ba(e  commune  de   toutes  ^s^tov  -to  ^voi{A.u  cw^  oùfQrr 

chofês  :  par  confcquent  le  corps  -tov,  «h^';:^. 
fènfible  en  puifîànce,  premier 
principe  pour  les  générations. 

Le  fécond  :  les  qualités  con-  AêtJTtepi'    Si    (yfcf.v'nccattç  , 

traires ,  la  chaleur ,  le  froid ,  oTov    dip/xÔTii'TVi    x^]    -^x^ô- 

i'humidité  &  la  fécherelîè.  'ni-roî  lyà  vy^QTH'Wi  ;yy  ^vig^ 

D'où  réfultent ,  en  troifième  Tei^Dv  o  -mp  x]  vStop^  ^  >>î  ■•Î3 

lieu ,  le  feu  &  l'eau ,  la  terre  &     aiy\p  '  Scvt*  '/V  /^-ra-CttMVei 
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6/5  oÏMvi;\5t  '  OUI  Si  onoji'TxdiTii     l'air;  car  ces  natures  ou  efîênces, 
W  ^'TO.C*A\5j'c7i.  fè  changent  réciproquement  ; 

mais  les  qualités  contraires  ne 
fè  changent  point,  (a). 

Rem.  Le  froid  8c  le  chaud  font  principes  efficiens  par 
ieurs  cjualités  contraires,  dont  les  effets  font  la  raréfiicftion  &  la 
condenfâtion ,  ou  les  mouvemens  du  centre  à  la  circonférence 
&.  de  la  circonférence  au  centre. 

j.  At  <S)^(po^]r  ato/m.'mv^  y.    Les   qualités   difîeren- 

S)jo  '  où  fÂp  yoip  ùai  tV  'stç^-  tielles  des  corps  font  de  deux 

Tav,  c^  Si  T^  -jÇco^ctJv  c/A  fortes,  les  unes  appartiennent 

TBUTwy.  aux  élémens,  les  autres  aux  na- 
tures formées  des  élémens. 

(Bif/Mv  ^  ^  xj  -^^ov  xj  Les  premières  font  le  chaud, 

'ùy^ov  X)  ^r\esv ,  TV  'mçp'^v  '  1ê  froid ,  le  (éc  &  l'humide  : 

70  0  iSîtpi;  IL)  xoclfpoi'  x)  Twxvov  les   fécondes  font  le  grave , 

X,  (M,yo]i  T  '^ofj^iûv  6%  TDu'-  le  léger,  le  rare  &  le  denlè, 

Ttùv.  Tvr^v'ticn   Si  oji  'TtZattf  de  les  autres  qui  naifîênt  des 

Siyj,  ê|,  ^p/^v  x)  -^^ûv  ^  premières,  toutes  enfèmbleau 

vy^oY  yjù  ^y\Q$v   x)  ^ctpv  X?-]  nombre  de  fèize  :  le  chaud  & 

xoJipoi'  y^l  À^iov  ^  Ttvxvov  x)  le  froid,  le  fec  &  l'humide, 

Afjoe  >^  '^'^^  ^  ffy.\-fi^v  X)  jjm,-  le  grave  &:  le  léger,  le  rai'e  & 

}\&.yJ>v  '  x)  AêTTÎo;'  X5^i  ^ravo  fùj,  le  denfè,  le  poli  8c  l'âpre,  le 

^  0^0   X5'''  cL/xC?^v.   -nvrav  6  mou  8c  le  dur,  l'aigu  8c  l'obtus, 

yvaçivfl  ^  */Cf /TTX^i  'ara.vmv  ai<pYi.  le  mince  8c  l'épais;  toutes  qua- 

(Tlio  x)  (to)  /ar^Tw  (mf/M,^  o*  lités  dont  la  connoifîance  8c 

fc  tti  o^^ipoç^]  cwTo^,  S^uoaifAéi  le  jugement  appartiennent  au 

otîcSnTîjw'y  '^  'sfoi  Âtplcô.  taét.  C'eft  pour  cela  que  nous 

avons  dit  que  la  matière  pre- 
mière, dans  laquelle  font  reçues  les  différences,  étoit  l'être  fen- 
ûble  en  puifîànce,  par  le  tad. 

(1>J  Le  manufcrit  du  Roi  ajoute 
ces  quatre  mots,  abfblument  nécep 
faites  au  lêns> 


(a)  Vid,  Arifl.  de  gen.  I.  Il,  c.  r . 
'"'  >  'W'  ■  <^f  l'Tlgjl' .  .  K.  1,  K. 
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Tî EAI.  C'efl-à-dire,  en  fraiirois,  Ictre  qui  peut  devenir 
taJlile,  ou  fenfible  p;ir  le  lucl,  Se  qui  le  devient  quand  il  efl: 
revêtu  de  quelque  iorme. 

Ce  principe,  que  toutes  les  qualités  fènfibles  Aes  corps  Çoni 
aperçues  par  le  taét,  efl:  trcs-fccond.  Il  fuit  de-là  que  de  tous 
les  objets  il  part  un  rayon  de  matière  qui  porte  leur  impreffion 
jufc.]u'à  nos  organes,  &  qui  la  leur  fait  ienlir;  &  que  par  con- 
fequent  les  effets  antipathiques  8c  fympathiques  àts  qualités 
occultes ,  n'étoient  traités  de  la  forte  que  parce  qu'on  ne  con- 
cevoit  pas  comment  la  communication  pouvoit  avoir  eu  lieu, 
quoiqu'on  ne  doutât  point  qu'elle  l'eût  eu. 

8.  Le  chaud,  le  fèc,lerare  8.  To  ]a  ùuZ  ^p/nov  ^  to 

&  l'aigu  appartiennent  au  feu;  ^ri^v  3(501  tb  d^iov  x^  tb  o^tî, 

l'humide,  le  froid,  le  denlê  &  Tivç^i  'é^.  -td  0  -^^^ov  xj  "to 

l'obtus  à  l'eau;  le  mou,  le  poli,  vy^ov  jyu  %  Twycvov  ^  tb  ct/x- 

ie  léger,  le  mince  à  l'air;  le  êAi/,  vSh.Tvs.  -m  0  /Mn^y^v  ^ 

dur,  l'âpre,  le  grave,  l'épais  à  li  \^qv  ^(jy  V  yj^Si^ov  x^  -rà 

la  terre.  Aevtîûv ,  diç^i.  tv  o  (jkAvi^v  x) 

petM;  }(a/j  lèa-pv  x)  Tnt^ ,  •yt\i. 

Rem.  Si  cette  répartition  des  qualités  n'efl:  pas  jufle,  il  fiut 
avouer  du  moins  qu'elle  efl:  ingénieufè  Se  qu'elle  prélente  une 
iymmétrie  agréable  :  la  même  f)'mmétrie  continuera  dans  ce 
qui  fuit. 

5).  Des  quatre  natures  (c),  p.  Tav  o  ■viorà.ççpi  'îwp  f^ 

le  feu  Se  la  terre  font  les  ex-  xj  -^  xjz^Cop^ff.]  x^  ci/Cf  othteî  t 

trêmes.  Le  feu  efl  le  dernier  ciav'nai'.  li  /^  wv  lujp  '&^v 

degré  du  chaud  ,  comme  la  xsz^CoXr'  ^ipfxô'nTwi,  cèamp  ô 

glace  efl  le  dernier  degré  du  -/^vçx?^oi-]^j p^oTy^'T^';.  (^I)  -Â")^ 

froid  ;  car  l'inflammation  efl  viti^iî  tî  xJ  ^îoii  \j:^Ç>o\y\^vMv 


(c)  C'eft  cette  drrpofition  des 
quatre  élémens  qui  eft  tigurée  dans 
la  Mythologie  par  Jurion  ,  c'eft-à-dire 
l'air,  que  Jupiter,  qui  remplit  tout  le 
Ciel,  tient  Cufperidue;  &  aux  pieds 
de  laquelle  il   y  a  deux  enclumes, 

Tome  XXIX. 


l'eau  &  la  terre  ,    qui  l'attirent  en 
en  bas.  Pliorniitus, 

(d)  Le  manufcrit  du  Roi  ajoute 
treize  mots ,  qui  facilitent  l'intelli- 
gence du  texte. 

.  Mm 
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'é?^,  vî  ^tV  d^if/MTTi'roi  Yi  Si  -vj/.-  le  dernier  terme  de  la  chaleur, 
^oTii-raj.  iOLv  cuZ  0  /^uçTcMo'î  &  la  congélation  le  dernier 
'èfi  '7n\^ii  vy^oô  x^  •4x;;}^oc),  x)  terme  de  la  froideur.  Si  donc 
10  tzÎp  êsa/  Fîaiç  ^y\eso  xs^  la  glace  eft  la  concrétion  du 
Sip!Mô.  hovnp  "^Siv  Ôk.  xftj-  froid  &  de  l'humide,  le  feu 
çaM^  yinmi  ^'«^  CMC  Tn^e^s.         fera  la  dilatation  du  fec  &  du 

chaud  ;  c'efl:  pourquoi  il  ne  le 
forme  rien  de  la  glace  ni  du  feu  (ej. 

I  G.  To  "fl  ow2  iwf  %)  -À  y>\  I  o.  Le  feu  &  la  terre  font 

ttx^ ,  %  0  iJ^p  x^  0  tt>i/)  jxi-  donc  les  deux  extrêmes  op- 
coTYmi.  [jiiv.iluj  yè  i-^icn  iluù  pofcs  :  l'eau  &:  l'air  gardent  le 
(ncfm.'Tû7n>ncai.  Viï  o  iv  (f)  r  milieu  ,  comme  étant  d'une 
«t/CfûJv  oiovii  Si'cq  ,  <r^  0  TD  compolition  mixte;  car  il  n'eft 
didf'nov  uvoi).  V-n  '6  Jl/'o,  «TiJ  ;)S  pas  poiïible  qu'un  extrême  foit 
'TO  /xiTzc^v  tivoui.  cJ^S^roi  y^  leul ,  puifqu'il  elt  contraire  ; 
Toii  ct/fOTJîcnv  oj  ixiovTii'ni.  il  n'elt  pas  poiïible  non  plus 

qu'ils  ne  foient  que  deux,  puif 
qu'il  y  a  des  milieux  entre  eux  :  or  les  milieux  font  oppofés 
aux  extrêmes. 

Rem.  La  raifon  pourquoi  il  y  a  eu,  non  pas  deux,  mais 
trois ,  mais  quatre  élémens ,  c'efl  paixe  qu'entre  deux  nombres 
fôlides  il  y  a  deux  moyens  proportionnels  :  huit,  cube  de  deux, 
efl  à  douze  comme  dix-huit  efl  à  vingt-fèpt,  cube  de  trois. 

II.  Tû  fi  ouo  iwf  d^pfjLûv  I  I.  Le  feu  efl  fec  Se  chaud, 

^  ^"le^v,  0  0  cciip  Sïp/xû5  3(5Ù  l'air  eft  chaud  &  humide;  l'eau 

v^o5,  %  Si  ûSiop  vy^Qv  ^  ■^-  eft  humide  &  froide,  la  terre 

^oV,  v(  0  yv  -^^ict  xaùi^viç^.  eft  froide  &  sèche  :  ainfi  le 

A'ê'dx  /^  ouZ  59  Tojp]  -/xiivov  TD  feu  &  l'air  ont  de  commun  la 

Snp/jxiy.  uJkT!  d  ^  ^JT  xonov  to  chaleur:  l'eau  &  la  terre  la  froi- 

-^yepv.  yn  Si  X0^  Twp]  yjjiyov  deur:  la  terre  &  le  feu  la  Icche- 

TD  ^îigpv.  iiStiLTi  0  11)  dit)-  '/jami  refîè:  l'eau  &.  l'air  l'humidité. 


(e)  Ariftote,  V,  de  H'ifl.  an. 
cap.  jg,  dit  qu'il-  y  a  des  ani- 
maux qui  loitent  de  la  glace  &  du 


iéu.  Yid,  Sexe.  Einp,  hjpot.  lib.  t,      tv  au  lieu  d'ôtt. 


cap.    /^;   ir  Ovid.  Fajî.   V ,  verf, 

'59- 

( f)  Le  manufcrit  du  Roi  porte 
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Mais  chacun  de  ces  cicinens  ro  xiyç^ôv.  'î^  ô  \yj.r^'j^  -roeps 

^a  aiiffi  une  qualité  propre  &;  %  %  ^fixov^  yîii  ij  to  f/^ç^v  ^ 

dominante;  le  feu  a  la  cha-  aVe^î  6  I0  v-^ov^  îiiTbcTOî  Si  to 

leur,  la  terre  a  la  lecherefîè,  -vfx^g^y.  xj^  ^  ow2  &'  yxiyoL 

l'air  Ihumiditc,  l'eau  la  froi-  :i/^/-<V^<7îv  oq  ^<^^  oJrai' , -/t,^ 

deur.  Dans  les  tranfinutations  0  tx-  i'Sfy  fXiTX^a.M.V<Jïv ,  ote 

la  partie  commune  de  l'elîcnce  to  cixcTÎov  tS^  oiouri'd  y^5o^- 

relie ,  la  partie  propre  (ê  change  xf  a.TjjcT^ , 
quand  elle  efl  vaincue  par  la 
contraire. 

I  2.  Ainfi  lorlque  l'humide  i  2.  To  ^  ouZ  c^  tsT  aVe/ 

de  l'air  l'emporte  ilir  le  fèc  du  J;>çov  tV  ci  t&T  tu^/;)  ^y\ç$o,  là 

feu  ,  le  froid  de  l'eau  fur  le  0  c>c  TTéT  vS^m  -^y^Qpy  t^  or 

•chaud  de  l'air,  le  fêc  de  la  terre  75/ aVe^  d^pfxcS ,  to  'o  ov  Trf 

fur  l'humide  de  l'eau;  &  réci-  y>i  B'>*çcv  tS  ci  TûfvSttm  x^y^' 

proquement  lorlque  l'humide  0^  atcccTretAiv  to  %  ci  TtJ'vhuTi 

de  l'eau  l'emporte  fur  le  lèc  de  vy^ov  tV  ci  'nT  y^  ^>i£9J,  to 

la  terre ,  le  chaud  de  l'air  fur  0  ci  tsT  a.ê£/  Sï^p/mv  r^  ci  tsT 

le  froid  de  l'eau  ,  le  lêc  du  feu  vSh.ti  -v[^p^pS',  %  6  ci  ■izJ'Twfî 

fur  l'humide  de  l'air;  c'eft  alors  ^«eP'  t^  dv  tZ  etVe/  J^^S".  x5 

que  le  font  les  tranlmutations  Qtou  où  ix^.Qtoy^i  yi^oinni,  x) 

&  les  générations  des  élémens,  ^ea^5  eiV  ccMviTyst  ê^  c'MjÎ- 

ies  uns  des  autres.  Aay. 

Mais  le  corps  qui  lêit  de  To  o  '\j!Siy/i/djjov  cmfua,  59 

fujet  à  ces  mutations ,  qui  les  ro  h-)^0jijov  &V  ^Tut^oAstî , 

reçoit  en  lui  indifféremment,  to  TroLvh-^^i,  59  'Jo  cTbva/u.ei  -xaf  «* 

nous  l'avons  dit,  c'efl:  le  pre-  tov  '^^i  oit^liô. 
mier  taclile  en  puilSnce, 

Rem.  Les  Pythagoriciens,  qui  aimoient  à  fe  reprélênter 
toute  leur  doctrine  par  des  nombres  &  par  des  figui'es  géomé- 
triques, ne  dévoient  pas  s'oublier  dans  une  matière  qui  leur 
prélêntoit  une  lymmétrie  û  ai  fée  à  figurer.  Peut-être  même  que 
c'eff  de  la  vue  des  quatre  élémens,  qui  f)-appe  les  lèns,  que  leur 
efl;  venue  la  première  idée  de  leur  tétrade  ii  fameufe,  laquelle 
employée  d'abord  pour  figurer  dans  le  phyfique,  fut  appliquée 

Mm  ij 
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à  l'intel'eduel ,  puis  au  moral ,  parce  qu'il  failoit   que   tout 

marchât  pir  quatre. 

Les  quatre  éicmens  pouvoient  fè  reprcfenter  par  un  quarré, 


oii  les  côtt's  communs  de  chaque  angle  reprélêntoîent  les  qua- 
lités communes  des  éiémens ,  &i  ie  fommet  de  chaque  angle 
i'eflènce  compofce  tie  ces  mêmes  éiémens.  Les  deux  diagonales, 
plus  longues  que  les  côtés,  exprimoient  l'oppofition  plus  grande 
des  éiémens  placés  au  bout  de  ces  lignes,  que  celle  de  ceux 
qui  fê  répondent  par  les  lignes  des  côtés  :  enfin  les  quatre  côtés, 
exprimés  par  les  nombres  1,2,3,4,  dont  la  lomme  eft  i  o , 
repréfèntoient  l'Univers,  prce  que  ce  nombre  efl:  compole  de 
nombres  de  toutes  efjîèces,  linéaires,  plans  Se  foiides,  trian- 
gulaires Si.  quarrés,  pairs  5c  impairs,  &  qu'il  contient  toute 
la  numération ,  dont  les  éiémens  ne  vont  que  julqu'à  dix. 

Ainfi,  en  commençant  par  le  feu,  dont  l'angle  eft  compofë 
de  deux  Wgnts ,  fàlierejje  &  chaleur,  la  numération  Te  porte  du 
côté  de  l'air,  dont  l'angle  eft  chaleur  &  humidité  ;  de-là  à  l'eau, 
dont  l'angle  eft  humidité  Se  froideur;  enfin  elle  va  k  terminer 
à  la  terre,  qui  a  froideur  Si.  fécherejfe. 

Ce  fijt  pour  conlerver  cette  fymmétrie,  que  ces  Philofbphes 
donnèrent,  pour  qualité  dominante,  à  l'air  l'humidité,  comme 
û  l'air  n'eût  été  qu'une  vapeur  raréfiée  par-  l'aélion  du  feu,  dont 
il  eft  l'élément  le  plus  voifin  ;  à  l't-au  le  froid ,  comme  fi  (on 
eiïènce  étant  d  êire  glace,  elle  n'étoit  dans  l'état  de  fluidité  que 
par  l'adion  du  feu  ,  qui  fe  porte  jufqu'à  l'eau  a\ec  alîèz  de 
force  pour  la  rendre  liquide;  enfin  à  la  terre  ie  iêc,  comme 
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fi  la  terre  n'c'toit  qiie  le  fcdiinent  le  plus  aride  de  tous  les  autres 
élcmens,  plus  froiJ  encore  que  l'eau,  parce  qu'elle  eft  plus 
éloignée  du  feu  (g). 

Ce  même  fydème,  développé  par  un  quarré,  auroit  pu  l'être 
aufli-hien  par  des  cercles  concentriques,  dont  le  premier,  juP 
qu'au  lecond,  auroit  repréfcnté  l'Empyrée  ou  le  feu  célefte, 
où  tous  les  adres  fè  promènent;  le  fécond,  jultju'au  trolfième, 
le  feu  fublunaire  touchant  à  Pair;  le  troificme,  julqu'au  qua- 
trième, l'air  (e  joignant  à  l'eau;  enfin  l'eau  entre  le  quatrième 
&.  le  cinquième  cercle,  touchant  à  la  terre,  qui  .'eroit  le  centre 
du  monde,  comme  le  noyau  au  milieu  d'un  fruit.  Mais  on 
n'auroit  pas  eu,  dans  cette  figure,  les  nombres  quarrés  &  trian- 
gulaires ,  pairs  &  impairs ,  parfaits  Se  .imparfaits  ;  on  n'auroit 
pas  eu  les  lignes  concourantes  aux  angles ,  pour  repréfènter 
les  elîènces  mixtes  ;  ni  les  oppofitions ,  ni  les  proportions 
géométriques  du  premier  au  fécond,  comme  du  fécond  au 
troifième,  &  du  troifième  au  quatrième,  &  alteriuvido ,  o" 
convertendo,  comme  on  le  verra  ci -après  dans  le  Timée  de 
Locres;  &  quoiqu'on  s'obftinât  à  dire  que  l'Univers  étoit  par- 
faitement rond,  parce  que  les  féns  nous  difént  que  la  Nature 
aime  cette  forme  par  préférence,  on  s'obflina  auiïi  à  le  repré- 
senter par  un  quarré ,  parce  que  les  rapports  géométriques 
étoient  à  la  mode  chez  les  Philofc)phes  ,  &  que  le  quarré 
fembloit  en  être  plus  fulceptible  que  d'autres  figures. 

I  j.Leschangemensfefont  13.  Vint-i^  0  «|  /jm-rx-Ca- 

(  de  terre  en  feu ,  de  feu  en  air,  psg.],  (  vÎtci  Ôjc  y^i  tU  'mp ,  v  ex 

d'air  en  feu,  ou  d'eau  en  terre),  "Twçpi  ùi  ae'^,  x^  l^  a-îçs^ 

&  par  eux  le  troifième  être;  e<5  ui^p,  :^  ciE  ^■^'''5  uiyîuj), 

loi fque la qualitécontraire périt  x^  -letTDi',  0-70.1  tq  d»  m^qw 

&.  que  la  commune  refte  ;  ainfî  c^'ouvnov  tpSaprT,  >9  vs-ia.X-A'p^ 

la  génération  efl  achevée  quand  to  avr-^ti  j^jy  là  cv(ji(pvMy. 


(g)  Quod de  Omni  filvejiri  tumultu 
vaftum,  impenetrabile,  denfatinn:  ex 
defœcatis  ahrajuin  refedic  elementis 
hœfit  inimo;  quod  emerfum  efiflri/i- 
gentejiirpetuo  gelu ,  quod  elitiunatum 


in  vltimam  muiidi  partent  longingui- 

tas  folis  coacervavit  ,  terrœ  nvmen 
accepit.  Macrofa.  Somn.  Scip.  1 , 
c.  2.2. 
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îî  fjiiv  cvv  ^icni  ■^37)TîA<j7a/ ,  ia  qualité  contraire  efl;  vaincue. 

oia-v  iMo.  hxi"uo'TVi  (pdztfr]'.  ItcI  Par  exemple ,  le  feu  étant  chaud 

Tojti  7n;pSîo,ttoyî9|viepi',o  oavi/)  Sc  icc,  8c  l'air  chaud  &i.  hu- 

dtp/Ms  x^  tJ>f05,  xo/voy  du.'po-n-  mide ,    le  chaud  commun  à 

e^;5  «iiTc.s  Tû  ^p^V,  Jîioi'  iV  tous  deux  ,  le  itc  propre  au 

To/fj  /i  ']û  ^vi£9i',  ttê6(  3  ro  v-)^iv  '  feu ,  &  l'humide  à  l'air  :  quand 

oTî  is-y  "jo  oc  TtS à.iti  v-^ov  '67b-  l'humide  de  l'air  l'emporte  fur 

xf  a.T)ii7^  tS'  c^v  -nS  7wp]  ^-^pjS,  le  fec  du  feu ,  le  feu  efl;  con- 

/^7a.ÊaA\î<  %  Ttvp  eli  dio^.  verti  en  air. 

YlxXiv  ÏTCii  To  %  uji'p  vy^Qv  De  même  l'eau  étant  hu- 

■Zf  ■^•^ç^v,  0  0  ctvip  Jp^as  )(3M  mide &: froide,  Scl'air  humide 

Sïoocî,  -/^/yo^  cL!Jt.<^:>Tiçoii  aZ-  &  chaud,  l'humide  commun 

TOi-  ']a  J^ov,  i^oi'  0  î^  ;«  uJk-  à  tous  deux,  le  hoid  propre  à 

td;,  to  •^o^/gpi''  y  iV  di^i,  l'eau,  le  chaud  propre  à  l'air; 

TO  Sçï.ao'i'.  OTJ  oS)/  TO  oV  u'ik-n  il  le  froid  de  l'eau  l'emporte  fur 

'^'X,Ç9''  'Ori-^pcLTYiai  5  ci  TTiT  le  chaud  de  l'air,  l'air  efl;  con- 

cLiCA  Snp/MOy  yivtToi  e^  eteg^s  verli  en  eau. 
Éiî  vûu'p  fwra.ÇioX-i. 

XlxXiv  >î  /^  yvi  -v|/j^^  ;yù  De  même  encore  la  terre 

h'^Ç^-)  TO  0  u-î^p  "^^Xe?"  3(9^  ctant  froide  &  sèche,  &  l'eau 

ti;^oy,  Y^Diov  et^a^psTÉg^'y  cu/'-roy  froide  &  humide,  elles  ont 

TO  4^;)(^epy,  \h.ov  0  -?■  >^î  ^vi-  pourqualitécommunelefroid, 

€py,  wJ^Tc?  (Tî  %  J;>çav'  0T6  OM?  ia  terre  pour  qualité  propre  le 

TO  d¥  ■)'A  ^-Aç^v  ^ÇkiA^a-T/iai  5  fec,  6t  l'eau  l'humide;  quand 

ci  7r«f  î/irbt.71  J^oJ,  >îyê7n^  ô?;  le  fèc  de  la  terre  l'emporte 

uAi.TDj  e<5  Tiii/  /xÉTa.CoAii.  '^cTis  fur  l'humide  de  l'eau,  l'eau  efl 

>>!5  0  aîû)  -/{i^^  %  ùaji'Ti'Ji.  convertie  en  terre  :  ce  fera  le 

contraire  en  remontant  de  la 
terre  au  feu. 

1 4.  h'  0  tj.r  cUa.?^a.yi]y,  1 4.  Il  y  a  une  autre  forte  de 

o-n  oApy  oA^  /Cf £tT>;(7<i ,  xl.  «Tt/'o  génération,  qui  fè  fiit  lorfque 

S'uua.ixiti  ^i  ^you/Tici;  tpS^/oVoj,  les  deux  qualités  font  vaincues 

f^^hyoi  ûVtd5  (xJto75  ^cûiyS'.  êvftt  par  leurs  contraires  ,  &:  qu'il 

>^  TO  /^V  "y^p  '<^  StppJy  x^  n'en  refle  point  de  commune. 

Ç/gpy,  Tû  3  i;j>i)p  -^^.^g^y  :(3Ù  Par   exemple  ,    le    feu   étant 

vy^ov^  OTxy   to   o*  rd  v^iL-n  chaud  &  fec,  &;  l'eau  froide  &. 
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Iiumicîe,  fi  le  fec  du  feu  efl:  vy^ov  'Gkiyjfct'n'm'Z  ov  TaS'-TWfï 
vaincu  par  l'humide  de  l'eau,  h\^^ ,  to  3  ocTr/u.^'n  -^t^p^e?" 
&:  le  froid  de  l'eau  par  le  chaud  'évhxfa'nîtn)  5'  c>c  7r«f  ittfi  S^p- 
du  feu  ,  le  feu  elt  converti     ^tî,  ■^yi-m\  ck  irvQpi  tu  îjhif 


en  eau. 

De  même  la  terre  étant 
froide  &  sèche,  &  l'air  clant 
chaud  &  humide,  fi  le  chaud 
&  l'humide  de  l'air  font  vain- 
cus par  le  froid  &  le  fec  de 
la  terre,  l'air  ti\  converti  en 
leri'e. 

I  5.  Mais  s'il  arrive  que 
l'air  perde  fon  humidité  &  le 
feu  fi  chaleur,  des  deux  il  rc- 
lulte  le  feu ,  parce  qu'il  refte 
le  chaud  de  l'air  &  le  fec  du 
feu  :  or  le  feu  n'efi:  autre  chofe 
que  le  chaud  uni  avec  le  (êc. 

De  même  fi  le  froid  de 


IXi-VX-ÇiOX-fl. 

'      y  '  '      .A         '  >         „  ^  ^ 

'■9   ç,^epv  1  0    0   a.y\p  ^f/juav   j^ 

fj.oû ,  TB  0  oc  -77^  yy\^   ^'>'\^V ,  TV 
c*  TU    ttfc^t    vypoQ  ,  yivîm  e^ 

I  5.  O-TTtl'   3  TV   jU-V  o-'e'epf 
Tii^v  cwmv  "TWp.  ■XS^rxXtiTUiTzq 

O'-TK-y  0   17)?  %  •yn<i  <pSnp7} 


la  terre  périt,  &c  l'humide  de     td  ■^;^(0)i,  '^  ^  iiSitroi  -ro 
l'eau;  des  deux  il  réfulte  la     vy^ày^  '■^vrQyiazTafi^  ctaÇoii- 


terre;  parce  qu'il  refte  le  fec 
de  la  terre  &.  le  froid  de  l'eau  : 
or  la  terre  n'efl:  autre  chofe 
que  le  froid  uni  avec  le  fec. 


yè  TJ15  jS  yn5  rro  ^vie^v,  tV  i> 


Rem.  C'efl  toujours  l'elprit  de  fyftème  qui  conduit  le  Phi- 
lofophe,  &:  s'il  le  trouve  quelquefois  d'accord  avec  la  Nature, 
on  voit  que  c'eft  moins  le  génie  philofophique  qui  a  fait  une 
découverte,  que  la  fymmétrie  qui  la  lui  a  préientée.  Cependant 
quand  il  tombe  dans  le  vrai,  la  preuve  tirée  de  l'oblèrvation 
ne  manque  guère  de  fe  joindre  aux  idées  /}llématiques  de 
l'analogie. 

I  6.  Mais  fi  le  chaud  de  l'air  i  6.  dWi-  a  ri  diçs^  (pdufn 

eft  détruit,  &.  celui  du  feu,  il     70  ^p/Mv ,  xj  5  Ttv^i  td  ^p- 


28o  MÉMOIRES 

/^\,  TÎj^Wî  ont  esn/-  ^'  >^'     n'en  rtTulte  aucune  nature:  il 


yjt7a,Ae«7rt7C4   y^  ^   p^)  yvig 


C'ia.i'XXQi. 


TO    i^' 


^vipov 


Ttif 


U^O! 


K(*|  T;t°,^ 


ne  refte  que  les  deux  qualités 
contraires,  l'humide  de  l'air  & 
le  [te  du  feu  :  or  le  Cec  «Si  l'hu- 
mide font  deux  contraires. 

De  inêine  encore,  lorfque 
le  froid  de  la  terre  eft  détruit, 
&  celui  de  l'eau ,  il  n'en  réfulte 
aucune  nature,  parce  qu'il  ne 
refte  que  le  foc  de  la  terre  & 
l'humide  de  l'eau  ;  or  ie  foc 
&:  l'humide  font  deux  con- 
traires. 

C'efl  ainfi  que  nous  ex- 
pliquons lu  génération  des 
premiers  corps  &  leuis  com- 
pofitions. 


Il  ^•a  maintenant  revenir  au  principe  acflif  des  générations , 
qu'il  a  déjà  indiqué  au  commencement  de  ce  chapitre. 

17.  E'-tt?)    0    avaiXt^Qpi  0  17.  Comme  fo  Monde, 

xooTiûs  59  cL'^r/iTDi ,  -^  fe"Tî  ainfi  que  nous  l'avons  prouvé, 
<f^)(lco  -^jîotcùi  êiAviîPêv,  oÎ/tî  efl:  ingénérable  &  indeftruc- 
TiXdiTiiv  TTOTî  Avi4^raj,  J^^  -^  tibie ,  qu'il  n'a  point  eu  de 
TO  vroiQuo  ov  ÉTêe^o  ilcv  -j^éCTiv ,  Commencement  &  qu'il  n'aura 
^1o  "l^v/Iv  ç>ii'toujTtS (jwj'j-ar^vo^  point  de  fin;  il  ell  nécefîàire 
à.?^yi/\5i5.  que  le  principe  qui  opère  ia 

généj'ation  dans  aiitre  que  lui, 
&  celui  qui  l'opère  en  lui-même,  aient  toujours  co-exi(té. 

To  ju5,ù  TToiouo  ov  êTïgjs  -duj  Le  principe  qui  opère  en 
•fJ}i(nf^ro\j:^!i.vacn'Klu/y\i'^  autre  que  lui,  eit  tout  ce  qui 
Trat'.  2t4i^ê>fi4  0 /^A\5^  0  »i'A;oî,  ell  au  delîus  de  la  Lune,  & 
X5t-7a  yi  ^'s  /ZBÇ^oTihvç,  59  5:5  lur-tout  le  Soleil,  qui  s'appro- 
<t(f!olbi4,  [jjiT^Ç>ai}^cù)i  T  ttê'(£^  chant  &  s'éloignant  tour-à-lour, 
avjDf^Zi  Ts^i  Myv  -4^'p(0i$  Tê  change  continuellement  l'air, 
■^  Sîp/w:,cïa4,  Où  owjiTio.YjoX'd^     par  l'alternative  du  Iroid  &  du 

chaud. 
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chauJ,  «Se  par  i'air,  la  tene  & 
tout  ce  qui  tient  à  la  terre. 

I  8.  L'oblicjuitc  du  Zodia- 
que, qui  iiiHue  (ur  les  mou- 
vemens  du  Soleil,  efl  encore 


I  S.  Rv  ô  i'VH  x^j  >i  Ap- 
^aaiç,   (h)    r*//   ^(ù^m    iV 


iine  caufe  qui  concourt  à  la     ^v  '  oJ-ncc  ^^'  1^  oujin]  ^  ■Ré- 
génération, aicéi  'é^. 

Reai.  Il  n'efl  pas  difficile  de  (è  former  l'idée  qu'Ocellus 
s'étoit  faite  de  la  Divinité:  L'Univers  eft,  (èlon  lui,  de  figure 
fphérique.  Cette  fphère  eft  partagée  en  couches  concentriques  ;  la 
première,  qui  eft  la  plus  vafle  <Sc  qui  contient  toutes  les  autres, 
renferme  l'éther,  qui  eft  la  fubfiance  immuable  des  Dieux,  & 
l'élément  de  l'imniortalité.  C'eft-là  que  font  placés  tous  les 
aftres  fixes  &_errans,  parmi  lelquels  brille  le  Soleil,  comme 
i'afîèmblage  le  plus  fi-appant ,  le  plus  puilîânt  de  la  matière 
éthérée  (i).  Dans  cette  partie  de  la  fphère  nul  trouble,  nul 
orage,  nulle  deftrucT:ion ,  nulle  reproduction  :  c'eft  le  réjour 
de  la  paix,  de  la  lumière  Se  de  la  vie.  Elle  s'étend  depuis  la 
circonférence  du  globe,  jufqu'à  la  ligne  tracée  par  l'orbite  de 
la  Lune. 

En  de-çà  de  cette  ligne  jufqu'au  centre  du  globe,  efl  fa 
matière  fujette  aux  variations  &  aux  vicifTitudes  de  la  vie  «Se 
de  la  mort  ;  c'efl  le  fejour  de  la  difcorde  Se  des  combats. 
Toute  la  Nature  en  guerre  fè  détruit  &:  fè  recompofê  par  Aqs 
défaites  «Se  des  victoires  continuelles.  Ses  forces,  mutinées  dans 
Çon  fêin,  lui  ôtent  toute  efpérance  de  paix  &  de  repos;  mais 
c'efl  ce  trouble  même,  cet  efprit  de  fédition  5c  de  révolte 
qui  fait  fa  beauté  «Se  fon  harmonie. 

La  partie  célefle  efl:  dans  un  mouvement  dont  la  vîtefîê 
eft  inexprimable,  parce  qu'elle  eft  lâns  contradiction ,  8e  qu'elle 


(h)  Le  manufcrit  du  Roi  porte 
\ô^ù)(n( ,  au  lieu  de  m^iç. 

(  i  )  Onviia  liœc  qu,e  de  Jlinvno 
ad  lunam  ufqiie  pervt niant ,  facra , 
incorrupta,  divinafiint  ;  quiaipjîsejl 
œther  Jeinper  idem ,  nec  unquatn  reci- 

Tome  XXIX. 


piens  inùi'quakin  varietatis  œfluin  : 
infra  lunam  i^  aér  i^  natura  inu- 
tationis  pariter  inc'ipuint.  Et  ficut 
(Xther'n  liX  a'éris ,  ita  divinormn  itr' 
caducûrwn  hina  coiifiniuni  efl,  Mac. 
Somn.  Scip.  j,  c.  2  i . 

.  Nn 


î.Eci 
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fuit  le  penchant  même  de  Çs.  nature.  Le  Soleil  fur-tout,  qui  eft 
comme  le  Roi  &:  le  Dieu  des  Dieux,  icpand  par-tout  fon 
a<5lion  &  fon  influence;  laquelle  defcend  jufqu'au  Monde  fub- 
lunaire,  où  elle  agit  plus  ou  moins,  à  proportion  de  la  proxi- 
mité Ags  corps  qu'elle  rencontre;  elle  enflamme  la  région  du 
feu,  elle  dilate  celle  de  l'air  au  point  de  la  rendre  plus  fubtiie 
que  les  vapeurs;  elle  liquéfie  l'eau,  &  enfin  communique  la 
fécondité  à  la  terre.  Plus  le  Soleil  s'approche,  plus  la  terre 
efl  féconde;  plus  ii  s'éloigne,  plus  elle  efl  flérile  &:  incapable 
de  produélion. 

Il  efl  aifé  de  reconnoître  dans  cette  docflrine  l'Oromaze  & 
i'Arimanedes  Perfes,  l'Ofiris  &  l'ifis  des  Eg)'ptiens,  le  Jupiter 
&  les  Titans  d'Héfiode ,  la  forme  aélive  &:  la  matière  des 
phiioroplies  Grecs,  Yunuin  &  le  muha,  le  mâle  &  la  femelle, 
le  un  &  le  deux,  le  fini  «Se  l'infini. 

1 5).  KaS-o'Ast;  o  >î  S  ;ra.v1oî  i  p.  En  un  mot  (dit  Ocellus 

2^^yJ<r]j.Y.cni  1  â'çï  Svot|  ot  caTîT  terminant  ce  chapitre)  la  com- 

To  fi  iniouo,  là  0  ■7^yj)i.  tq  pofition  du  monde  comprend 

Ju  oao  c,v  êTT^e^o  -j^t-Jf,  ']o  JcTé-  la  caufê  aclive  &  la  caufe  paf- 

çà.'/oi   ttÎs    crEAÎio>i5   'é^  "    tÔ  fhe,  l'une  qui  ejigendie  hors 

0  <yii  itwnS,  TO  'v^OTy^-ra  ci-  d'elle,  c'eft  le  monde  fupérieur 

KUù-Ai.  TO  0  \^  ttV?oT?£5ov  oju-  à  la  Lune;  l'autre  qui  cngcndrc 

TtSv  ^  V  fc  clÙ  Sriovroi  ^'lov ,  V  en   foi ,  c'eft  le  monde  fùb- 

Si  oLii  /i^TaSa-MoviDî  -jlJyvviT?,  lunaire.  De  ces  deux  parties, 

jwoTXûj  d'^  'é^f.  l'une  divine,  qui  eft  toujours 

la  même  dans  fa  courlè ,   & 

l'autre  mortelle,  qui  fè  change  chaque  jour,  eft  compofé  ce 
qu'on  appelle  le  Monde. 

Rem-  Celte  même  doélrine  efl  rendue  encore  plus  dif- 
^'   tineftement  dans  le  fiagment  du  livre  des  loix  que  Stobée 

nous  a  confèrvé.  «  Ce  qui  eft  toujours  mouvant  gouverne, 
»  ce  qui  efl  toujours  mû  efl  gouverné  :  l'un  efl  le  premier  en 
»  puifîànce ,  l'autre  le  fécond  :  l'un  efl  divin ,  doué  de  raifon 
»  &  d'intelligence;  l'autre  eft  engendré,  fans  raifon  &  toujours 

changeant.  « 
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Comme  il  ne  s'agit  ici  ni  d'acciifcT  ni  d'exciifer  les  Anciens, 
il  (érable  qu'on  peut  dire,  /iiivant  notre  manière  de  parler,  ciue 
tout  l'Univers,  icion  Ocellus,  cloit  matériel;  quoique  le  nom 
de  matière  n'appartint  proprement  qu'à  la  fubfbnce  qui  efl 
fijjette  aux  variations  de  la  Nature. 

Selon  le  Philofophe,  Dieu  eft  toute  celte  (Iibflance  ctbcrée, 
toujours  agilïïuite,  qui  remplit  la  région  fupérieure  de  l'Univers: 
c'eft  cette  partie,  lèule  aèlive,  qui  donne  le  mouvement  au 
monde  inférieur,  &  qui  par  ce  mouvement  prodtiit  d'abord, 
dans  les  quatre  élémens,  les  changemens  &  les  mélanges  de 
qualité  qui  préparent  i'organifâtion  du  monde  fublunaire ,  oC 
enluite  l'exécutent  avec  l'aide  des  Démons  ou  efî")rits  répandus 
dans  l'efpace  fublunaire,  dont  apparemment  le  travail  étoit  de 
déterminer  les  efpèces,  par  un  delîèin  qui  ne  fê  trouve  pas  dans 
le  mouvement  général  de  (impie  converdon  ou  de  déplace- 
ment, opéré  par  le  courant  de  l'éther  ou  1  influence  du  premier 
mobile.  Il  fera  parlé  de  ces  Démons  dans  le  chapitre  troificme 
qui  fuit. 

Chapitre     III. 

Le  Monde  eft  éternel  ;  les  quatre  élémens  font  la  matière 
du  monde  fublunaire,  qui  produit  les  animaux  &:  les  plantes; 
l'aélion  de  la  région  fîipérieure  à  la  Lune  fait  naître  les  qua- 
lités fècondaires  des  élémens ,  en  variant  îk.  en  mêlant  les 
qualités  primitives:  palîbns  toutes  ces  chofès  à  Ocellus;  mais 
demandons -lui  comment  (è  (ont  formées  les  elpèces  déter- 
minées tant  des  animaux  que  des  plantes!  C'eft  ici  qu'il  faut 
répondre  :  écoutons. 

I.  L'homme  n'a  point  tiré         i.  A'vQgjo-Tzou  J^'tip;^^i'jS}/jetrçffl5 

fi  première  origine  de  la  terre ,  'STt5°TH  V  yiyviv  c-n  yni ,  vi^'  r 

non  plus  que  les  autres  ani-  aMiav  ^œai'i3'''TE<P'jTOv,  oJa\' cJtl 

maux  ni  les  plantes:  mais  le  •?  $-/^/.o^j-i\c\ci:<i  i^y-i,  clycLytA] 

Monde,  tel  qu'il  eft, ayant  toiâ-  59  ^  otvTrip-^vTrx, ,  xp  "nx  c^- 

jours  exifté ,  il  eft  néceftâire  ^^■/.i%a<Tijiy\ji^jjci  uiw\)'7ViA'ia\. 
que  ce  qui  eft  en  lui,  &  ce 

qui  a  été  ordonné  en  lui,  ait  toujours  été  tel  qu'il  eft. 

Nn  ij 
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Rem-  L'éternité  du  monde,  félon  quelques  Théologiens  , 
n'efl  pas  impofTible.  Ocelliis  croit  l'avoir  démontrée,  c'eft  de-là 
qu'il  part  ;  &  d'abord  il  nous  dit  (jue  l'homme ,  les  autres 
animaux  <Sc  les  plantes  ne  font  point  fortis  de  la  terre.  C'étoit 
i'opinion  de  tous  les  Corpufculiftes  anciens ,  d'Anaximène 
entre  autres,  qui  prétendoit  que  les  différentes  fermentations 
&  les  mélanges  des  quatre  élcmens  avoient  formé  des  germes , 
&  que  ceux  de  ces  germes  dont  les  productions  s'étoient 
trouvées  capables  de  le  reproduire,  avoient  fondé  les  efpèces, 
qui  s'étoient  toujours  conlervées  &  entretenues  depuis.  Ocelius 
n'a  pu  goûter  cette  idée. 

Il  remonte  à  un  premier  infiant  de  raifôn ,  &  voit  la 
fubftance  de  l'Univers  ordonnante,  c'eft-à-dire  le  Ciel  ou 
les  Dieux,  ordonner  la  fubflance  matérielle,  &.  la  diflribuer 
telle  que  nous  la  voyons ,  d'abord  en  élémens ,  enfuite  en 
aures ,  en  météores ,  en  animaux ,  en  végétaux ,  en  miné- 
raux: de  forte  que  c'efl  le  Ciel  ou  la  Divinité  qui  a  formé, 
arrangé  toutes  chofès,  compofé  les  elpèces,  &  pourvu  à  leur 
perpétuité. 

Ce  premier  inftant  n'eft  qu'un  premier  inftant  de  raifôn, 
nous  en  avons  averti  ;  car ,  dit  Oceilus  en  continuant , 

2.  ïle^TZ)»'  ;«!  y^  du  orwi  2.  Si  le  Monde  a  toujours 
-:V  jcooT^ûd,  aJa.ynaj.oy  x)  ^'  /xîpyt  exiflé,  fês  parties  ont  auffi  toû- 
(wnf cruuvTm.pyeiy  .^  xiyj)  0  fjjépvi  ^  jours  exifté.  Ces  parties  font 
^^iov^yUvyTû fu-To.PÙT'iî-Tav'  le  Ciel,  la  terre,  8c  l'inter- 
0  J\!  [Xi-ripcnoy  xj  à.itAov  ovofjui-  valle  qui  les  fépare  ;  intervalle 
ÇêToj  ■  V  yb  cuâj  roûiav,  ctMa  qu'on  appelle  tantôt  efj:>ace  fu- 
cnu)  TovT^is  -j^^  ex  Tviiiav  o  périeur,  tantôt  efpace  aérien. 
xoqjLoi.  Ces  parties  ont  donc  tou- 
jours exifté;  le  monde  ne  peut 

être  fans  elles;  il  efl  avec  elles,  il  eft  compofé  d'elles. 

3 .  TJv  0  /Oêp Jv  muuvm.p'^y-  3 .  Les  parties  du  Monde 
TOf,  a]/â.na\  Xj  ^  Ifi^t^t-^  ayant  toujours  exifté  avec  le 
juaysL  cnwvTmp-^ty  auroïç.  "iç^yoa  Monde,  il  faut  en  dire  autant 
lj%  'i\m ,  ffêArvîa/ ,  à-T^Kam^i     àti  parties  de  fès  paities :  ainfi 
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ie  Soieil,  la  Lune,  les  étoiles  Tt  dçî^i  ^  TiKaJ^'Ta.i '  yy^ 0 

fixes  ik  les  j)lanctes  ont  toû-  ilo^a.,  (^vri,  ^pucrav,  o!^yuçs^' 

joLirs  exiflé  avec  le  Ciel;  les  fjLiTrx-pcncà '6  ^  cLie}-ci!  ^ivjM.'ra. , 

animaux ,  les  végétaux ,  l'or  &:  dn/MJV,  /mto.QoMIio  '(y^  to  dip- 

l'argent  avec  la  terre;  les  cou-  jjjûTiçov ,   fxiTztCoXtœ    'Gn  to 

rans  d'air,  les  vents ,  les  paffàges  -^-^fonçc^v  '  muù  t^tt/  y^ 

du  cliautl  au  froid  5c  du  froid  k^voV  cruv  ttS  ^.  -z^ity/Â/ja. 

au  chaud  avec  l'efjwce  aérien,  ly^iv -,  ^  ciw  ttjutw  y^  axw  rcS 

Donc  le  Ciel ,  avec  tout  ce  ^  g-nr'  axi-rvç,  (p'^o/xVa.  î^  iSoo-- 

qu'il  a  maintenant;  la  terre,  xôju^fz  J-Tr^foq,   59  uiw  'wvir»^ 

avec  les  plantes  Se  les  animaux;  /LifTvipmov ,  yy  oLît/ov  aux)  irS  ^ 

enfin  reij:)ace  aérien ,  avec  tous  oc  cwnS  Tnx.n'vx.  ^  yiiôfj^a.  yî- 

[es  phénomènes,  ont  toujours  nsd^. 
exifté. 

4.  D'ailleurs  fi  dans  cha-  4.  E'^nlottï  j^Ô'êxsf^çxi/'^iTra- 
que  partiedu  Monde,  ildoity  TopiV  xjz^îy^v  'n  "jÇooç  oi-TÎ- 
avoir  une efpèce  régnante;  dans  txxtuj  t^  â.^m ,  oc  fl 'd^m 
ie  Ciel  les  Dieux ,  l'homme  fur  -to  t  ©êûjv ,  cm-  o  yv)  cwÔe^Trcs  ' 
la  terre,  les  Démons  dans  l'air;  ov  ^  tz^  iJUc-rx^crKii  toto  SbÂ~ 
il  efl:  nécelîàire  que  le  genre  fxom^  au/ciyvji\  li  -^oi  cu'Sg^ 
humain  ait  toujours  exifté:  car  ttov  oLihov  Sveq,  tÏTnp  oJaiiSmî 
il  efl:  prouvé  &  démontré  par  0  j^ayi  (ruixCiCcctu ,  fjw  /xoyov 
le  )-aifonnement,quelemonde  to.  /Mp-^  mwv'xaip'^iv  Tuf  xca- 
a  toujours  exifté,  non  (ëiile-  fxa ,  ctMa  ^  la  -zj^ê^Ç/MVat 
ment  avec  les  grandes  parties ,  Wj  (xîpicn. 
mais  avec  les  parties  de  fês 
parties. 

Rem.  Voilà  un  ordre  hiérarchique,  Dieu,  les  Démons 
&  l'homme ,  rois  du  ciel ,  de  l'air  &  de  ia  terre.  Dieu 
étant,  (êlon  Ocellus,  la  caulè  motrice  &  l'être  gouvernant  du 
monde  fublunaire ,  il  n'efl;  pas  douteux  que  ce  Philofophe 
n'ait  donné  aux  Dieux  l'empire  fur  les  démons  &  fur  les 
hommes,  fur  ceux-là  immédiatement,  fur  ceux-ci  peut-être 
par  la  médiation  des  démons.  Comme  cette  échelle  de  do- 
mination defcend  de  Dieu  jufcju'à   l'homme ,  l'échelle  de 

Nn  iijî 
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fubordijiatioii  remonte  au  même  degrc.  Peut-on  fuj-jj^ofèr  que 
le  dernier  roi  fujet  ayant  intelligence ,  volonté ,  jugement , 
liberté,  acflivité,  ie  fécond  n'ait  pas  ces  qualités  :\  un  degré 
fupérieur,  &  le  premier  de  tous  à  un  degré  fuprême.  11  ne 
falloit  pas  à  Ocellus  beaucoup  de  philofophie  pour  établir 
cette  hiérarchie  dans  les  Ctrcs  peniâns.  Le  vulgaire  même  en 
'y4jnu{  Stoh.  avoit  ces  idées.  Dieu,  dit  ie  Pythagoricien  Eur)phame,  a  placé 
J"'-  '~9-  ^^i,^  II,  jjjQiicJe  r homme ,  le  plus pai fait  des  animaux,  celui  qui 
a  le  plus  de  rejjemblauce  avec  lui,  pour  êire  l'œil  &  le  contem- 
plateur de  V arrangement  des  êtres.  Donc  fi  l'homme  efl;  caufè 
intelligente  &:  non  aveugle,  volontaire  «Se  non  forcée,  libre 
&.  non  nécedàire,  Dieu  devoit  avoir  la  même  caufalité  a  un 
degré  fupérieur. 

5.  ^^fsLi  0  )9  /xêTX/2oAe'-(  5.  Ilfêfaitdeschangemens 
i2iot{o/  •)\yit>'na\  -i^  yik^i\  ^  yvi  '  violens  dans  quelques  endroits 
o'iï  ^V  càai^cnv  XcLixÇ>:ui'èmi  de  la  terre,  foit  que  la  mer  le 
ttÏs  SaT^co-nj  Hi  tTtQpv  iJiiçsi,  répande  au  delîùs  de  (es  bords, 
oTi  a  -/^l  ajjTï]i  •?■  yvii  <^;-u(/a~  ou  que  lu  terre  même  s'en- 
jt^-/ii  -^  cTiiç^/iir/is  'ôîiTO  Tniv-  tr'ouvre,  par  la  force  des  vents 
fMi'mv  vi  vS)i.'mv ,  y^v^S^lw 'fki-  <Sc  des  eaux  qui  la  pénètrent 
(^iQ$fdpm  '  TTCiwiX-^i  Q  (p3D(f^  fecrètement  :  mais  jamais  il 
T^ïs  1^1  tLcÛ  yluj  c^-Yxop-vi-  n'eft  arrivé  &.  il  n'arrivera  ja- 
{rï<»5,  Viî  yi'y>vi^^,  ov-n  ejty  mais  que  là  conftitution  Ibit 
'Ti^Ti.  entièrement  détruite. 

6.  A/0  yc;  TDÏi  xîy>vcnv  iLô  6.  Ainh  quand  on  dit  que 
'Tr,i  EMtikxJip  'i<^dia^  a^ytcù  l'hilloire  Grecque  ne  remonte 
"^Tm  lycL-^v  tiv»j\  TV  A'p>4iou,  pas  au-delà  d'inachus,  il  faut 
^xaç^aiyjnov  Q-ra^,  5/^  ai  "^^n  l'entendre  d'une  époque  prilè 
Tivoi  ciLf')^i  'srçp'TY\i ,  ctMoL  TTî  dc  quelque  révolution  confidé- 
'^o/^ÙYii  ijm-TxÇiQ^^i  xgiT  aZ-  rable,&  non  d'un  commence- 
-njv.  TTiDMstîus  3^5  x^l  Yk-yn  %^  ment  abfolu.  L'Hellade  a  été  & 
i5aj{  fidLfCcLç$i  ïî  E'M.ct4,  ^X  ^''^p'^is *!'""£ fo's barbare, noii: 
i-ur  ctï'VQxi-rsv  /Luôvov  yivofj^y/i  feulement  par  les  irruptions  & 
fxjè'rxvcL<^-wi^  ctMa  %■,  ii-nf  aZ-  les  élabiiiïèmens  des  étrangers, 
•7715  TH5  (pûaïaii  '  'è  /têi(^ojûî  "è^  mais  ejacore  par  les  laits  de  la 
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Nature:  elle  n'en  fera  ni  plus     fjuimoi  caiTra  >tvo/4Jviî,  otM* 
grande,  ni  plus  petite;  elle  pa-     y;^  no-n^i  dt),  :yù  ^ûri^i  rifm.i 
roîtra  nouvelle  aux  Iiommes ,     o^y]^  T^/^.Cai'fe'ffiiî. 
&  ne  (êra  que  renouvelée. 

Rem.  L'opinion  qui  donne  un  commencement  au  Monde, 
avoit  plus  de  partifans  que  celle  qui  le  fîiit  éternel.  Tous  ies 
Corpulculifles  fîiivoient  la  première:  Pythagore,  Heraclite, 
Démocrite ,  ies  Stoïciens ,  les  Épicuriens ,  qui  font  venus  les 
derniers,  peiifoient  que  le  Monde  avoit  commencé,  &  joi- 
gnoient  aux  preuves  phyllques  &  métaphy^ques,  celles  qu'on 
tire  de  l'hilloire  des  arts  &  des  peuples.  On  peut  conluiter 
i'ouvrage  du  Juif  Philon  ,  qui  fè  propofê  à  iui-même  les 
objeélions  de  Théophraite ,  difciple  &  fiiccefieur  d'Ariffete, 
Se  qui  n'y  répond  pas  d'une  manière  qui  exclue  toute  ré- 
plique (l^. 

11  eli  nécefîaire  d'avertir  que  ceux  des  phiiorophes  Payens , 
qui  croyoient  le  monde  né  dans  Iq  temps ,  n'en  croyoient 
pas  moins  la  matière  éternelle.  Ils  convenoient  tous  que  i  U- 
nivers  étoit  de  tout  temps ,  le  même ,  immuable ,  inaltéra- 
ble; mais  le  Monde,  qui  n'efl  autre  chofè  que  l'arrangement 
des  parties  de  1  Univers  tel  que  nous  le  voyons,  avoit  pu  com- 
mencer mille  fois,  fè  compofer  6c  k  détruire;  &  le  Monde 
aéluel  n'a  voit  pas,  (èlon  eux,  plus  de  privilège  que  ceux  qu'ils 
fuppofoient  l'avoir  précédé. 

7.  C'en  efl  afîèz  fur  l'Uni-  7.  Ilêpî  jS  •roJ  0"Aptj  x)  ïlo-v- 

vers  ,   fur  les  générations  &  ros ,  tm  0  ^ '^i(jia>i  ^  (pSivç^ç 

les   deflrucftions   qui    fe  font  -?  cU  ewrrS  ^dvojudpni ,  ùi  v-raj 

en   lui,  fur  la   manière  dont  f%ê(  x)  e^ej  t  àiTiatTOL  otla^a, 

il  efl:  aéluellement,  &  dont  il  •?  fl  a.utuvi'txiu  (pûo^Mj  ou(J>iï, 

fera  dans  tous  les  temps ,  par  ■?  o  a.ti7ixt^h  '  ^  ttis  ij^  aet 

ies  qualités  éternelles  des  deux  xtiSêpc«ff>i5,  ■t'  o  xju^ii>va/jBpy\iy 

principes,  dont  i'mi  toujours  ly^vuii  etpuTo]  fjuoi  ^  Tot^TWv. 


^  /)  On  peut  confulter  aufll  un 
philofophe  Efpagnol  nommé  Père-, 
rius,  qui  a  difcuté  avec  beaucoup 


de  netteté  &  de  force  tout  ce  qu'on  a 
jamais  dit  pour  l'éternité  du  merde, 
&  <jur  y  a  répondu  de  même. 
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mouvant ,   l'aulre  toijjours   mû  ,  l'un  toujours  gouvernant , 
l'autre  toujours  gouverné. 

Chapitre     IV. 

Quoique  ce  quatrième  chapitre  fok  entièrement  étranger  à 
l'objet  de  ces  Mémoires,  j'ai  cru  qu'il  failoit  l'ajouter  ici,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  la  tradudion  complète. 

î .  riêcj  0  Trti  "i^  ttMvÎA.œi'  i .  Quant  à  la  procréation 

{)]ix)Q^-!nt,v  '^îo^ùJi  oTi'ï  Tî  xj  naturelle  des    hommes   entre 

c«  mm  ê'jct/,  yr\  "^o-inv  'Çkï-  eux,  &  aux  loix  de  Gintelé  Se 

TîAot;u5/.ct,  vôucû  Tî  59  cm^ç$-  de  (àgelîè  qui  doivent  la  régler, 

ow)-Ai  %j  ôciùTYiiDi  ^Onaiwc^yx)-  il  me  lemble  qu'il  faut  d'abord 

<yr:,  -m-h  vjL\ai  îy^tiv  o'iopaj{'  flatuer  que  l'homme  ne  doit 

fBÇ^Tnv  fc  TV-TO  ^il^-^^t^tiv  OTZ  le  propoier  que  de  donner  la 

^^  vîi^vvîî  ê\êxit    'u^oii,i^j ,  vie  à  des  hommes;  toute  autre 

ctMot  lixvo'v  •j^êtTEfflî.  vue  efl  illégitime. 

2.  Kai  •)è  rwQz  -7X5  S^wbd-         2.  Dieu  n'a  point  donné  aux 

I/.U? -,  x^  -TO  Qp')acvcL,  x^  ^'5  hommes  la  faculté,  les  orga- 

opî^ei;    ^';   'zsç)?   iLù    /id^iy  nés  Scies  defirs,  pour  leur  pro- 

•xIctt)  &ioS  h^/i^joc,  TTHi  ctl'  curer  des  lènfàtions  agréables, 

Gg^TTO/s,  fe'^  tÎ^vÎÏî  'ivivoi  h-  mais  pour  alîùrer  l'indéfecli- 

Jb'cO^  (PJIxQii^wjiv,  aA\*  -TTî  bilité  de  leur  e.'pèce.  Comme 

£(5  T  atêf  ^ôrov  D^^fMriii  tv  il  n'eft  pas  pofTible,  (êlon  les 

•jlfôoiç  '  tvntS^  ■}è  ct/jA\-^oiiov  y\v  loix  de  la  Nature,  que  chaque 

^niiv   (ÇiwTrx,  ©Èife"  iS'ou  'Ml'  individu   né  mortel  ,    jouiiîè 

vfflvriaw/,  TTjîî'jiJvoi/îctSara.ffïa^  des  prérogatives  de   la   divi- 

cp3î/e^.x4w5 ,  K?-9'  ê'x^çTjy  cwV  nité,  Dieu,  pour  y  fuppléer, 

'7zX>Î£?'Jîv  û  0to;,  ct'xji.'raAvix,-  a  établi  les  générations,  dont 

'701'  "Troiîîaw-s  59  cnxi)t^\  ■vx.v'xhu  la  (uite  infinie  remplit  l'étei- 

yînmv.  tr  ouZ  ■ti-n  ■tsie^TO;/  ^7  nité.  Que  la  conlêrvation  de 

S^ùjp^i',  en  oJ^  >îJ^y>)5  Infs.  l'efpèce  (oit  donc  le  premier 

lî  {xi^ii.  motif  des  mariages. 

Reai.  Les  loix  ne  peuvent  pas  être  fondées  fur  un  prin- 
cipe plus  relevé:  c'elt  le  delfeinile  Dieu  même  qui  fait  notre 

première 
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pi-emière  régie  (êfoii  Ocelliis.  Ce  Phiiof(:)phe  ii'envilâge ,  du 
premier  aboj-J ,  iii  le  bien  public,  ni  le  bien  particulier,  mais 
{'intention  de  L  divinité,  dont  l'objel  doit  cire  rempli  avant 
tout;  les  autreà  motils  ne  viennent  (juaprcs. 


3.  Chaque  homme  doit  (ê 
rapporter  au  tout:  il  ed  partie 
d'une  himille,  d'une  ville,  & 
principale  partie  du  monde; 
il  ert  cionc  obligé  d'aider  à  ré- 
parer les  pertes  joui^nalicres  de 
i'elpèce,  lans  quoi  il  trahit  fa 
maiion,  ia  ville,  &  le  Dieu 
de  l'Univers  \ 

4.  Ceux  qui  ont  un  autre 
objet ,  violent  munireflemcjit 
les  droits  les  plus  lacrcs  de 
la  (ociété.  S'il  arrive  que  ces 
hommes  brutaux  devienneiit 
pères,  leurs  enhms  leronl  mé- 
chans ,  dignes  objets  de  la 
haine  des  familles,  des  villes, 
des  hommes,  des  Démons  & 
des  Dieux. 

5.  Soyons  pénétrés  de 
CCS  principes;  ne  reflèmblons 
point  aux  bcies ,  que  le  ieul 
inllincT:  conduit  ;  agitions  en 
vue  du  bien,  &.  d'un  bien  qui 
elt  en  même  temps  une  né- 
celfité:  car,  félon  la  penfée  des 
iâges,  il  elt  bon  &  néceilaire 
que  les  mailons  foient  rem- 
plies de  familles  nombreu(es , 
ôc  que  la  plus  grande  partie  de 

7 orne  XXIX. 


or/xv    'îi    -^aj    7raA£û)5    X^    to 

3C(iuD!;(n  ^  'nfucùTcL-Tu,  nriii  rxi- 
59  ^S^Xvç^i  'xjzsn  Te  Qicev  xsf^ 

5^    TiTjAêûJl'. 

àioioii,  a^?Ç\  ai  cLVOLyy^ioy  5(oc- 
As/ynyi'jjiâ/JOiç.  tiTHp  c/,y:Lyy.a.\o> 
^  y^T^y  eivoq  vouÀ/^my  oi  ctoo.- 

.  Oo 


Arift.  apud  Vt^. 
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plus  parfiu't  &:  le  plus  doux  de 

vîêU'  xj  &5  77cAêJ5  AjvQjjuavyjiyoA 
o/z-McrotJcn  ;^  ist^  /J^oi^  o\y.oi^  •/^'^ 
fioTTDi'  oAco;'oa))jDt,'OT,  x]  (m)  ivs 

TTircuai  ■  rictpeçi  '6  ^ccpuv  o-n 
<j5;^^ei5,  o-Tî  (MJ  f.u>rov  ttoAu- 


/.  0.3^v  ot.;,tocp-î«.ia'-ca  ttdA- 

jtioj^,  ctAAoL  -STfos  T  'i^ocJ'roj', 
Tt  tLo  \jssfo-v\\i  TV  "j^vat^  "^OT- 
CAeTrcvTî?.  own  ^  ■)^  TV  J'éctv 
x)  û)j3^m  (mjua.fLio(^ic^j ,  (jv- 

<jipc/iv^  ajuTi  0  TV  crujjLirx.^/]  luv 

TziT'^^ ,  vi  xjZtif  t^Yifm.'nvrTûi- 
yccp  TD/,  cwn  (JV!J.<pcùyici4  ^^~ 

C'ii)  Le  maiiufcrit  du  Roi  nous 
donne  Ici  quinze  mots  qui  ne  (ont 
dans  aucun  autre  manufcrit,  &  qui 
forment  un  très -beau  fens.  Jl  c!l 
vrai  que  le  mot  ^api^ot^n  y  caufe  de 


IRES 

la  terre  Toit  couverte  d'hom- 
mes ,  &  fur- tout  d'hommes 
vertueux ,  l'homme  étant  le 
tous  les  animaux. 

6.  Qiie  la  lîiinteté  règne 
dans  les  mariages;  les  villes  fe- 
ront bien  réglées  par  les  toix, 
les  maifons  particulières  par  les 
moeurs,  &  les  peuples  lèront 
amis  des  Dieux.  11  eft  aile 
de  voir  que  les  Nations,  (oit 
Grecques,  foit  barbares,  ont 
mérité  l'approbation  des  hom- 
mes par  leur  conduite  régu- 
lière, loric]u'elIes  ont  été,  je  ne 
dis  pas  (euiement  nombreules^ 
enhabitans,  mais  remplies  de 
gens  de  bien  fmj. 

y.  Mais  la  plufpart  des 
hommes  n'envi(;igeant  ni  la 
grandeur  du  danger,  ni  l'intérêt 
commun,  neconlidèrent,  dans 
le  choix  d'une  éjx)u(e,  que  la 
richelîè  ou  l'éclat  de  la  nail^ 
lance.  Au  lieu  de  s'attacher  à 
une perlonne qui  (oit,  comme 
eux,  dans  la  tleur  de  l'âge,  qui 
ait  le  même  elprit  qu'eux,  le 
même  goût ,  ils  s'uni lient  à  des 
femmes  avancées  en  âge,  parce 
qu'elles  ont  de  la  fortune  &  de 
la  noblelîè.  Auffi  trouvent-ils 

i'emharras  ,  mais  le  manufcrit  de 
Louvain  nous  en  di.'iivie,  &  par  ce 
moyen  le  texte  le  trouve  entièrement 
d'accord  avec  le  fens ,  dans  ce  qui 
précède  &  dans  ce  qui  fuit. 
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clans  leur  hymen  ladifcordeaii 
lieu  tle  l'union,  les  conilxts  au 
lieu  de  la  paix.  Lcpoufe  riche, 
enlouix'e  d'amis,  veut,  contre 
Je  droit  de  lu  nature ,  com- 
mander à  (on  époux.  L'époux, 
qui  réfifle  comme  il  le  doit, 
voulant  être  le  premier  &:  non 
le  lecond,  fait  des  efforts  con- 
tinuels pour  établir  ou  pour 
maintenir  fon  autorité. 

8.  Ed  -  il  poiTible  alors 
que  les  fiimilies  &.  les  villes 
ne  ioient  pas  malheureules  : 
car  les  villes  font  compolées 
■de  familles,  comme  un  tout 
de  fes  parties  ;  or  un  tout 
relîémble  nécefîàiremeiu  à  iês 
parties. 

9.  Ce  font  les  premiers  com- 
mencemens  qui  décident  du 
fuccès  de  toute  entreprilè.  Si 
l'on  bâtit  une  mailon ,  tout 
dépend  des  foiidemens;  li  c'ell 
un  vaifîèau ,  tout  dépend  de  la 
quille;  s'il  s'agit  de  mufique, 
c'eft  de  la  flexibilité  &  de  l'é- 
tendue de'^a  voix.  11  en  efl:  de 
même  des  États ,  tout  dépend 
de  la  conflitution  &  de  l'union 
intérieure  des  familles  qui  les 
compolènt. 

10.  Telles  font  les  règles 
qu'on  doit  oblêrver  dans  les 
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'ai-oi  (xKX-fiMn.  >î  ]u  5^  xséfi- 
^txjTX  vr^ovTCt)  yjA  'p^a  k,  (pi- 
?v9;î,  c/.pyav  'Z^xjpH-mi  iv  ou/' 
J^oi  (Gf^jc  T  Tîis  <^i)cnvi  vôuor 

X)  ou  cT.UTïgpî,  tfAAct  (lïfÇp'i-OS 
StAœi'  Ùvi^,  Ctil/YCi.'m  'TYii  Yiyi- 

o.  £1  V  '6  "^oyjêyiey  ^  ov  ujo- 

clXAol  1^  "^i  -T^X-ii  <ruij.Ç,cû\yu 
-l^icQzci.  fûpy\  -^è  TV  TciXîov 
01  oiyj)i ,   OK  0  TV    [xf^cùi ,   7( 

Hvxii  oiiv  o-ro(ct  ^  ijuif-fl  tuF- 
^vovcnv  o/Qc ,  îjjy  to  ôAsv  jyù 
70  Trav  To  c«  Tuiov-my  aiuu-ndi- 

fj^;.  ov  ,    TOIO'JTDV    HVOL\. 

9.   Kcq    o*   TZ,iî    'S^^Tzn.iç 

auvipy'vcn  •zrfoç  ro  y^Xâi 
VI  TD  TCQLvoiJî  To  oAsv  i^yv  mw- 
TïAêc^ïiyxj.   ohv  ^Çki  IX  orM^o- 

fU-3.(,,  ^[JJiXiOU  0(5.73(.^oAvî.  ''Çki 

si  vajwTn.ylcLi; ,  i^ottu'  'éjn  Si 

X^j  \5i.-/U>voux>iiijÀvr\ç ,  o'tkuv  -x^- 
TSLçxcni  yij  (mu-x^ixoyn  fuytça, 
(WfÀ,Ç,aLXXi7ai. 

I  o.  TlitA  "^(Oiai  o'mj  axo- 

Où  ij 


ap2  MÉMO 

^n  7ia.i/  TV  M/:)fjuam  -/^  ctTîAêÇ 
ct/Tî  >^  tW  (piiTWv  (§:'  o!,Va>i  , 

aXp'^  /«J  "^icQrq  Tivat,  "^pâvov 

1  I.  03^;/  cTçi  Toté  TTxj^i 
5^  ^5  Ttupdivoiç  oc  yj/Miacnoiç 

I  2 .  rioMct  J^'  -rfo/^  )cj^  cù- 
^^mvov  /Siov  Tnicuj-m,  '6çi  c>ii 
oTi  ^iXnov  7\  o-|(/ia.Sïct.  «Tio  )^ 
'zaç^s  "7^  T  aùuppo^icicov  p^<^v 
ctiroç  ay^côu/  ^vi   -f  77a/ ^, 

eocoojv  êTwv  lito'  tdiojutIw  yp'A' 
cnv ,  <x,?^aL.  59  •^p-Acm.jiâ^ûv,  amt,- 
viCùi  ypy\cQvLi.  îsaj  o  tvtb  ,  Iclv 
Y^/\9v   X3^   'Ttuiov   ùvaj\  yofju^\\ 

TilCU/. 

I  3.  A^  a   59   TmjSiveiv  ^ 

TOiOUUTVL  TV  VOlJLifJMV  C*  7ZZ|5 
'E.WUviXSf-iS     -TTcAêOI,    "TO    //.{ITé 

itpoii  iM\'Vc  c^  (psLvtpu  TéTm.  Yji- 
Asy  ^p  'é^  5^  tî^f  oc^opov  To  ai 
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mariages.  En  gcncnil ,  il  faut 
éviter  l'incgalilc  &.  la  trop 
grande  jeiineffe.  Les  plantes  & 
les  animaux  n'ont  point  de  fé- 
condité avant  un  certain  âge; 
il  faut  qiiils  aient  acquis  de  la 
force,  ik.  qu'ils  foient  arrivés 
à  un  certain  état  de  vigueur 
Se  de  perfeétion ,  avant  que  de 
porter  ni  graine  ni  fruit. 

11.11  fuit  de-là  qu'il  faut 
élever  les  jeunes  garçons  &  les 
jeunes  filles  dans  les  exercices 
&  les  travaux  qui  leur  con- 
viennent, &.  qui  les  portent  à 
l'amour  du  travail ,  à  la  fôbriété 
&  à  la  tempérance. 

1  2. 11  y  a  plufieiirs  chofès 
dans  la  vie  humaine,  qu'il  elf: 
bon  de  n'avoii;  fû  que  tard. 
C'eflaficz  qu'un  jeune  homme 
connoilîe  l'amour  à  vingt  ans; 
&  quand  il  l'aura  connu,  il 
ne  s'y  livrera  qu'avec  réierve, 
fi  on  lui  a  fait  fèntir  le  prix 
de  la  continence  &  d'une  (ânté 
vigoureulc 


13.  II  faut,  mêine  dans 
les  villes  Grecques,  faire  une 
loi  qui  oblige  un  homme  à 
relpeder  fà  mèie  ,  fa  fille  , 
fa  fœur,  à  refpeéter  les  lieux 
facrés  &  les  lieux  expolés  à  la 
vue  du  public.  11  efl  bon  de 
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multiplier  les  obftacles,  8c  de 
traverfer  les  defirs  des  époux. 

I  4.  Eiihn  il  f^uit  dcfciidie 
toiile  alliance  ilk'giliine  ,  qui 
bleifèroil  la  décence  natLiielle 
&  le  refpeéi  du  (;ing,  5c  ne 
permettre  que  celles  (|ui  foui 
conformes  aux  loix  de  l'un  &. 
de  l'aune. 

1  5.  Les  époux  qui  penfènt 
à  devenir  pères,  doivent  pour- 
voir au  bien  de  leurs  enfans 
long  -  temps  a\ant  leur  nail- 
fànce.  lis  doivent  \ivre(obre- 
ment,  boire  peu  de  vin,  ne 
jTi'endre  aucune  nouri  iture  qui 
piiiliè  mettre  le  trouble  dans 
leur  complexion  ,  ni  déranger 
la  bonne  difiTodtion  du  corps, 
fur- tout  dans  ces  momens  où 
le  vice  du  corps  Si.  de  lame 
du  père  pourroit  palier  aux 
enfans. 

1  6.  Ils  doivent  aufTi  donner 
tous  leurs  foins  à  ce  que  leiirs 
enfans  nailîcnt  bien  confor- 
més, &.  à  ce  qu'étant  nés,  ils 
foient  bien  élevés.  On  voit 
les  amateurs  de  chevaux ,  d'oi- 
lêaux,  de  chiens  prendre  des 
foins  inhnis  pour  avoir  des 
races  bonnes  &.  belles  :  on  les 
voit  choifir  les  temps,  les  mo- 
mens; leur  attention  s'étend  à 
tout,  pour  ne  rien  iaiiièr  au 
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l  4.   KotStA&U    0    S'iï  'Z^CCL- 
Vcrf^V    tJ Ç,    -U   TTO.Çr/.   (IVUIV  "^î- 

(jii  t  î^   &5  [JLi^    uS/5êû)5   yivo- 

mv  ixi-yiq);  (pt-Tvgf/ji  -tîf  05  yivtcnv 

■Tw,  cn.cpfojTAH  y.  vytéayf  '  cèc  ^aîm 

py ,  fjiA)-n  /x.t6n,  /jum  aAAvi  ttT 
"Ta^^M  cl^  ù)V  "^^ipovii   (ou  )  T 

/^'^e<$  yivto^jw.  c%  (pouiXm  y^.  i^ 
a.av/j.(pa>vci)v  ^  Txoa.-  .^v  e^eay 
ixx>y^y\^  yinmi  Tçc  cnTïpjOO.'TTjf,. 
]  6.  Me^  -TTctcrus  ovv  autiv- 

X5(.Aa?    cjixTï,  !X(pv).    01/ Té    ^^  <rê  ) 

^    (Tc^Jl^O)'  ,    TOVi    /Ù.    (piXl'Tf'Tnit/i 

)9  ^/?vpfiw^î  IL-  (ptAîxAJi'iu;  ff^ 
crotons  ^QrtixiX^iOA  ippovn^  vni' 

Xj  éÇ  (av  de;  x,  oiï  J^^  .  x^  ttuç 

^6(5  ^9  ^'5  îCO/l'ai'îoti:,  TV  fJW  Jç 

O  o  iij. 
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halàrd.  Seroit-il  pardonnable  il 
des  pères  d  tHre  indiiiaens  fin- 
ies enians  qui  doivent  nailie 
d'eux ,  Oc  de  le  repofèr  fur  le 
halârd  des  Coins  qu  ils  deman- 
dent avant  que  de  naître  Se 
loifqu'Jls  feront  nés. 

1 7.  Si  on  néglige  ces  avis 
on  s'expofê  à  mille  maux:  les 
enfuis  qui  naîtront,  ciégénéiant 
de  l'humanité,  (êront  pleins  de 
vices  8i  de  défauts,  &  prelque 
fèmblabies  aux  brutes. 


Reai.  C'eft  où  finit  le  livre  d'Ocellus ,  contenant,  dans 
le  premier  chapitre  fa  métaphylique,  dans  le  fécond  l;i  phyfique 
générale,  dans  le  troifième  fâ  phvfique  particulière,  &  dans 
le  quatrième  là  morale,  le  tout  en  vingt  pages  iii-i  2.  A  la 
iîn  de  chacun  des  trois  premiers  chapitres  il  y  a  une  petite 
récapitulation;  il  n'y  en  a  point  au  quatrième,  ce  qui  féinble 
prouver  qLie  l'Ouvrage  ne  nous  eti:  point  parvenu  tout  entier; 
cependant,  à  en  juger  par  la  brièveté  des  autres  parties,  &  le 
goût  de  f implicite  qui  y  règne,  il  y  a  apparence  qu'il  s'en  fai^ 
très-peu  de  choie  que  nous  n'ayons  le  tout. 
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SIXIEME    MEMOIRE 

SUR 

LE  PRINCIPE  ACTIF  DE  LUNIVERS. 

Idées  des  Pliilofophes  Grecs  qui  ont  paru  admettre 
l'unité  rigoureufe  du  Principe  univerfel. 

Par  M.  l'Abbé  LE  Batteux. 

IL  ii'efl:  peut-être  point  de  fituation  plus  criieHe  pour  le  vrai 
Philolophe,  que  celle  où  il  tient  une  partie  de  la  vérité  iàns 
pou\  oir  atteindre  à  l'autre  ;  le  Tantale  de  la  fable  ii'éprouvoit  pas 
unt  loif  plus  dévorante.  Qiiand  on  iuit  pendant  quelque  temps- 
ces  grands  perfonnages  de  l'antiquité  pbilofophique,  &  qu'on 
voit  leurs  efforts  pour  pénétrer  les  caules,  il  iemble  qu'on  les 
entend  gémir;  les  yeux  couverts  d'un  bandeau,  ils  font  mille 
Gourfês  qui  fè  croifent  &  fe  replient  fur  elles-mêmes,  jufqu'à 
ce  qu'ils  tombent  enfin  de  ialFitude  &  d'inanition,  à  l'endroit 
même  d'où  ils  étoieni  partis  :  on  le  verra  fur-tout  dans  l'Ecole 
d'Elée ,  où  nous  allons  entrer. 

L'École  d'Elée  ou  de  Vélie,  en  Italie,  fur  la  côte  de  la  mer 
de  Toi'cane,  afîèz  près  du  détroit  de  MefTine,  fut  ainfi  nommée 
à  caulê  de  Parménide  &  de  Zenon,  les  deux  chefs  les  plus 
célèbres,  qui  étoiejit  nés  dans  cette  ville.  On  y  comprend  auffi 
Xénophane  de  Colophon  &:  Mélilfus  de  Samos ,  parce  que 
ces  Philofophes,  ayant  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  opinions 
que  ceux  d'Elée,  ont  aufTi  paru  dans  cette  même  partie  de 
l'Italie.  Ce  lont  ceux  de  tous  les  Anciens  qui  pallênt  pour  avoir 
fait  le  plus  d'efforts  pour  reconnoître  l'origine  des  êtres  &:  la 
nature  des  principes  :  on  verra  a\ec  quel  fuccès. 

Ils  avoient  vu  chez  Pythagore,  leur  maître  commun,  l'unité 
établie  dans  la  monade.  Us  voulurent  approfondir  celte  notion, 
&  lavoir  une  bonne  fois  à  quoi  s'en  tenir  fur  cette  matière^ 
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Leurs  mcditalions  les  conduiiiu-nt  bien-tôt  à  un  être  primitif, 
^tre  unique,  cire  des  êtres,  dont  ils  firent  le  point  d'aj^piii  de 
toute  leur  do^lirine.  Cctoit  un  fondement  (blide;  mais  pour 
y  élever  tout  Icdifice  de  la  Nature  &  l'y  loûtenir,  ils  avoient 
be(oin  de  noiions  qu'ils  n'avoient  pas:  la  feule  idée  de  caufè, 
qui  emporte  celle  d'eflêt ,  l'idée  d'aclion  ,  qt.ii  emporte  celle 
de  réaiflion  &:  de  fujet,  (embloienl  d'truiie  celte  unitr  ligou- 
reufe.  Quelque  art  qu'ils  employaflent  [xjur  dcpouiller  la  ma- 
tière de  tous  lès  attributs,  &  n'en  faire  qu'un  être  en puijiûnce 
Se  un  ncant  réel,  il  filloiî  toujours  que  ce  fut  un  cire:  ils  avoient 
beau  dire  que  l'Univers  étoit  u/i ,  (jue  l'être  n'etoit  qu'un,  toutes 
ces  exprelfions  analyiées  donnoient  toujours  la  multitude  au 
lieu  de  l'unité. 

Prefîcs  entre  ces  deux  extrêmes,  je  veux  dire  entie  Yi/mmi 
qu'ils  voyoient  par  i'eîprit,  &  le  mi/Ila  qu'ils  voyoient  par  les 
yeux,  ils  crurent  qu'après  tout  l'unité  étoit  un  dogme  certain, 
comme  il  i'tfl  eu  effet:  &  pour  le  confèrver,  ils  le  jetèrent 
dans  le  parti  le  plus  violent  :  ce  fut  de  nier  la  pluralité  des 
êtres,  la  réalité  des  dirferences,  la  gcnéiation  des  natures  & 
toutes  efpèces  de  mouvement  ;  c'efi:  ce  que  nous  avons  appelé 
Xim'ite'inwiobile  (a).  Ils  ne  vouloient,  dans  l'être  unique,  ni  géné- 
ration ,  ni  coijuplion ,  ni  augmentation ,  ni  altération ,  ni  tranfpoit 
local  ;  ce  lont  les  quatie  elpèces  de  mouvemens  connus  daiis 
la  Philolophie  ancienne  (h);  c'étoit  le  caraclèie  propre  de  cette 
Ecole:  3(3^  -Tnu-ro  oujitxv  IS^qv. 

Il  lalloit  être  bien  ainié  &  bien  brave  pour  iê  maintenir 
.■dans  un  polie  fi  dilhcile.  Tout  l'Univers  dépoloît  contre  eux, 
puifqu'il  n'elt  que  mouvement,  ou  combiiiaifon  formée  par 
le  mouvement,  ils  n'en  furent  point  eft-ayés:  &  quand  la  force 
leur  manqua  ils  eurent  recours  à  la  rufe;  ils  fè  retirèrent  dans 
les  foûtcnains  obicurs  de  la  mctaphyhque,  &  lorkjue  leurs 
adversaires  vinrent  pour  les  y  altaquer,  s'y  trouvant,  comme 
eux ,  dans  les  ténèbics,  ils  n'eurejit  rien  à  leur  dire  faute  d'idées. 


fa)  Ta  iv  d:iiv;n3V  IT)  i^clot/  5  "Am 
^ûaiv  i)Aw^.   A:ijl-  A'icrapli.  I,  ^. 


fASVoy  Hst-Ta  yivimy  -^gl  ?3E£av,  oyAa  ((jy 
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■C'eft  }x)ii]tant  ciini  cette  oblcuiitc,  comparée  par  un  Savant 
moilerne  à  celle  des  tombeaux,  que  nous  allons  tâcher  de  S"^^"^' pi^^fl' 
les  reconnoître,  à  la  faveur  du  peu  de  Jour  qui  s\i\  rcflcchi  rcicr. 
des  liècles  poltcrieurs,  fur   cet    endroit  de  l'hilloire  phib- 
lophîque. 

Nous  partagerons  ce  Mémoire  en  quati-e  articles  :  Dan* 
ie  premier  nous  jeterons  un  coup  d'œil  gcncial  (ur  le  goût  &: 
i'efprit  qui  régnoient  dans  l'École  d'Elc'e,  fur  les  principes  Si. 
lur  (a  manière  de  railonner. 

Dans  le  lêcond  nous  nous  arrêterons  fur  la  doélrine  parti- 
culière de  Xénophane. 

Dans  le  troilième  nous  exaininerons  celle  de  Parménide 
&  de  Mélilïïis. 

Dans  ie  quatrième  il  s'agira  de  l'infinitc  fnohile ,  s'il  eft  permis 
d'ufèr  de  cette  expreflion  pour  dcTigner  J'opinion  contraire  à 
celle  de  l'Unité  immohik. 

A    R   T   I    C    L    E      I. 

Aîanière  de  raifonner  dans  l'Eco/c  d'Elée. 

Vi/UAND  Xénophane,  Parménide,  MélifTus,  Zenon,  Gorgias 
parurent  dans  le  monde ,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la 
Philofophie  dilputoiL  II  paroît  par  l'ouvrage  d'Ocellus  Lucanus, 
que  tout  ce  que  Platon  &  Ariftote  ont  redit  depuis  avec  plus 
d'étendue  &:  d'appareil ,  lur  le  principe  matériel,  î'ur  le  principe 
àts  formes  Se  lur  les  qualités  contraires,  avoit  été  dit  avant  eux. 
On  avoit  beaucoup  raifônné  fur  i'inftabilité  du  Monde  fenfible, 
&L  recherché  quels  pouvoient  être  les  objets  de  ce  qu'on  appeloit 
fàciue  par  ojipofition  à  ['opinion. 

Nos  philolophes  d'Elée  s'étant  jetés  avec  vivacité  dans  le 
inonde  métaphydque,  qui  offre  un  fi  beau  champ  à  la  licence 
de  penfer,  travaillèrent  tant  lur  leurs  propres  idées,  &:  avec  tant 
de  fuccès ,  qu'à  la  fin  ils  vinrent  à  bout  de  les  prendre  pour 
les  choies  mêmes,  &  de  croire,  lliivant  la  règle  conllamment 
pratiquée  depuis,  qu'ils  avoient  trouvé  la  Vérité  &  la  Nature 
dans  leurs  fubiimes  fpéculations. 

Tome  XXIX.  .  Pp 
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Ce  fiècle  (  l'oblêrvalion  eft  effentielle  par  rapport  au  point 
que  nous  traitons)  étoit  prccifement  celui  des  SophiHes,  qui 
donnèrent  leur  nom  aux  mauvais  raifbnneurs ,  6c  qui  cau- 
sèrent tant  d'impatience  à  Socrate,  parce  que  ces  prétendus 
Philolophes  argumentoient  à  outrance  fur  les  matières  qu'ils 
entendoient  le  moins;  plus  occupes  de  prendi-e  les  efprits  dans 
ies  filets  d'une  faulfe  dialeclique,  que  de  s'inftruire  eux-mêmes 
ou  de  chercher  à  inihuire  les  autres.  Ce  fut  par-là  que  Gorgias 
de  Leontium,  philolophe  encore  plus  qu'orateur,  fè  rendit  fi 
fameux  à  Athènes.  Il  difputoit  fans  iin  fur  toute  matière,  envers 
&  contre  tous,  jufqu'à  foûtenir  que  l'être  étoit  la  même  chofe 
que  le  néant,  &  le  néant  la  même  chofê  que  l'être.  Nous  avons 
Ariflot.  de  encore  fi  preuve,  qui  efl;  mifcrable;  mais  elle  étoit  de  mile 
'^'^'*  dans  fon  fiècle,  &  avoit  cours  chez  les  autres  Philofophes, 
qui  le  payoient  (ans  doute  de  même  monnoie,  &  peut-être 
ceux  d'Éiée  en  particulier  ;  car  ce  n'efl  pas  fans  raifbn  que 
Platon  a  donné  à  un  Elcatique  un  perfonnage  principal  dans 
ion  Sophiite. 

Voici  un  elîâi  de  leurs  railonnemens,  tiré  des  livres  d'Ocellus 
Lucanus ,  de  ceux  d'Ariftote  &  de  Platon  qui  citent  les  paroles 
de  Xénophane ,  de  Parménide  (c),  de  Zenon  ;  de  ceux  de 
Cicéron ,  de  Stobée ,  de  Plutarque ,  de  Sextus  Empiricus , 
d'Eusèbe  de  Célàrce,  de  Clément  d'Alexandrie,  &  de  tous  les 
auteurs  ies  plus  graves  en  cette  matière.  Je  ies  cite  ici  d'autant 
plus  volontiers  que  ces  exemples  (ont  pris  dans  la  queflion 
même  qui  ell  l'objet  de  ces  Mémoires. 

Il  ne  fe  fait  rien  de  rien,  diiôient  les  philofophes  d'Éiée  avec 
toute  l'antiquité.  Cet  axiome  peut  fignifier  i."  que  cians  l'état 
acluel  de  la  Nature,  en  fuivant  {ts  loix  ordinaires,  il  ne  fe  fait 
rien  que  d'une  matière  préexifbnte  :  c«  to»'  uTrap^VT»;'  %^  \iv~ 
Tcu.pycv-mv  :  c'étoit,  à  peu  de  cholèprès,  le  lêns  que  lui  donnoit 
Anaxagore. 

2."  il  peut  frgnificr  que  dans  toute  action,  cim  ali(juui fit , 
il  fiut  qu'il  y  ait  une  cauie;  parce  que  le  néant  ne  peut  pas  être 

(c)   Le  Parménide  de  Platon  contient  feu!  tous  les  raifonnemens  qu'on 
va  voir. 
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principe  pofîtif  de  qiieltjue  eliet  c]iie  ce  loit  :  c'eft  le  fèiis  de 
plufieiirs  Philofophes  anciens  &  modernes. 

3."  Il  iignihoit  chez  pliifieuis  Philofophes,  llir-tout  dans 
les  Ecoles  Aloinifles,  (jiie  la  niaticre  nctoit  pas  une  pore  pri- 
vation, /xi]  ov,  qu'elle  avoit  ([iielqne  forme,  par  (jiioi  elle  ttoit 
dchnillafjle.  Si.  que  par  confî'quent  les  ctres  ne  (e  lailoient  pas 
ex  ni/iilo  ou  ex  non  ente  ;  c'eft  dans  ce  fèns  que  Lucrèce  a  dit: 
Niillam  rem  ex  nihilo  gigni  divinitus  imqutinu 

4.''  Enfin  il  pouvoit  iignifier  que  tout  ce  qui  efl  aujourd'hui 
être  réel  ou  fubflance  a  toujours  exiflé,  non  (êulenient  en  fà 
caufê  ou  éminemment,  comme  on  dit  dans  l'Ecole,  mais  for- 
mellement &  en  lui-même.  Toute  l'antiquité  a  adopté  ce  fèns; 
mais  fans  donner  i'exclufion  aux  autres ,  &  avec  des  modi- 
fications qui  en  prévenoient  la  plufjiart  des  confequences. 
Revenons  au  raifbnnement  des  Éléatiques.  «  //  ne  fe  fait  rien 
de  rien,  donc  fi  quelque  chofê  efl,  il  a  toujours  été.» 

«  Car  fi  tout  ce  qui  efl  n'a  voit  pas  toujours  été,  il  auroit  été 
fait.  Et  s'il  eût  été  fiit;  c'eût  été  de  ce  qui  étoit,  ou  de  ce  qui« 
n'étoit  pas  :  de  ce  qui  n'étoit  pas,  cela  ne  (ê  peut,  par  la  raifon  « 
que  rien  ne  le  fait  de  rien:  de  ce  qui  éloit;  il  n'a  donc  pas«    Ocell.  Un. 
été  fait,  puilqu'il  étoit:  donc  rien  n'a  été  fait,  donc  tout  efl«  '   ""'•'^•'' 
éternel.  » 

«  Quand  on  dit  tout,  on  dit  auffi  les  parties  du  tout;  donc 
ni  le  tout,  ni  les  parties  du  tout  n'ont  été  faits;  donc  rien  «< 
n'a  été  fait;  donc  tout  ce  qui  efl  a  toujours  été;  donc  il  efl  « 
éternel,  à^hai.» 

«  Si  le  tout  ou  l'être  efl  éternel,  il  n'a  ni  commencement, 
ni  fin,  ni  milieu.  Ce  qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin,  ni  « 
milieu  efl  infini;  donc  l'être  efl  infini  (d).  » 


(d)  II  fuit  des  prémifles  que  l'être 
cft  infini  en  durée ,  &  non  qu'il  ell 
infini  en  étendue.  Mais  quand  même 
il  y  auroit  un  infini  en  étendue ,  il 
ne  s'enfuivroit  pas  ncceffairement 
qu'il  y  eût  unité  rigoureufe.  Les 
Vacuiftes  prétendent  que  l'efpace  ell 
iafini  en  fon  genre,  cela  n'empêche 


pas  qu'ils  n'admettent  la  matîèpe  , 
qui  efl  un  fécond  être  différent  du 
premier.  Defcartes  donne  la  même 
infinité  à  la  matière;  cela  n'empêche 
pas  encore  que  Dieu  n'exifle ,  <5c 
même  qu'il  ne  foit  infini ,  parce  que 
ces  genrej  d'infinis  font  différens. 

Ppi^ 
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«  Ce  qui  efl:  infini  efl  un.  Car  s'il  y  avoit  deux  infinis,  i'in 
«  (èroit  fini  par  l'autre;  donc  .... 

«  Tout  ce  qui  e(l  un  efl:  femblable  à  foi  en  tout.  Car  s'il 
»  n'ctoit  pas  (êmblahle  à  foi  en  tout ,  il  feroit  tel  ici  &  tel  là , 
«  ce  qui  feroit  diverfitc:  or  où  il  y  a  diveriitc  il  y  a  plus  que 

»  i'unitc;  donc Si  l'être  efl:  un,  (èmblable  à  lui  en  tout  & 

»  infini,  il  ne  peut  (è  mouvoir.  Car  pour  fe  mouvoir  il  faut 
»  entrer  dans  le  plein  ou  dans  le  vuide  :  dans  le  plein  cela  ne 
»  fe  peut,  parce  qu'il  efl  plein;  dans  le  vuide,  le  vuide  n'eft  rien: 
donc  l'être  efl  immobile  ou  immuable.  » 

Zenon  donnoit  un  développement  plus  net  de  l'idc'e  du 
fembhihk:  «Pour  être  vraiment  femblable,  il  faut,  diloit-il, 
»  que  l'être  ait  dans  toutes  les  parties  ce  qu'il  a  dans  chacune 
«  d'elles,  qu'il  voie  &  qu'il  entende  également  par  tout  lui-même; 
»  (ans  quoi  une  partie  auroit  plus  que  lautre,  &  feroit  par-là 
»  fupérieure  à  l'autre:  ce  qui  ne  fê  peut  dans  un  tout  fouverai- 
nement  parfait.» 

Bayle,  qu'on  me  permette  de  l'oblerver  ici  en  pafTânt,  a 
commis  une  fiute  d'inattention ,  qui  l'a  conduit  à  des  attri- 
butions injutles  &:  à  des  confequences  fauflès.  Ce  Critique 
>'i"«'"'^<^"°- prétend ,  dans  fon  Dictionnaire,  que  quand  Xénophane  ou 
Ztnon  ont  dit  que  Dieu  entendoit  &  qu  li  voyoït  par  tout 
lui-même,  &  non  par  partie,  a.vj:,^ki'i  ^9  opai'  y^3^  û'Api-,  pî 
xX''  p^eS'^t  i^^'  '^'oiit  voulu  dire  autre  cliofe  fnion  <jue  les  Dieux 
voyoieni  &  oy oient  en  général,  mais  non  pas  en  particulier,  ceci  ou 
ce  lu;  ce  qui  [cnt ,  dit-il,  le  Spinoftfine. 

Que  Zenon,  Parmenide,  Xénophane  aient  été  Spinofi lies , 
ou  qu'ifs  ne  l'aient  pas  été,  c'efl  un  tait  aujourd'hui  ^\x  impor- 
tant en  loi;  &  fi  on  les  juflifie  ici  ou  ailleurs  de  cette  im- 
putation, ce  fera  moins  pour  l'amour  d'eux,  que  pour  l'amour 
de  ce  qui  nous  femble  être  la  vérité.  Bayle  n'auroit  point  parlé 
de  la  forte  s'il  eût  comparé  le  texte  même  de  Zenon,  tel  qu'il 
LihJtXewph.  çd;  cité  par  Ariftote,  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit. 

(^uanu  Zenon  a  dit  que  \  Un  ou  Dieu  oyoït  ou  voyou  -^.3 
iMv ,  8c  non  par  partie ,  v^tx  /Aç^i ,  il  a  voulu  dire  qu'il 
n'y  avoit  point  en  lui  une  partie  pour  voir  &  une  autre  pour 
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entendre,  comme  font  en  nous  les  yeux  &  les  oreilles;  mais  - 
que  par-tout  il  ctoil  œil  ik  oreille.  C'efl  dans  ce  fèns  qu'Arif^ 
tote  prc'tend  le  réfuter,  en  lui  prouvant  que  l'on  ne  voit  pas 
moins  bien  ce  qu'on  voit  a\cc  dtu:<  yeux  cjue  li  on  le  voyoit 
avec  cent. 

D'ailleurs  le  raifonnement  même  de  Zenon  prouve   que 
c'tkoit  (il  penice  :  «  Il  ne  laut  pas,  di(oit-il,  que  dans  un  ctre 
fouveraincment  parfait  une  partie  (oit  (iipcrieure  à  l'autre;  il  ce 
faut  donc  que  ce  qui  e(t  dans  une  partie  (oit  dans  l'autre,  que  « 
l'être  (bit  le  mt-me  par -tout,  qu'il  y  ait  par -tout  k  même  « 
intelligence,  la  même  lumière,  les  mêmes  attributs. .. 

l.e  coup  que  frappoit  Zenon ,  pour  me  (êrvir  de  la  métaphore 
d'Ari(lote,étoit  bien  frappé:  un  être  (impie,  infini  en  tout,  doit 
être  par-tout  le  même:  Zenon  le  diloit,  la  fàine  métaphylique 
le  dit.  Mais  Zenon  en  concluoit  que  Dieu  étoit  rond:  con- 
cludon  qui  dérouloit  la  métapliyfique  d'AriCrote  autfi-bien  que 
la  nôtre,  &:  qui  fait  dilparoitre  tous  les  (oupçons  de  fjoinofîfme: 
comme  fi,  difoit  Ariftote,  lorfc]u'on  dit  que  la  cérule  ed  lêm- 
blable  dans  toutes  (es  parties,  parce  que  toutes  (es  parties  font 
blanches,  on  en  pouvoit  conclurre  que  la  cérulê  e(t  ronde.  H 
y  a  chez  ces  Philoiophes  bien  d'autres  conclufions  qui  nous 
étonnent.  Mon  dellein  afTurément  n'efl  pas  de  diminuer  leur 
gloire,  qu'ils  doivent,  non  à  leurs  idées  abflraites,  ni  à  leurs 
rafinemens  de  mttaphydque,  mais  aux  fervices  qu'ils  ont  rendus 
à  la  fôciété  par  leurs  excellentes  leçons,  «Se  fur- tout  par  leurs 
grands  exemples. 

Xénophane  avoit  prouvé  que  l'être  étoit  infini ,  par  une 
bonne  railon,  à  ce  qu'il  lui  fêmbloit:  c'étoit  que  le  /w/i  être,  ou 
Je  néant,  qui  étoit  au-delà  du  tout,  du  '7tu.y,ne  pouvoit  terminer 
l'être:  «  Car  être  terminé  par  le  néant,  c'efl  être  terminé  par 
rien,  &  être  terminé  par  rien,  c'efl  n'être  point  terminé.  » 

Zenon  alloit  plus  loin;  il  nous  dit  «que  l'être  n'eft  ni  fini, 
ni  infini.  Il  n'eft  pas  infini  ;  parce  que  l'infini  ne  convient  « 
qu'à  ce  qui  n'exifte  pas:  car  ce  qui  efl  infini  n'a  ni  commen-  « 
cernent,  ni  milieu,  ni  fin;  or  ce  qui  n'a  ni  commencement,  <t 
ni  milieu,  ni  fin  efl:  non  êtie  ou  néant;  donc  l'être  n'eft  pas  « 

Pp  ii; 
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»  infini.  Il  n'eft  pas  fini  non  plus,  par  la  raiiôn  qu'on  a  vue 
plus  haut;  donc  il  n'eft  ni  fini,  ni  infini.» 

«  II  n'eft  ni  mobile  ni  immobile.  Le  néant  eft  immobile; 

„  or  l'être  n'eft  pas  néant  ;  donc  l'être  n'eft  pas  immobile.  II 

„  n'eft  pas  non  plus  mobile,  parce  que  pour  pouvoir  être  mû 

Arift.diZf«.„  il  faut  pouvoir  palîèr  de  l'un  en  l'autre;  or  cela  ne  fe  peut 

&  £7pTr-    O"  J^  "'y  ^  ^L''""  ^  P°'"^  d'autre.  » 

menid.  On  peut,  par  cet  eftài,  juger  du  goût  &  du  ftyle  de  l'Ecole 

d'Élée  en  tait  de  dialedique  &  de  métaphyfique.  On  y  voit 
des  mots  pris  à  double  lèns,  des  énumérations  incomplètes, 
àçs  définitions  partielles  employées  comme  totales,  8c  fur-tout 
des  (ôrites,  argument  de  tous  les  argumens  le  plus  trompeur; 
parce  que  dans  chacune  des  propofitions  qu'on  y  élève,  comme 
par  étage,  il  le  gliftè  de  petites  erreurs  qu'on  n'aperçoit  pas 
d'abord,  mais  dont  la  fomme  donne,  dans  la  conclufion  finale, 
une  erreur  grolfière ,  à  laquelle  on  eft  forcé  de  foufcrire  quand 
on  n'a  pas  arrêté  l'argument  dans  fon  progrès. 

El&yons  maintenant  d'articuler  quelque  chofê  de  per/bnnel 
aux  chefs  qui  fe  font  diftingués  fuccelTivement  dans  l'Ecole 
d'Elée:  car  s'ils  ont  eu  à  peu  près  le  même  langage,  ils  n'ont  pas 
eu  toujours  les  mêmes  penfées  :  tço'-tidv  h  oJ  toc  oûj'wv  TraV-ns. 

Article     II. 

Unhé  de  Xénophane. 

"  yVÉNOPHANE  qui,  plus  ancien  que  Parménide  Se  Zenon, 
»  paroît  avoir  propole  le  premier  l'unité  rigoureulè,  n'a  pourtant 
„  rien  dit  de  clair:  il  enviliige  la  totalité  de  l'Univers,  &  dit  que 
//(/?.  Namr.  cet  Univers,  cet  Un  eft  Dieu  (e)'^:  c'eft  Ariftote  que  je  cite. 
*  ■"■  ''  *'        Pline  a  dit  la  même  choie  que  Xénophane,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes:  Muiuhim,  &  hoc qiiod mmïne  alio  Cœhm  appel- 
lare  libuit,  ctjji/s  draimjîexu  teguntur  cuiiéla ,  tiumeti  credi  par  ejl. 

Si  la  penfée  de  Xénophane  étoit  peu  claire  pour  Ariftote, 
qui  avoit  lu  fes  ouvrages,  combien  doit-elle  être  obfoure  pour 

U£^ot  i^^M^iaç  7î  éV  I?)  îM(7i  T  ôiôt.  Ariji.  MUftph.  l,  j. 
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nous,  qui  n'avons  de  lui  que  quelcjues  traits  qxirs  &  demi- 
effàccs!  li  y  a  plus,  cjuelque  oblige  (jue  lût  Ariilote  de  ménager 
les  termes,  dans  un  genre  où  on  pou  voit  le  (oupçonner  d'être 
injufte  par  inlcrct,  il  i\e  peut  s'empêcher  de  dire  qu'il  y  avoit 
dans  la  mc'tajihydque  de  Xcnophane,  &  dans  celle  de  MclifUis, 
une  limplicitc  qui  ne  failoit  pas  honneur  à  leur  efprit  (f). 

Cependant  il  nous  tlit  une  choie  claire  ;  c'eft  que  Xcno- 
phane, quand  il  diloil  que  Tout  était  un,  &.  que  cet  Un  ctoit 
Dieu,  entendoit  par  Tout,  l'Univers. 

Voici  le  développement  de  cette  propolition ,  donné  par 
Cicércjn  :  Xenophwies  iinum  ejfe  omnia,  tie{jue  iJ  ejffe  miitabile,     Aa,d.  Quajf. 
&  i<{  ejje  veriim  Dcum,  tieque  iiatiim  ujquani  qukquam  &  jempi-  "'  ^7- 
tcruum ,  congloluitii  fgtim. 

Oniiiiei  dans  ce  texte  lignifie  évidemment  X Univers ,  -rii  ita.v , 
Tx  'TToti'ia.  Il  e(l  elîèntiellement  un,  iimim ,  parce  qu'il  ell 
uiiiver/i/m.  On  retrouve  ce  fèns  dans  Ocellus.  Voyeifi  A'I/m-, 

Neque  ïd  ejfe  miitûhile.  Ocellus  nous  donne  encore  le  fèns  ^"'' 
de  cette  allèrtion.  L'Univers  ell  immuable  dans  Ça  totalité, 
parce  qu'étant  tout,  on  ne  peut  lui  rien  ajouter  d'ailleurs,  ni 
lui  rien  ôter.  Il  l'efl  dans  fès  p.rties ,  parce  que  (es  parties 
étant  être,  ne  peuvent  devenir  non  être  ou  néant. 

Et  id  effe  veriim  Deum:  C'ctoit,  &:  ce  devoit  être  le  vrai 
Dieu,  puisqu'il  étoit  éternel,  infini,  inaltérable,  toutes  qualités 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu.  Mais  à  ces  qualités  Xéno- 
phane  en  joignoit  d'autres  qui  détruiloient  ta  nature  de  Dieu, 
(  &.  qui  donnoient  la  clé  de  Ton  fyilème);  n'y  eût-il  que  la 
figure  fphérique,  aviglobata  ji^iira, 

Neque  natutn  tifquain  qukquam.  On  en  a  vu  la  raifôn  ci- 
defTus,  dans  le  cinquième  Mémoire:  celte  rai(on  efl  que  l'être 
proprement  dit  eft  elîèntiellement  improduétible,  félon  toute 
la  philolophie  ancienne. 

Joignons  à  ce  texte  un  autre  pal^ge  du  même  Cicéron ,    DiNai.Dwn, 
pour  rendre  l'expofition  complète  :  Xeiiopliaiws  qui ,  mente 
adjunââ,  omne  praterea  quod  ejj'et  infiuitmn  Dcum  ejfe  voluit, 

^  (f)   O';  /i&ft  <A/o  )(5U  7nlfi7ia.v  uç  'ovnç  /ufiifôv  «^fo/KOTig^/ ,  ZiyQla.vtiç  xjl  Mf- 


I,  II. 
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Ce  pafïïige  ayant  occadoiinc  ime  forte  de  combat  Je  ciitique 
entre  Bayle  &  M.  l'abbj  d'Olivet,  nous  avons  une  double 
rai  (bn  de  nous  y  arrêter. 

Bayle  a  tiadiiit  owne  quod  e{let  infin'itiim  par  ces  mots,  tout 
ce  qui  cfl  infini.  On  verra  dans  nn  moment  que  cette  tiaducliou 
eft  un  contie-lens,  &  que  Bayle,  qui  croit  que  Cicéron  n'a  pas 
compris  le  fcntiment  qu'il  rapporte ,  pourroii  bien  n'avoir  pas 
compris  lui-même  le  (èns  de  Cicéron  qu'il  accule.  11  falloit 
rendre  omnc  yiM  l'Univers  :  &  alors  on  eût  traduit,  /'Univers 
efl  Dieu ,  8i  non  pas ,  tout  ce  qui  ejl  infini  ejl  Dieu. 

Cependant  li  Bayle  elt  blâmable,  c'eft  d'avoir  condamné 
trop  légèrement  Cicéron  iiir  vm  texte  équivoque,  qui  va  s'é- 
claircir  par  une  légère  conecl:ion.  Qj-i'au  lieu  (\t  praterea ,  qu'on 
lit  dans  le  texte,  on  lifê  proptcrea,  on  verra  un  kns  clair  & 
parfîiitement  lîiivi  dans  tout  l'expolé  de  Cicéron  :  Xenophancs 
qui,  mente  adjundâ,  omne ,  propterea  quod  eQet  inftntum,  Deum 
ejfe  voluit.  Mot  à  mot:  Xénophane qui ,  joignant  l'intelligence ,  a 
voulu  que  l'Univers  fit  Dieu ,  parce  qu'il  était  infni. 

]\  a  été  aile  de  prendre  praterea  y^oux propterea,  foit  qu'on 
eût  écrit  le  mot  en  toutes  lettres  PRAETEREA,  &  quel- 
quefois, par  ignoiance  à.ti,  copifl.es,  PROET.  l'E  ne  différant 
prelque  tlu  P  que  par  le  tiait  d'en  bas;  loit  qu'on  l'eût  copié 
en  abrégé,  le  ligne  d'abréviation  ]ie  différant,  dans  ces  tleux 
mots,  que  parce  que  dans  l'un  il  efl  au  defîous  du  P,  &  tlans 
l'autre  au  delîùs ,  P  :  la  plus  légère  inattention  a  fuffi  pour 
commettre  la  faute,  &  l'obfcurité  de  la  matière  a  dû  empêcher 
de  la  cori'iger. 

Dieu  étoil  donc,  félon  Xénophane,  non  pas  tout,  ni  toutes 
choies,  -Ta  Tro-Vra;  mais  le  Tout,  l'Univers,  to  Trac;  c'efl-à-dire, 
iout  ce  qui  efl  fubflance  immuable,  tout  ce  qui  efl,  a  été  &  lêra 
toujours.  Ce  Tout  renfermoit  une  intelligence  pour  l'animer 
&:  pour  le  gouverner ,  mente  adjunâa. 

Mais  avec  ce  Tout,  qui  étoit  elfentiellement  un,  fubfifloit 
la  multitude  des  êtres  lujets  au  changement.  Xénophane,  dit 
Sextus  Empiricus,  a  enleigné  que  l'Univers  étoit  un,  cx  que 
Routes  chofes  étoient  imprégnées  de  la  divinité  :  E'.Tcjftct'ni^e  o 
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ne  nous  arrcterons  pas  lur  le  terme  crjix(puyi ,  (|ui  n'efl  point 

de  Xcnophane,  &  qui  peut  avoir  le  même  feus  cjue  le  riic/ite 

adjiiiiâd  de  Ciccron,  Se  qui,  après  tout,  ne  (ignihe  que  la 

manière  dont  Sexlus  Empiricus  a  imaginé  que  Xcnophane 

concevoit  la  fubrtance  de  Dieu  dans  les  êtres ,  ce  qui  n'efl 

pas  ici  notre  objet.  Nous  ne  confidcrons  ici  que  ces  deux  mots, 

lè  'Tta.v  &  ToTj  'TtZcn,  qui  ne  peuvent  pas  tous  deux  s'allier 

avec  l'unité  rigoureufè,  &  qui  fuppofènt  un  dénouement  quel 

qu'il  foit,  par  la  pkiralité;  or  c'ell  le  même  qu'on  a  vu  ci-devant 

dans  Ocellus.  Le  'na.v  défirrne  l'Univers  ou  l'univerfàlité  de  la 

fubflance  :  le  •ndvTrx,  ilgnilie  ces  êtres  fènlibles ,  revêtus  des 

formes  qui  les  différencient.  Le  -ttccv  étoit,  comme  nous  l'avons 

dit  ci-delFus ,  &  comme  Eusèbe  nous  l'apprend  ejicore,  éternel ,    De  Prcm.  E». 

immobile,  unique,  inaltérable,  improduit,  &  cela  dans  la  vérité  '  ^ '  '' 

même,  &  par  la  réalité  de  fon  elîènce:  x^j  -^vp^  Ty\v  tov  -©g^ty- 

imrmy  ctAvi^î'^îtv.  Qiiantau  •pj-ctvTa  ou  aux  êtres  qui  font  nombre, 

cjuoiqu'ils  fu lient  véritablement  des  iubftances,  Xcnophane  ne 

les  regardoit  que  comme  de  limples  phénomènes,  dit  le  même 

Eusèbe  au  même  endroit  :  yînox'i  o  t  X5-3"'  <J7roA>i'~iji'  -^v^ 

i^/woJvTïijy  âi'sq.  L'être  efl  e(îentielleiTient  tout  ce  qui  eft  im- 

miiabie,  &  le  non  être  tout  ce  qui  eft  muable:  or  le  -ttS^i'  IcliI, 

en  le  prenant  pour  l'Univers,  eft  (èul  immuable;  donc  il  eft 

fèul  être  :  la  matière  &  les  êtres  qui  en  font  compofés ,  -ra 

'TTcti'Ta.,  font  muables;  donc  ils  ne  font  point  réellement  êtres. 

S'ils  ne  font  point  des  êtres  vrais  &  réels,  ils  n'ont  point 
de  mouvement  vrai  &  réel.  Xénophane  partoil  de -là  pour 
conclurre  qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement ,  &  qu'il  n'y 
en  avoit  que  le  phénomène  (g),  parce  que  tout  ce  qui  le  meut 
n'eft  pas  être,  &  que  ce  qui  elt  être  (  le  tout  )  ne  peut  le 
mouvoir. 

Mais  s'il  n'y  a^wint  de  mouvement  dans  l'être,  d'où  peuvent 
venir  les  phénomènes!  C'étoit  une  difficulté  infurmontable, 
en  fuppolant  à  Xénophane  notre  métaph\lique ;  mais  dans  la 

(g)  o"t/7t  yivimy ,  ouït  Hicf^.Y  "^^nKirni  «m'  u)  -n  mv  àà  ôfAsloy.  Eiif,  prœp^ 
Ev.  L.  1,  c.  8. 
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fienne  ce  n'en  ctoit  pas  une.  I!s  venoient  du  non  être ,  ou  de 
la  matière  muable,  éire  en  puillance,  lans  forme,  (ans  nature, 
de  qui  on  ne  peut  pas  dire  ce  que  c'eft,  parce  qu'elle  n'efl  rien 
par  elle-même  &  qu'elle  elt  propre  à  tout;  de  cette  matière 
appelée  -tz^vÎ^oç,  par  oppofition  à  l'éV ,  parce  qu'elle  e(t  divi- 
fible  (ans  tin  tk  qLi'elle  paiîe  par  difîcrens  ctats.  Voilà  toute 
Siok  éd.  Th.  l;i  linelîè  de  l'énigme:  'B,tvo(^a.vY\i  cnjvtça.vaj\  td  ttS.!/  c%  tV  éVos... 

Voilà  donc  la  dualité  même  dans  l'unité.  C'étoit  un  Jeu  de 
mots  perpétuel ,  d'autant  plus  ailé  à  loûtenir  que  les  termes, 
obicurs  &  vagues  par  eux-mêmes,  (è  prêtoient  à  des  accep- 
tions diftérentes.  Etre,  non  être,  nature ,  fuhjlance ,  tout,  miy. 
plufieurs ,  réalité ,  phénomène ,  mouvement,  &c.  qui  ne  voit  que 
tous  ces  termes  peuvent  admettre  plus  ou  moins  d'idées  par- 
tielles, qui  en  changent  toute  la  notion;  qu'il  ed:  infiniment 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impofTible,  de  donner  à  pludeurs 
d'entre  eux  une  détermination  précilê  &  géométrique;  &:  que 
par  conléquent ,  dans  un  temps  où  la  métaphyfique  fe  traitoit 
avec  des  idées  indéterminées,  l'abus  de  ces  termes  a  dû  porter 
par-tout  la  difpute,  les  paradoxes  &  la  confufion  des  principes! 

Article     III. 

Unité  de  ParmcniJc  &"  de  Mélijfus. 

ir^ARMÉNiDE  fut  le  difciple  de  Xénophane  &  le  maître 
de  MélifÎLis.  Le  goût  de  retraite  8c  de  méditation  qu'il  prit 
dans  l'étude  de  la  Natuje,  lui  fit  préférer  la  vie  privée  aux 
emplois  brilians  où  l'apptloient  (a  nailiànce  &  les  talens.  II 
écrivit  la  philofophie  en  vers,  comme  l'avoient  fait  Hdiode, 
Xénophane,  Empédocle  &:  quelques  autres.  On  le  place,  dans 
l'hifbire  de  la  Philolophie,  vers  la  LXix.*^  Olympiade. 

Melilîùs,  natif  (.le  Samos,  fe  fit  connoitre  dans  le  monde 
philolophique  vers  la  lxxxiv.*^  Olympiade,  à  peu  près 
dans  le  temps  qu'Heraclite  tioriflbit  à  Ephèfe.  11  più.l  s'é- 
caj  1er  des  lentimens  de  Païuiénide  dans  ce  qui  coacciiiuii  les 
principes. 
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Arîftole  les  compare  l'un  avec  l'aulre  ^//^;  «  Parmuiicle , 
dit -il,  prenoit  le  mot  être  pour  ie  principe  (\es  formes,  Se  " 
MclilÎLis  ail  contraire  pour  le  (lijet  àcs  formes;  (  il  en  donne  « 
ia  railon)  car  Parmcnide  dilôil  que  l'être  ctoit  dchni  ou  dtîer-  « 
mine,  Mclilîiis  an  contraire  qu'il  ('toit  infini,   indtterminc, 
informe  (i)  ».  Si  on  prend  le  fini  Se  l'infini  dans  le  fêns  de 
l'école  de  Pythagore,  le  fini  eft  le  un,  I  être  ayant  forme,  l'être 
proprement  être ,  qui  fè  conçoit  par  (es  attributs  &  qui  le 
définit;  &:  l'infini  étoit  ce  qu'il  appeioit  matière  &.  non  être, 
le  contraire  précifement  du  hni. 

Il  elt  inutile  de  citer  ici  les  raifônnemens  de  Mélifïïis, 
qu'Ariilote  nous  a  conlervés,  &  qui  lont  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  a  viis  dans  le  Mémoire  précédent.  CtH  ^i  conclufion 
feule  que  nous  cherchons;  elle  nous  donne  un  être  éternel, 
unique,  continu,  indivilible,  immobile:  qu'on  joigne  à  celte 
notion  les  deux  n:iots  infini,  olt^hçcv^  &  matc'riel,  xa.^v\luj, 
on  a  une  matière,  un  lujet ,  une  fuWtance  indéterminée  ou 
infinie,  qui  remplit  l'Univers,  qui  eft  la  iubltance  immuable 
des  êtres ,  leur  véritable  &  ieul  être  ;  les  formes  apparentes 
n'étant  point  proprement  êtres,. parce  qu'elles  ne  font  que  des 
modifications  de  l'être. 

Mais  d'où  A'iennent  ces  formes  apparentes  &  leurs  varia- 
tions! Du  fond  de  la  matière  même.  Il  y  a  donc  dans  la  matière 
même  un  principe  actif.  Se  dans  cette  même  matière  un  autre 
principe  qui  reçoit  l'aétion  ;  car  ces  deux  termes  fè  fuppolênt 
réciproquement!  Il  ne  failoit  ])eut-être  pas  prelîèr  Méliffus 
ju(que-là;  du  moins  nous  n'avons  fes  réponfes  dans  aucun  des 
Anciens ,  Se  ce  fêroit  hafàrder  trop  que  de  les  imaginer.  Au  relie  plut.  adv.  Col. 
fi  philofophie  confiftoit  plus  en  exnolitions  qu'en  preuves.  Il  y 
alloit  avec  une  forte  de  fiinplicjté  qui  fut  même  mal  interprétée 
dans  les  ficelés  fui  vans:  hypi-M-rtOSi  0  Sen^Avvis  xj  MéAioxos. 

Mélitlus  avoit  nié  la  réalité  des  phénomènes  ou  des  formes. 


(  Il  )  Tl'è^jUJtvîJnç  fÂii  yb  êo;xi  -K  xj' 
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Parmcnide  nia  la  vérité  même  des  fujets  qui  porloient  îes 
formes  miiabics,  parce  qu'il  vouioit  retenir  l'unité  rig  lureufè 
qu'avoient  enfèignée  (es  maîtres;  mais  forcé  par  le  Ipeclacie 
changeant  de  la  Nature,  il  fallut,  malgré  lui,  y  joindre  la  plu- 
ralité. Il  (ît  donc  deux  ordres  d'êtres:  dans  le  premier  il  plaça 
l'être  par  excellence,  qu'on  connoît  par  la  raifon:  c'étoit  l'unité; 
dans  le  fécond,  l'être  qui  ne  (è  connoit  que  par  les  fens;  ce 
fut  la  multitude  (k):  deux  elpèces  d'êtres  réellement  êtres, 
quoique  l'un  plus  excellent  que  l'autre.  Car  le  fécond  étoit  être 
aufli-bien  que  le  premier.  Et  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  été, 
dit  Piutarque,  s'il  y  a  réellement  des  connoilîànces  qui  sac- 
quicrent  par  les  fens  (])  ! 

Aulfi,  dit  le  même  Piutarque,  quoique  Parmcnide  établiflè 
l'unité,  il  confêrve  l'une  &  l'autre  nature.  Il  leur  rend  à  chacune 
ee  qui  leur  appartient:  il  veut  que  dans  l'ellènce  de  \un,  ou 
de  l'être  par  excellence,  foit  l'objet  de  la  railon  ou  de  l'intel- 
ligence, parce  que  cet  ///;  efl:  immiîable,  éternel,  incorruptible; 
&  que  dans  l'elfènce  de  loutre ,  qui  efl:  muable ,  foit  l'objet  des 

fèns Il  veut  qu'il  y  ait  du  feu  ,  de  l'eau ,  des  rochers ,  At% 

villes  en  Europe  &  en  Afie;  mais  comme  ce  qui  efl;  toujours 
le  même  a  droit  d"a\oir  un  nom  différent  de  ce  qui  change 
Phi.eJv.Col.  flîns  cefie,  il  a  donné  le  nom  d'être  au  premier,  oV,  &  à  l'autre 
/.  111^.        ct\\xi  de  non  être,  ou  ySt  ôV. 

La  doclrine  de  Parménide  ne  pouvoit  être  développée  avec 
plus  de  netteté.  11  y  avoit  donc,  félon  lui,  deux  êtres:  le  pre- 
mier étoit  la  divinité  ou  le  un,  toujours  le  même;  &  l'autre 
qui,  comme  le  déhnit  Ocellus,  étoit  un  être  en  puiflîuice, 
paffànt  fans  cefîè  d'une  nature  &  d'une  forme  à  une  autre: 
,    c'étoit  la  matière. 

Aiiflote  avoit  dit  la  même  chofê  de  Parménide ,  &  avec 
la  même  netteté:  "  Parménide  a  admis  deux  principes  £c  deux 


Arijl.  AIctaph.  l ,  c.  j . 


(l)  XitlTCi  ttÙç  àv  à.-m>i-nv  att&i'cr.n 
X,  «/bjctf  ,  àicS^iiy  (XD  iiTTAZ/Tiii'  ,uyJi 
^^açiy ,  »x  '^v  îemi.  Plut,  adv,  CoU 
p.  111^, 
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cli'mens,  le  chaud  5c  le  froid,  ou  le  feu  (Se  la  terre.  Par  le  pie-  <« 
mier  des  deux  (le  chaud)  il  enlendoit  Iclre,  &  par  le  froid,  « 
la  terre  ou  le  non  î:\.\'t(in).» 

Voilà  donc  ce  qiie  Parmcnide  a  entendu  par  éV  y^Trx.  P^èyv , 
j>ar  TTÈTiTî^-fftiêvoi',  It'tre  forme  ou  pluflol  l'ctrc  joriiie ,  c'ed-à- 
dire  qui  ne  perd  jamais  (a  forme  ni  la  nature. 

Aridote  ajoiite  que  ce  ov  e(t  la  nicme  choie  que  Sîp,aci; 
ou  Tixip,  ce  cjui  redonne  le  feu  principe,  ou  la  monade  efîèn- 
tielle  de  Pythagore,  &  qui  revient  exactement  à  la  définition 
de  Dieu  que  Cicéron  attribue  à  Parmcnide:  Steplumeii  feu  DeNat.Dcor. 
coronam  aijiis  ardore  huis  omnia  contincntiir ;  une  couronne,  une    '  [/,>/.'  ck^  ;„ 
fphère  toute  de  kv\,  dont  la  lumière  adive  donne  la  forme  &  Luadl.  Diogtv. 

1  r  n  -  I      /"  Liiér.  in  Parm. 

la  conliltance  a  toutes  choies.  ikmifl.SimyU- 

On  croiroit  incomplète  cette  expofition  de  la  penice  de  Par-  '^'"J^-  '"  '•'"" 
ménide,  h  nous  ne  failions  pas  mention  du  Dialogue  célèbre 
que  Platon  a  donné,  fous  le  nom  de  Parménide,  où  d'ailleurs 
la  queftion  de  l'unité  eif  traitée  à  fond  dans  le  goût  de  la 
mélaphylique  d'Elée.  C'eft. Parménide  lui-même  qui  y  tient 
la  parole.  Se  la  vrai-lêmblance  veut  qu'on  lui  ait  mis  dans 
la  bouche   les  raifonnemen^  de  (on  École,  tels  à  peu  près 
qu'il  les  avoit  employés  dans  les  propres  ouvrages.  D'ailleurs 
les  Commentateurs  parlent  de  ce  Dialogue  avec  tant  d'admi- 
ration ,  que  nous  ne  pouvons  manquer  d'être  récompenfés  de 
la  peine  que  nous  aurons  prilè  d'avoir  connu  les  merveilles 
qu'il  contient.  «'  Platon,  dit  Marfjle  Ficin,  a  répandu  dans  tous 
fès  Dialogues  des  (emences  précieulès  de  iagelîë;  il  a  raliemblé,  « 
dans  fi  République,  tous  les  principes  de  la  morale  avec  leurs  <c 
développemcns  ;  il  a  expliqué,  dans  fon  Timée,  les  principes  « 
naturels  ou  phyliques  avec  leurs  qualités;  mais  c'eft  dans  le  et 
Parmcnide  qu'il  a  embraifé  toute  la  théologie:  T/ieologiam  uni-  « 
verjcini  in  Parmcnide  coniplexus  efl.  Il  a  infiniment  lurpalié  tous  « 
les  autres  Philolophes  dans  lès  autres  écrits:  dans  celui-ci  il  « 
séï  iurpaile  lui-même.  Il  fèmble  qu'il  ait  été  enlevé  par  un  «'■ 


(m)  Au'o  Ta?  Ofiicu;  j^  i'tjo  Ttti  if)ÇiA 
■nSnaJ  5ra.A;v  ■St^Msi'  5  i^y^ti  ^  olov  yn/p  x^ 
yi»  M^aiy  •  -ninuiv  «H  ot  ^  xj'  tj  ov ,  ts 
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i,  effort  fiirnaturel ,  jufqu'aux  fources  mêmes  de  la  Philofôphie , 
«  dans  le  Itin  de  la  divinité,  d'où  il  a  rapporte  cet  ouxrage 
cclelb.  » 

Après  ces  mots ,  le  Commentateur  recommande  à  ceux 
qui  entreprendront  de  le  lire,  de  s'y  préparer  pr  la  pureté 
d'intention  &.  par  la  liberté  d'efprit.y^j^/vf /<:;/<?  animi  &  imiitls 
libeitaîe:  deux  conditions  que  nous  cro)ons  avoir  remplies, 
puifque  nous  n'avons  eu  d'autre  objet  que  de  voir  ce  qui  (ê 
prclentoit  naturellement  à  l'efprit,  &  qiie  de  }îeur  d'être  portés 
au  loin  par  les  préjugés  des  Commentateurs ,  nous  a^'ons  évité 
de  prendre  la  plus  légère  teinture  des  l){tèmes  qu'ils  ont  faits 
pour  l'expliquer. 

Nous  en  avons  fait  une  anaiyfè  très -détaillée,  où  chaque 
i-aifonnement  eft  préienté  à  part,  Se  rapporté  à  la  thèle  du 
Philoiophc.  Enfuite,  pour  ne  pas  abuier  trop  long-temps  de  la 
patience  de  l'Académie,  nous  avons  donné  un  extiait  de  cette 
analylè.  Ici  nous  ne  donnerons  qu'une  partie  de  cet  extrait, 
que  nous  aurions  même  fuppriméf;  encore,  s'il  ne  nous  avoit 
paru  utile  de  faire  connoître  plus  amplement  la  marche  de 
la  métaphyfique  d'Elée,  dont  quelques  Philotopbes  modernes 
ont  prétendu  tirer  avantage. 
Éd'tt. d'Henri  Am-hs  uii  prélude  de  dix  pages  fur  les  Idées,  confidérées 
comme  principes  ûçs  tonnes,  que  iocrate  encoie  jeune,  lelon 
la  luppoiition  du  dialogue ,  enti'eprend  d'établir  par  toutes 
fortes  de  moyens,  &:  que  Parménide  réfute  conftamment,  &: 
par  les  mêmes  raifonnemens  qui  ont  été  depuis  employés  par 
Ariffote  contre  Platon,  lorlque  celui-ci  loûtenoit  la  même 
opinion;  Parménide  entreprend,  pour  donner  un  exemple  de 
l'art  de  railonner  (Se  de  dilcuter  à  fond  les  matières  philoio- 
phiques,  d'expoler  fa  propre  doClrine  fur  l'unité. 

Ce  lujet  le  trouva  choifi  par  occaiion.  On  avoit  lu,  dans 
l'affèmblée  des  Interlocuteurs,  le  livre  de  Zenon  où  ce  Phi- 
lofôphe  prouvoit  qu'il  n'y  a  point  de  pluralité,  cm  Wx.  'é§i 
TroMct,  pour  confirmer  de  plus  en  plus  l'opinion  de  Parmé- 
nide, Ç>o-Â^id,  Tîi  TzS  Yla^fiÉViSlv  Ao-ya,  qui  avoit  dit,  en 
d'autres  termes,  que  tout  ou  l'Univei-s  étoit  un;  h  <pMj  Svotj 


er« 
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<TO  TOC.  Socrale  cxtixniemeiit  avide  d'apprendre,  fiir-toiil  des 
chofes  qui  paroilT(:>ient  fi  extraordinaires,  vient  à  bout  de  fléchir 
Parmcnide,  &  de  l'engager  à  parler  lui-même  de  [a.  dodrine. 
Il  commence. 

La  Didertation  eu  partagée  en  neuf  confidcrations ,  où  il 
envilâge  Kiinuni  ou  l'unité  par  fês  différentes  faces,  &  par  lès 
rapports  poffibies  avec  ce  qui  eft  autre  que  lui. 

On  conlîdère  \'wium  d'abord  en  lui-même,  en  le  féparant        ^' 
de  tout  ce  qui  n'efl:  pas  un ,  ou  qui  peut  donner  cjuelque  idée  Confiderationi 
de  la  multitude:  c'elt  \itn  ablbait  ou  méiaphyfique. 

On  le  voit,  comme  il  ell:  eflèélivement,  lans  parties,  par 
confcquent  fins  commencement,  ni  milieu,  ni  fin;  par  conle- 
quent  fins  figure,  nipofition,  ni  lieu;  fuis  mouvement,  ni  repos; 
fans  aucun  rapport  ni  d'identité  ni  de  diverfité,  ni  de  fimili- 
tude  ni  de  différence,  ni  d'égalité  ni  d'inégalité,  ni  de  plus  ni 
de  moins,  foit  en  nombre,  (oit  en  durée;  d'où  il  fuit  que  le  un, 
confidéré  métaphyfiquement  &  faiiant  abflraélion  de  l'exif^ 
tence,  ne  peut  avoir  nul  attribut:  on  ne  peut  ni  le  nommer, 
ni  le  concevoir,  ni  le  connoître,  ni  le  fentir,  ni  limaginer. 

C'eft  le  réiultat  de  l'idée  de  \im  approfondi.  Il  fe  trouve 
qu'en  le  confidérant  en  lui  -  même ,  c'efl  un  être  de  laifbn 
■^wx  (n),  qui  s'évanouit;  &  que  dans  la  rigueur  mctaphyfique 
il  ne  peut'  même  être  conçu ,  parce  que  fès  attributs  font  con- 
tradiéloires. 

Parménide  confidère  enfuite  Ximum  concret  ou  Xun  fuppofe  H-' 
exiflant.  Cette  conlidération ,  qui  comprend  treize  pages  de  Confidération; 
l'édition  d'Henri  Etienne,  eft  fondce  fur  ce  premier  ràilonne- 
ment:  \un  exille;  donc  il  y  a  en  lui  l'unité  &  l'cxiftcnce, 
deux  choies  dont  lune  ndt  pas  l'autre;  donc  \iin  exiflant  a 
des  parties,  cio  ic  il  efî  uw  tout,  donc  il  a  commencement, 
milieu  &hn,  îig-ae,  pofitioii,  lieu  Se  tous  les  rapports  poffi- 
bles.  Il  y  a  plu-,  il  a  tout  cela  &.  ne  la  pas;  cefl-àdire  qu'il 
i'a  comme  exilant,  &  qu'il  ne  l'a  pas  comme  ////.   Il  efl  & 

(  n)   o'y<î"  a.ç^  mfMi  'ëhv  (^'tV  ^Ji  Ao'^f ,   vJi  '^n/A,yi ,   >iJi  (^oSxflJf ,  VttL    ■ 
/i^a..    I  f2.   A- 
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devient,  n'efl:  pas  &  ne  devient  pas,  plus  Jeune  5c  pins  vieux; 
que  lui  -  intme  &L  que  les  auties  foj.  Puiique  l'wi  participe 
du  temps,  qu'il  devient  plus  vieux  &:  plus  jeune;  il  a  ctc, 
il  eft  Se  il  fera,  il  eft  devenu,  il  devient  Se  il  deviendra;  il 
a  donc  des  qualités,  il  en  a  eu,  il  en  aura;  on  peut  donc  le 
connoitie  par  la  (cience ,  par  l'opinion,  par  la  fènfàtion;  on 
peut  lui  donner  un  nom,  railonner  de  lui,  Se  en  dire  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  ce  qui  eft  autre  que  lui  :  il  eft  donc  ummi 
&  multa,  un  &  plufieurs.  C'eft  le  rtTultat  de  la  féconde  confi- 
dération.  Dès  que  ïuiitim  eil  confidérc  comme  un,  il  ne  peut 
exifter  :  dès  qu'il  exifte;  il  ftut  qu'il  renferme  en  loi  la  multi- 
tude, il  eft  h  59  -TTOMcti.belle  conlcquence. 
1 1  !■'  On  va  voir,  dans  la  troifième  conlîdéralion,  comment  \Un 

Confideiation.  pg^,{  ^.^j.g  ^^jj  ^  pliifœurs ,  s'il  l'eft  en  même  temps  S:  (uccefti- 
vement:  c'eft  un  premier  développement  de  la  lèconde  con- 
fideiation. 

Si  l'w//  exifte,  il  eft  wi  Se  pJu fleurs  :  comme  un  il  n'eft  pas 
plufieurs ,  comme  plufwurs  il  n'eit  pas  ///;;  il  ne  peut  donc  pas 
ctre  ïun  5c  \ autre  en  même  temps  (p);  il  eft  donc  Xun  Se  X autre 
tour-à-tour;  il  périt  donc  5c  renaît  (ous  lès  deux  formes.  Qiiand 
l'u/ium  fe  fciit,  le  mu/ta  périt;  5c  réciproquement  f^/J  quand 
ïiiman  devient  plufieurs,  il  le  divifê;  quand  plufieurs  deviennent 
uiium,  ils  le  réunifient;  quand  Xun  devient  (emblable  oU  différent, 
il  s'alfimile  ou  le  différencie;  quand  il  devient  plus  grand,  ou 
plus  petit,  ou  égal,  il  s'augmente,  fê  diminue,  le  met  au  même 
point.  Mais  quand  il  paflè  d'un  état  à  l'autre,  il  ne  peut  le  faire 
dans  le  même  temps,  parce  que  tout  pafîage  eft  fuccefiif.  Cepen- 
dant il  y  a  un  inftant  indivifible,  10  \^çi\<pvy\i ,  qui  eft  mitoyen 
entre  les  deux  états,  ^-ja^J  -?  -unGicùi  ^  (p^a^ai,  c'eft  l'atome 
en  durée.  Il  en  eft  de  même  de  tout  autre  changement:  A'/ 
fc'-ra  ^  -ajf  05  W5  ct'Ma4  //^tx^ot^î  ï-^i.  D'où  Parménide  conclut 

(p)  Ef  «Ma  a.ç^.  ^iyta  /Mii'^i ,  ^ 

(<]  )  Oto-v  ,«^  -ji-y/iTa^  tV,  -ri  mMU 
iQ   ^'MUTa^  ,  OTBV    (Pi    7niM«  7Î    if  "iT) 

que 


•n  CWT6  y^j  Tu>v  aJ^ùiy  iZficjiunQ^v  lyu 
viâiiQ^v  'SH-nij  yiyHT!X\ ,  Xj  im  'Ofiafiv- 

in  âu-ri ,  «te  twv  aMav.  P.  J ^  J-  C 
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que  dans  tout  pafTàge  il  y  a  un  point  où  011  n'eft  plus  ce  qu'on 
vient  d'être,  où  on  n'e(l  pas  encore  ce  ([u'on  \a  être  frjé 

La  ([uatricme  conf^tlcTation  paroît  encoie  un  développement       I  V.* 
de  la  (ccoiide.  Si  ïu/i  d\,  que  font  les  autres/  Confidcration; 

Il  faut  oblerver  que  les  antres,  ôiMct,  ion  oppofcs  à  l'u/i 
dans  le  langage  de  cette  inclaph)(KjLie,  &  que  par  confequent 
les  ûi/trc's  font  la  mcrne  choie  que  ie  mi//tû  ou  -^roA^ct. 

Parmcnide  conçoit  que  ces  êtres ,  qui  font  iiiiiùa  ou  a/îa 
^uàni  iinum,  font  parties  dans  un  icns,  &  tout  da)is  un  autre; 
que  comme  tout  elles  font  un,  «Se  que  comme  parties,  elles 
doivent  être  parties  d'une  ceitaine  forme  commune,  ctMot 
fMLi  Tivoi  iSi:i4,  d'un  certain  un,  xj  gVo5  Ttvoi,  que  nous  appe- 
lons tout,  0  x^/^v/xiv  oA&u.  C'efl-là  bien  clairement  ce  que 
nous  appelons  forme  Jft'àjîijiie,  laquelle  appliquée  à  une  portion 
de  matière,  fait  des  parties  de  cette  matière  un  foui  tout.  Ainii 
les  autres  8c  i'i//!  étant  réunis,  il  en  réfulte  un  être  nouveau: 
ïii/i  huit  (Se  termine  les  autres,  0  i^f  vd^i  -m-fi-^:  -avo?  cihkv\^, 
les  autres ,  qui  par  eux-mêmes  font  infinis  ou  lans  formes ,  >i'  ,^5 

Enfin  11  Ï1//1  eft,  voyons  quelle  fora  la  manière  d'être  des  V/ 
autres:  fera-t-elle  la  même  que  celle  de  i'u/i  ou  différente î  tlonfideratios. 
Après  un  raifonnement  de  pure  fubîilité,  on  conclut  que  û 
les  autres  ne  font  pas  u/i,  ils  ne  font  pas  t/cux;  car  il  ne  peut 
pas  y  avoir  Jeux  où  il  n'y  a  pas  un,  (Se  s'il  n'y  a  pas  <Jeux , 
il  n'y  a  pas  trois  niphifieurs,  ni  par  confcquent  autres:  il  faut 
donc  qu'ils  Ibient  un  en  même  temps  qu'ils  font  plusieurs, 
umim  &  milta;  donc  les  autres  mêmes  ont  en  foi  Kun. 

Les  quatre  dernières  confidirations,  qui  font  fort  courtes, 
fomblent  avoir  pour  objet  de  montrer  les  ablurdités  qui  réful-    »  ^.^     /  ,r^ 
teroient  s'il  n'y  avoit  pas  de  un^.  -n  îV. 

Si  1'////  n'eft  pas,  il  eft.  Car  pour  n'être  pas  il  faut  être       V  I.' 
non  être,  de  même  que  pour  êti'e  il  faut  n'être  pas  non  être;  Confidératîon; 
ainfi  ïêtre  eft  &  n'eft  pas;  il  eft  être  (Se  n'eft  pas  non  être.  De 
même  le  non  être  eft  aulfi  «Se  n'eft  pas,  il  eft  non  être  &.  n'eft 

in  JfçfjLfiinTai ,  in  tnwnfiviTOf.  x.  t.  a.  /f/'.  A. 

Jotne  XXIX.  .  Rï 
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pas  être;  donc  Xun,  qu'on  fiippofè  ii  ctre  pus,  a  befoin  d'être  pour 

n'être  \>'^s(f)>  donc  il  efl  nccefîàire  que  \'im  exille.  Gorgias 

De  Xmjyhan.  e,-npJoJe  ce  même  railônnement  dans  Ariftote.  Voilà  apparem- 

Zen.ir Gorgiat.  I  v ,    •         -        r^    \  il      j       r     i  T  • 

Pim.edv.  Col.  ment  ce  que  1  épicurien  Lolotes  appelle  des  lophilmes  comiques 
"'}•  5c  ridicules,  otj'^a,  cro<|)(<T;ita,'ra. 

VU."  Il  y  a  plus,  &:  c'elt  la  feptième  confidcration ,  fi  Xun  n'eft 

Confidération.  p^,^  j^j  fl///ré'j  ne  font  pas.  Car  pour  être  autres,  il  faut  ou  qu'il 

y  ait  w/i  ou  qu'ils  foient  outres  à  i'cgard  les  uns  des  autres;  Se 

alors  il  faudra  que  clans  les  autres,  de  part  &  d'autre,  il  y  ait 

une  infinité  aetuelle  de  parties;  la  moindre  mole'cule  (èra  aufli 

immtnlê  que  l'immenfité  même,  fes  extrémités  feront  divifibles 

à  l'intini ,  &  Ion  milieu  aura  un  centre,  aufTi  concentré  à  l'infini, 

tV  TT  TtiT  ^ijirrcù  àlMtt  yjicnîf'nç^  TV  /Oêtrfe'  ;  on  aura  beau  prendre 

un  point  tel  qu  on  le  voudra,  les  parties  divilées  à  l'infini  auront 

toujours  des  lous-divifions  pofTibles  à  l'infini. 

VIII.'  5i  \i,fi  j^'çft  pas^  les  autres  ne  font  pas  pîufieurs ,  car  eom- 

Confideration.  j^^^jj,  pounoieiit  èXve  pliificurs  s'il  n'y  a  pas  un,  iM\^y;  tous 

enlemble  ittxo\tni pas  un,  iM]^y.,  étant  [m\^v  ils  leroient  rien, 

5^<^V,  «Se  tout  fêroit  rien,  QHv  o-TiaLviai  'é^v. 

^^■'  Pour  tout  dire  en  un  mot,  cr/A\»'€<JVk ,  c'eft  là  conciufion, 

Confidération.  f,  |',^/^  p,'e(^  p.^j  _  q^,  j'jj  [-,'y  ^  pgj  ,/,;^  \[  ,-,'y  a  rien  :  tv  h  /mÎ  'é^, 

Qi.i'on  réunifie  les  réfultats  de  toutes  ces  conficiérations ,  on 
doit  en  voir  fortir  la  thèfe  de  Parménide,  oti  et'  'é§ï,  &  celle 
de  Zenon,  o-n  ^ot)  vmWa.  'é^. 

Tel  ell  l'objet  &  la  marche  de  cet  Ouvrage  fameux  de 
Platon.  On  peut  le  comprer  à  ces  longues  delcriptions  que  les 
bergers  font  quelquefois  d'une  coupe  cilèlée ,  dans  leur  loifir 
trop  abondant;  ils  font  afTis,  &  paffèrcnent  des  jours  entiers  à 
voir  couler  l'eau  d'un  ruilfeau.  Parménide  ne  fe  hâte  point 
d'arriver.  11  fe  promène,  à  ce  qu'il  Icmble,  uniquement  pour 
fe  promener.  Il  paroît  même  chercher  les  détours  &  les  endroits 
foliuiires  &  couverts  d'ombre,  pour  s'y  arrêter  par  préférence. 
C'ell  ce  qui  a  fait  dire  à  Bruker,  dans  fon  Hiftoire  critique 
de  la  Philolophie,  que  ce  dilcours,  plein  d'oblcurités  &  de 
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fâiix-fuyans,  apprendra  à  connoître  les  piicrilitc'i  Pialonicjucs  : 
Totus  Jialogiis  aiilraéliiofd  difputalwne  ubfcurus  Icgciuliis  et  ejï 
^ui  niigûs  Platonkai  accuratc  intelligcre  aipit.  Jugcinenl  trop 
fcvcre,  à  ce  qu'il  nous  (emble,  &  peul-Cire  m(}me  injude, 
en  ce  qu'il  attribue  à  Platon  ce  qui ,  ïêlon  toute  apparence , 
n  ctoit  pas  à  lui  :  ce  ne  font  point  des  pucriliics  ou  des  niiscres 
Platoniques,  ce  (ont  des  misères  dont  Platon  nous  a  confêrvé 
i'cfîjuiflè. 

Platon  a  eu  un  double  cielîèin  dans  cet  Ouvmge.  Il  a  voulu 
d'abord  faire  voir  que  s'il  s'agilfbit  d'acquérir  de  la  gloire  par 
les  fubtilitcs  (ophiftiques,  il  pouvoit  ufèr  de  ce  moyen  comme 
bien  d'autres,  &  (ê  faire  la  même  réputation  qu'eux.  Il  a  voulu 
enfuite,  &  c'étoit  peut-être  (on  principal  objet,  expolèr  (tVieu- 
(èment  à  la  rilée  des  elprits  julles  &:  délicats  un  tableau  dont 
il  rioit  tout  bas  lui-même  (t),  mais  fur  lequel  le  refjiefl:  des 
grands  noms  lui  défendoit  de  s'expliquer  plus  ouvertement. 
Dans  le  Sophifte,  il  craint  de  pafièr  pour  parricide  s'il  o(ê 
contredire  Parménide,  ïlajifunhi  ô  /Myx.?:  alors  ce  (ont  des 
finefîès  pluftôt  que  des  misères  Platoniques;  ekgaiitias  noniiugas 
Platotikas. 

Pour  faire  une  courte  récapitulation  de  la  doélrine  des  trois 
Phito(c)phes,  je  veux  dire  deXénophane,  de  Parménide  &  de 
Méiilîè,  auxquels  on  peut  rappeler  tous  les  prétendus  Unitaires 
anciens,  il  (emble  que  Xénophane  a  voulu  que  tout  fût  un, 
parce  que  le  Tout,  to  toi/,  ou  l'Univers  étoit  (èlon  lui  la  même 
choie,  &  qu'évidemment  l'Univers  efl:  \m. 

Regardant  l'être  comme  une  maiîè  (Libflantielle,  qui  s'éten- 
doit  d'un  bout  de  l'Univers  à  l'autre,  il  v  attacha  la  divinité 
pour  l'animer  &  le  former;  &  (ans  entrer  dans  la  nature  de  cf:s 
deux  êtres,  il  prononça  que  tout  étoit  un,  comme  un  homme 
e(t  un,  quoiqu'un  homme  (oit  compofé  d'un  corps  &.  d'une 
ame,  ctp^oi'/UJTEg^s. 


(t)  II  n'étoit  pas  le  fèul,  pulfque 
Zenon  n'avoit  écrit  fur  cette  ma- 
tière, que  pour  prouver  que  la  doc- 
trine qui  enfeiguolt  que  tviu  ejl  un, 


n'ctoît  pas  ridicule,  ou  que  fi  elle 
l'étoit,  l'opinion  contraire  ne  l'ctoit 
pas  moins.  Parmenid.  p.  tzS'  B. 

Rr  ij 
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Parmcnicle  parut  poufîêr  plus  loin  &  plus  rigoiire;ifêment 
i'Unitc.  Il  conçut  la  divinité  comme  un  globe  ue  lumiue  qui 
embiafîbit  tous  les  êtres;  mais  il  s'obftina  à  ne  \oir  &:  à  ne 
reconnoître  cjue  cette  partie  de  l'être,  prce  que  feule  elle  étoit 
immuable,  &  que  l'autre,  expofce  à  toute  forte  de  variations 
&  de  mouvemens,  n'c'toit  point  proprement  êtie  dans  le  fens 
détourne  de  fa  métaphyfique. 

MélilTus  ne  voulut  voir  que  l'être  en  généitil,  parce  que 
tout  ce  qui  eft  dans  l'Univers  ell  ;  Si.  de  cette  idée  abftraite 
fai&nt  une  ré-alité  qui  étoit,  félon  lui,  \& fiihjlraéîum  de  toutes 
ies  formes,  il  dit  que  tous  les  êtres  étoicnt  un. 

De  manière  que  l'unité  des  trois  Philolophes  fè  réduifoit 
à  une  quellion  de  mots.  Le  premier  difbit,  l'Univers  eft;  le  fêul 
être,  parce  que  rien  n'efl  hors  de  l'Univers:  le  fécond  difoit, 
le  feu  eft  le  feul  être,  parce  qu'il  eft  feul  immuable:  le  troi- 
fième  difoit,  l'être  en  général  eft  feul  être,  parce  qu'il  eft  fèul 
efîèntiellement  dans  tous  les  êtres.  C'eft  l'équivoque  de  ces 
trois  mots,  tout,  être  &  ////,  qui  les  ont  jetés  dans  ces  difculTions 
infinies  dont  ils  n'ont  pu  fè  tirer.  Nous  ne  parlons  point  de 
Zenon  d'Eiée,  qui  a  eu  le  même  fond  de  doélrine  que  fês 
maîtres  fur  l'unité,  &  qui  l'a  appuyée  par  Ats  fophifmes  dont 
nous  avons  détaillé  une  partie  dans  le  premier  article  de  ce 
Mémoire.  Ces  fophifines  le  conduilnent,  li  l'on  en  croit  Sé- 
nèque,  (ii),  Julqu'à  dire  que  rien  n'exiftoit ,  nïhil ejje:  conclufion 
qu'on  pouiioit  tirer  peut-être  des  raifonnexnens  du  Paiménide 
qu'on  a  vus  ci-deffus. 

Voués  à  l'unité  par  l'efprit  de  leur  École  autant  que  par  la 
raifon ,  c^ti  Philofophes  ont  pris  tous  les  biais  pour  la  détendre 
&  la  concilier  avec  le  Ijftéme  aéluel  de  la  Nature.  Le  vrai 
dénouement,  dont  la  philofophie  humaine  a  fort  bien  démontré 


(v)  Huic  igitur  Jî  credenduw ,  ne 
tini/iii  qiiiihm  tJL  f£p.jS.J  JulTe- 
L'pfe,  Bayle,  Cudworth  ont  efiàyé 
de  tirer  q^e  que  idée  de  cette  fingu- 
lièic  nii.tjphyliqi.e;  mais  il  ell ,  je 
<;iois ,  plus  fàge  de  s'en  tenir  à  l'avis 
de  M.  jVIoiheini,  qui  applique  aux 


opinions  de  Zenon  ces  vers  de  Té- 
rence  : 

lacerin  hacft  luyofuks 
Ral'wnc  cerin  facert ,  nihtin  yltis  affns 
Quàmfi  des  eperam ,  lit  crnii  raiionc  infanlas» 
Ad  cap.  IV,  Syft,  intel.  Çudwoilh. 
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ia  nccefTitc,  quand  une  fois  elle  en  a  connu  le  fuit ,  leur  a  toujours 
manque:  c'cft  l'idée  de  la  crciition;  idée  qui  auroit  mis  fin  à 
toutes  leurs  difjiutes,  en  leur  failânt  voir  la  Divinité,  feul  être 
&:  (èule  fubflance  edtntielle,  entrant  dans  les  autres  êtres  non 
comme  caufe  compolante,  mais  comme  caule  extérieure  &  par 
(on  acT;ion  feulement,  par  l'acflion  d'un  Dieu,  laquelle  ne  fe 
borne  point,  comme  le  travail  d'un  agent  mortel,  à  un  fimple 
déplacement  de  parties  dans  vm  fujet  donné,  mais  qui  va 
jufqu'à  la  produélion  d'une  lubftance ,  aulFi-bien  qne  d'une 
forme  nouvelle. 

Cependant  quand  même  les  Philofôphes  d'Elée  fëroient  par- 
venus à  cette  fublime  vérité,  qui  elt  la  clé  de  toutes  les  autres, 
ils  n'auroient  rien  changé  dans  leur  langage.  Ils  auroient  regardé 
la  flibftance  créée  comme  un  vrai  néant  en  comparaifon  de 
l'autre.  Ils  auroient  dit,  comme  les  Scholalliques  modernes, 
que  ces  deux  fLiWlances  ne  pouvoient  être  miles  dans  la  même 
catégorie,  ni  être  également  l'objet  d'une  connoiflânce  vrai- 
ment fcientihque.  Remarque  qui  lêule  fuffit  pour  empêcher 
de  changer  en  atîèrtion  le  doute  qu'ont  eu  plufieurs  Sa  vans, 
flir  la  conformité  des  fèntimens  de  cette  Ecole  avec  ceux  de 
Spinofà. 

Article     IV. 


I 


De  l'Infinité  mobile. 


L  étoit  bien  difficile  que  le  goût  de  la  métapliyfique,  porté 
julqu'à  l'excès  dans  l'école  d'Elee,  fur  des  chofes  qui  n'étoient 
pas  à  la  portée  de  l'homme,  fe  /oûtint  long -temps  avec  la 
même  vivacité.  Qiiand  les  efprits  font  piqués  par  le  dellr  de 
lavoir,  la  moindre  étincelle  de  nouveauté  les  éveille  &  les  attire: 
mais  aulfi  cjuand  ils  voi^^nt  que  ce  qui  les  a  frappés  n'étoit 
qu'une  lueur  laulîè,  qui  ne  menoit  à  rien;  ou  ils  le  relâchent 
entièrement,  ou  ils  le  jettent  dans  l'extrémité  oppofée.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  à  cette  mJtaphyfique  lans  fond,  qui  n'a  pour 
objet  que  l'edènce  de  l'êtie,  de  l'elj^iace,  de  la  durée,  de  l'in- 
finité, de  l'unité,  de  la  fubftance,  Sec. 

Eeucippe  d'Elée,  ou  félon  quelques  autres  d'Abdère,  difcipîe 

rRi"  Jij 
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de  Zenon,  enti-eprit  non  feuicment  de  reformer  l'École  où  il 
avoit  cté  inrtruit,  mais  de  crcer  d'uLitres  matériaux  &.  de  prendre 
par -tout  le  contre -pied  de  lès  maîtres. 

Ils  avoient  paru  anéantir  la  matière,  pour  n'accorder  l'exif- 
tence  qu'aux  cholts  intelligibles;  il  parut  anéantir  les  chofes  in- 
telligibles, pour  n'admettre  que  la  matière.  Ils  nereconnoifîoient 
qu'un  être ,  c'étoit  la  fubilance  immuable ,  il  en  voulut  une 
infinité  toute  muable.  Ils  n'avoient  fait  qu'un  monde;  il  en  fit 
un  nombre  inhni.  L'Univers  étoit  rond,  il  lui  ôta  toute  efpcce 
de  figure.  Le  monde  étoit  le  plein  dans  le  vuide,  le  vuide  fut 
dilperlé  dans  le  monde.  La  iiibUance  étoit  continue ,  elle  fut 
coupée  en  une  infinité  d'atomes  :  elle  étoit  fans  attributs  ni  qua- 
lités, elle  devint  efrenliellement  folide  &:  grave:  elle  fembloit 
être  Dieu  Se  Dieu  par-tout  ;  elle  fut  matière  en  tout  &  par- 
tout Se  Dieu  nulle  part  :  elle  avoit  toutes  les  efpèces  de  mou- 
vemens ,  celui  de  génération ,  de  corruption  éc  des  qualités 
contraires,  elle  n'eut  plus  que  le  mouvement  local.  Cepalîàge 
fi  brufque  dune  extrcmité  à  l'autre,  fut  (ans  doute  un  coup 
de  théâtre  fur  la  fcène  philofophique. 

Polidonius,  qui  vivoit  du  temps  de  Cicéron,  a  prétendu, 
peut-être  pour  en  ôter  la  gloire  aux  Atomiltes,  que  l'idée  de 
ce  lyllème  étoit  venue  de  Phénicie,  où  elle  avoit  été  employée 
par  un  certain  Mofchus  ou  Mochus,  que  quelques  Atomiltes 
illuminés  le  font  plus  à  confondre  avec  Moyfo. 

Ce  fut  alors,  c'efl-à-dire  plus  de  deux  mille  ans  avant 
Deicartes ,  que  naquirent  ces  tourbillons  fi  fameux  dans  le 
Xvii.*^  liècie,  pour  aller  former  8c  foûtenir  ces  globes  immenles 
qui  nous  éclairent.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  forces  mouvantes 
dans  la  Nature,  fe  partageant  lèlon  la  configuration  elîèntielle 
des  atomes,  lit  autant  de  loix  aèlives,  qui  portèrent  la  (ubilance 
dans  les  lieux  où  elle  devoit  faire  des  concrétions  conlidérables. 
Ces  loix,  ou  forces  phyfiques,  fè  balancèrent  refpeètivement 
dans  le  vuide,  &  trouvèrent  enfin  cet  équilibre  heureux ,  qui 
fixa  pour  un  temps  l'état  &  la  forme  de  l'Univers. 

11  (alloit  que  ces  atomes,  quels  qu'on  les  fuppoliit  (car  on 
va  voir  cp'il  y  eut  des  opinions  différentes  fiu"  leur  nature). 
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fulîènt  conduits  par  une  Caufè  motrice  intelligente  placée  hors 
d'eux,  ou  qu'ils  eufîènt  en  eux-mcmcs  le  principe  d'un  mou- 
vement rpontané,  ou  enfin  qu'ils  fulîènt  emportés  au  hafard, 
pir  la  leule  force  de  leur  gravite.  Leucippe  prit  le  dernier  de 
ces  trois  partis,  Dcmocrite  le  (êcond,  Anaxagore  &c  peut-être 
Heraclite  le  premier. 

Leucippe  avoit  obfêrvé  que  la  figure,  la  maflè  &  lapofitioii 
des  parties  compofântcs  paroi (îoient  décider  de  tout  dans  la 
Nature.  Pour  avoir  un  principe  d'acT;ivité  dans  /on  /yftème, 
il  donna  à  les  atomes,  i."une  certaine  gravité  qui  devoit  pro- 
duire néceflàirement,  félon  lui,  le  mouvement  dans  le  vuide: 
2."  une  certaine  malîè  qui  devoit  donner  plus  ou  moins  de 
fine(îè  ou  de  groffièreté  aux  corps  qui  en  fèroient  compofésr 
enfin  une  certaine  figure  qui  devoit  rendre  ces  mêmes  corps 
plus  rares  ou  plus  compa(5ls,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  vuide 
qu'il  y  auroit  dans  les  interflices  des  parties.  Il  difoit,  comme 
Defcartes,  Qi.ron  me  donne  la  matière  Se  le  mouvement,  & 
je  fais  le  monde.  Il  avoit,  comme  lui,  la  matière  fubtile,  les 
globules,  la  matière  crafîè  &.  les  tourbillons,  S^yyjy. 

Mais  Leucippe  ne  vit  pas,  ou  ne  voulut  pas  voir,  que  la 
pelànteur,  dans  un  vuide  infini,  n'étoit  pas  une  caufè  fiifhfante 
pour  le  mouvement;  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement 
îîins  dire(5lion,  ni  de  direélion  fans  caufè  déterminante,  ni  de 
détermination  dans  un  vuide  infini,  où  il  n'y  a  ni  centre  naturel, 
ni  centre  ordonné,  félon  la  fuppofition  du  fyftème.  Leucippe 
avoit  donc  befoin  de  grâce  pour  le  point  le  plus  elîèntiel  de 
fori  fyftème,  qui  efl  le  mouvement. 

Il  en  avoit  encore  beloin  pour  former  les  plus  fimples 
concrétions  d'atomes,  lefquelies,  la  direction  même  accordée, 
ne  pouvoient  avoir  lieu  lans  l'inégalité  de  mouvement  dans 
les  atomes;  inégalité  dont  il  ne  pouvoit  alligner  aucune  caufè 
dans  le  vuide,  où  tous  les  corps  fe  meuvent  avec  une  vîteflè 
égale. 

Enfin  il  en  avoit  befoin  pour  former  les  différentes  orga- 
nifations  de  la  Nature,  dont  l'ordre  &;  l'arrangement  annonce 
des  caufes  finales,  qu'on  ne  peut  trouver  dans  les  rencontres 
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cIli  hafârd.  Aiiiïi  les  plus  grands  Philofophes  onl-ils  rangé  cettff 
•opinion  au  rang  des  abfurditt's  palpables  (x). 

Démocrite,  (ans  contredit  le  plus  grand  Philofcjphede  l'Ecole 
Italique,  &  peut-être  de  toute  la  Philofophie  payenne,  a  fênti 
cet  énorme  défaut,  &  a  cm  que  pour  y  remédier  il  falloit 
donner  aux  atomes  des  âmes  lourdes  &  brutes,  une  forte  de 
vibration  convulfive  qui  prendroit,  dans  les  corps  organiles, 
une  vie  &:  une  ame  proportionnées  h.  la  fbmme  &  à  la  nature 
des  atomes  compofâns.  Il  falloit,  dans  ce  lyflème,  faire  de 
chaque  point  de  matière  autant  detres  actifs  par  eux-mêmes. 
Straton  le  phylicien,  dont  il  (êra  parlé  ci-après,  a  fîiivi  le  même 
fyftème,  que  nous  développerons  lorfque  nous  ferons  arrivés 
à  (on  article. 

Héi-aclite ,  qui  philolophoit  à  Ephèlè  à  peu  près  dans  (e 
même  temps,  (èmbla  adopter  une  partie  des  idées  de  Leucippe 
par  rapport  à  la  fubftance  des  êtres,  &  de  celles  de  Démocrite 
par  rapjxjrt  à  leurs  qualités.  Il  la  panageoit,  comme  le  premier, 
en  parcelles  ou  corpulcules  infênfibles,  •^yfxdL'vx, ;  (Se,  comme 
le  fécond,  il  leur  donnoit  non  feulement  le  mouvement  local, 
mais  encore  celui  de  génération  &  d'altération,  par  lequel,  de 
feu  qu'ils  étoient  ils  devenoient  air,  eau,  terre  en  fè  conden- 
sant, «Se  retournoient,  par  le  mouvement  contraire,  cm,  TVi 
êveo"nût/yo/tiot4 ,  au  même  état  d'où  ils  étoient  partis. 

Mais,  pour  opérer  ces  changemens,  Heraclite  étoit  obligé 
d'alfigner  une  raifôn.  Quelle  étoit  cette  raifon  félon  ce  Philo- 
iophe?  Il  y  a  dans  l'Univers,  di(oit-il,  un  être  doué  de  con- 
iioifîânce,  qui  détermine  la  manière  d'être  de  chaque  chofé, 
qui  parcourt,  qui  pénètre  l'Univers;  ou,  pour  traduire  plus 
fidèlement  le  texte  de  Plutarque,  «  Héiiiclite  dit  que  l'elîéfjce 
'  du  deflin  eft  une  railbn  qui  parcourt  &  pénètre  i'eliénce  de 
l'Univers  fyj.  »  Enfin  Heraclite  alfuroit  que  c'étoit  cette  Caufè 


{  X  J  Illud  impriinis  non  probo, 
qit'od  citin  in  rcnim  naturâ  duo  qiiœ- 
renda  fint  :  uniim  qiJ:r  mater i a  fa  ex 
(juâ  qttœque  res  ejficiiUur  ;  ait er uni, 
quœ  vis  quœ  quidque  efficiat ,  de  ma- 
terid  dijfenierunt,  (  Epicurei  j  v///j  Ù" 


caufam  efficiendi  reliquerunt.  Cic.  de 
Fin.  l ,  6. 

(y  )  H  ©îitAf/TBf  •émcm  ïijuutp/jJtvHÇ 
Ao'jpi'  Tiv  S/y.  -niç  >î<na4  tn  Tlauitç  JiMKtVTO, 
(fixât.  De  Plac.  1,  z8. 

intelligente, 
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ïntelligente,  cette  laifoii  i]tii  avoit  formé  le  monde:  Asl'jps  ok 
77-15  tVM/'noS^afM:^^  S'nu.i'tify)^  itDV  oi'Tti))'. 

L;i  vraie  cliiilcLiltc  qui  rdtc  clans  le  ryllcme  d'Heraclite,  efl 
de  (avoir  ce  qu'il  a  entendu  par  cette  raifon  ([u'il  confond  avec 
ïèiiM,p/Mvy) ,  mot  par  lequel  nous  entendons  aujourd'hui  une 
loi  aveugle  &.  impcrieiifè,  qui  auroit  porte  l'auteur  du  monde 
à  le  former,  &;  à  le  fcjrmer  tel  qu'il  e(l. 

Comme  cette  matière  fera  traitée  plus  au  long  lorfqu'il 
s'agira  des  Stoïciens,  qui  ont  eu,  lur  cette  partie,  précifcinent 
les  mêmes  principes  qu'Heraclite,  nous  nous  contenterons  de 
citer  ici  deux  pulLiges,  qui  prouvent  que  les  Anciens  confon- 
doient  l'idée  du  Deitin  dans  celle  de  la  Divinité.  «Je  penfe, 
dit  Ariftote  dans  Ion  livre  de  Miindo,  que  par  la  Nécefîilé  on  "C^/.  uli. 
n'entend  autre  choie  que  Dieu,  dont  les  décrets  font  immua-  « 
blés;  on  les  appelle  aulli  Dellins,  deflinée,  parce  que  rien  ne  « 
peut  en  empêcher  l'eiîèt.  :..  Hanc  vim,  dit  Cicéron ,  aninniin    Acad.i,^. 
ejfe  inuiidi,  eaudemqiie  ejfe  mentem  fcipientïamque  perfedam  quani 
Deum  appelhiit,  omniumque  reniin  qiM  finit  eïjuhjeda  qiiaft  prii- 
denûam  quûmdam  qiiaiii  ïnîerdwn  NcceQ'itatem  appdlauî,  quia  nïhïl 
aliter  ejje  pûjjit,  alqiie  ah  ea  coiiflitiitumjtt;  iiitcrdiim  qiiafi  fatalciii 
&  immiitaùdein  cominuationem  ord'mis  fempiterni.  Non  nunquam 
eamdemfortiinam,  qiiod efficiat  midta  improvifa  liac ,  &c.  Au  refle 
comme  Heraclite,  (uniommé  le  Ténébreux,  a  fait  gloire  pendant 
Ç\  vie  d'être  inintelligible,  on  peut  lailîèr  en  paix  là  cendre,  & 
ne  point  le  donner  la  torture  pour  l'amener  au  jour  malgré  lui. 

Le  fyflcme  àçs,  atomes  prit  un  nouveau  degré  de  perfecT;ioa 
entre  les  mains  d'Anaxagore  de  Ciazomène  :  il  leur  donna  à 
tous  une  efîènce  fmiilaire,  non  entre  eux,  mais  avec  les  elpèces 
que  nous  connoilîons  dans  la  Nature.  Il  vit  la  malîê  du  cahos 
çompofée  de  toutes  ces  elpèces,  mais  immobile,  &  attendant 
l'ordre  de  l'efjîrit  tout-puiiîànt  &:  infini,  pour  aller  fê  placer 
dans  les  individus,  &  fonder  les  elpèces  organifées  telles  que 
nous  les  voyons.  Cette  dodrine,  fins,  contredit  la  plus  fenfee 
qu'il  y  ait  dans  la  Philofophie  ancienne,  lui  valut  des  autels 
&  pas  un  dilciple.  Nous  avons  expofé  ce  fyflème  dans  un 
Mémoire  imprimé  au  xxiv.^  tome  du  recueil  de  l'Académie, 
Tome  XXIX,  .  ^î 
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D'après  ce  coup  d'œil  géiitral  de  ia  philofôphie  antérieure 
au  fiècle  de  Socrate,  on  peut  juger  des  découveites  qu'on  prête 
à  ces  hommes  célèbres  fur  ce  qui  concerne  les  caufês.  Les 
Unitaires  modernes  raifonnant  fur  quelques  traits  informes  des 
opinions  anciennes,  Se  railonnant  fdon  les  principes  Se  la  mé- 
thode de  ia  métaphydque  d'aujourd'hui,  ont  cru  y  voir  leur 
/yllème  tracé  en  caraclères  lumineux ^&  que  tout  étoit  matière 
chez  les  anciens  Philofophes. 

Mais  quand  cette  afîèrtion  pourroit  être  vraie  de  quelques- 
uns  d'eux ,  il  y  aura  toujours  cette  différence  entre  les  anciens 
Philofophes  8c  nos  Matérialiftes  modernes,  i.°que  les  Philo- 
sophes anciens  n'ont  jamais  fait  dépendre  efîêntiellement  leur 
morale  de  leur  metaphyfique ,  on  n'en  excepte  qu'Epicure. 
Les  autres  ne  regardoient  leurs  penfees  que  comme  de  fimples 
hypothèfès,  comme  des  Spéculations  ingénieufês,  qui  pouvoient 
aiguifer  l'efprit  dans  les  entretiens  littéraires  Se  philofophiques, 
mais  fur  lefquelles  il  ne  falloit  point  appuyer  la  conduite  ni  les 
mœurs  du  citoyen.  lis  ne  difbient  pas,  comme  nos  modernes, 
cela  efl  ainfi,  cela  efl;  démonti'é;  ils  convenoient  tous  que  ia 
nature  des  êtres  étoit  environnée  de  ténèbres  épaiffes ,  veritatem 
demerfam  in  profundo ,  que  la  fcience  avoit  des  bornes  très- 
étroites,  nïhïl fdri.  Leurs  difputes  n'étoient  que  des  amufèmens, 
àts  Jeux  philofophiques,  où  leur  efprit  trouvoit  de  la  douceur 
à  s'exercer  à  l'ombre  de  la  vérité. 

En  fécond  lieu,  il  faudroit  fâvoir  en  quel  fêns  on  dit  que 
les  Anciens  étoient  matérialifîes.  On  convient  qu'une  grande 
quantité  de  mots ,  qui  nous  font  venus  des  Anciens ,  ont 
changé  de  fignification  en  pafîânt  par  tant  de  fiècles.  Cela  eft 
plus  vrai  des  termes  philofophiques  que  d'aucune  autre  efpèce, 
6c  fingulièrement  du  mot  matière,  auquel  il  eft  aiféde  joindre 
ou  d'ôter  des  idées  partielles  qui  en  changent  tout  le  fêns. 

Qiiand  les  Anciens  ont  dit  que  tout  étoit  matière,  fr  jamais 
ils  l'ont  dit,  ils  n'avoient  point  les  vues  d'Epicure,  ni  celles 
de  fès  fê<5lateurs. 

Ceux-ci  vouloient  que  l'être  qui  penfè  en  eux  fût  un  com- 
pofe  de  parties  combinées  d'une  certaine  manière,  par  ies  loix 
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6\m  méchanilnie  aveugle;  afin  que  quand,  à  la  loi  qui  faifoit 
le  méchaiiilme  de  leur  exiftence  individuelle,  il  en  fucccderoit 
une  autre,  leur  être  propre  rentrât  dans  le  fonds  comiriLin  de 
la  Nature  univerlelle.  Voilà  quelle  ctoit  leur  elpcrance.  Car  i\ 
cette  combinaifon  matcrielle  eût  dû  fubdfler  avec  le  (èntiment 
de  Vegoïfme  ou  du  moi,  ils  auroient  autant  aimé  être  efj^rit  que 
matière:  l'incomprchenlibilité  ctoit  égale  de  part  &  d'autre.  Ils 
ne  failoient  donc  la  guerre  à  l'efpi'it  que  par  intérêt,  parce  qu'ils 
croyoient  (e  trouver  mieux  de  n'être  que  matière:  voilà  les 
vrais  matérialides. 

Les  Anciens  dont  nous  parlons  ne  l'entendoient  pas  ainfi: 
En  fuppofîmt,  ce  qui  ne  lera  jamais  bien  prouvé,  qu'ils  n'aient 
jamais  connu  pour  toute  (ubflance  que  la  (èule  matière,  ils 
pofoient  il  ell  vrai,  félon  la  métaphyfique  d'aujourd'hui,  un 
principe  ruineux  pour  la  morale;  mais  fi  leur  métaphyfîque 
étoit  différente  de  la  nôtre,  c'ell  de  notre  côté  qu'efl  l'erreur. 

Tout  étoit  matière ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  concevoir 
aucune  nature  ,  aucune  forme ,  aucune  modification  ,  quelle 
qu'elle  fût,  fans  une  efpèce  de  fujet  pour  la  porter  8c  h  con- 
tenir. La  matière  étoit  chez  eux  la  même  notion  que  celle 
de  notre  fubdance  prifè  en  général. 

Tout  étoit  matière:  mais  cette  matière  étoit  de  deux  efpèces; 
l'une  plus  déliée,  l'autre  plus  groffière;  l'une  adive,  l'autre 
pafTive;  l'une  ayant  la  vie,  le  mouvement,  la  penfee  &L  tous 
les  attributs  que  nous  donnons  à  l'efjjrit  ;  l'autre  n'ayant  par 
elle-même  aucun  de  ces  attributs,  ou  ne  les  ayant  que  bruts, 
delordonnés,  fans  raifon  &  fans  loi:  l'une  étoit  éther,  anima, 
aiiinuts ,  fbufîîe  intelligent  qui  portoit,  pénétroit,  arrangeoit  la 
mafîe  ronde;  l'autre  étoit  une  terre,  une  humeur,  un  Huide 
fournis  Se  obéifîànt  au  premier,  &  fe  revêtant  de  toutes  les 
formes  de  Protée. 

Nos  âmes  éloient  àes  étincelles  de  ce  Feu  primitif,  émanées 
d'une  certaine  manière  quils  Jie  pouvoient  pas  comprendre, 
parce  que  la  Nature  eft  pleine  de  myftères.  C'étoient  des 
fLibftances  détachées  qu'ils  ne  vouloient  point  appeler  corps, 
parce  que  ce  n'en  étoit  point  en  effet;  ni  matière,  parce  que 
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ce  nom  convenoit  mieux  &  plus  parliculièrement  à  la  partie 
grofllèie.  Qiie  faiie?  N'ayant  ps  encore  tous  ces  termes  d'au- 
jourd'hui ,  qui  ont  (cparé  à  peu  près  les  notions ,  ils  iiloient 
d'adoucilîèment  en  employant  le  mot  de  matière;  ils  difôient 
me  forte,  une  efpèce  de  matièi-e,  (]tiafi  (juatuiam  materiam;  une 
matière  dont  on  n'a  pas  une  notion  direde,  mais  qu'on  conçoit 
Twudemma  ^^^  ^^^^^  certaine  analogie,  rS  /^tî  tto  X5^t  ti^attciui  voScôtt/, 
cLMct  X5CT    ct.vctA9>-ictt'. 

Qiiand  ils  vouloient  aller  julqu'à  Dieu,  ils  polôient  d'abord 
cette  bafê,  cette  fLibftance,  <]uafi  quamdam  inateruim;  ils  y  atta- 
choient  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'ame  humaine,  avec  une 
augmentation  qui  les  rendit  dignes  de  la  divinité.  Ils  fuivoient 
cette  augmentation  tant  que  l'elprit  le  pouvoit,  après  quoi  ils 
k  lailToient  aller  jufqu'à  l'infini,  où  ils  la  terminoient  par  une 
furface  convexe,  quand  cette  idée  leur  paroilîbit  plus  julle  Ss. 
plus  railonnable. 

En  donnant  ces  idées  de  la  matière.  Dieu  pouvoit  avoir 
tous  les  attributs  que  la  philofophie  Chrétienne  même  recon- 
noît  en  lui.  La  Providence  &  la  Religion  demeuroient  dans 
leur  entier,  &:  la  probité  eflèntielle,  fondée  fur  les  rapports 
immuables  des  loix  divines  avec  les  mœurs  des  hommes,  avoit 
tous  les  principes. 

En  un  mot  le  matérialifi-ne  des  Anciens  n'étoit  guère  que 
dans  les  termes  :  c'étoit  tout  au  plus  une  erreur  de  l'efprit 
humain,  qui  s'abîmoit  dans  une  queftion  trop  profonde  pour 
lui;  mais  ce  n'étoit  nullement  un  lyftème  de  pratique  conçu 
par  inquiétude ,  &  loûienu  par  i'amour  lêcret  d'une  faulîè 
liberté. 
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SUR 

LA     LÉGION    ROMAINE. 

Des  diverfes  efpèces  de  Soldats ,   è^  premièrement 
des  Soldats  pefamment  armés. 

Par  M.  LE  Beau  l'aîné. 

Vi£GÈCE  admirant  la  jiifte  proportion  cie  toutes  les  parties  L.  u,  c.  2:. 
dont  la  Légion  étoit  compofee,  entre  dans  une  (brte  d'en- 
thoufialme;  il  jaut ,  dit -il,  qu'un  coufeil  fupe'rkur  à  la  prudence 
humaine  ait  préfulé  à  l'e'tûbliffenient  Je  ce  corps  de  milice  ;  & 
cctoit,  à  (on  avis,  un  effet  de  rinfpiration  divine,  que  cette 
harmonie  &  cette  union  de  forces  &  de  mouvemens,  qui  faifoit 
agir  de  concert  toutes  les  cohortes  de  la  légion,  &  tous  les 
loidats  de  la  cohorte. 

Tite-Live  comparant  la  phalange  Ags  Macédoniens  avec  L.ix.c  ip. 
l'ordonnance  de  l'armée  Romaine,  donne  à  celle-ci  l'avantage 
d'être  plus  variée,  plus  divifee,  &  par  confequent  plus  Toupie 
&  plus  propre ,  lêlon  le  befoin ,  foit  à  le  partager ,  (oit  à  fê 
rejoindre:  Romana  acics  dijiinâior,  ex plurihus partihus  conflans ; 
faciîis  partie nù  quacumquc  opus  ejfct ,  facilis  jungenti. 

La  légion  (e  diviloit  de  deux  manières  ;  ou  par  rapport 
aux  diverles  elpèces  de  (oldats  dont  elle  étoit  formée,  Hajlats , 
Princes,  Triaires  &  loldats  légèrement  armés  ;  ou  par  rapport 
aux  difîerens  corps  qui  le  fubdiviloient  les  uns  par  les  autres.  ♦ 

Elle  comprenoit  dix  cohortes ,  chaque  cohorte  fè  partageoit  en 
trois  manipules,  &  chaque  manipule  en  deux  centuries;  aind 
la  lésion  renfermoit  dix  cohortes,  trente  manipules,  foixante  p«Ç"is,mAu' 

°  .  ^  lug.l.XVI.c.^i 

centuries. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  je  fui  vrai  celui  que  les 
Romains  fuivoient  eux-mêmes  pour  former  la  légion.  Polybe    Excerpt.  1.  vr; 
nous  apprend  qu'après  avoir  enrôlé  le  nombre  de  loldats  qui    '  -^  -     ' 
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dévoient  la  compoler,  on  les  partageoit  d'abord  félon  leurs 
efpèces  difterentes;  c'eft-à-dire  en  quatre  corps,  celui  des 
Haûaîs,  celui  des  Prunes,  celui  des  Tr'iaires,  &  celui  des  foldats 
léÊfèrement  armés.  Telle  éloit  la  première  divifion.  Enfuite  on 
divilbit  chacun  de  ces  corps  en  dix  parties,  à  l'exception  des 
Ibidats  légèrement  armés,  dont  on  ne  faifôit  ps  une  divifion 
feparée,  mais  qu'on  diflribuoit  dans  les  trois  autres  corps;  Se  on 
donnoit  à  chaque  partie  deux  commandans  de  la  tcte  &  deux 
commandans  de  la  queue.  Ces  dix  parues  de  chacun  des  trois 
corps  s'appeloient  manipules,  la  moitié  du  manipule  étoit  la 
centurie,  &  ti'ois  manipules  enlêmble,  un  de  chaque  elpèce, 
faifoient  la  cohorte. 

L'importance  Se  l'étendue  de  la  matière  m'oblige  de  la  par- 
tager en  quatre  Mémoires.  Je  confidérerai  d'abord  la  légion 
félon  la  première  divifion ,  c'eft-à-dire  félon  les  quatie  e'pèces 
de  foldats  que  je  viens  de  nommer.  Ce  Mémoire  traitera  des 
foldats  pefamment  armés;  je  detline  le  fuivant  aux  foldats  armés 
à  la  légère.  La  féconde  divifion  fera  la  matière  du  troifième 
&  du  quatrième  Mémoire,  où  je  parlerai  de  la  cohorte  &  de 
fés  diverfés  parties. 
Exctipt.  l.  VI.  Suivons  Poly  be ,  nous  ne  pouvons  prendre  un  meilleur  guide  ; 
voici  comme  il  s'explique  :  «  Les  Tribuns  ayant  fait  prêter 
»  ferment  aux  foldats ,  marquent  à  chaque  légion  le  jour  &  le 
»  lieu  du  rendez- vous  :  quand  les  foldats ,  encore  fans  armes ,  fê 
»  font  rendus  à  l'ordre,  les  Tribuns  choififlént  les  plus  jeunes  (a) 
«  &  les  plus  pauvres  pour  l'armure  légère  ( b);  ceux  qui  font 
»  au  delTus  (c)  forment  le  corps  des  Hnjlats  ;  ceux  de  l'âge  le 
M  plus  vigoureux  (tl)  font  mis  au  rang  des  Princes,  &  les  plus 
»  âgés  (e)  au  rang  àcs  Triaires.  Telles  font,  dans  chaque  légion, 
«  les  différens  corps,  diflingués  de  nom,  d'âge  &  d'armure:  les 
»  Triaires  font  au  nombre  de  flx  cents  ;  le  corps  des  Princes  & 
»  celui  des  Hûjlats  efl  chacun  de  douze  cents  hommes;  l'armure 
«  légère  fait  le  refle.  Si  la  légion  paffe  quatre  mille  hommes,  on 
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augmente  les  corps  à  propojtion,  excepta;  celui  des  Triaiies,  '<■ 
dont  le  nombre  efl  toujours  le  même". 

Ce  pafîage  donne  lieu  à  trois  reflexions,  i."  Les  fôldats  ne 
recevoient  leurs  armes  qu'après  avoir  été  partagc's  en  corps , 
parce  que  l'armure  des  corps  éloit  difFérente.  2."  L'âge  &  la 
fortune  font  d'abord  cités  comme  deux  principes  de  diltindion 
entre  les  (ôldats;  mais  la  diftindion  de  l'âge  e(l  exprimée  dans 
les  quatre  corps,  celle  de  fortune  n'eft  énonce'e  que  par  rapport 
à  l'armure  le'gère;  5c,  ce  qui  eft  remarquable,  c'eit  que  dans 
l'endroit  oii  Polybe  recueille  les  divers  caraélères  de  ces  quatie 
efpèces  de  foldats,  il  ne  compte  précilement  que  trois  diffé- 
rences, celle  de  la  de'nomination,  celle  de  l'âge  &  celle  de 
l'armure;  il  ne  parle  plus  de  la  diffe'rence  de  fortune:  ou/ra^  yxo 

TOùv  viAr/.iwv,  iTt  S'i  TOv  ti^d^TÛ^Ky^av ,  cm  ty^^a  çpa.TDTriS'û!. 
J'aurai  beloin  de  cette  remarque  dans  la  fuite.  3.''Le  nombre 
des  Triaires  ne  change  point;  mais  celui  des  foldats  It'gèrement 
armés  ,  des  Hajhts  &  des  Princes  varie  en  proportion  du 
nombre  des  (ôldats  de  toute  la  légion:  les  deux  derniers  corps 
font  toujours  égaux  ;  l'armure  légère  e(t  quelquefois  moins 
nornbreufè.  Dans  la  légion  de  quatre  mille  hommes  que  Po- 
lybe cite  pour  exemple,  il  met  lix  cents  Triaires ,  douze  cents 
JHajlats ,  douze  cents  Princes;  il  ne  pouvoit  donc  y  avoir  que 
mille  hommes  d'armure  légère. 

Ayant  à  faire  connoitre  en  détail  ces  quatre  corps  dilférens, 
divilons-les  d'abord  en  deux  efpèces,  l'armure  pelante  &  l'ar- 
mure légère;  commençons  par  la  première,  qui  fait  propre- 
ment le  corps  de  la  légion  ;  confidérons  celle-ci  en  bataille;  & 
entrant  dans  les  rangs  par  la  tête  des  cohortes,  inllruifons-nous 
premièrement  de  tout  ce  qui  concerne  les  Hajlats,  c'eft  la  pre- 
mière ligne;  nous  paflèrons  enfuite  à  la  féconde  ligne,  où  (ont  T.L.lvni, 
les  Princes,  &  nous  finirons  par  les  Triaires,  qui  forment  la  '^'  ^• 
troifième  ligne.  Après  avoir  ainfi  traverfé  toute  la  légion,  dans 
le  Mémoire  fuivant  nous  jeterons  les  yeux  fur  l'armure  légère, 
qui  n'a  point  de  place  fixe,  ôc  que  nous  verrons  tantôt  à  la 
tête,  tantôt  à  la  queue. 
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Si  Je  confidère  ces  coips  en  baiaille,  c'eft  feulement  pour 
établir  un  ordre  dans  mon  ouvrage:  je  n'ai  garde  de  penfêr, 
EpiJI.  a^  comme  Scaliger,  que  ces  noms  n'avoient  lieu  que  dans  la 
Thuanum.  Xa<51iqLie,  «Se  qj'ailleurs  cette  diltinclion  s'évanouitibit.  Toute 
l'antiquiié  réclame  contre  ce  ieniiment;  nous  y  voyons,  en 
mille  endroits ,  que  dans  une  lortie  les  Hajints  &  les  Princes 
vont  à  l'ennemi ,  &  que  les  Triai -es  retient  pour  gaidtr  le  camp. 
Dans  le  campement  de  Polybe,  chacun  de  ces  coips  a  (on 
emplacement  fcparc:  c'étoient  des  troupes  réellcmenl  di.'lin- 
guées,  &  qui  portoient  par-tout  leur  différence. 

Tite-Live,  au  chapitre  huitième  de  (on  viii.''  livre,  (Iiit  une 
defcription  allez  dctaillce  des  diver(ês  troupt-s  de  la  Ic'gion.  Ce 
morceau ,  quoique  corrompu ,  e(l  pourtant  très-prccieux  :  je  ie 
donnerai,  dans  le  huitième  Mémoire,  avec  les  cQj-reclions  de 
Jufle-Liplè,  fur  lelqueiles  je  me  permettrai  quelques  rétiexions. 
E,n  entrant  dans  la  légion  rangée  en  ordre  de  bataille,  je 
rencontre  d'abord  les  HaJIats,  qui  forment  la  première  ligne; 
leur  âge,  leur  nom  &  leur  armure  les  diftinguent  des  autres: 
L.  vni,  c.  S.  examinons  ces  trois  points,  &  confultons  d'abord  Tite-Live, 
dans  l'endroit  que  je  viens  d'indiquer. 

«  Les  HaJIats,  dit  cet  auteur,  taifoient  la  tête  de  la  légion; 

»  il  y  en  avoit  dix  manipules,  (eparés  l'un  de  l'autre  par  un  petit 

«intervalle;  dans  chaque  manipule  étoient  vingt  (oldats  légè- 

«  rement  armés,  ics  autres  portoient  de  grands  boucliers.  On 

«  appeloit  troupes  légères  ceux  cjui  n'avoient  que  la  haite  &  les 

«javelots  nommés  ^^y^.  Dans  ce  premier  corps  étoit  la  fleur 

de  la  jeunefie  qui  iè  formoit  pour  la  guerre.  »  Ces  dei'niei's 

mots  nous  reprélentent  ces  (oldats  comme  les  plus  jeunes  de 

l'année:  Htxc prima frons  in  acie  jioreni  jiivenum piibcfcentiiim ad 

militiani  hahchat, 

Exctrin.lv I,       Selon  Polybe  les  HaJIats  étoient  plus  jeunes  que  les  Princes 

''  '^'  &  les  Triaires,  mais  ils  ctoient  plus  âgés  que  les  troupes  légères, 

qu'il  appelle  -tVî  ytanvi-r^;.  Lorfqu'après  avoir  parlé  de  ceux-ci 

Jlid.  c.  2  T.    il  paflè  à  la  delcviption  des  Haflats,  il  s'exprime  en  ces  termes: 

yfivo/juiyoi^;  c'ef  1- à-dire ,  ceux  qui  iont  au  lecond  degré  par 

rapport 
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rapport  à  l'âge,  &  qu'on  appelle  Haflats.  De -là  tous  ceux 
qui  ont  ccrit  jufcju'ici  fur  la  milice  Romaine,  ont  conclu  que 
les  fôklats,  après  avoir  fait  leurs  premières  armes  clans  l'armuie 
légère ,  montoient  au  rang  des  Hajlats;  8c  que  ce  corps  fai- 
fant  le  fecontl  degré  de  l'âge ,  fiii/ôit  aufîi  le  fécond  degré 
de  la  milice.  Mais  le  même  Polybe  jette  dans  cette  gradation 
beaucoup  d'embarras:  en  parlant  des  armés  à  la  légère,  il  dit 
qu'on  cboifilîoit  pour  ce  corps  les  plus  jeunes  Se  les  plus  pauvres. 
Comment  joindre  enfêmble  ces  deux  caraélères  difîérens , 
qui  ne  font  pas  toiijours  unis?  Chez  les  Romains,  non  plus 
qu'ailleurs,  la  guerre  n'étoit  pas  une  voie  fiire  pour  la  fortune, 
&  dans  ce  métier  la  richefîè  ne  croifîbit  pas  toujours  avec  l'âge. 

Qiielques  Savans  fai^nt  trop  d'attention  à  la  fortune,  ont     Valt.dimiHt. 
étendu  cette  difb'nétion  depuis  les  troupes  légères  jufcju'aux  c""^[  '  '      ' 
Trïaires ,  &  ils  difb-ibuent  les  rangs  félon  le  revenu:  ce  qui  ne 
pourroit  plus  s'accorder  avec  l'âge,  qui  taifoit  incontcflablement 
la  différence  des  corps.  Jufle-Lipfê  eft  le  fèul  que  je  connoilfè   DemiUt.Roh. 
qui  ait  fènti  cette  difficulté,  &:  qui  en  indique  la  folution.  Ce  ^'j'-  ">  ''"'"'•- 
n'eft  que  par  rapport  aux  légèrement  armés  que  Poiybe  parle, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  de  la  fortune;  d'où  je  conclus 
qu'entre  les  plus  jeunes,  ceux  qui  étoient  en  même  temps  les 
plus  pauvres,  fêrvoient  d'abord  dans  l'armure  légère,  &  qu'après 
quelque  temps  de  fêrvice  ils  montoient  parmi  les  Hajlats,  que 
Poiybe  appelle  pour  cette  raifon  hv-nç^n  x^^  -ïkù  ■/[Xtxia.r,  mais 
que  ceux  qui  avoient  plus  de  bien  étoient  d'abord  admis  au 
nombre  Ats  Hajlats,  ftns  pafîèr  par  l'armure  légère. 

On  fait  que  l'âge  militaire  commençoit  à  dix-fept  ans  &    Polyl.Excerft; 
finifîbit  à  quarante-fix;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  à  quel  âge  ''J^-/^;  f-  '7' 

.T  ,  ,  '     .  >    ].  /r  •    /-  /r     Dwnyf.  lib.  IV. 

on  pouvoit  entrer  dans  chacun  des  coi'ps  ou  1  on  paiioit  luccelli- 
vement,  ni  combien  il  falloit  d'années  de  fêrvice  dans  le  grade 
précédent  pour  monter  au  grade  fuivant.  Divifêr  les  trente 
années  de  l'âge  militaire,  comme  ont  fait  quelques  Savans,  & 
ies  diflribuer  par  dixaine  <à  chacun  des  trois  corps,  c'eft  une  •" 
conjecture  qui  n'a  qu'un  fondement  fort  léger  dans  L'égalité 
des  parties  de  la  divifion. 

Il  eft  indubitable  que  les  Hûjlaîs  prirent  ce  nom  des  piques, 
Tome  XXIX.  .  T  t 


3  30  MÉMOIRES 

luijhe,  Jont  ils  étoient  armés  dans  les  commencemens  :  Hnffati 
L.  L.  lik  IV.  (ii(^i  rjiii primi  luijhs pugutiLûiit ,  dit  Vairon:  mais  ils  le  gardèient 
lors  iiume  qu'ils  eiireiU  quitté  les  piques  pour  prendre  les 
javelots,  nommes  Pi!a. 

Je  me  trouve  obligé  de  faire  connoître  ici  ces  deux  fortes 
d'armes  ,.&  de  prévenir  en  ces  deux  points  le  Mémoire  que 
je  deltine  à  expliquer  l'armure  des  légions. 

La  pique,  hajhi,  en  grec  (Tcpu,  étoit  chez  les  Romains,  aufTi- 
bien  que  chez  les  Grecs,  un  nom  général  qui  s'appliquoit  à 
plulieurs  elpèces  d'armes,  différentes  par  leur  longueur  &  par 
leur  pefïmteur  pluflôt  que  par  leur  forme;  le  full  en  étoit  rond, 
armé  d'un  fer  plat,  étroit  &  pointu.  Les  Romains  ont  appelé 
hajlct,  la  pique  avec  laquelle  ils  reprélentoicnt  les  Dieux  Ik.  les 
héros;  celle  des  Grecs  &  même  celle  des  Macédoniens,  nom- 
mée proprement  farïQa,  qui  avoit  quatorze  coudées  de  lon- 
Vide  numlfin.  gueur;  Celle  des  cavaliers  armée  d'un  fer  aux  deux  bouts,  & 

ûî^cM     rjc  or.  ^gjj^  jg^  iantalhns  légionnaires.  Cette  dernière  efl  la  feule  dont 
l'j/'  ^ 

j'ai  befoin  de  parler  ici  ;  elle  étoit  de  deux  fortes  :  l'une  étoit 

une  arme  de  main,  longue  &  pétante;  l'autre  une  arme  de  jet, 

LU.  X.    p''-'^  courte  &  plus  légère.  Strabon  montre  que  ces  deux  foites 

L.VU,  c.  //.  de  piques  étoient  en  ulage  dès  les  temps  héroïques.  Selon  Pline 

les  Lacédémoniens  inventèrent  la  pique  pelante,  &:  Tyrrhénus 
L.xvi.c.Sj.  la  pique  légère.  L'une  &  l'autre,  dit  le  même  auteur,  (e  failoient 

de  bois  de  coudrier,  de  cornouiller,  de  (orbier;  mais  le  bois 

de  frêne  y  étoit  le  plus  propre,  parce  qu'il  eft  dur,  léger  &: 
IL  1.  XX,  icrf.  pliant.  La  pique  d'Achille,  cfans  Homère,  eft  de  bois  de  frêne, 
^'^Met.  M.  X  ^'^'*î  /".fAin;  &  Ovide  donne  au  frêne  cette  qualité,  d'être 
v-j/j.  propre  à  faire  des  piques: 

£t  fraximis  iitilis  luiflis. 

Je  ne  trouve  nulle  part  la  longueur  précifê  de  la  première 
de  ces  deux  lortes  de  piques,  qui  fut  long- temps  l'arme  des 
Triains.  llparoît,  par  les  médailles,  qu'elle  excédoit  au  moins 
de  tout  le  fer  la  hauteur  du  corps. 

Mais  l'autre  efpèce  de  pique,  qui  fè  lançoit  de  loin,  efl  exac 
Ex.erpt.l.vi,  tement  décrite  par  Polybe,  qui  lui  donne  le  nom  de  p^cotfîs 

c.  30. 
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Elle  a,  clrt-il,  pour  l'ordinaire  un  bois  de  deux  coudées  de 
longueur  &  de  la  grofîèur  d'un  doigt:  le  fera  neuf  pouces  de 
long;  il  efl  fi  mince  par  la  pointe  qu'en  entrant  dans  ce  (ju'il 
perce,  il  fè  recourbe,  en  Cône  que  l'ennemi  ne  peut  s  en  fêrvir 
pour  la  lancer  à  (on  tour.  Les  Romains  appeloient  cette  arme 
/uijla  Velitaris,  parce  que  c'étoit  l'arme  <\tts  troupes  légères, 
qui  du  temps  de  la  féconde  guerre  Punique  furent  nommées 
Vclites  :  on  peut  l'appeler  demi-pique. 

Pline  attribue  à  l'amazone  Penthcfilée  l'invention  du  javelot  l-  vrr,  c.  57- 
nommé  piliim:  les  Grecs  l'appellent  voj-ôi  :  c'étoit  l'arme  propre 
dç.i  Romains;  Servius  le  dit  en  termes  exprès  :  Pilum  propr'iè    /^«li^-^-vr. 
cjl  hajla  Romanomm ,  ut  g/tfa  Gnllorum ,  jan{fa  Maccdonwn. 
Feflus  prétend  que  c'eft  pour  cette  raifon  que  le  peuple  Romain    h  Pilumr.tr. 
ctoit  caraélérifé  cians  l'hymne  Ats  Saliens  par  l'épithète  de 
Pïhtmnus.   Les  auteurs  Grecs  &:  Romains  s'accordent  à  ne 
donner  cette  arme  qu'aux  foldats  légionnaires.  Lucain  &  Va- 
lerius  Flaccus  défignent  les  bataillons  Romains  par  les  aigles 
&:  par  le  pilam  qui  leur  étoit  auïïi  propre  que  les  aigles. 

Pares  aqu'das  &  pila  miuantui pïlis , 
dit  Lucain  ;  &:  Valerius  Flaccus  parlant  àts  armées  Romaines  :    Thar^.  ni.  r. 

Qiiorum  agniiiui  p'ilis  Argon.  B.  vr. 

At(]iie  aqtiHis  utnnque  micaiit. 

Ovide,  pour  dire  que  les  premiers  Romains  ne  connoiiîbient 
d'autre  étude  que  celle  de  la  guerre ,  s'exprime  ainfi  : 

Qui  heue  pugnahat ,  Romauam  noverat  arwn:  Fuji.  lih.  vt, 

Mittere  qui  poterat  pïki ,  difcrtus  erat. 

Florus  fait  nettement  entendre  que  cette  efpèce  de  Javelot 
n'étoit  point  en  ufige  chez  les  Grecs ,  lorfque  dans  la  guerre 
contre  Philippe ,  il  repréfênte  les  Macédoniens  effrayés  des 
grandes  blelfures  que  leur  faKoient,  dit-il,  non  pas  é^ts  traits, 
des  flèches,  ni  des  armes  employées  chez  les  Grecs,  &  plus 
petites  que  celles  des  Romains,  mais  de  gros  javelots  &  des 
épées  pareilles,  qui  s'ouvroient  un  pifiàge  beaucoup  plus  large 

Ttij 
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Florus.Ub.ii,  qu'il  ne  flilîoit  po.ir  porter  la  mort:  Mhil  tcmbïl'uis  fuit  ipfo 
■  ^'  vuhieiwn  ûfpeéîti ,  qua  non  fpiailis ,  neqiie  fagitlis ,  neqiie  graculo 

ullo  ferro ,  feA  ingentibus  pi/is,  nec  inUioribiis  adaâa  ghiJiis,  ultra 

inortctn  patebant. 

Les  Savaiis  ont  beaucoup  travaillé  pour  expliquer  la  forme 
Txmli.mThel.  j^e  ce  javclot  ;  &  Jofèph  Scaiisjjer,  peu  fâtisfait  de  tout  ce  (lui 

Str.t.l.lY.vae.  .       ,    ,     \.     s  r  •  '  ^    .      '  .  ,  / 

^.^,  avoil  cte  dit  a  ce  lujet,  soccupoit  encore  de  cette  recherche, 

iorfqu'il  mourut.  Polybe,  Denys  d'Halicarnafîè ,  Appicn , 
Vcgèce,  &  la  figure  même  de  ces  javelots,  que  l'injure  ties 
temps  a  épargnée  fur  quelques  monumens  antiqLies,  fêmbient 
pourtant  nous  donner  fur  ce  point  allez  de  lumières. 

Voici  ce  qu'en  dit  Folybe  ffj:  «  Ces  javelots  ont  plus  ou 
"  moins  de  grolîèur;  les  plus  forts  font  tantôt  ronds,  tantôt 
»  quarrcs  ;  ils  ont  quatre  doigts  de  contour;  les  moindres  ref- 
»  fèmblent  à  des  épieux  de  groflèur  médiocre  ;  la  hampe  des 
"  ims  &  des  autres  efl  à  peu  près  de  trois  coudées;  elle  eft  armée 
"  d'un  fer  de  même  longueur,  qui  (è  termine  à  la  baie,  en  deux 
»  pointes  un  peu  recourbées  :  ce  fer  emboîte  la  hampe  jufqu'aa 
»  milieu  de  fi  longueur,  &  y  elt  attaché  par  plufieuis  chevilles 
"  de  fer  d'une  manière  fi  lûre  Se  h  foiide,  que  dans  l'effort  du 
='  coup,  le  fer  rompt  plultôt  qu'il  ne  le  détache,  quoiquil  ait 
»  un  doigt  &  demi  de  grofîèur  dans  la  partie  inférieure  où  il 
joint  le  bois.  » 

Il  y  a  dans  le  texte  Grec  de  ce  paflàge  quelques  difficultés,  fur 

/.//'.  ! I  r,  lefquelles  on  j^eut  confulter  les  notes  de  Ju(le-Lip(è,  en  Ion  livre 

■  ■^'         ^^/e  luilhia  Rotnana.  Suivant  celte  defcription,  le  javelot  avoit 

quatre  doigts  de  contour;  (à  longueur  étoit  de  quatre  coudées 

&  demie,  divifée  en  trois  parties  égales,  chacune  d'une  coudée 

&  demie,  c'efl-à-dire  de  deux  pieds  trois  pouces:  ces  trois 


(f)  Except.  lib.  VI,  C.2I.  Tùv 
i'voyàv  tirtv  oi  ,u  ^nt^iç,  oi  Jï  M-^oi  ' 

^voi  77u)  -Ti^&jçày  •  oi  }ijiX  hx-^ci  mSmciç 
ioixstm  czj/uu.l'ifoiç ,  i(  Tiçicn y.iTO.  Tit 

51X/  <r  iitçî^iç  /SeAOf  nêrif-iv  àyw.gfconr 


'Imv  i^y  75  jwîicflf  -Ttiç  ^J>.o;f ,  i  tUu  tf- 
0^4571'  yjji  TÙjj  ^eîaw  iraç  datpahii^ovTam 
lilCaiu!Ç,  icùç fXJiinAty  toc  ^ijKcoV  à/JiovTiç, 

YJ/■J^7np  ont  75  îiavjf  c*  tÎ)  TTi.Oiiti';  xat 
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parties  étoient ,  le  bois  hors  du  fer ,  le  bois  revêtu  du  fer ,  & 
le  fer  hors  du  bois.  Les  deux  pieds  trois  pouces  de  fer  qui 
exccdoient  la  h;impe,  ncioient  pas  entièrement  employés  à 
faire  la  pointe  triangulaire;  plus  de  la  moitié  de  celte  prtie 
confifloit  en  une  verge  de  fer,  qui  faifoit  le  col  du  javelot, 
&  qui  s'étendoit  de  la  bafè  du  triangle  à  la  tête  de  la  hampe  où 
elle  le  partageoit  en  deux  branches  pour  embrafîèr  le  bois,  en 
forte  que  le  triangle  ne  iailoit  guère  qiie  la  lix  ou  fèptième 
partie  du  javelot  entier. 

Denys  d'Haiicarnatîè  (g),  flir  l'an  de  Rome  251,  décrit  le 
piliim ,  t;Wo5,  d'une  façon  un  peu  différente:  «C'eft,  dit-il, 
une  arme  de  jet  que  les  Romains  lancent  de})rès  fur  l'ennemi,  « 
quand  ils  en  viennent  aux  mains  ;  la  hampe  eft  longue  &  de  «« 
groîîèur  à  remplir  la  main;  le  fer  qui  s'alonge  en  ligne  droite  « 
par  les  deux  extrémités  n'a  pas  moins  de  trois  pieds  de  long,  n 
Celte  defciipiion  diltere  en  deux  choies  de  celle  de  Polybe; 
1 ."  Elle  donne  trois  pieds  de  longueur  au  fer  ;  fi  Denys  d'Ha- 
licarnaflè  n'entend  que  la  partie  du  fer  hors  du  bois ,  elle  n'avoir, 
félon  Polybe,  que  deux  ])ieds  trois  pouces;  s'il  y  joint  la  partie 
du  fer  qui  enclavoit  le  bois,  le  fer  avoit  quatie  pieds  &  demi; 
Jufte-Lipie  croit  que  l'auteur  reprélênte  \e  pili/m  tel  qu'il  étoit  ,. -f'^-  ^^^'' 
de  fon  temps,  oc  que  la  longueur  du  fer  entier  avoit  ete  réduite 
de  quatre  pieds  Se  demi  à  trois  pieds ,  dont  la  moitié  fêrvoit 
à  emmancher  la  hampe:  2."  Denys  arme  ce  javelot  par  les 
deux  extrémités.  Jufte-Lipfê  corrige  le  texte  en  cet  endroit,  Se 
au  lieu  d'e^jt-'n-pfe'  7^  a,-/^m ,  aux  deux  bouts,  il  lit:  ôx  Bwnp'ti, 
ou  cJ^  i-np'i^  T  a-y^aiy ,  à  l'un  des  deux  bouts.  Cette  correction 
me  iemble  jufte;  \t  pilum  n'a  voit  à  l'extrémité  inférieure  qu'un 
fer  obtus  de  trois  ou  quatre  doigts,  pour  être  plus  aifément 
fiché  en  terre.  La  pique  des  cavaliers  pouvoit  avoir  une  pointe 
aux  deux  bouts  ;  c'étoit  un  double  a^'amage  de  pou\'oir  la  lancer, 
foit  d'un  coté,  (oit  de  l'autre:  mais  comme  les  rangs  des  fan- 
laffins  fe  lui  voient  de  plus  près,  la  féconde  pointe  auroit  couru 


(g)   Lib.  V.  E"ç7  3  tzÛjto.   {  Cml  ) 
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rifque  de  blefîer  le  foltlat  de  deirière,  dans  le  mouvement  par 
lequel  on  Ixilançoit  le  javelot  pour  le  jeter  avec  plus  de  Force. 
JtcoI.Tiaj,  Cependant  Fabretti  remarque  que  fur  la  colonne  Trajane  on 
voit  un  foldat  qui  tient  de  la  main  gauche  un  javelot  long' 
d'environ  cinq  pieds,  avec  une  pointe  des  deux  côtes.  Si  ce 
foldat  n'efl:  pas  un  cavalier  démonté,  la  chofe  eft  extraordinaire. 

Appien  f/ij ,  pour  faire  coniioître  aux  Grecs,  pour  qui  il 
écrit ,  la  forme  de  ce  javelot ,  lui  donne  d'abord  le  nom  géné- 
rique de  /lajie,  ^fv:  «il  ne  relîêmble  pas,  dit -il,  au  javelot 
»  Grec  nommé  a.VwOi'Tiov;  les  Romains  l'appellent  ijara'5.  La  hampe, 
»  qui  fait  la  moitié  de  ce  javelot,  ell  qiwrrée;  le  refte  efl  d'un 
fer  aulfi  quadranguiaire &  mou,  excepté  à  la  pointe.»  Je  crois 
qu'Appien  veut  dire  dans  ce  palîàge ,  que  le  bois ,  en  y  com- 
prenant la  partie  emmanchée  dans  le  fer,  étoit  quarré,  &  faifoit 
ia  moitié  de  la  longueur  du  javelot  entier;  que  l'autre  moitié 
étoit  d'un  fer  quarré  &  mou ,  lâns  doute  afin  qu'il  fe  recourbât 
par  la  violence  du  coup,  excepté  la  pointe  qui  étoit  d'un  fer 
triangulaire,  dur  &  acéré:  mais  loit  qu'il  nous  décrive  \tpiliitn 
tel  qu'il  étoit  du  temps  de  la  guerre  des  Gaulois,  dont  il  parle 
en  cet  endroit,  &  qui  arriva  l'an  3^5  de  Rome,  environ 
deux  cents  ans  avant  Polybe,  foit  qu'il  le  donne  tel  qu'il  étoit 
de  ion  temps ,  c'efl-à-dire  fous  Adrien ,  on  voit  que  là  delcrip- 
tion  diffère  de  celle  de  Polybe,  &  il  ell:  certain  que  \e pilum 
Lih.xxi.c.S.  a  changé  plufieurs  fois;  du  temps  de  Tite-Live  le  bois  étoit 
toujours  quarré ,  du  moins  à  l'extrémité  fiipérieure. 

Marius  y  fit  un  changement  que  Plutarque  (i)  exprime  en 

ces  termes:  «La  hampe  du  javelot  emboîtée  dans  le  fer,  y 

3'  étoit  auparavant  attachée  par  deux  chevilles  de  fer.  Marius  en 

"  lailià  fibfifter  une;  mais  à  la  place  de  l'autre  il  employa  une 


(Ji)  Cekic.  inino.  Ta.  H  icçajm 
iff  ài  ioniûTa  àxevnoiç,  cLVa/Miioi  vosvç 
i&-M<n  ,  ^Ja«  TïTf  apsîVx  tu   vuim  ,  îtju 

(i J  Plut,  in  AJdrio.  Aîyiiwi  ■j  c-tç 
KJ^i'O'n/AuSril'œj  tu  ,3%/  TKf  vot^ç  ■  wi  ytp 


<:'■ 


(nJ^'^Çyjç  '  7571  3  0  Mag/of  -rtw  /u ,  wantp 
ei^v,  doLai,  liuj  y'  i-nça.v  i^i?\uiv ,  |u- 
A/Kiv  vi\QV  iv^aiiçjiV  ifr  av-niç  à/iSahi  ' 

n  TitiMfMV  ,  lAM  /jÀveiy  cpSiv ,  cl?J'où  ■ià 
^l'A/vx  ■lO.atSiyTHç  «a»  ,  ifst./xTn'V  yivi^wi 
<Sfe<  T  aiJtf^y ,  k.  vmpiKttiioJi  75  Scm  SJa, 
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cheville  de  bois  aifce  à  ioiTij)re,  afin  que  sciant  rompue  le  fer  <' 
le  recourbât  au   moment   qu'il  entroit  cl;ins  le  bouclier  de  « 
l'ennemi ,  &  que  le  javelot  formant  un  crochet  par  &  pointe  «< 
y  rellit  engigc,  (ans  pouvoir  en  être  arraché.  »  Cette  invention 
de  Marins  (uppofe  que  l'emboiture  de  la  hampe  ne  confifloit 
que  dans  deux  lames  de  fer  qui  s'alongeoient  le  long  du  bois, 
ik  l'embraffoient  à  droite  &  à  gauche.  La  cheville  fupcrieure, 
qui  attachoit  ces  lames,  étant  rompue,  le  bois,  qui  n'étoit 
plus  afîùjéti  en  cette  partie,  le  déboîtoit  &  (ê  rabattoit.  Nous 
voyons  par  le  récit  de  Célar,  dans  (es  Commentaires  (/:J,  que  les 
Romains  continuèrent   d'employer   ce  moyen  d'embarrafTèr 
JJennemi ,  &L  de  le  mettre  hors  d'état  de  faire  ufîige  de  fou 
bouclier. 

Végèce  nous  donne  encore  une  autre  defcription  du  Javelot: 
«L'Infanterie  pcfamment  armée  avoit,  dit-il,  deux  armes  de 
jet,  l'une  plus  grande;  le  fer  en  étoit  triangulaire,  de  neuf  pouces  « 
de  long,  fiir  une  hampe  de  cinq  pitds  &  demi;  on  l'appeloit  « 
autrefois /;//f/«2,  aujourd'hui  on  la  nomme,  fpiailinu  ;  c'étoit  à  « 
lancer  cette  arme  qu'on  exerçoit  principalement  les  foldats  ( IJ,  « 
parce  qu'étant  jetée  avec  adrelie  &  avec  force ,  elle  perçoit  « 
ïouvent  les  fantanms  avec  leurs  boucliers ,  &  les  cavaliers  a\'ec  « 
leurs  cuirafîès:  l'autre  javelot  étoit  plus  petit;  le  fer,  qui  étoit  « 
aufh  triangulaire,  n'étoit  que  de  cinq  pouces,  &  la  hampe  de  t< 
trois  pieds  &  demi;  on  lenommoit  alors  ven'iculiiin,  maintenant  « 
on  le  nomme  verutum.  »  11  paroit  pai-  ces  teiincs ,  t]ue  ces  deux 
efpèces  de  javelots  (ublifloient  encore  de  fon  temps,  fous  Va- 
ientinien  il;  mais  dans  le  premier  livre,  où  il  a  déjà  parlé  de  Ub.i.cay.aoi 
la  première  (orte  de  javelots,  il  a  obfèrvé  qu'ils  n'ctoient  plus 
guère  en  ufàge,  cujiis  gtiuris  cipiul  nos  juin  rara  finit  te  la.  bur 


(k)  Galiis  magno  ad  piignuin  erat 
iinpeiiiiiunto  ,  ijiiôd  plurihus  toriiin 
Jcutis  iino  iéiu  jj/loi  iiin  iransji*  is  iX 
colliguis ,  cùin  feiriiin  fe  mftxijjet, 
iieqiie  evfllere ,  mqiii  fiiiijirà  iinpe- 
dilà  jatis  cuiiiin.  Jèj/ug/iarcpoCi'runf. 
(l)  Binu  mijfilia,  uniitii  inajiis , 
ferro  tr'tangiilo  ,  unc'mrum  ncvfin  , 
iujjliti  jjeduin  quinqiie  Ù'fmnis,  quod 


pi/iiin  vccubnni ,  iiiiiic  fpicuhim  dici- 
tiir  ,  ad  cujiis  jaéiuin  exeicehantur 
prxcipiiè  milites ,  quod  art t  ix  vin u te 
dirnélum  iT fcutatcs  pedites  i^r  lori~ 
catos  équités  fti'pe  iraiijverhei  abat  : 
aliud  minus ,  jerro  triai, giilo  uncia- 
rum  qiiiiHjUe,  liaflili  triuuipedum  iX 
Jeinis ,  quod  tune  verraulum ,  nuiK 
veruium  diçitur,  L.  IIj  C.  15. 
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la  colonne  Trajane,  les  javelots  qui  font  entre  les  mains  Jes 
foidats  font  conformes  à  la  première  efpcce  décrite  par  Végèce; 
on  en  voit  un  de  la  féconde  efpèce  à  la  vingt-quatrième  planche, 
«."  I ^i ,  dans  la  main  gauche  d'une  figure,  que  Ciaconus  croit 
être  Trajan  donnant  audience  aux  députés  Ats  Daces.  Piufieurs 
^vans  Antiquaires  renvoient  pour  la  forme  du  p'ihm  à  une 
médaille  d'Élagabile,  ADVENTUS  AVGVSTI,  gravée 

tih.iri,  c.  1 6.  dans  le  livre  de  Gutherius ,  de  jure  Pont'if.  vet.  Roman.  Le  Prince 
y  efl:  repréfênté  à  cheval ,  tenant  de  la  main  gauche  le  piliim 
avec  le  fer  triangulaire.  Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  une  mé- 
daille toute  pareille,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  l'abbé 
Barthélémy;  mais  on  n'y  aperçoit  point  du  tout  le  triangle  de 
fer  qui  fait  l'elîènce  àupiliim,  &  qui  fê  voit  dans  la  gravure 

fccecixivi,  s.  donnée  par  Gutherius.  Dans  Gruter,  font  gravés  fur  le  tom- 
beau d'un  affranchi,  nommé  C.  Fulmonius  Antiochus,  quatre 

kindictCm.  javelots,  deux  à  deux,  en  fâutoir:  Scaliger  croit  que  c'eft 
\e  pi/i/m.  Toutes  ces  defcriptions  diverfès  font  connoître  que 
cette  arme  a  varié  dans  les  temps  difFérens  ;  le  fer  ôc  la  hampe 
ont  été  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts;  le  bois  tantôt 
rond,  tantôt  quarré:  mais  ce  qui  n'a  jamais  varié,  c'eft  que  le 
fer  a  toujours  été  triangulaire ,  &  que  ce  javelot ,  fous  toutes 
ces  formes  diverfès,  étoit  une  arme  pelante,  qui  ne  fe  lançoit 
que  de  près. 

C'étoit  aufTi  l'arme  la  plus  meurtrière;  lancée  avec  roideur. 

Suidas, i.iûosiç.  cHc  perçoit  tout-à-la-fois  le  bouclier  &:  la  cuirafîê.  Tite-Live 

LU.  IX,  c.  iç.  comparant  les  armes  àçs  Romains  avec  celles  des  Macédoniens, 
donne  au  pïlum  l'avantage  d'avoir  beaucoup  plus  de  force  que 
la  hofle,  que  lançoient  les  Grecs,  comme  les  Romains  lançoient 
la  pique  vélitaire;  mais  celle-ci,  plus  légère,  fe  jetoit  de  loin; 
\t  pihnn  ne  partoit  de  la  main  du  foldat  qu'à  quelques  pas  de 
De  n  milit.  l'ennemi.  Saumaifê  a  donc  eu  tort  de  croire  que  le  pïhnn  fê 
tenoit  à  la  main ,  &  ne  (è  lançoit  pas  ;  il  eft  démenti  par  cent 
endroits  des  auteurs  Grecs  &  Latins.  Végèce,  dans  les  paffiges 
Lib.  II.  cités  ci-defîus,  appelle  cts  javelots //;///7/w.  Polybe  racontant  un 
combat  contre  les  Gaulois,  dit  que  les  Tribuns  firent  donner  au.\ 
manipules  de  la  première  ligne  les  piques  des  Tr'uûres,  (J^^-ra. 

pou 
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pour  psrccr  les  Gaulois  au  vifâge.  C'eft  une  preuve  que  les 

javelots,  vo:toi,  qui  ctoient  l'arme  des  deux  premières  lignes, 

ctoieiit  moins  propres  à  cire  tenus  à  la  main,  le  fer  dont  ils 

étoient  chargés  leur  donnant  trop  de  pe/ânteur  pour  pouvoir 

être  maniés  avec  flicilité.  Mais  on  ne  \t$  lançoit  (jue  quanti  on 

<^toit  déjà  fur  l'ennemi ,  8c  près  de  tirer  l'épce  :  Vadunt  inpmlium 

urgentes  fignifcros ,  dit  Tite-Live,  &  ne  tuora  in  conairfii  pilis  L.ix.e.  i;, 

émit  te  n(  lis ,  (îiingentliftjiie  inde  gladiis  foret ,  pila  veliit  Jlgno  dnto 

abjiciunt ,  jlriclijque  gkidiis  ciirfii  in  liojleni  feruntiir.  Et  ce  cjui 

marque  encore  plus  précifément  que  ces  javelots  ne  fè  lançoient 

que  de  près,  c'eft  ce  pafîàge  de  Êucain:  ^''''-  ^^t^ 

Ut  rapido  curfu ,  fciti  ftiprema  morantcm 

Confiimfere  loaim ,  parvâ  tellure  dirempti 

Pila  parata  diu  tenfis  tetmere  lacertïs. 

AufTi  voit-on  fôuvent  que  les  (ôldats  Romains  courent  fi  vite 

à  l'ennemi,  qu'ils  n'ont  pas  a(îèz  d'efjiace  pour  lancer  leuis 

javelots.  AufFi-tôt  que  \t  piliim  eff  jeté  on  tire  l'épée;  &  Végcce 

parlant  d'un  combat  de  près,  dit,  citm  ad  pila,  i/t  appcllant ,    L.r,c.2a; 

veuitur,  &  manu  ad  manum  gladiis  piignatiir ;  &  ailleurs,  cùm  l.  iir,c.  i^. 

ad  fpathas  &  ad  pila,  ut  dicitm;  ventum  fiierit.  Tibulle  donne     Ul,.  iv,  aJ 

à  ce  javelot  l'épithète  de  Icntum:  '^^'^''' 

Lento  perfregerit  obvia  pilo , 

parce  que  fà  longueur  &  la  pelânteur  du  fer  le  failôient  plier. 

Pour  le  lancer,  dit  Végèce,  on  portoit  le  pied  gauche  en  a\ant,    L.r.  c.  2». 

parce  que  dans  cette  attitude  le  bras  droit  a  plus  de  force. 

Schélius  a  très-bien  prouvé,  contre  Saumaile,  que  le  pilum    Kot.  «  75». 
efl  toujours  ce  que  les  auteurs  Grecs  appellent  voo-oj,  &  non  V->°}^h- 
pas  j^'po,  qui  ne  lignilie  que  la  pique.  Josèphe  donne  à  tous     /"  hd.  M.. 
les  légionnaires  l'arme  qu'il  appelle  ^uq^i' ,  qu'Héfychius  &  ^''■^'"'' 
Suidas  expliquent  par  aV-cvirov ;  c'efl  \t  pilum,  que  les  autres 
auteurs  Grecs  nomment  ûoo-05  &  quelquefois  ttyjynov.  Tous 
les  légionnaires  portèrent  celte  arme  depuis  Marius,  comme 
je  le  dirai  dans  la  lliite. 

J'avois  befoin  de  cette  explication  de  la  /r^fle  &:  du  pilum, 
Tome  XXIX.  .  Yu 
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ie.i  deux  armes  principales  de  i'infanterie  Romaine ,  Se  qui 
dilliiK'uoient  les  Tr'uiires  d'avec  les  tlaJJais  &.  les  Princes.  Je 
reviens  à  ce  qui  me  refle  à  dire  àts  Haflats. 

Leur  nom  prcfente  allez  fon  c'tymologie;  elle  efl;  coiifirmée 
Ex  S.'  Ar.id.  par  le  padige  que  j'ai  cilc  de  Varron,  &  p:u- ce  versd'Ennius, 
f  ;;";•  ''^-  ""  •  Hajhui  fparginn  liajlas .  fit  ferrais  imbcr. 

Cependant,  par  une  fingulariré  qui  (êmble  bizarre,  ils  étoient 

armes  non  pas  de  !a  pique,  luiflii,  qui  leur  donnoit  le  nom, 

mais  du  javelot,  nommé  yïhim ;  &  au  contraire  les  Triaires , 

apnelts  aufli  P'iJanï,  ne  portoient  point  \çpiliim,  d'où  leur  venoit 

iKnoi.aj).  Hj'g.  cette  dénomination ,  mais  la  pique:  c'eft  ce  que  Schélius  prouve 

fort  au  long  contre  Saumaife,  &  il  a  pour  garans  tous  les  auteurs 

Grecs  5c  Latins.  Dans  une  bataille  contre  Annibal,  Tite-Live 

Lili.xxvii,  dit  qu'un  Tribun,  à  la  tcte  des  tJaJîats,  leur  fit  lancer  leurs 

'•  "t-  javelots  fur  les  cléphans,  fiki  in  cas  hclluas  conjki  jiiffit.  Dans 

la  fameulè  bataille  du  Véfuve,  contre  les  Latins,  le  même  auteur 

décrivant  la  pofture  des  Tr'unres,  leur  met  des  piques  à  la  main: 

les  Triûires  Cm),  Romains  &:  Latins,  dont  l'armure  étoit  la 

même,  ont  également  des  piques. 

Cette  bizarrerie  apparente  vient  de  ce  que  ces  deux  corps 

changèrent  d'armes  fins  changer  de  nom  ;  les  J-jûJltJts  furent 

Var.  L.  lut.  d'abord  armés  de  piques,  &  les  Triaires  de  javelots:  Hafiati, 

l.iv.c.  ,6.      ^^^-  ^^.1^^^-  i^^jjji^  pugnabant ,  Pilani  qui  pilis.   Mais  il  e(l:  affez 

difficile  de  fixer  l'époque  de  ce  changement  des  armes.  Selon 

Fnjl .'.  lu.    Ovide,  ce  fut  Romulus  qui  divifi  chaque  légion  en  trois  corps, 

&  chaque  corps  en  dix  manipules  : 

Jnde  Patres  centum  denos  fecrevit  in  orbes 
Romulus,  hûjlatos  inflituitque  decem: 

Et  tût  idem  Princcps ,  totidem  P'ûamis  habebat 
Corpora,  légitima  quique  merebat  equo, 

C'eft  le  fèul  auteur,  que  je  fâche,  qui  fa(îè  remonter  l'origine 
de  ces  trois  corps  jufqu'à  celle  de  Rome.  La  première  fois  que 


(  ^n)  Qui  aliquando  piignâ  atroci 
aan  if  fetnetipft  fhtigiilpnt  if  haf- 
Uis-  iiut  priïfii^gi£'ent  aut  hebttnjjtnt , 


clamore  fublato  principia  Lntinû- 
rumpa-riirbaiit ,  hajiifipie  orafodieil- 
tes,  ifc. 
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Denys  d'Halicariialîe  en  parie,  c'efl  dans  le  comiwt  des  pie-    ■^*-  »'. 

miers  Conluls  contre  Tarqtiin  ;  il  dit,  à  cette  occafion,  que  les 

Triaircs  ctoieiit  àç^s  vctcrans  d'une  valeur  éprouvée.  Nous  n'en 

trouvons  aucLine  mention  dans  File- Live  avant  la  (juinzième   Lu, a-/. 

année  après  i'e.xpulfion  i\i:$  Rois,  où  il  nomme  M.  Lcctorius 

centurion  du  piimïpïle,  c'étoit  le  premier  capitaine  des  Triaïres 

d'une  légion:  \e  Priniipilc  fuppofè  donc  les  Tùnhes  déjà  établis, 

&  rétabliifèmcnt  de  ceux-ci  emporte  celui  des  deux  autres 

coi'ps.  Je  crois  devoir  m'en  tenir  à  Ovide,  qui  paroît  par-tout 

très-inftruit  des  antiquités  de  Ion  pays,  &  qui,  kir  cet  article, 

n'e(t  contredit  par  aucun  des  Anciens.  Tite-Li  ve  favorilè  même 

ce  fèntiment,  quand  il  dit  ^//y)  que  la  difcipline  militaire,  née 

avec  Rome  &  tranfinife  des  Rois  aux  Conluls,  étoit  devenue 

au  temps  d'Alexandre,  c'efl-à-dire  au  cinquième  liècledeRome, 

un  art  lyftémalique. 

Mais  je  ne  trouve,  dans  l'antiquité,  aucun  auteur  qui  me 
donne  le  temps  précis  où  les  Trunres  firent  échange  de  leurs 
armes  avec  les  Haflats,  &  leur  abandonnèrent  le  pïlum  pour 
prendre  la  pique  ;  tout  ce  qu'on  peut  recueillir  des  Anciens , 
c'efi:  que  ce  changement  arriva  ou  fous  les  Rois  mêmes,  ou 
du  moins  (ous  les  premiers  Conluls,  puifque  dès  l'an  259  de 
Rome,  c'eft-à-dire  lêize  ans  après  l'ctablilîèment  du  Coniûlat, 
Tite-Live  donne  \e pilum  aux  loldats  de  la  première  ligne:  j^^  u  c  -o 
Confiil  Romaniis  tiec pwmovit  ac'iem,  nec  clamorcm  rctJ<:ii  pnjfiis, 
dejixis pilis flare  fiios  juJfit.'W  efi;  clair,  par  le  récit  de  ce  combat, 
qu'en  cet  endroit  il  n'efi  pas  queflion  des  Triaircs. 

Je  dirai  plus,  c'eft  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  eut  point 
échange  d'armure:  les  Hajïats  prirent  à  la  vérité  le  javelot  des 
Triaires;  mais  la  pique  que  ceux-ci  fubftituèrent  au  javelot ,  n'étoit 
point  celle  des  Hajlaîs ,  c'étoit  la  pique  pelante  &  qui  le  tenoit 
à  la  main  ;  au  lieu  que  les  Hajlats  n'avoient  eu  que  la  pique 
légère,  qui  le  lançoit  de  loin  ;  ils  n'avoient  été  jufque-là  que  àç.s 


(n  )  TwK  difciplina  inilitaris  jam 
inde  ab  i/iitiis  iirbis  tradita  per  inaniis, 
in  ariis  perpetuis  prœcepth  ordinaix 
mcdiim  \tnerar,  ha  Reges  gejferam 
bdla ,    ita  deinde   exaâeres   regum 


Jiinii  Vdier'nque ;  Ita  deînceps  Fah'ii , 
Qiiiinii ,  Cornelii ,  ita  Fiiriiis  Ca^ 
mitlus,  quem  juvenes  ii,  qtiibiifcum 
Akxandro  diinicandum  erat ,  j'enem 
videvcuu,  L.  IX,  c.  17. 

Vu  i; 


340  MÉMOIRES 

In  m.  adHjg.  foidats  légèrement  armes.  Schclius  a  entrevu  en  partant  ce  point 
d'antiquité,  qu'il  ne  donne  que  comme  une  conjecture.  Je  le 
crois  très-bien  établi ,  &  par  le  vers  d'Ennius  que  j'ai  rapporté ,  & 
par  le  nom  de  Piindpcs,  qui  étoit  celui  des  loldats  de  la  féconde 
ligne.  La  (èuie  ctymologie  raii'onnable  de  ce  nom  eft  celle  que 
donne  Varron:  Principes  ^iii  à  principio  glaJiis  piigtwlant.  Ce 
}xifîàge  me  (èmble  décifif  pour  prouver  que  les  hajlats  ne 
furent  d'abord  que  des  troupes  légères;  mais  comme  il  ren- 
ferme quelque  oblcurité,  je  vais  le  rapporter  tout  entier,  & 
halarder  une  correélion  très-légèie  qui  lui  rend  toute  Ça.  clarté. 

DcL.L.l.iv,  Hûjlatiiiiâi,  qui  prîmi  luiflis piignabant ;  Pilatii  qui  pihs ;  Ptin- 
*•  ■*  ^'  cipes  qui  à  principio  glûJiis  ;  &  poft  commutatû  re  militari ,  minus 

illujhcs  fumuntur.  \'arron  donne  ici  l'explication  étymologique 
du  nom  de  ces  trois  efpèces  de  foidats,  ainfi  il  eft  évident  qu'il 
dérive  le  nom  de  Principes  du  nio\  principtum  ;  &;  que  à  principio 
ne  peut  ici  figniiier  au  commencement ,  ce  qui  ne  feroit  pas  une 
étymologie;  mais  c|u'on  doit  lire,  en  tran(J3ofànt  feulement  qur, 
Principes  à  Principio,  qui  glaJiis ,  en  lous-entendant /)//^/wZi<://;r, 
qui  le  trouve  quatre  mots  plus  «haut.  On  (ait  que  les  livres  de 
Varron,  <•/?  /ingud  Jatina,  ont  elîii)é  des  corrections  bien  plus 
confidérables  ,  &  qu'ils  en  demandent  encore  en  beaucoup 
d'endroits.  Ce  paiîàge  (ignihe  donc,  on  appelait  Principes  ceux 
qui  comhattoient  à  la  tête  avec  des  e'pées  ;  d'où  il  s'enluit  que 
les  loldats  nonfmés  Principes  frifoient  d'abord  la  tète  de  l'armée, 
c'eft-à-dire  de  l'armure  pelante;  que  les  Hajlats  na\oient  point 
alors  d'épées,  5c  n'étoient  armés  qu'à  la  légère;  mais  qu'enfuite 
on  leur  donna  des  épées,  Se  qu'ils  devinrent  le  premier  corps 
de  la  grodê  armure:  c'eft  ce  que  fignifient  ces  termes,  & pofl 
commutât cî  re  militari,  minus  illuflres  fumuntur,  ou  fumti,  félon 
/.'«/.  la  correelion  de  Schélius.  Varron  appelle  les  Hajlats  minus 
illujlrcs,  parce  qu'ils  étoient  plus  jeunes  que  les  Princes,  &  que 
d'abord  on  n'avoit  mis  dans  ce  corps  que  ceux  qui  avoient 
moins  de  fortune;  comme,  lelon  notre obfèrvation  précédente, 
on  continua  de  le  pratiquer  à  l'égard  de  l'armure  légère.  Ce 

X.  VIII,  c.  S.  qui  confirme  ce  lènliment  c'eft  que,  (elon  Tite-Live,  fur  les 
cent  vingt  foidats  qui  compolbient  le  manipule  des  haJlatSf 
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îl  y  avoit  vingt  fbidats  Ic'gcrs,  armes  feulement  tle  luifles  Ôc 
de  javelots  nommés  i^^.  Qts  hafcs  étoient  les  demi-plqiies, 
&:  ces  javelots  une  arine  Ic'gcie ,  pi-opre  des  Gaulois,  felon 
Virgile,  &  dont,  félon  Pollux,  la  hampe  mcme  étoit  de  fer.    ^nri  vitt. 
Les  vingt  foldats  légers  de  chaque  manipule  étoient  un  refle  l'vn.'c  a. 
à.zs  anciens  Hûjicus.  ■ 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  noms  de 
'JHaflût'i,  Piiikjpes,  Pilani,  qui  dans  l'origine  cxprimoient  la 
nature  de  ces  troupes,  ne  leur  convenoient  plus  dès  le  tioifième 
liècle  de  Rome.  Les  HaJInts  ne  portoient  plus  de  liafes.  les  Prin- 
cipes ne  formoient  plus  la  première  ligne  en  bataille,  les  Pilani 
avoient  quitté  le  piliim  :  ils  retinrent  pourtant  leur  ancieiine 
dénomination,  oc  c'efl  ce  qui  a  fait  tomber  en  erreur  Saumaife  De  n  milit. 
8c  d'autres  Savans,  qui  ont  cherché  dans  le  nom  de  ces  foldats  ' 
des  propriétés  qu'ils  n'avoiejit  plus. 

Du  temps  de  Romulus  &  jufcju'au  règne  de  Servius,  la  légion 
ayant  été  de  trois  mille  hommes,  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
le  fécond  Mémoire,  il  y  a  deux  partis  à  prendre  fur  la  divifion 
des  trois  corps  qui  la  compofbient.  Comme  chaque  corps , 
excepté  les  troupes  légères,  fè  divifoit  en  dix  parties,  appelées 
manipules,  on  pourra  dire  que  chaque  manipule  étoit  de  cent 
hommes.  Se  c'eft  en  effet  ce  que  fcmble  indiquer  l'étymologie 
du  mot  centiirio:  alors  il  y  aura  eu  dans  la  légion  mille  hommes 
de  chaque  efpèce;  les  mille  Haflats  auront  fait  le  corps  (\ts 
troupes  légères,  qui  combattoient  par  pelotons  8c  fans  divifion. 
Mais  fi  on  veut  étendre  jufqu'à  ces  temps-là  l'obfèrvation  de 
Polybe ,  qu'en  quelque  nombre  que  fût  la  légion ,  il  n'y  avoit 
jamais  que  fix  cents  Triaires,  il  fiudra  dire  que  les  deux  autres 
corps  étoient  chacun  de  douze  cents  hommes,  &;  que  chaque 
manipule  des  Princes  contenoit  cent  vingt  foldats.  Qiiand  la 
légion  fut  de  quatre  mille  ou  de  quatre  mille  deux  cents 
hommes,  comme  elle  le  fut  depuis  Servius  jufqu'à  la  bataille 
de  Cannes  (Se  c'efl  celle  que  décrit  Polybe),  les  Triaires  ne 
paffuit  jamais  fix  cents,  le  coips  des  Hajiats ,  alors  devenus 
ti'oupes  pelantes,  aufli-bien  que  celui  des  Princes,  furent  chacun 
de  douze  cents  hommes;  &  les  troupes  légères,  qui  avoient 

Vu  ii^ 
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lùccédéaux  anciens  Hajîats,  firent  tantôt  mille,  tantôt  douze 
cents  hommes.  La  légion  étant  montée  à  cinq  mille  &  cinq 
mille  deux  cents  hommes,  dans  l'inteivalle  entre  la  bataille  de 
Cannes  5c  le  premier  confulat  de  Maiius,  les  Hajlats  Se  les 
Princes  durent  former  deux  corps ,  chacun  de  fcize  ou  dix-fèpt 
cents  hommes,  &  les  douze  cents  qui  reftoient  par-delFus 
ies  fix  cents  Triaires ,  furent  troupes  légères.  Je  penle  qu'un 
quart  de  celles-ci  pouvoit  être  fufiiiant,  &.  que  la  légion  aura 
été  pluflôt  augmentée  au  profit  des  deux  corps  qui  iormoient 
i'armure  pelante. 
L.  xxxiii,       Tite-Live,  fur  l'an  de  Rome  5  5  (> ,  c'eft-à-dire  dans  le  temps 

^'  '•  que  ies  légions  étoient  de  cinq  mille  hommes,  fait  monter  à 

bnot.ibll  deux  mille  les  Hajlats  d'une  légion:  mais  M.  Crévier  remar- 
que, avec  raifôn,  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte,  où  il  fiut  lire 
diianim  legioiium  au  lieu  de  Icgionis;  &  que  l'armée  de  Quiiitius 
ayant  été  afioiblie  par  la  campagne  précédente,  &  n'ayant  pas 
encore  été  recrutée,  il  (è  pouvoit  très-bien  faire  que  les  Hajlats 
des  deux  légions  fulîènt  réduits  à  deux  mille. 

Les  armes  de  ces  loldats  étoient ,  comme  je  l'ai  dit,  le  javelot, 

Excerpt.  l.  VI,  p'ihim.  Polybe  leur  en  met  deux  à  la  main ,  &  Jufte-Liple  croit, 

'^'^''  avec  quelque  fondement,  qu'ils  en  avoient  un  grand  &  un 

petit;  deux  gros  javelots,  chacun  de  quatre  doigts  de  circon- 
férence, les  auroient  trop  embarraflés.  Ils  avoient  de  plus  i'épée 
Efjxignole;  &  pour  armes  défenfives  le  grand  bouclier ,y?/////OT, 
le  calque,  &  un  plaflron  d'airain  de  neuf  pouces  en  quarré. 
Ceux  qui  avoient  cent  mille  as  de  bien,  c'e{t-à-dire  ceux  de 
la  première  clallè,  portoient  au  lieu  de  ce  plaUron  une  cuiraiïè 
Ibid.  c.  22.  de  mailles,  Swg^x5f-5  ctAuaïi^'n^î.  Polybe  ajoute  que  les  Princes 
&  les  Triaires  étoient  armés  de  même  que  les  Hajlats,  excepté 
que  les  Triaires  portoient  la  pique  au  lieu  du  javelot.  J'ai  traite 
de  ces  deux  fortes  d'armes;  j'expliquerai,  dans  un  Mémoire 
à  part ,  la  forme  des  autres. 

L.viii.c.  S.       Tite-Live  après  nous  avoir  montré  la  première  ligne  de 

la  légion,  nous  conduit  à  la  féconde  &  s'exprime  ainfi:  «A  la 

3>  fuite  des  Hajlats  étoient  àcs  foldats  que  leur  âge  rendoit  plus 

»  vigoureux  ;  ils  étoient  di  vifés  en  un  même  nombre  de  manipules  ; 
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on  les  appeloit  Princes;  tous  portoient  de  gmiids  bouclias:  « 
c  ctoient  les  mieux  arm6.  » 

Ce  que  dit  ici  Tite-Live,  que  les  Princes  portoient  tous 
de  grands  boucliers,  fcuîûti  omiies ,  fignilie  c]u'ils  ctoient  tous 
pefiunment  armes,  &  qu'ils  n'avoienl  pas,  comme  les  Hajluts , 
dans  chaque  manipule  vingt  hommes  d'armure  légère. 

Il  n'y  avoit  point,  félon  Polybe ,  de  diffcrence  entre  les  Excrrpt.lvi, 
armes  Acs.  Hcijlats  &  des  Princes  :  cependant  Tite-Live  donne 
à  ceux-ci  une  plus  belle  armure,  infi^nibus  tmiximè  armis ;  c'efl 
par  rapport  à  ce  qu'il  vient  de  dire ,  qu'ils  avoient  tous  de 
gi-ands  boucliers,  ou  bien  leurs  armes,  quoiqiie  de  mcme  genre 
que  celles  des  premiers,  ctoient  plus  ornées,  Se  laites  avec  plus 
de  recherche  &  de  travail. 

En  expliquant  ce  qui  concernoit  les  Hûjliits,  J'ai  traité  de 
i'âge  des  Princes,  Se  j'ai  rendu  raifon  de  leur  dénomination: 
pour  achever  leur  article  il  ne  me  refte  que  deux  points  à 
cclaircir;  le  rang  qu'ils  tenoient  dans  la  bataille,  &:  ce  qu'on 
appeloit  Principia  dans  les  armées. 

Tous  les  Anciens  s'accordent  à  les  placer  à  la  féconde  ligne, 
immédiatement  après  les  Hajlaîs.  C'elt  fans  raifon  que  quelques 
Critiques  cenfurent  Tite-Live,  comme  s'il  avoit  confondu  Snlmànm* 
l'ancieîine  milice  avec  celle  de  fon  temps  dans  le  j-écit  de  la  "'  "'"'  '^'  '^' 
bataille  de  Trafymène ,  parce  que  parlant  de  la  confufion  & 
du  defordre  de  l'armée  rompue,  qui  iê  raliioit  au  haiard,  il 
nomme  les  Princes  avant  les  Hafats:  ISovû  rie  inîegro  pugnn 
exorta  efr;  non  ilhi  ordinatn  pcr  Principes,  Haftatojque  ac  Tria- 
rios  ....  fors  conglohat.  Q.ui  ne  voit  qu'ici  l'ordre  où  ces  corps 
/ont  nommés  eii:  indiliérent?  par-tout  ailleurs  cet  auteur  place 
ies  Princes  en  féconde  ligne. 

Mais  Végèce  fait  le  contraire,  par-tout  il  les  range  en  pre-    Lil.uc.^e] 

mière  ligne,  &  leur  donne  la   tête  de  la  légion  avant  les  f'/zf"'*^'-^' 

Hajtaîs;  c'efl,  à  ce  que  je  penfe,  une  des  plus  grandes  preuves 

du  manque  d'exacT;itude  de  Végèce.  Ici  il  faut  opter  entre  lui 

feul  d'une  part,  c'efl-à-dire  un  auteur  qui  vivoit  plus  de  cinq   ^Exaryt.l.vi, 

cents  ans  après  l'extinction  de  ces  corps;  &  de  l'autre  Polybe"'',  ^■''■ 

qui  les  voyoit  ranger  ibus  Tes  yeux,  Tite-Live'',  Ovide'',  i.vm'c'.V.' 

'^Fafi.  Lui. 
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Bel.  Punie.  Appien ,  qui  en  avoient  I;i  mcmoire  toute  ivceiite.  Tous  cts 
écrivains,  &:  les  autres  du  même  temps,  démentent  Végèce 
toutes  les  fois  qu'ils  rangent  les  trois  corps  de  troupes  qui 
conipofoient  la  légion.  Ce  qui  a  pu  tromper  Végèce ,  c'efl: 
l'équivoque  du  mot  ;  il  a  confondu  les  anciens  Principes  avec 
ceux  lie  Ion  temps,  qui  ne  leur  re^èmbloient  en  rien:  c'efl:  ce 
que  je  vais  développer  en  expliquant,  comme  je  l'ai  promis, 
ce  que  c'étoit  que  Prïnâpïa- 

Ce  terme  n'a  jamais  eu  aucun  rapport  aux  Piincipes  dont 
nous  parlons,  fi  ce  n'efl  peut-être  dans  les  premiers  temps,  oiî 
les  Hcijîats  étant  encore  troupes  légères,  les  Princes  faifoient 
le  premier  corps  de  la  grolTè  infanterie.  Dans  l'ancienne  milice 
ce  mot  fignifioit  la  tête  du  camp,  la  partie  où  les  principaux 
officiers ,  tels  que  les  Lieutenans  généraux  &  les  Tribuns , 
avoient  leurs  tentes,  près  de  celle  du  Général.  J'en  prlei-ai 
plus  au  long  dans  le  Mémoire  où  je  traiterai  du  campement 
des  légions.  Mais  il  fignifioit  aulTi,  dans  l'ordre  de  bataille,  la 
tête  de  l'armée,  les  premiers  rangs.  Dans  un  combat  où  les 
\^ollques  ne  pouvant  tenir  contre  les  Romains,  font  retirer 
leur  armée  en  bon  ordre  lîir  des  coteaux ,  en  filant  derrière  les 

Uh.ii,c.£-.  premiers  rangs  qui  faiioient  face  à  l'ennemi,  Tite-Live  s'ex- 
prime ainfi  :  ah  tergo  crant  clivi ,  in  quos  pofl  Principia  integris 

Vn!v  minAire.  ordinihiis  lutiis  rcccptus  fuit.  L'hillorien  Silenna,  cité  par  Nonius, 

difoit  de  mixc^ç ,  pojl pmctpla  paulatim  recedimt,  aîquehulecum 

Devîtaheata.paucis  fuga [e  mandant.  Sénèque  fait  une  allufion  ingénieule 

'•  '■?•  à  ce  mot  dans  ce  palîàge:  Prima  virtus  fit;  hac  ferat  figna ;  at 

qui  vohptali  tradidere  principia ,  utroque  cariicre.  Tacite,  dans 
Hifl.  lih.  1 1,  le  récit  de  la  bataille  de  Bedriac ,  appelle  principia  les  premiers 
rangs  ;  Primani  fratis  una  à"  vicefmianonim  primipiis ,  aqiiilani 
ûbflukre.  Ce  n'étoit  que  la  tête  de  la  vingt-unième  légion  qui 
fut  renverfée;  car  aulfi-iôt  cette  légion  reprend  courage,  & 
enfonce  à  ion  tour  la  première:  quo  dolore  accenfa  kgio ,  &^ 
impulit  rurfus  Primanos. 

Je  ne  m'étendrois  pas  fur  l'explication  de  ce  mot,  qui  pré- 
lènte  de  lui-même  fa  notion  naturelle,  li  je  ne  vo)  ois  que  les 
Critiques,  trompés  par  divers  pallàges  qu'ils  ont  mal  entendus, 

n'ont 


ç.^i 
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n'ont  fû  que  fîiire  de  ceue  partie  qui  ctoil  ia  tcte  Je  la  Ic'gion, 

(Se  qu'ils  i'onl  p'acce  par-tout  où  elle  n'cloit  pas,  les  uns  au 

milieu,  les  autres  à  la  queue.  A  l'attaque  d'un  ciinp,  !e  géntral 

Romain  environne  le  retranchement  d'une  ligne  d'infimteric, 

8i  derrière  il  place  fes  cavaliers,  qui  ne  font  d'aucun  u(age  pour 

les  afiàuts;  e^iiias  poj] priiià/i'ui  œlloait ,  dit  Tite-Live.  \c\  pofl   T.L.likin, 

principia  lignilie,  par  occalion,  la  nicine  chofè  que  à  hrgo/'^' 

parce  que  loulc  l'inl^mterie  lur  un^i  ligne  fiiifoil  la  Icie.  Et  c'eft 

aulli  ce  que  ce  mot  veut  dire  dans  un  piillage  de  l'Eunufjue 

de  Ttrence ,  qui  a  beaucoup  exercé  les  Critiques  ;  Tiirafon  veut  Aél.  iv,fc.  j. 

donner  atlaul  à  la  maifon  de  ThSis,  primùm  ac/es  expiignabo, 

dit-il  :  il  range  les  gens  llir  une  ligne  6c  k.  met  derrière,  Incego 

eropojl  prindpia;  iiule  omnilnis  figniim  daho:  (urquoi  le  Parai ite 

lui  donne  cet  cloge  ironique:  Uluc  ejl fipcyc ;  ut  liofce  itijlnixit , 

ipjus  jibi  cavit  loco.  Saumaile  a  conclu  de  cet  endroit,  que  dans     ^'"  "''''• 

la  milice  de  ce  temps-là  Piinàp'ui  éloient  les  Trïaïrcs.  Turnèbe 

ne  rencontre  pas  mieux;  il  e\^\\<:[uç pofl piiiidpia  comme pojl   ^'^"■'f/ii.rr, 

principes,  in  loco  Tnariorum.  Et  Donat,  lui'  ce  paflàge,  hcfite     Dunai.inTc- 

mal  à-pro|ios  :  Pojl principia  nnlitare  didum  ejl ;  &  amb'igum  an  r^x^-loccit. 

tu  extrcmo  agminc  hic  locusfit,  an  in  mcdio.  Ici  c'ètoit  ia  queue; 

dans  uw  ordie  de  bataille  où  il  y  auroit  eu  plufieurs  lignes, 

ç'auroit  été  derrière  la  première.  C'eft  par  une  vanité  conforme 

à  fon  caraclère,  que  Thrafon  aime  mieux  à'iïç pofl priucipia ,  que 

de  dire  à  tergo;  ce  mot  auroit  déniafqué  fà  poltronnerie. 

De-là,  tant  par  rapport  à  l'ordre  de  bataille  que  par  rapport 
au  campement,  les  Latins  de  deux  mots  en  ont  formé  un  feul, 
pojlpriticipia ,  employé  par  Plaute '^  5c  par  Varron  ^  pour  dire  les   '  Pcrf.  na.  iv, 
fuites  de  quelque  chofè  que  ce  foit.  Aulugelle*^  cite  ce  Y^^'^g^^TmLl  "  ""^' 
de  Varron  :  Voliiptas  vel  utilitas  taliiim  difiplinarum  in  poPprin-     ^  De  y.  V. 
cipiis  exijiif.  cum  perfc&e  aLjoltita^ne  fiint ;  in  principiis  vero  ipfts  ,li,'i 'jj/sZ/  tr 
incpta  Û"  iiifiuives  videntur,  La  guerre,  qui  éloit  le  métier  des  Rnmm. 
Romains ,  a  enrichi  leur  langue  cf'une  infînité  de  métaphores.        ^■^'^'•c- '  • 

Dans  la  marche,  comme  c'efl  la  tête  de  l'armée  qui  guide 
tout  le  relie,  les  diverfes  direélions  fè  rendoient  par  le  mot 
principia.  A'ml'i  Sallufte  voulant  dire  que  Métellus  fut  obligé,    h  Jug. 
par  la  polition  des  ennemis,  de  fiiire  marcher  fês  foldats  de  biais 
Tome  XJ^/JC,  .  Xx 
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au  lieu  de  continuer  en  ligne  droite ,  exprime  ce  mcuvement 
par  tranfverfis  pmc'ijjils  ;  &.  ce  que  les  Commentateurs  difent 
en  cet  endroit  lur  les  (olciats  nommés  Principes,  eft  tout-à-fait 
à  conlre-fêns:  ce  mot  eft  ici  dans  le  même  (ens  que  quelques 
lignes  après;  iorfque  pour  dire  que  Meleiius  plaça  Marius  devant 
la  féconde  ligne,  &  qu'il  le  mit  lui-même  à  la  tête  des  cavaliers 
de  l'aile  gauche,  qu'il  faifoit  marcher  les  premiers,  il  s'exprime 
ainfi:  Âldiium pnjl priiuipia  luibere  ;  ipfe  cunifiiùjlra  aJa  cquitibus 
ejjc ,  qui  in  agminc  prinàpcs  faéïi  craiit. 

Comme  lur  la  fin  de  la  Republique  l'ancien  ordre  étoit  ren- 
verlé,  &  que  Marius  fît  palFer  à  la  tête  àts  cohortes  les  foldats 
vétérans ,  avec  les  Officiers,  ceux-ci  font  dtf]gnés,  dans  Ihifloire 
dts  fiècles  fiiivans,  par  les  noms  de  Principes,  Principia ,  Prin- 
cipales milites,  Primi  orJines.  C  eft  ce  que  Sénèque  appelle  ûltos 
i.  Quôdnon  orcMes  :  Qpo  a  Ut fij  lie  génère  lioneflior,  fcimâ ,  palrimonio  eft,  hoc 
tcm  iiruria.     Je  Jortii/s  gefûî,  rueiuor  in  pnma  acte  altos  oraines  jtare.  Vegece 
L.  II,  c.  t;.  r^-^xplique  nettement:  atite  Jîgna,  dit-il,  &  circa  J/gna  necnon 
eîicim  in  prima  acie  dimicantes,  Principes  vocantiir,  hoc  efl,  ordinarii 
L.ii.c./:   cctcriijue principales.  Je  vais,  dil-il  ailleurs,  marquer  les  noms 
&  les  i-angs  (\es  principux  foldats ,  &  pour  me  fêrvir  du  terme 
propre  de  Principes;  puis  il  nomme  les  Officiers,  tels  que  les 
Tribuns,  les  Ordinaires,  les  Poile-enfeignes ,  les  Lieutenans,  les 
TeJJeraires ;  8>i.a.uÛ\  les  loldats  diftingués  par  leurs  qualités  ou  par 
leurs  fonélions,  les  béiiéjiciaires,  les  teneurs  de  livres,  les  trom- 
pettes, ceux  qui  recevoient  double  ration,  ceux  qui  portoient 
dos  colliers  pour  prix  de  leur  valeur,  &c.  Ce  font-là,  dit-il, 
ceux  qu'on  appelle  milites  principales ,  c\\A  ont  des  prérogatives 
particulières,  &  il  les  oppole  aux  limples  foldats,  qu'il  nomme 
îiiiinifccs ,  parce  que  ceux-ci  étoient  obligés  aux  travaux  &  à 
toutes  les  fortes  de  fêrvices  de  l'armée  :  rcliqui  munijices  appeî- 
lantiir,  quia  mimera  facere  cogimtiir.  Ainfi,  dans  Végèce,  Prin- 
cipes, Principia  fignifie  tantôt  les  Officiers,  comme  dans  cet 
L.  îii.  c  2.    endroit ,  jam  vero  ut  agri  contiibernaks  opportiinis  cibis  refciantiir, 
ac  medicoriim  arte  curentur,  Principiorum  Tribimorumquc  &  ipfius 
conùtis — jii^is  quaritiir  diligentia ;  tantôt  les  principux  foldats 
qui  faifoient  la  tête  des  cohortes. 


ifinns, 
lom. 
xxxviti. 
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Dans  la  loi  xvi*^,  au  code  de  ero^ndone  nnlttaris  aunnutt ,   .  ^-  '"'■ 
i'empereur  Anafbfè  dcligiie  pludeiirs  fois  les  principaux  Olli-  xxxvn 
ciers  de  la  légion  par  les  mots  de  devotïjjima pnndpia ,  &  le  titre 
XLvii,  de  Veteranis ,  commence  par  cç.^  mots,  ciim  ititroi{fei,t   ^^1;  '^■<'^- 
pmcïpta  é/" f dut  a  tus  e^jet  à  Prafeâis  &  Tnhunis  &  Vins  emi/u/i-     '     '  '  ' 
tijjimis  ;  ce  (ont  les  Vctcrans  &  leurs  Oflicicrs  qui  viennent 
demander  à  Condanlin  la  confêrvation  de  leurs  privik'g.s. 

Ammien  Marceilin  nomme  de  même  les  principaux  Offi-   L.  xv.  <-.  /. 
ciers,  Prinàpiorum  vertkes ;  Se  ailleurs,  Prafent'ibus  Jovianorum  L.xxu.c.j. 
Hemilianorunupie  Prïndpïhus  &  Tr'ibutûs  :  après  la  mort  de 
Julien,  quand  il  lut  queflion  de  lui  donner  un  fuccefleur,  collcâi  L.  xxv,  c.  /. 
duces  exerdtûs ,  advocatifejue  legionum  Piindpiis  &  Turmarum. 
On  voit,  par  ce  dernier  palfage,  ce  que  j'ai  d'^^jà  prouvé  ailleurs , 
que  la  cavalerie  dcfignce  par  Titnnarum  ne  fiiifoit  plus  partie 
des  légions. 

H  n'y  avoit  donc  aucun  rapport  entre  les  Prindpes  de  l'an- 
cienne milice,  &  ceux  qui  portoient  ce  nom  dans  les  armées 
du  temps  des  Emj->ereurs.  Les  premiers  ctoient  un  Aes  trois 
corps  de  l'armure  ])ef;inte  qui  compoloient  la  légion;  ils  étoient 
aulFi  anciens  que  Rome  ;  ils  avoient  toujours  fait  la  féconde 
ligne  dans  la  bataille,  depuis  que  les  Hajlats  avoient  ceffé  d'être 
troupes  légères ,  &:  je  prouverai  bien-tôt  qu'ils  ne  fubf iftoient 
plus  fous  les  Empereurs. 

Entrons  maintenant  dans  la  troifième  ligne,  5c  confldérons 
les  Triaires.  Tite-Live,  après  avoir  décrit  les  deux  autres  corps, 
continue  en  ces  termes:  «Ces  vingt  manipules  s'appeloient   L.vm.cS^. 
Antepilaiii ,  parce  que  derrière  eux  étoient  rangés  dix  autres  « 
manipules,  chacun  divifé  en  trois  parties,  dont  la  première  « 
s'appeloit  Pilns.  Ces  trois  parties,  nommées  vexilles  ou  drapeaux,  " 
faifoient  enlèmhle  cent  quatre-vingt-fix  hommes:  le  premier  « 
drapeau  conduifoit  les  Triaires,  c'étoient  des  vétérans  d'une  bra-  « 
voure  éprouvée;  le  fécond  les  Roraires,  ceux-ci  étoient  plus  « 
jeunes  &  d'une  valeur  moins  connue;  le  troifième  les  Aaetifis,  « 
c'étoient  ceux  fur  qui  on  comploit  le  moins;  aufTi  les  mettoit-on  « 
à  la  queue  de  l'armée.  » 

Je  réfèrve  aux  Mémoires  fui  vans  ce  que  l'auteur  dit  ici  de 

Xx  ij 
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lii  tiivifion  des  Triaires ,  &C  du  mtlange  des  Rom'ires  8c  âes 
Acccnfcs,  qui  cloieiit  des  troupes  k'gères  ;  ce  qu'il  ajoute  à  lu 
fuite  fur  la  manière  de  combattre  des  corps,  trouvera  (à  place 
dans  l'article  où  je  traiterai  de  l'ordre  de  la  bataille. 

Tous  les  auteurs,  de  concert  avec  Tite-Live ,  nous  parlent 
des  Trui'ires  comme  de  la  meilleure  troupe  de  la  légion.  Den)s 

L.v,irl.vni-  d'Halicarnad'e  dit,  en  deux  endroits,  que  c'ctoient  de  vieux 

f()Klats  pleins  d'expérience  &  de  courage,  à  qui  on  confioit 

d'ordinaire  la  gaide  du  camp  pendant  la  bataille,  &  qu'on  em- 

ployoit  comme  la  deinicre  relîburce  des  armées. 

L.  L.  B.  IV,      Varron  déri^'e  leur  nom  de  très,  tertius:  Pilani,  Tr'iam  quoque 

*•  '^-  (liai  quod  in  ac'ie  tertio  ordine  extremis  fiibfidio  deponehtwtur ; 

d'où  il  paroît  que  Pdani  étoit  leur  preiriier  nom,  pour  la  raifbn 
VahoY\V\<\.  ^ILie  j'ai  déjà  apportée:  Pdani ,  pilis  piigiuwtes ,  dit  Feltus;  & 
que  Triarii  n'étoit  qu'une  féconde  dénomination ,  parce  qu'ils 
fiiifoient  la  troilicme  ligne  :  aufTi  les  Hajlats  &  \t%  Princes 
ranges  devant  eux ,  (e  nommoient  Antcpilani. 
De  re  milit.       Cependant  Patricius  prétend  cjue,  dans  l'endroit  que  je  viens 

Fom.  lib.  IV,  jg  ^jjgj.  jg  Tite-Live,  il  faut  changer  le  mot  Antcpilanï  en 
celui  (X Antefiguûui.  Premièrement ,  dit-il,  les  Triaires  n'étant 
pas  armés  àv\ ydum ,  mais  de  la  pique,  ceux  qui  les  précédoient 
ne  pou  voient  s'appeler  Antepilaiti.  Celte  railon  tombe  d'elle- 
même,  puifque,  comme  je  l'ai  prouvé,  les  Triaires  confer- 
vèrent  le  nom  de  Pdani,  lors  même  qu'ils  eurent  quitté  le 
pdiim.  Secondement,  le  mot  Antepilani  ne  feroit  ici  aucun 
fèns,  dit  Patricius,  &  ne  fè  lieroil  nullement  avec  la  raifon 
que  Tite-Live  apporte  de  cette  dénomination:  Antepdanos 
appellabant ,  quia  fiib  fgnis  jam  alii  dcccm  ordine  locahantur  ; 
ce  qui  au  contraire  explique  la  notion  du  mot  Antefgnani, 
Je  réponds  que  Patricius  n'apeiçoit  pas  la  liaifon  du  mot  Ante- 
pdani  avec  la  railon  qu'en  donne  Tite-Live,  parce  qu'il  ne  va 
pas  jufqu'aux  termes  qui  la  lenferment  ;  la  voici  tians  fon 
étendue:  Antepilanos  appellabant ,  quia  fub  fignis  jam  alii  decem 
(nianipuli)  ordine  locabantur  ;  ex  quibus  uiiiifquifque  très  partes 
habebat  ;  caruni  unamquanique  priniam  piluni  vocabaiit.  C'efl 
fur  ce  mot  pi/um  que  porte  l'étymologie  ;  chaque  manipule  des 
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Triûires  s'appejoit  ^////j ,  d'où  ils  fe  nommoieiit  Pilani ;  &.  les 
deux  corps  qui  les  prccdioient,  Antepilaiii.  Mais,  ajoute  en 
troificine  lieu  Patriciiis,  ce  mot  efl  inconiui  à  tous  les  autres 
auteurs;  &  dans  Titc-Live  même,  il  ne  fè  trouve  qu'en  cet 
endroit,  où  on  le  lit  trois  fois  par  corruption  pour  Aiitcfii^iicini- 
Que  ce  mot  ne  (e  trouvât  en  efîet  nulle  part  ailleurs ,  étant 
très-analogique,  ce  ne  iêroit  pas  une  raifon  de  le  rejeter:  dans 
le  peu  de  débris  qui  nous  rtflent  de  l'antiquité,  combien  de 
termes  reconnus  pour  légitimes ,  quoiqu'adoptés  par  un  fèul 
auteur!  de  plus,  le  mot  dont  il  s'agit,  (è  trouve  encore  dans 
Animien  Marcellin,  qui  l'emploie  même  en  fimilitude  comme  ^-  xxvtii, 
un  terme  très-connu:  In  cnienio  eiiim  cenamiuc  ami  Mtixhnino 
velut  Autepihi/io  fuo  contciukns.  Un  auteur  aulîi  eltimable  que 
Patricius  méritoit  d'être  réfuté. 

,  P'ilus  fignifîoit  un  manipule  de  Tr'iaircs ;  le  nom  de  prinws 
pi/iiS,  qui  a  toujours  défigné  le  premier  manipule  de  ce  corps, 
conhrme  l'explication  que  je  viens  de  donner  au  palTàge  de 
Tite-Live,  corrompu  en  cet  endroit.  Bafilius  Faber  croit  même  Thef.mid.fikul., 
que  pîhis  a  fignifié  d'abord  un  Tri  aire ,  «Se  que  c'étoit  le  nom  *''"'"'  P''"^* 
général  de  chacun  de  ces  loldats  ;  il  n'appuie  ce  fèntiment  que 
fur  ce  que  le  Centurion  du  premier  manipule  de  ce  corps 
s'appeloit^/v/«/« /;//// j'.  On  (tvx  la  foiblefie  de  cette  conjeélure; 
l'auteur  la  détruit  lui-même  enfuite,  en  avouant  que  dans  les     Jlid.yerlû 
infcriptions  où  ce  mot  (è  trouve  fréquemment,  on  ne  voit    "'"'P'"'* 
]^.vcmi  primas  p'this ,  mais   toujours  Primipilus  ow  Priimpilu s. 
J'ajouterai  que,  dans  les  éditions  correétes  des  auteurs,  on  ne 
le  lit  pas  plus  que  dans  les  inlcriptions  ;  Primipilus  efl  une  ex- 
prefTion  abrégée,  pour  dire  primipili  Cetittirio,  comme  nous 
difôns  un  CGrnette,  11  prétend,  en  fécond  lieu,  que  yj/V/zj  fè 
diloit  en  général  de  tout  le  corps  des  Triaires,  &  il  s'appuie 
de  l'autorité  de  Jufle-Lipfe,  où  je  ne  trouve  rien  de  cela;  il    DimiUt.Romi 
ell  vrai  que  Martial  dît  en  ce  fêns  :  '  ^''^'  -^^' 

G  rata  Ptidens  meriti  îiilerit  cùm  prxmia  pili.  l.  i,  ep.  ^2. 

Et  ailleurs: 

Cum  repères  pili  pramia  chiriis  Eques.  L.  vi,  ep.  j  S. 
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Mais  il  faut  fous  -  entendre  ici  pnm'i,  exprimé  cians  ce  vers 
d'Ovide  : 

Amor.  1,1.  Ht,  Pioque  houo  verftt  primtim  deduche  p'ilum. 

La  raif<:»n  de  cette  eilipfê,  c'eft  que,  quoique ^i/wj  fignifiât  dans 

l'origine  un  manipule  de  Triahes,  il  étoit  uniquement  afFeélc 

^Noût.  frrjH-r  par  i'ufàge  au  premier  manipule  ;  &  malgré   Pancirolle  *  & 

*"';^A^-'''        Sigonius '',  qui  fupnofent  qu'on  difôit  fecutidiis  pilus,  tertîiis 

yw.l.  U.c.  2.  pihis,  &  amli  julqu  a  decimus,  on  ne  rencontre  jamais  ces  mots 
dans  les  auteurs,  où  le  premier  manipule  des  Triaires  porte 
(èul  le  nom  de  Pilus;  les  autres  manipules  fê  délignent  par 
le  mot  ordo ,  feamdus  or  do  Triariorum ,  &c. 

D'autres  fe  font  imaginé  que  chaque  manipule  de  Triaires 
s'appeloit  yP/-///;//i  Pilas,  eu  égard  aux  deux  vexilles  At  Horaires 
ôc  d' Aae/ifes .  fubcrdonnés  à  chaque  vexille  de  Triaires,  & 
qui  apparemment,  félon  eux,  s'appeloient  auffi  Pili.  Cette 
opinion,  qui  établit  dans  ce  corps  dix  premières  compagnies, 
&  qui  donne  le  nom  de  Pilus  à  des  troupes  légères  qui  ne 
portèrent  Jamais  le  pilum,  efl:  d'ailleurs  détruite  par  la  notion 
de  Primipile,  primipili  Cetiturio,  qui  ne  fignifie  jamais  que  le 
Capitaine  de  la  première  compagnie  des  Triaires,  &  par  con- 
féquent  de  toute  la  légion  ;  l'unique  fondement  de  cette  conjec- 
ture efl  un  paliàge  de  Tite-Live,  mal  entendu.  Cet  hiftorien 

L.vtr,  c.  I).  dit  d'un  Officier  nommé  S.  TuUius,  feptimtim  primum  pilum 
jam  Tullius  ducchat.  C'efl  le  fèul  endroit  où  on  croie  trouver 
un  autre  nom  de  nombre  ordinal,  joint  à  prinuis  pilus  ;  mais 
ici  feptimùm  ell  adverbe,  &  ces  mots  fignifient  que  c'étoit 
pour  la  feptième  fois  que  Tullius  commandoit  la  première 
Au  Mémoire  Compagnie  des  Triaires:  je  parlei-ai  en  fon  lieu  du  primipile 

fur  les  Officiers  ^  j         „  hononible  qu'il  tenoit  dans  la  légion. 

de  la  légion.  ^        /-?,  ,     •        ^  '      r   /  r  y      ••      e     T^-. 

Ces  Joldats  ftoient  encore  nommes  ôubjidiarn,  ce  lite- 

Live  les  défigne  fou  vent  par  le  mot  fi/bjîdium  ;  ce  terme  leur 

L.  L.  l.  IV,  doit  même  Ion  origine ,  félon  Varron  :  Qubd  lii  fuhfidebarit , 

'  '^'  dit-il,  ab  eofub/idiuin  diâum ;  fur  quoi  il  cite  cet  endroit  d'une 

pièce  de  Plaute,  qui  n'eft  pas  venue  jufqu'à  nous:  Agite  iiunc, 

fabfidite  omnes,  quafi  folent  Triarii.  Ils  faifoient  la  rélerve  de  la 
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légion;  ils  chargcoiciit,  cuKinci  les  coips  prcccdens  ctoient  obligés 
de  reculer,  cùm  res  cm  Truirios  rediemî ;  &  la  pofliire  dans 
laquelle  ils  allendoient  le  moment  de  la  charge,  tft  exprimée 
par  le  mot  (uhftdere.  Tite-Live  *,  &  d'après  lui  Végèce  ^  les 'Z.  [-///.r./*. 
repréfèntent  le  genou  droit  en  terre,  la  jambe  gauche  étendue,  J'///''^""'' 
appuyés  fur  leurs  boucliers,  pour  attendre  à  couvejt  &.  (ans 
lalîitude  l'ordre  du  Général;  au  fignal ,  ils  fè  levoient,  &  leur 
valeur  ne  manquoit  guère  de  forcer  la  vic%ire  à  pafîèr  de 
leur  côté. 

Les  Glolês  rendent  Triarhis  ou  Tertiar'ms,  par  ecpeJ^pj , 
c'ert-àdire ,  prêt  à  prendre  la  place  d'un  autre.  Il  (embJe  qu'on 
les  ait  aufl'i  appelés  Arm'iîes ;  car  les  Glolês  traduifent  ce  mot     Liyf  ànùnf. 

'     -.  ^  '"''>'  ly  Rpnt.   lit.    II. 

par  ceux-ci  :  oTi^trcq  01  ev  t^ctTvi  laçêi.  ^-^  ^  ' 

Pourquoi  les  légions  croiffuit  en  nombre  de  (ôldats,  celui 
des  Triaires  ne  recevoit-il  aucune  augmentation?  Julie- Liple  /W. 
répond,  1."  parce  que,  quoiqu'en  moindre  nombre,  ils  éga- 
loient  les  autres  par  leur  valeur;  2."  c'eft  que  rarement,  ou 
même  jamais,  ce  corps  necombattoit  feul,  mais  toûjouis  réuni 
avec  les  autres  qu'il  lôûtenoit  dans  les  extrémités;  3."^  parce 
qu'avec  les  corps  qui  (ê  joignoient  à  celui-ci ,  il  devenoit  au 
moins  égal  aux  autres;  car  avec  les  Triaires  étoient  ordinaire- 
ment le  Général  &  (à  cohorte,  fou  vent  les  Eximord'maires , 
&  la  plufpart  de  ceux   qu'on  appeloit  Evocaîi ,  &  dont  je  ^'^'f  ^f.'no're 

^       ■     -,  i     r  .  ■*  ■*  '  '     fur  les  iliveiles 

parlerai  dans  la  liute.  efpices  de  foi- 

Je  finirai  cette  longue  defcription  par  les  vers  du  Triflino , '^^'^' 
au  fécond  &  au  dix-huitième  chant  de  X Italie  délivrée  ;  il  décrit   C,  18. 
ainfi  l'ordre  des  trois  corps  en  bataille  dans  l'armée  de  Narsès: 

Neïïa  quai  poi  Je  geiiti  degl'  Hajlaù 
Tutti  ordino  tiella  primiera  fronte , 
A  fedici  per  fila ,  e  i  capï  avanti: 
E  dietro  à  quefli  uell'  ifiefa  forma 
Ordino  i  Priiicipai  da  luuge  alquanto: 
Poi  col  ginocchio  in  terra  i  huon  Triarî 
Stavano  in  dietro  ail'  ultime  rifio^e. 


352  MÉMOIRES 

Au  Mcmoire  I|  (ê  tioiTipe  fiir  la  hauteur  des  files ,  comme  |e  le  ferai  voir 
bataille!'^'^  ^^  ^^^"5  la  (ùite ;  il  diflingue  ainfi  les  diffcrens  âges: 

C.  2.  E  ^iiei  (îi  lor,  ch'  havean  mimr  etade 

Pofcro  ne  i  vcloci  e  faghtari  ; 
Ata  quei ,  ch  '  havean  poi  quai  che  pin  tempo 
Alcjjcro  ncgl'  Hajîali ,  &  gl'  altri  ancora 
D'eîà  nwggior,  entror  îrà  i  Prinàpali, 
E  pin  provelù  diedero  à  i  Triari. 

Voici  leur  armure: 

UiJ,  Cl'armaron  tutti  di  finijjîm'arme 

Dando  a  i  Triari,  a  i  Prindpt,  agi  HaJIaii 
Le  lor  coraiie,  e  le  fchiniere  in  gamba, 
E  i  fcudi  in  hraccio,  c  le  celade  in  tejla. 
Le  fpade  infanco,  e  due  veruti  in  niano: 
JVla  in  vece  de  i  veruti  a  i  buon  Triari 
Furon  date  Hajle  co  i  fpuntuni  in  cima. 

Le  Poète  a  peint,  d'après  les  Anciens,  ce  qui  regarde  ces  trois 
corps  de  milice;  il  efl  vrai  que  le  coftume  n'eft  pas  refpedlé: 
i'auteur  prête  aux  armées  de  Bcli(aii-e  &  de  Narsès  une  ordon- 
nance de  troupes  qui  ne  fubfiftoit  plus  depuis  Marius  :  c'eft 
ce  que  je  vais  montrer. 

On  convient  que  Marius  fit  de  grands  changemens  dans 
l'ancienne  milice;  il  abolit  toute  différence  de  fortune;  il  donna 
les  mêmes  armes  à  tous  les  légionnaires,  le  même  nombre  de 
(bldats  à  tous  les  manipules;  il  ne  rangea  plus  les  troupes  en 
bataille  par  manipules,  mais  par  cohortes.  Aupaiavant  chaque 
cohorte  étoit  divilce  en  trois  manipules,  dont  le  premier,  com- 
polede  Hajlats,  formoit  la  première  ligiie;  le  fécond,  compofe 
de  Princes ,  faifoit  la  féconde;  &:  le  troilième,  qui  renfermoit 
les  Triaires,  étoit  rangé  en  troifième  ligne;  en  forte  qu'une 
même  cohorte  s'alongeoit  en  profondeur  fur  trois  lignes  avec 
deux  intervalles,  &  que  tous  les  manipules  de  même  efj^èce 

dans 
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dans  les  diverfès  cohortes  formoieiit  l;i  mcme  ligne.  Marins 
fît  ilifparoître  ces  di vidons  linéaires  ddns  les  cohortes;  les  trois 
manipules  de  chaque  cohorte ,  au  lieu  d  ctre  rangés  les  uns 
derrière  les  autres,  furent  places  à  côté  les  uns  des  autres,  & 
chaque  ligne  fut  formée  de  cohortes  entières.  Les  vieux  loldats 
palsèrent  de  la  queue  à  la  tête;  on  les  voit  pre(([Lie  par-tout  en 
première  ligne;  c'efl:  l'ordonnance  de  Pétréius  dans  Sallufk,    hl''-noCat. 
cefl  celle  de  Célnr  àms  Çts  troupes,  où  les  nouveaux  loldats    '«Cmnmutt. 
font  prefc]ue  toujours  à  la  réfêrve,  in  fiibfifUis.  Le  pi/i/m  devint 
larme  de  tous  les  (oldats  de  la  légion,  la  pique  fut  laiiîée  aux 
auxiliaires;  c'eft  ce  que  témoigne  Tacite  :  Si  aiixiliûriis  ref ferait  ^  "^""^  ■  ^'^' 
(Britonni)  gkuUis  acpilis  kgwnariorum  ;  fi  hue  vcnere/il,fpatis  & 
lui  fis  aiixiliarionim  jlernchauiur. 

Ici  les  Sa  vans  le  partagent  en  deux  fèntimens;  les  uns,  comme 
Schélius,  veulent  que  les  Hofats,  les  Princes,  les  Triaires  aient   ^'j'  !"  ;''' 
fubliflé  malgré  le  renverfement  de  leurs  rangs,  &  que  les  co- 
hortes de  Maiius  étant  de  dx  cents  hommes,  il  y  ait  eu  dans 
chacune  trois  manipules,  un  de  chaqi^e  elpèce  :  ils  font  durer 
cette  diflindion  autant  que  la  légion.  Les  autres  croient,  avec 
Ramus,  que  cette  différence  difj')arut  en  même  temps  que  l'an-    Ramus.dcml- 
cienne  ordonnance;  &  l'opinion  de  ces  derniers  me  paroit  "salmdcnmi- 
mieux  fondée.  lu.Rm.c.i. 

Je  crois  doiic  qu'après  Marins  il  ne  fut  plus  qu(  flion ,  par 
rapport  aux  fôldats ,  de  cette  difîéi-ence  de  Hafats,  de  Princes, 
&.  de  Triûires;  &  que  ceiix  qui,  dans  la  defcription  de  la  bataille 
de  Pharfîile ,  ont  placé  ces  trois  corps  dans  les  ai-mées  de  Célar 
&  de  Pompée,  ont  confondu  l'ancienne  milice  avec  celle  qui 
étoit  alors  en  ufige.  Je  me  fonde  fur  l'incompatibilité  de  ces 
trois  corps  avec  le  changement  introduit  dans  la  milice  par 
Marins,  Se  fur  le  filence  At%  auteurs,  qui  ont  décrit  les  opé- 
rations militaires  poftéi'ieures  à  ce  temps-là. 

Voici  deux  proportions  certaines,  &  que  Schélius  admet 
lui-même:  i."  Depuis  Marius  chaque  cohorte  entière  formoit 
une  divifion  dans  la  ligne:  2.^  les  loldats  vétérans,  pareils  à 
ceux  qu'on  avoit  auparavant  appelés  Triaires,  faifoient  la  tête  - 
de  l'armée,  &  les  plus  nouveaux,  qui  répondoient  à  ceux  qu'on 
Tome  XXIX-  .  Yy 
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avoit  nommes  Hnflcits,  fiiifoitiil  ordinairement  la  rc/èrve.  D'où 
je  conclus  que  civique  cohorte  ne  contcnoit  qu'une  efpèce  de 
foldats,  (Se  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  i\xns  la  même  cohoite  des 
Hcijldts  &  des  Triûlres:  car  ou  la  cohorte  auroit  été  divilee, 
les  vétéians  étant  dans  la  première  ligne  Se  les  nouveaux  foldats 
en  rcfcrve,  contre  la  premièie  propolition;  ou,  contre  la  fé- 
conde, il  y  auroit  eu  ensemble  daiis  la  première  ligne  de  vieux 
&  de  nouveaux  foldats.  L'un  Se  l'autre  eft  contraire  à  tout  ce 
que  nous  liions  dans  Céfâr  &  dans  les  auties  auteurs  :  auffi; 
voyons-nous  partout  que  les  cohortes,  par  leur  nom  même, 
annoncent  des  ioldais  d'une  leule  efpèce:  cohortes  Veteraiiorum , 
cohortes  Tironum. 

L'autre  preuve  que  je  tire  du  filence  des  auteurs,  toute  négative 
qu'elle  eft,  n'en  a  pas  moins  de  force;  jamais,  depuis  Marius, 
il  nt'A  parlé  de  foldats  nommés  I^aflats,  Princes  ou  Trïa'ires, 
dont  jufque-là  l'hiftoire  militaire  fait  une  mention  fréquente. 
Céfu-,  qui  entre  dans  un  fi  grand  détail,  ne  les  nomme  jamais, 
Dermïïi.Caf.  comme  l'a  très-bien  remarqué  Ramus.  Vanon,  dans  le  pafîàge 
fat. m.  q[,e  j'^;  ^Jt^  ^  e,|  p^jle  comme  de  corps  qui  ne  fubliftoient 
plus;  cC  Hygin,  dans  fi  Cajhamétation ,  ne  nous  lailTànt  ignoier 
aucune  des  efpèces  de  foldats  connues  de  Ion  temps,  c'eft-àdire 
fous  Hadrien,  donne  à  tous  les  foldats  de  fi  légion  le  même 
nom,  le  même  alignement,  le  même  emplacement:  c'eft  une 
des  principales  diftcrences  de  fbn  campement  Se  de  celui  de 
Polybe,  où  les  trois  corps  font  placés  féparément.  Je  ne  compte 
pas  Végèce,  qui  confond  prefque  toiîjoujs  les  ufàges  pafîc's,  les 
préfèns  &  ctw\  qu'il  fuppofe  qu'on  devroit  fuivre;  car  Ibuvent 
il  réalifè  fès  confèils,  St  en  bien  des  endroits  de  Ion  ouvrage 
on  ne  diftingue  pas  ce  qui  s'étoil  pratiqué  autrefois  d'avec  ce 
qui  fê  pratiquoit  de  fôn  temps,  ou  même  ce  qu'il  juge  qu'on 
devoit  établir.  Le  fêul  endroit  que  je  connoifle  où  il  foit 
parlé,  depuis  Marius,  des  T ruines  comme  de  foldats  encore 
fubfiflans,  c'efl:  celui  de  Vopifque,  dans  la  vie  de  Pirmus,  où 
l'auteur  dit  que  ce  tyran  furpafîoit  en  forces  un  Triaire;  mais 
le  peu  de  fens  de  ce  palîage  luflit  pour  en  prou\'er  1  altération, 
'&  tous  les  Critiques  conviennent  qu'au  lieu  de  Triar'ium  il  iaut 
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lire  Tr'tlanmim ,  fameux  gladiateur  dont  parie  Pline,  &  dont  la  L.  vn^c.  ip. 
force  ctoit  paiîee  en  proverbe. 

Il  eft  vrai  que  Marins  lailfa  flibfifter  les  noms  de  Pnmipiliis , 
de  Princeps,  de  Heiflatiis:  fur  (|iioi  il  fuit  oblèrver  que  ces  deux 
derniers  noms  ne  (e  donnèrent  plus  aux  (oldats,  ils  ne  le  trouvent 
plus  au  j)luriel  ;  jamais  on  ne  rencontre,  dans  les  auteurs  qui 
pu-lent  <\(^s  temps  portérieurs  à  Marins,  ceiiturio  Tnanonim , 
Piiiiciptmi ,  Hajïntonim ;  mais  ces  noms  refièrent  aux  Capitaines 
des  manipules,  &  aux  manipules  mêmes  pris  colleclivement. 

Ce  point,  qui  e(l  tros-obicur,  a  befoin  d'explication:  les 
divifions  de  la  légion  ne  changèrent  pas,  il  y  eut  toijjours  dans 
chaque  légion  dix  cohortes  Se  fix  centuries  par  cohorte.  En 
recueillant  les  pafïïiges  épars  dans  les  auteurs,  je  conjecflure  que 
depuis  Marins  julquYi  Hadrien  les  trois  manipules  de  chaque 
cohorte  confervèrent  les  anciens  noms,  quoique  la  choie  ne  fub- 
fiftàt  plus;  en  forte  qu'on  ne  difoit  plus,  par  exemple,  Haflûtus 
en  parlant  d'un  (oldat,  mais  miles piimi  Hujlaîi ,  utiles  fcaukU 
Hdflaîi,  &c.  Ce  n'étoit  plus  que  des  dénominations  qui  fèr- 
voient  à  marquer  le  rang  que  les  centuries  tenoient  dans  fa 
cohorte,  &  la  cohorte  dans  la  légion:  ainfi  la  première  centurie 
dans  la  première  cohorte  s'appeloit  Priiinis piliis  ou  Pilus  prier, 
comme  on  lit  dans  le  fragment  d'une  inicription  de  Gruter,    dlxxi,  /. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Caïus,  dit  plerifqiie  centunonum c.  ^^. 

primas  pilas  adcmit;  Si  le  Capitaine  s'appela  Priniipilns  ou  Priiin- 
piti  ceiiturio ,  qui  fe  trouve  louvent  dans  les  auteurs;  il  continua  ^  Caf.  kl.  ch. 
d'être  le  premier  Capitaine  de  toute  la  légion.  Je  n'admets  point  ' 
\t  feciiiieJiis  Primipiliis  àt  Siumaife;  ce  nom  de  Priniipilns,  le      DeremiUt. 
plus  fréquent  de  tous  ces  grades  d'Ofîiciers,  eff  par-tout  wn  titre 
unique  dans  chaque  légion  :  je  croirois  plufiôt  que  le  capitaine 
de  la  féconde  centurie  (c  nommoit  Cetituria  pili  poperioris.  La 
diitîculté  eft  de  lavoir  quel  nom  on  donnoit  aux  premiers  ma- 
nipules des  autres  cohortes  &  à  leurs  Capitaines;  ici  les  auteurs 
nous  abandonnent,  Se  ce  n'efl  que  par  analogie  que  je  con- 
jecture qu'on  les  appeloity^cw/^/z/j  Truiriiis.  tertitis  Tiiariiis,  &c. 
tant  pour  dire  le  premier  manipule  de  la  leconde  Se  de  la  troi- 
iîème  cohorte,  que  pour  en  déligner  les  Capitaines. 

yyi; 
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Mais  il  me  paraît  certain  que  le  fécond  manipule  de  la  pre- 
mière cohorte  s'appcloit  y;rà///i  Piinceps ,  celui  de  la  féconde 
fecuiuhis  Pnnceps ,  &  aind  des  autres.  Ciccron  recommandant 

AdBm.ey.  8.  >^  Brutus,  dans  une  de  ks  lettres,  C.  Nalènnius,  en  parie  en 
ces  tei-mes;  Crctenfi  hello,  McîcUo  hnperatorc,  oâaviim  Pri/i- 
cipcm  Âtxit:  ce  qui  ne  peut  lignifier  atitre  chofe  finon  que 
Na/êniiius  a  été  Capitaine  du  fécond  manipule  de  la  huitième 
cohorte  d'une  légion.  La  guerre  dont  il  s'agit  s'étoit  laite  les 
deux  années  de  Rome  685  &  (58  (j,  dix-neuf  ans  après  la  mort 
de  Marins,  Le  Capitaine  de  la  première  centurie  de  ce  fécond 
manipule  de  la  première  cohorte  s'appeloit  prior  Pr'wceps ,  & 

'Bel  àv.  l  m.  celui  de  la  féconde  Pnnceps  pojîerior.  Céfâr,  dans  la  defcription 
d'un  combat  près  de  Dyrrachium,  dit,  omnibus pr'inm  cohortis 
cenîur'ionlbns  interfcéîis ,  pidîcr  Piindpcm  priorem:  ainli  les  deux 
centurions  du  fécond  manipule  dans  la  féconde  cohorte  fé  nom- 
mokntfecmu/ns  Pnnceps  prior,  fccimdus  Pnnceps pojlerior,  &c. 

Le  troilième  manipule  de  la  première  cohorte  avoit  le  nom 
àe  primas  Hajlatus,  celui  de  la  icconàt  fccwuhis  HaPûtiis,  & 
ainli  julqu'à  decimus ;  Se  c'étoit  aulTi  le  nom  des  Capitaines ,  avec 
la  didinélion  de  prior  &  de  pojlerior  pour  les  deux  centuries. 
Céfâr  parlant  de  ceux  qui  perdirent  la  vie  dans  un  combat 
lUd.l  I.  contre  Pétréius  &  Afranius,  s'exprime  ainfi;  in  lus  Q.  Fulgi- 
tnits  ex  primo  Hafleito  Icgionis  dccinm  quartit ,  quipropîer  exinnam 
virtutem  ex  inferiorihiis  ordinihus  in  eum  locum  perveneraî;  c'efl-à- 
dire  qu'il  étoit  Capitaine  dans  le  troifième  manipule  de  la  pre- 
mière cohorte  de  la  quatorzième  légion,  &  que  par  fâ  valeur 
il  s'étoit  élevé  à  ce  rang  dans  la  première  cohorte,  qui  étoit  la 
plus  honorable,  après  avoir  tenu  un  pareil  grade  dans  les  autres 
cohortes. 

De  tous  ces  noms,  on  ne  trouve  dans  les  auteurs  &  dans 
les  infciiptions  que  Primipiltis,  Princeps, prior  Princeps,  Haflatus, 
primus  Hajlants,fecundns  Haflatus  ;  mais  le  mot  oâavus  Prin- 
ceps, que  j'ai  rapporté  de  Cicéron,  fuppofé  que  ces  grades  fê 
comptoient  fans  doute  jufqu'au  dixième;  d'où  il  s'enfuit  la  même 
chofe  à  l'égartl  de  Hajlatus  &  de  Triarius.  Or  je  Aois  que  ces 
nombres  ne  peuvent  défigner  que  les  diverfes  cohortes  de  la 
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If'gion,  &  non  }">as  les  ceniuiies  de  la  mcme  cohorte,  puilcju'il 
n'y  avoit  clans  chacjiie  cohorle  que  fix  centuries. 

Il  poLirroit  venir  clans  l'elprit  i^uoéîcmts  Pmceps  (ignineroit 
Princcps  oâava  legioiiis,  c'efl-à-cliie  le  centurion  du  lecond  mani- 
pule de  la  première  cohoi;te  dans  la  huitième  légion;  mais  cette 
exprelîion  ne  (eroit  pas  analogi(]ue,  puilcjLMl  faudroit  dire  de 
même  (\wç  primiis  Pmceps,  prïmiis  Haflatus  fêroient  Ats  Offi- 
ciers de  la  première  légion,  ce  qui  e(l  contredit  par  le  Hafatus 
priimis  Icg'ioiiis  tieàw^  quartct  de  Céûi-,  &  par  les  infcriptions.    Cnt.Mxcvi.t. 

Vcgèce  rapporte,  comme  une  ancienne  coîilume,  que  la  pre-  Ul.  n,  c.  8. 
mière  cohorte  renfermoit  les  cinq  premiers  Officiers  de  toute 
la  légion  ;  il  les  appelle  Ordinarii.  Ils  avoient  de  grands  privi- 
lèges, Se  étoient  d'un  rang  fupcrieur  à  tous  les  autres:  «c'étoit, 
dit-il,  le  /V/w//v7(?  qui  commandoit  quatre  centuries,  c'elt-à-dire  « 
quatre  cents  hommes;  le  premier  HaJIat  qui  avoit  fous  les  « 
ordres  deux  centuries,  ou  deux  cents  hommes;  le  Prince  de  la  « 
première  cohorte  qui  étoit  à  la  tète  d'une  centurie  Se  demie,  « 
ou  de  cent  cinquante  hommes;  le  lecond  Hcjlat  qui  en  avoit  « 
autant,  &  le  premier  Triaire,  Triarius prior,  qui  conduifoit  cent  « 
hommes.»  Ce  chapitre  de  Vcgèce  loufFre  de  grandes  diffi- 
cultés; Saumaife  &  Schélius,  qui  ne  lè  rencontrent  guère,  s'ac- 
cordent à  rejeter  ce  que  dit  ici  Véi^jèce;  l'un  i^rétend  que  cet     ^'  ""  "<'lii' 
endroit  eu  entièrement  corrompu ,  1  autre  que  V  egece  le  trompe. 
Saumaife  arrange  ainfi  ces  cinq  Officiers  de  la  première  cohorte; 
le  Pnmipïle  M  premier  Prince ,  omis  dans  le  texte  de  Végèce,  le 
premier  Hafat,  le  fécond  Prince,  le  fécond  Haflûî :  &  pour 
le  Triarius  prior  il  eft,  dit -il,  de  trop  &  ne  fe  trouve  point 
dans  les  manulcrits  ;  ce  ne  pourroit  être  que  celui  qui  eft  déjà 
nommé  Primipile.  Schélius  croit  qu'au  lieu  de  ces  cinq  Offi- 
ciers il  en  fuit  lix,  parce  que  la  première  cohorte,  aulfi-bien 
que  les  autres,  avoit  lix  centuries,  félon  l'ancien  ulage;  ce  qui 
cil,  dit-il,  évidemment  prouvé  par  la  difiribution  du  cam- 
pement d'Hygin.  Je  tâcherai  de  jufliher  Véyèce  fur  ce  point     ^^"^  '^  ^'P" 

j  .        n/l  -        •  ^  tièmeMémoirc 

dans  un  autre  Mémoire.  fudacohone. 

Oa  peut  conclurre  de-Ià  que  les  noms  de  Princes,  Haâaîs, 
Triaires  cefsèrçnt  d'être  communs  à  tous  les  manipules  des 

Yy  iij 
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cohortes  &  ;\  leurs  commandans,  &  fe  renfermèrent  dans  la 
première  cohoile  quainl  celle-ci  devint  milliaire,  c'efl-à-dire 
qu'elle  commença  à  faire  le  double  des  autres;  ce  qui,  félon 
le  (êntiment  le  plus  général,  arriva  fous  Hadrien.  Les  centuries 
ne  furent  plus  réunies,  comme  auparavant,  deux  à  deux  fous 
un  même  manipule;  mais  détachées  les  unes  des  autres,  fix 
enfèmble  formant  la  cohorte.  Alors  les  trois  noms  de  Triaires, 
Princes,  Haflats  furent  confèrvés  ilans  la  première  cohorte,  la 
plus  diitinguée  de  toute  la  lég'on,  &  qui  renfermoit  les  Offi- 
ciers de  la  plus  grande  conlidération. 

En  efi^et,  ces  noms  ne  (ê  trouvent  que  deux  fois  dans  Gruter 

avec  la  défignation  de  la  cohorte,  &  c'ed  la  première  qui  eft 

*  Cnit.       nommée  :  HaÇrauis^  in  coh.  J.  les.  II.  Traiivi:  Haflatiis  ^  in  coh,  T. 

0CCC  LX  XV,  T,  ,__      •'  /-    .  \ 

'^  la  Indice,     kg.  hnl.  Toutes  les  autres  fois  ou  la  cohorte  n'eit  pas  citée, 

on  peut  croire  que  c'eft  la  première;  de  même  qu'il  eft  d'ufige 

dans  les  auteurs  que  les  mots  Princcps  &  Hnfiatiis,  fans  aucune 

marque  de  nombre,  (iippolent /7w;///i  fous-entendu:  ainfi  Tite- 

Llh.  XXIV,  Live  appelle  T.  Pedianus  Princcps  terti/v  Icgionis,  c'efl-à-dire 

'  Jbid.  piprà.  priwus  Princcps,  comme  il  le  nomme  lui-même  ailleurs;  le  pre- 
mier capitaine  des  Princes  de  la  troifième  légion. 

Crut.  Tous  ces  titres  fe  troii\'ent  réunis  dans  cette  infoription: 

CCcxLvn,  i. 

P.    A  E  L  I  O    P.   F.    P  A  P  I  R 

MARCELLO.  CENT 

FRVM.   SVB.   PRINCIPE 

PEREGÏIINORVM.  ADSTATO 

ET  PRINCIPI  ET  PRIMIPILO 

LEO.  V"ll  GEM.  PIAE.  FEL.  &c. 

L.xx.e.^,       Ammien  Marcellin  emploie  encore  Hajlûtiis  en  ce  fèns, 
P-  -^f--  félon  M.  de  Valois ,  dans  l'hiffoire  du  couronnement  de  Julien: 

Ahiuriis  nomine  quidam,  pojleci  Conies Petnlantium  tune 

Hiiflatus. 

Ainfi  jufqu'à  Marins  les  noms  de  Hajlats,  de  Princes  &  de 
Triaires  a  voient  fignifîé  trois  efpèces  de  fbldats;  depuis  Marius 
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jii^.]u';\  Hacli  icn  cen'avoit  plus  ctc  qu'une  fimple  dcnominatioa 
tlt?s  trois  manipules  de  chaque  cohorle  5c  de  leurs  commaii- 
dàns;  depuis  Hadrien  ils  furent  rellreiiits  à  dcfigner  les  divers 
centurions  de  la  première  cohorte.  J'expliquerai,  dajis  le  iuii- 
tième  Mcmoire,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  maniptiles,  que 
je  viens  de  fuppo(tr  rubfiftans  depuis  Marius  julqu  à  i^adiitn. 

Je  ne  dois  point  finir  ce  Mémoire  ^ns  traiter  un  point  très»- 
difficile,  qui  appartient  direcT:ement  à  mon  fujet,  Si.  qui  n'a 
point  encore  été  éclairci;  c'ed  le  rapport  des  ciafiês  de  Servius 
avec  la  milice  Romaine  telle  que  je  viens  de  la  décrire.  Seiun 
Tite-Live^  Se  Denvs  d'Halicarnaiïè'^  ce  Prince  divilâ  le  peuple  ^  /..  /,  r.  ^j. 
Romain  en  fix  clalfo,  à  proportion  des  biens  de  chacun:  la  ''•^•■'^• 
première  clalîe  fut  compofée  des  plus  riches;  les  plus  pauvres 
firent  la  dernière  &  furent  exemptés  du  (ervice.  Il  affigna  à 
chaque  clafïè  une  armure  propre,  qui  n'efi  pas  entièrement  con- 
forme à  celle  que  Polybe  donne  à  tous  les  légionnaires.  Il  n'y 
efl:  point  parlé  diipihm;  les  quatre  premières  clafîès  ont  la  pique, 
les  deux  premières  ont  des  bottines  ou  cuiiTards;  la  quatrième 
n'a  point  d'armes  défenfives,  &  pour  armes  offenfives  elle  n'a 
que  la  pique  &  le  petit  javelot,  veruium;  Denys  d'Haiicai-naiïè 
donne  encore  à  celle-ci  le  grand  bouclier  £c  l'épée. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  embarras ,  c'elt  l'ordre  que 
ce  dernier  hiltorien  diftribue  à  ces  dalles,  dans  les  batailles,  en 
deux  endroits  de  (on  ouvrage;  ia  première  avoit  le  premier  L.iv,irl.vii, 
rang,  les  autres  étoient  placées  l'une  derrière  l'autre,  en  forte  que 
la  quatrième  faifoit  la  queue;  la  cinquième  n'étoit  compofée  que 
de  troupes  légères,  qui  n'avoient  point  de  place  fixe.  Dans  cette 
ordonnance  il  n'elt  parlé  ni  de  Hapats ,  ni  de  Princes,  ni  de 
Ttiaires,  &  elle  fèmble  incompatible  avec  ces  corps,  que  nous 
prétendons,  d'après  Ovide,  inllitués  dès  le  temps  de  Romulus:  Fufi.  lui, 
l'armée  Romaine  auroit  été  rangée  fur  quatre  lignes,  &:  les 
rangs  aiiroient  été  donnés  lèlon  la  fortune,  &:  non  pas  iêlon 
l'âge  &  l'antiquité  du  (èrvice. 

La  plufpart  des  Savans  ont  glilîe  fur  cette  difficulté  ;  quel- 
ques-uns y  ont  cherché  dts  réponfes;  je  doute  qu'aucun  ait  bien 
rencontré.  Du  temps  de  iiervlus,  dit  Julk-Lipfe,  les  Princes,  P""'^''-^'^i 
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qui  ctoient  les  plus  riches,  rureiit  placés  les  premiers;  enfuite 
les  autres,  qui  avoieiit  moins  de  bien.  Mais  qu'enleiid-il  par  les 
autres?  il  ne  refte  que  les  Hciflats  &  les  Trïaïres  pour  compofèr 
les  trois  autres  lignes  ;  lequel  de  ces  deux  corps  lêra  partagé 
fur  deux  lignes!  8c  les  Trunres,  qui  fiifôient  etîèntieilement  le 
dernier  corps  &:  qui  éloient  les  meilleurs  troupes,  étoicnt-ils 
donc  nécefîàirement  tirés  des  moins  riches!  étoient-ils  moins 
bien  armés  que  les  autres!  Il  paroît  que  Jufte-Lipfe  a  fiippofe 
que  ces  trois  corps  ne  fubliltoient  pas  encore  du  temps  de 
Servius;  mais,  (ans  parler  du  témoignage  d'Ovide,  fi  cela  eft, 
il  faut  reculer  l'établi (îèment  des  trois  corps  julqu'aprcs  la  guerre 
de  Coriolan;  car  c'eft  à  l'occalion  des  aventures  de  ce  Romain 
Uh.  VII.  que  Denys  d'Haiicarnalîè  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  de  l'arran- 
gement des  clalîès  dans  la  bataille;  &  cet  hiftorien,  fi  exaél 
fir  les  antiquités,  fuppofè  lui-même  ces  corps  établis  avant 
Lib.  V.  Coriolan,  puifqu'il  met  des  Tridires  dans  l'armée  des  premiers 
Confuls  failant  la  guerre  à  Tarqiiin. 
Demmt.Rom.  Valtrinus  ne  le  propolè  l'objection  que  d'une  manière  qui 
l'afFoiblit  beaucoup;  il  fembie  que  tout  ce  qui  l'embarraflè,  c'eft 
le  filence  de  Tite-Live  &  de  Denys  d'Haiicarnalîè  fur  les  trois 
efpèces  de  foldats,  quand  ils  rapportent  la  diftribution  des  claiïès 
faite  par  Servius:  à  quoi  il  répond  deux  choies;  la  première 
que  ce  Prince  changea  l'ordre  de  milice  inftitué  par  Romulus, 
mais  que  ce  changement  duia  peu ,  &  qu'après  la  mort  de 
Servius  on  en  revint  à  l'ordonnance  de  Romulus.  On  voit 
pourtant,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'ordre  établi  par 
Servius  fublidoit  encore  du  temps  de  Coriolan,  quarante-trois 
ans  après  la  mort  de  ce  Prince,  &  que  dans  cet  intervalle  l'autre 
ordonnance  ne  fut  pas  interrompue.  La  (cconde  réponfe,  qu'il 
annonce  comme  la  meilleure,  elt  afùirément  la  plus  mauvailê; 
elle  (è  réduit  à  dire  que  les  trois  corps  fubfiltoieiit ,  avec  la 
nouvelle  inrtitution  de  Servius,  en  cette  manière:  la  première 
clalîè  fournidoit  les  Tr'uùres,  la  lèconde  les  Princes,  la  troifième 
les  Hajlats ,  Si.  la  quatrième  les  Vélites,  ou  troupes  légères:  ce 
qui  peut  être  prouvé,  dit-il,  &  par  leur  armure  &  par  le  nng 
qu'ils  tenoient  dans  la  bataille.  Le  commun  des  antiquaires  l'a 

fuivi 
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fîiivi  en  ce  point,  fans  autre  examen.  L'ariniirc  ne  prouve  rien , 
8c  Valtrinusauroit  mieux  conclu,  s'il  avoit  apporte  la  tlerniùe 
de  CCS  deux  preuves  pour  démontrer  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance.  Le  rang  des  ti-ois  piemicres  claflès  dans  la  bataille,  c(l 
jurteincnt  l'oidre  renvcrfc  des  ij-ois  corps. 

Q>ioi(ju'il  (oit  plus  fiicile  de  détruire  ces  hypothcfês  que 
d'en  établir  une  raifonnable,  je  vais  pourtant  en  liafàrder  une 
qui  me  paroît  s'accorder  ôi  avec  les  clalies  de  Servius,  &:  avec 
les  notions  que  l'anticTuitc  nous  donne  de  ces  trois  efpèccs  de 
foldats,  que  j'ai  tâche  de  déveloj">per  cbns  ce  Mémoire.  Je  crois 
que  quand  Denys  d'HalicarnalIè  dit  que  la  première  clafîè 
failoit  la  tête,  ttîs  <pa.?\g.yy>i  oAr\i,  il  entend  par  ces  mots,  non 
pas  la  légion  entière,  comme  tous  les  critiques  les  ont  entendus, 
mais  feulement  le  manipule,  ou,  l'i  l'on  veut,  chaque  partie  de 
légion  qui  compofoit  la  même  ligne.  Je  m'explique.  Suppofons 
deux  légions  de  quatre  mille  deux  cents  hommes,  comme  on 
les  voit  dans  Polybe,  en  bataille  fur  trois  lignes;  la  première 
ligne  fera  formée  par  les  dix  manipules  de  Hajiuls  de  chacune 
de  ces  deux  légions  :  donnons  à  cette  ligne  huit  liommes  de 
hauteur,  comme  il  étoit  affèz  ordinaire,  chaque  manipule  étant 
de  cent  vingt  hommes,  aura  quinze  hommes  de  front  fur  huit 
de  hauteur;  &:  comme  il  y  a  un  intervalle  entre  les  manipules, 
chacun  fera  une  divilion  qui  peut  s'appeler  ^/W<î/;.v  /  ce  mot 
n'eil  pas  déterminé  à  un  certain  nombre.  Si  l'on  trouve  qu"iin 
manipule  loit  trop  peu  de  chofe  pour  porter  le  nom  de  pha- 
lange, comme  l'intervalle  qui  fépare  les  deux  légions  eft  plus 
conhdérable  que  celui  qui  diilingue  les  manipules,  on  pcuna 
entendre  par  ce  mot  l'ailèmblage  des  dix  manipules  qui  for- 
/neront  un  quarré  long  de  cent  cinquante  hommes  de  front 
fiir  huit  de  haiiteur.  ii  en  lera  de  même  des  manipules  des 
Piinces  qui  feront  la  féconde  ligne,  &  de  ceux  des  Tiiaires  qui 
feront  la  troifième,  excepté  que  ceux-ci  n'étant  que  foixante 
hommes  par  manipule,  ils  feront  rangés  fur  quatre  de  hauteur. 
Cela  pofé,  ceux  de  la  première  clafiê  qui  le  trouvent  entre 
les  Haflats  ont  la  tête  de  leurs  manipules,  c'eft-à-dire  les. 
deux  premiers  rangs;  ']^çof.)i  '/^tÎÏ')^)i  -A/ju  'arc^jt^anto^Nf  ttj- 
Tome  XXIX,  .  ILl 
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(ÇxLis^yyi  o\-f\i  :  ceux  de  ia  féconde  occiipoient  ie  troifième 
&:  ic  quiitiième  rang;  ckcktumtd  S^'ov  ttjTî  ct>aaî  /xi^rai  iVî 
fXSf^lJM.^-/'^i'-  ceux  de  la  troKicme,  ie  cinquième  &:  le  (ixième; 
jxi^mL  TV5  è:p27ïï'7w.5  Wî  fZs^jjxL'j^a:  ceux  de  la  quatrième,  ie 
leptième  &:.  le  dernier;  çxmv  tYiv  [i-Tvi^iv]  tÎ^ju  vçâ.iiw.  On 
peut  appliquer  ce  même  arrangement  aux  deux  iuilres  lignes, 
en  ne  donnant  dans  les  Triûîres  c]u'un  rang  pour  chaque  clatîè; 
&:  on  concilie,  par  ce  moyen,  l'ordre  des  trois  coips  avec 
celui  des  clafîcs  de  Servius. 

Cette  idJe  nouvelle  s'accorde  fort  bien  avec  plufleurs  traits 
échappés  aux  Anciens  fur  les  cialies.  Les  armes  changèrent  dans 
l'intervalle  de  Servius  aux  guerres  Puniques,  &:  la  leule  diffé- 
rence qui  continua  de  fubliftcr  entre  les  loldals  des  diverlês 
clafîes  fut  celle  de  la  cuiralie,  (jui  relia,  comme  (ous  Servius, 

Exarpt.  l.vr,  à  ceux  de  ia  première  ciafiè.  Polybe,  dans  un  endroit  que  j'ai 
déjà  rapporté,  dit  que  tous  les  loldals  a\'oieiit  un  plallron, 
excepté  ceux  de  ia  première  clalîê,  qui  a\  oient  une  cuiralîe  de 
maille;  ^Jiç^y^i  cLXv(n^)k!rùi.  Ce  n  etoit  pas  lans  doute  par  une 
vaine  ollentalion  de  leur  fortune,  ôc  ceux  qui  avoient  la  cuiradè 
n'étoient  pas  mêlés  dans  les  mêmes  rangs  avec  ceux  qui  n'a- 
voient  que  ie  piadron  ;  mais  c'eft  que  ceux  de  k  première  cialle 
étant  placés  aux  deux  premiers  rangs  &  plus  expolés  que  les 
autres,  avoient  lîefoin  de  (e  couvrir  davantage. 
A  Ji'g.  Sallufte  parlant  des  levées  que  fit  Marins ,  dès  qu'il  fut 

nommé  Coniul ,  dit  qu'il  n'eut  point  d'égard  à  la  différence  des 
clalîes,  (èion  l'ancienne  coutume:  Jpjc  intcrca  milites  fcribere 
non  more  majorum ,  neque  ex  clûjjilnis ,  jed  mi  ciijujque  libido 
err.t,  capite  ceiifos  pkrofque.  Ce  qui  fait  entendre  que  jufqu'à 
Marins  on  avoit  fait  attention  aux  clalTes  dans  la  levée  des 
troupes. 

Qiioique  de  Marins  à  Conftanlin  la  milice  eût  effîiyé  des 
changemens  qui  la  failoient  méconnoître ,  cependant  il  y  a  appa- 
rence qu'il  y  redoit  encore  des  veffiges  des  anciennes  claffès. 
Un  Pancgyrilie  de  ce  Prince,  pour  dire  que  les  loldats  de 
Pwi.  incert.  Maxence  étoienl  armés  de  toutes  pièces ,  s'expiime  en  ces 

j'^if^"-   "£•  termes  :  armis  omnibus  mure  prima  clajfts  armati. 
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Il  n'dl  donc  \x\s  ilwpvtmwi  que'i'ite-Live  &  Deuys  ti'Ha- 
liianiafîè,  diiis  le  clctail  qu'ils  for.i  des  clulîès,  ne  parlent  point 
de  Hciflats,  de  Princes,  ni  dtî  Tr'uùrcs.  Seivius  n'abolit  point 
ces  corps,  ce  cjiie  des  hifîoriens  exacts  n'auroient  pas  oublie  de 
remaicjucr;  mais  (ans  y  fien  changer,  il  y  mit  feulement  un 
nouvel  ordre;  &  même  après  l'extinc^lion  àes  trois  corps  cet 
arrangement  fiibrifta  dans  les  cohortes,  comme  on  le  peut  con- 
clurre  de  ces  paroles,  par  lelcjueiles  Tite-Live  commence  la 
defci-iption  du  cens  :  Tune  eliijjcs  eentar'iûfque  &  hune  ordïnem 
ex  eeiiju  defenpftt ,  vel paei  décorum,  vel  bello. 


L.  I,  C.  ^2. 
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SIXIÈME     MÉMOIRE 

•SUR 

LA     LÉGION     ROMAINE, 

Des  Troupes  légères. 
Par  M.   LE  Beau  l'aînc. 

APRÈS  avoir  traite  dts  trois  corps  qui,  jufqu'à  Marins, 
composèrent  l'Infiinterie  pe^imment  aim^'e,  il  me  refte 
à  expofèrqucl  fut  l'état  des  troupes  légères,  tant  qu'elles  firent 
partie  de  la  légion ,  c'eft-à-dire  jufqu'au  temps  où  Marius  fit 
di(}:iaroître  toutes  ces  diflinclions  de  Htipats ,  de  Princes ,  de 
Triaïres  Se  de  Veilles,  &.  forma  toute  la  légion  de  loidats  de 
même  elpèce. 

Qiie  dans  cet  intervalle  les  troupes  légères  aient  fait  partie 
Denmïïii.  de  la  légion,  quoiqu'en  di(ê  Saumaife,  c'ellce  qui  efl  démontré 


'Bcm.  c.  z   if 


par  l'endroit  de  Polybe  &  par  celui  de  Tite-Live,  que  j'ai 

L.vi.c.ip  rapportés  dans  le  Mémoire  précédent.  Qiiand  Polybe  explique 

^^'  comment  (è  forme  la  légion ,  il  fait  d'abord  choilu'  les  plus 

jeunes  &  les  plus  pauvres  pour  les  troupes  légères;  il  les  compte 

comme  un  des  quatre  corps  différens  de  nom ,  d  âge  &  d'ar- 

L.viii.c.S.  mure,  dont  la  légion  efl  compolee;  &  Tite-Live  met  au 

nombre  des  légionnaires  les  Roraircs  &  iesAccenfes,  qui  étoient 

les  troupes  légères  dans  le  temps  dont  il  parle. 

Quoique  ces  troups  tinfient  le  dernier  rang,  &:  qu'elles 
fufiênt  par  l'inflitution  de  Servius ,  tirées  de  la  cinquième  clafîê, 
c'eft-à-dire  de  la  dernière  qui  fournît  des  foldals,  elles  méritent 
pourtant  attention:  fi  elles  ne  décidoient  pas  la  vic%ire,  du 
J'!  -tihôç.  moins  elles  la  pj-éparoient.  Suidas  dit  que  cVtoit  le  corps  le 
moins  noble,  compofé  de  gens  prefque  nuds  &  fans  armes, 
qu'on  hafàrdoit  à  la  tête  de  l'armée:  cette  définition  eft  démentie 
par  le  foin  extiême  que  les  Romains  ont  toujours  eu  d'armer 
&  d'équiper  leurs  foidats;  &  je  n'approuve  pas  da^■antage  ce 
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qu'ajoute  le  incme  SuiJas  (a)  :  «  ce  font ,  dit-il ,  <\çs  gens  tjui , 
dans  le  temps  du  combat ,  fe  fervent  pour  arme,  de  la  première  « 
chofê  qui  leur  tombe  fous  la  main,  d'une  pierre,  d'un  bâton,  « 
quelquefois  ils  lancent  des  flèches.»  Je  ne  fais  ce  que  veut  dire 
ce  Grammairien,  à  moins  quil  ne  parle  de  la  milice  barbare 
du  onze  ou  douzième  fitcle,  dans  lequel  il  vivoit.  Tant  que 
la  milice  Romaine  a  fubfiflé,  les  fôldats  légèrement  armes 
ont  eu  leur  armure  propie. 

Les  troupes  légères  ont  paru  dans  la  légion  fous  trois  noms 
&  fous  trois  formes  diiîérentes,  &  c'eft  ce  que  je  vais  déve- 
lopper dans  ce  Mémoire;  je  diffinguerai  enfuite  cette  efpèce 
de  foldats  de  quelques  autres  corps ,  qu'on  a  mal  -  à  -  propos 
confondus  avec  eux. 

Les  Hajlats  inftitués  par  Romulus ,  firent  la  première  In- 
fîmterie  légère  de  la  légion  ;  je  l'ai  prouvé  d'avance  dans  le 
précédent  Mémoire,  &  par  ce  vers  d'Ennius, 

Hajlati  fpcjrgunt  haflas ,  fit  feneiis  imher , 

Et  plus  encore  pr  le  nom  de  Principes,  qui  furent  ainfi  nommés , 
dit  Varron ,  du  mot  priiic'ipium ,  parce  que  c'étoit  ceux  qui  L.L.iib.ir, 
avoient  le  front  de  l'infanterie  pefimment  armée,  &  qui  com-  ''  '  - 
battoient  les  premiers  avec  à&s  épées;  d'où  il  s'enfliil  que  les 
Hajîûts ,  qui  ont  toujours  été  rangés  avant  les  Princes ,  n'étoicnt 
d'abord  que  des  troupes  légèi'es,  qu'ils  n'étoient  alors  armés 
que  de  la  hafe  vélïtaire,  d'où  ils  prirent  leur  nom ,  &:  qu'ils 
n'avoient  point  d'épées. 

Cette  arme  n'étoit  donc  pas,  chez  les  anciens  Romains, 
efTentielle  à  tous  ceux  qui  fervoient  dans  la  guerre;  Tite-Live  Lib.i.c.^-. 
l'ôte  à  la  quatrième  clafîè  formée  par  Servius  ;  il  ne  lui  donne 
que  la  hajîe  Se  le  javelot  nommé  venitimi;  il  efl;  \;ai  que  cet 
endroit  de  Tite  -  Live  eft  fufpeél  :  mais  Denys  d'Halicar-  m.  iv. 
]iafîè  s'accorde  avec  lui  pour  retrancher  i'épée  à  la  cinquième 
clalîè,  d'où  fe  tiroient  les  armés  à  la  légère.  Jufte-Lipfê  &   Anaka.liih 

d'ud.  i. 
(a)  In  -iiKoi.  Le  mot  -fi^ôç,  qui       Piiilocftète  privé  de  fa  armes,   s'a- 
eft  chez  les  Grecs  le  nom  de  ces  (bl-       dreiïant  à  fa  caverne,  dit:  hoii/m  'jpçyj 
datS;  fignifie /j;/i/.    Dans  Sophocle      n -iihiç ,  midus  annis, 

Zz  iij 
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De  la  Cajlra-  ^n  Choul  iious  reprclêntcnt  d'après  l'antique  des  figures  de 
frondeurs  fans  cjx'e.  En  eftèt ,  ces  fortes  de  (oidats,  aulTi-bien 
que  les  HdJIdfs,  d.ins  les  temps  dont  je  parle,  n'approchoient 
jamais  l'ennemi  :  ceux-ci ,  après  avoir  lance  au  commencement 
de  l'aclion  leurs  /uiflcs  légères ,  gagnoient  la  queue  de  l'armée 
en  (e  retirant  lur  les  flancs ,  ou  par  les  intervalles  des  mani- 
pules des  Princes ,  à  qui  ils  lailoient  place  pour  charger  l'ennemi 
i'épée  à  la  main. 

Q,uoi(jue  ces  Hajlûts  fu lient  légèrement  armés,  &:  qu'ils 
tinffent  dans  l'armée  de  Romulus  ik.  de  (es  luccelfêurs  la  place 
que  tinrent  les  Vtlitcs  qiielques  liccles  après,  ils  n'étoient  pour- 
tant p.Ts ,  comme  le  furent  ceux-ci ,  joints  enlemble  (ans  divifion 
de  cohortes  ni  de  manipules;  mais  ils  étoient  partagés  en  dix 
Eiji.l.iii.  compagnies,  comme  les  Princes  &;  les  Triaires.  Ovide  ne 
permet  pas  d'en  douter;  il  les  cite  comme  un  des  corps  dont 
la  divilion  marquoit  la  prétérence  que  Romulus  avoit  donnée 
au  nombre  de  dix  , 

Haflcitos  injlitiiitque  dccem. 

On  ne  peut  fixer  au  juile  le  temps  auquel  les  Hajlats  cef- 
sèrent  d'être  légèrement  armés,  en   prenant  le  gros  javelot 

Innot. ad Polyi.  nommé  piliou ,  au  lieu  de  la  luijle  vélitûire.  Schtiius  donne 

pour  époque  de  ce  changement ,  le  règne  de  Servius ,  celui 

de  farquin,  ou  les  commencemens  de  la  République:  en  efiet, 

Tu.  Lit:  lu.  en  25c),  (èize  ans  après  le  bannilîèment  des  Rois,  on  voit 

'^-  ^°-  les  Hajlats  armés  au  piltini. 

Alors  commence  la  (ecoiide  forme  fous  laquelle  fê  pré- 
fentent  les  troupes  légères.  Jufque-là  les  Haflats  avoient  été 
tirés  de  la  cinquième  clatîe,  devenus  un  des  corps  de  l'hi- 
finterie  pefîimment  armée,  ils  prirent  I'épée  Se  le  gros  javelot, 
furent  tirés,  comme  les  Princes  Si  les  Triaires,  des  quatre 
])remières  clafîes  ,  &.  lailsèrent  à  une  nouvelle  efpèce  de  fb'dats 
jiommés  Roraires  &  Accenfcs ,  leurs  armes  &  leur  fêrvice. 
Toutefois,  dans  chaque  manipule  des  nouveaux  Hajlats,  on 
en  conlerva  vingt  des  anciens,  armés   feulement,   dit  Tiic-- 

L.  VI II,  c.  S.  Live,  de  la  hafle  &  du  ja\'elot   Gaulois  nommé  grejum.  II 
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paroîl  que  ceux-ci  n'avoieiU  pas  IV'pcc,  du  moins  (cmhle-t-elle 
exclulê  par  ces  mois  de  l'hiflorien,  qui  luifcim  Uvitiim  ^^afaque 
gérèrent  ;  cctoient  encore  des  troupes  Icgcics. 

Mais  ceux  qui,  fous  ce  nom,  inent  alors  un  corps  à  prt 
jufqu'au  (icge  de  Capoue  en   342,  fureiil  les  Roraires  &  les 
Aaenfcs.  1  ile-Live,  dans  l'ordre  de  bataille  contre  les  latins,  /_,  ym^  ^  g 
en  4 1  j  ,  les  place  à  la  luite  des  Triaïres  &.  à  la  queue  de 
i'armce.  Je  répéterai  ici  lès  termes  que  j'ai  déjà  rapportés. 

«  Derrière  les  Princes  étoient  rangés  dix  autres  manipules,  /^'«Z. 
chacun  divife  en  trois  parties  ,  dont  la  première  s'appeloit 
pi/us;  ces  trois  parties,  nommées  vcxillcs,  fîiiloient  enfèmbîe 
cent  quatre-vingt-lix  hommes  :  le  premier  vexille  conduifoit 
les  Triûires;  c'étoient  des  vétérans  d'une  biavoure  éprouvée:  le 
lecond,  les  Horaires  ;  ceux-ci  étoient  plus  jeunes  &:  d'une  valeur 
moins  connue;  le  troilîème,  ks  Accc/ifes ;  c'étoient  ceux  fur 
qui  on  comptoit  le  moins  ;  aulîî  les  mettoit-on  à  la  queue  de 
l'armée.  » 

Les  légèrement  armés  étoient  donc  de  Jeux  efpèces,  les 
Roraires  ôc  les  Aae/ijcs ,  &  chaque  elpèce  fe  divifoit  en  dix 
vexilles  ;  chaque  vexille  de  Trïaircs  en  avoit  à  (a  luite  un 
de  Horaires  &  un  d'Acce/ifes-  Pourquoi  cet  arrangement,  qui 
lemble  bizarre  l  pourquoi  joindre  aux  pkis  vieux  Se  aux 
meilleurs  foldats  de  l'armée,  les  plus  jeunes  &.  les  moins 
éprouvésî  En  \oici  la  lailon,  fi  je  ne  me  trompe:  ces  troupes 
n'étoient  pas  faites  pour  tenir  tête  à  l'ennemi  ;  leur  emploi 
étoit  d'elcarmoucher ,  de  courir  à  la  tête  pour  lancer  leurs 
traits,  &:  de  fe  retirer  enluite  derrière  l'armée,  qui  leurfàilbit 
un  rempart  ;  elles  le  rallioient  donc  derrière  les  Triaires  qui 
failoient  la  queue,  &  dont  les  files  1èr voient  à  régler  les  leurs; 
auflî  les  deux  corps  de  Horaires  &.  d'Acee/ifes,  étoient-ils  chacun 
en  nombre  égal  aux  Triaires. 

Q.uelquetois,  dans  le  temps  même  de  la  bataille,  ces  troupes 
légères  traverfoient  les  intervalles  &  venoient  lancer  leurs  traits 
fur  l'ennemi  déjà  aux  prilès  avec  les  troupes  pelantes.  C'efl  ainfi 
que  dans  la  bataille  contre  les  Latins ,  en  4 1  3 ,  les  Haflats  étant    T-  ^-  ^-  ^''"> 
repoulîés,  &  s'étant  reculés  dans  les  intervalles  des  Princes,  les  ''^ 
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Rornires  accoururent  de  la  queue  pour  j-enfoi'cer  les  deux  pre- 
mières lignes,  Rorarïi proiurrchant  inter  Aiitepïhnios,  add'ukrant- 
quc  vires  Hafatis  ac  Piiiuipibus ;  &  le  Conlul  voiilanl  Iroinper 
les  Latins  &  leur  faire  croire  qu'il  employoit  fès  Triaircs,  qui 
étoient  la  dernière  re(îburce  des  armées,  fait  venir  de  la  queue 
ies  Aaeiifcs:  Acceiifos  oh  noviffima  acïe  ante  figna  procedcre  jiiLet. 
Ceux-ci,  après  avoir  quelque  temps  amu(é  les  Latins  &  cpuilc 
ia  vigueur  de  l'ennemi,  fê  retirent  à  la  queue  avec  les  Roniires, 
&  font  place  aux  Triaires,  qui  s'avancent  &  remplirent  les 
intervalles  L\its  deux  pi^emières  lignes;  iihi  Trianï  confuncxcmnt 
integrj ,  refiilgentibiis  amis,  nova  ex  iiupruvifo  exoita  acies,  racptis 
in  intervalla  ordinum  Aiitepilanis. 
Lik  vin,       Un  palîàge  de  Symmaque  fait  allufion  à  cette  façon  de 

'P-  f7-  combattre  des  Roraires ,  quoique  de]-)uis  pluf/eurs  fiècles  ils  ne 

fulîènt  plus  en  ulage;  c'ell  une  afteèîation  d'antiquité:  c'étoit 
le  goût  des  auteurs  du  moyen  âge  qui  avoient  quelque  érudi- 
tion ,  &  ce  déhiut  chez  eux  fait  quelquefois  par  rapport  à  nous 
le  principal  jirix  de  leurs  ouvrages;  nous  apprenons  l'antfqiiité 
où  elle  ne  devroit  pas  fe  rencontrei-.  Symmaque  failant  reproche 
à  un  de  fès  amis  d'être  devenu  fort  laconique  dans  les  lettres, 
depuis  qu'il  eft  employé  à  la  Cour,  s'exprime  ainfi;  Soles  in 
faibetklo  ejje  prolixus  pro  ingenii  tui  viribiis  ;  pofltjiuim  te  honor 
Aulicus  in  prociiiâiim  voravit,  tu  <juoqiie  verbû  fiiccingis  ;  tanqunm 
levis  armât  lira  tuiles  Rorarios  /ïuiii/aris  :  c'eil- à-dire  \ous  m'a- 
gacez par  vos  lettres  comme  les  Roraires  agaçoient  l'ennemi; 
vous  lancez  cinq  ou  lix  traits ,  puis  vous  vous  dérobez  aùlTi-lGt. 

Tite-Live  nommant  les  Rorair-^s  avant  les  Acccnfes,  (èmble 
leur  donner  un  grade  au  dellùs;  &  Plante  en  fait  autant  dans 
un  fragment  qui  nous  refte  de  la  pièce  intitulée  Frivolaria , 
où  quelque  fpadaffin,  tel  cjue  ieThralon  deTérence,  faifânt 
l'appel  d'une  compagnie  de  brigands  qu'il  menoit  à  une  expé- 
dition ,  leur  dit  :  Scqiiimini  me  hac,[:iltis,  legiones  omîtes  Laverna: 
JJhi  Rorarii  ejlis  !  en  finit.  Ubi  Accenfi  !  ecce. 
L.L.lib.vi,       Rorarii,  dans  les  gloles  AV^oCiAfjct/,  turent,  félon  Varron, 

."/'•  /•  ainli  appelés  parce  qu'ils  lançoient  comme  une  roiée  avant 

l'orage,  c'elt-à-dire  a\ant  que  ies  gros  javelots  partillènt  de  la 

main 
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inain  des  fôldats  pefâmment  armes  :  Rorarii  diûi  à  rare,  (jui 
ùciliim  committehant  antè,  ideo  cjubd  antè  rorat  cjuàm  plaît.  Fe(tus  h  Rtnmus. 
adopte  cette  ét)mologie,  &  ajoute  que  Roramm  vinum  étoit 
le  vin  qu'on  donnoit  aux  Roraires,  apparemment  pour  les  ré- 
compenler  d'avoir  fait  leur  devoir.  C'efl  quelque  chofê  d'appro- 
chant de  ce  qui  eft  appelé  dans  l'Iliade  yipymoi  orna  L.if,v.  tg»; 

qu'Euflathe  explique  par  le  vin  qu'on  donnoit,  dans  les  feflins 
publics,  aux  vieillards  ou  à  ceux  qui  avoient  des  (grades  diftin- 
gués  ;  0  '70(5  yipycnv  ^toi  tdjs  c^tTi/xon  h^fjuvoi  dv  aui^maîcà 
xo(Vû).  Les  Roraires  avoient  la  ca&que  militaire:  on  a  conièrvé 
ce  vers  de  Lucilius;  5"'''''^!''''* 

Ponè  pahidatus  flabat  Rorarîti'  vejox. 

Un  autre  vers  du  même  Poëte  donne  au  Roraire  cinq  piques  ExHl.x'.  HîJ. 
iégères  ; 

Qiinique  luifla  aureolo  ciiiâu  Rorariu  veks. 

Il  faudroit  avoir  l'endroit  entier,  pour  lavoir  lî  ce  qui  efl:  appelé 
ici  cinâiis  aureolus  étoit  la  ceinture  du  Roraire,  ou  peut-être 
le  lien  dont  ces  cinq  piques  étoient  attachées  pour  être  portées 
plus  facilement. 

Pafîbns  aux  Accevfes.  Ce  mot  efl  pris  dans  trois  fignifications 
différentes,  qu'on  a  quelquefois  confondues  :  i."  c'étoit,  félon 
Feftus,  des  ioldats  furnuméraires,  ad  cenfum  legionis  adfcripti  ;  h  AJfcrîpiiiH. 
aulfi  les  nommoit-on  encore  adfcriptitii  &  adfcriptivi  :  on  les 
Joignoit  à  la  fuite  dts  légions  pour  remplacer  les  foldats  qui 
mouroient.  Qiielques-uns,  dit -il,  les  appeloient  auïïl  Velaîi, 
parce  qu'ils  fuivoient  l'armée  fans  armes,  &:  n'étant  couverts 
que  de  leurs  habits  ;  on  ne  lailTbit  pa's  de  leur  donner  des 
frondes  &  des  pierres ,  pour  tirer  d'eux  quelque  fêrvice.  Mais 
Feftus  les  confond  mal- à -propos  avec  les  Roraires,  qui  en 
étoient  entièrement  diflingués,  Fabretti  cenfLU'e,  dans  ce  pafîàge  Infcrlp.p.^j^i 
de  Feftus,  l'application  que  celui-ci  fait  du  mot  Velati  à  ces 
Accetifes;  il  prétend  que  les  Accenfi  velati  étoient  des  Officiers 
Tome  XXI X»  .  Aaa 
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attachés  aux  lâcrifices  Se  aux  cérémonies  de  religion,  fort  au 
deikis  des  Aaenfes  militaires;  ce  qu'il  prouve  afîèz  bien,  à  mon 

êctcixxix,  1.  avis,  par  une  inlci'iption  de  Gruter,  où  le  titre  d'Acccfifi/s  veUjtus 
Cit  mis ,  comme  plus  conlidérable ,  après  ceux  de  Chevalier 
Romain,  de  Pontife,  d'Édile,  de  Duumvir;  ce  qui  ne  con- 
viendroit  nullement  aux  Acienfes  dont  nous  parlons. 

Ces  fiirnuméraires  ne  faifoient  point  corps  avec  la  légion. 
C'efl;  à  eux  que  fait  allufion  Peniculus,  dans  les  Ménechmes 

'Aâ.ijc.i.  de  Plante:  Érotium,  maîtreflè  de  Ménechme ,  arrive  &:  feute 
au  cou  de  fon  amant,  aniwe  mi  Meimchue  falve ;  le  Parafite, 
jaloux  de  ces  carefîès,  la  regarde  en  lui  difànt,  &  moi!  quid ego! 
elle  répond  d'un  air  de  dédain,  extra  numerum  es  mihi ;  toi  I  je 
te  compte  pour  rien  :  à  quoi  le  Parafite  réplique  par  une  équi- 
voque fur  le  mot  extra  numerum;  j'entends,  vous  me  regardez 
comme  un  (oldat  lurnuméraire;  idem  ijlhue  aliis  adjcriptivis  ad 
Icgionem  fieri  folet.  Ce  qui  fait,  je  crois,  la  plailànterie,  c'eft 
que  ces  foldats,  quoiqu'ils  ne  fuflènt  pas  en  pied,  ne  laifTbient 
L.  L.  Ivi.  pas  de  (èrvir,  par  occaiion ,  dans  les  troupes  légères.  Varron  cite 
ce  pafîàge  de  Plaute,  6c  dit:  adfcriptivi  diâi  qiiod  olim  adfcr'h 
hehantur  inermes,  qui  juccedercnt  armatis  inilitihus ,  id  ejl,ft  qiiis 
eorum  deperijfet.  C'efl  de  ceux-là  que  parle  Végèce,  au  quator- 
zième chapitre  du  iii.'^  livre;  quihus  fatta  deerant ,  five  hpidibus 
manu  jadis  five  mijjilihus  iti  hoc  ordine  dimicahant,  qtios  adcenfos 
tanquam  jimiores  &  pofea  additos  nominabant  :  mais  il  leur 
affigne,  dans  l'ordre  de  bataille,  une  toute  autre  place  qu'ils 
n'avoientj  il  les  met  en  cinquième  ligne  avant  les  Triaires, 
dont  il  fait  la  fixième.  Tout  l'arrangement  de  Végèce,  en  cet 
endroit,  ne  s'accorde  en  rien  avec  l'antiquité.  Il  nous  apprend 
L.iLt.ig.  ailleurs  que  les  Préfets,  les  Tribuns  Se  les  autres  Officiers,  à 
qui  il  étoit  défendu  de  fe  faire  (êrvir  par  des  foldats  en  pied, 
pouvoient  prendre  de  ces  furnuméraires  pour  leur  ièrvice  par- 
ticulier. 
Cap.  ric  rekv.       L'auteur  anonymc  àe  rébus  bellicis,  qui  vivoit  au  plus  tôt  fous 

nuiianjumtu.  'Y\\éoàoÇe.  le  jeune,  exhorte  l'Empereur  à  rétablir  ces  furnu- 
méraires, à  les  diftribuer  par  cent  ou  cinquante  dans  chaque 
corps,  avec  une  moindre  paye  que  celle  àts  ibidats  en  pied. 
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8c  à  les  former  aux  exercices;  ce  qui  loianira,  dit-il,  àes  recrues 
toujours  prèles  dans  le  befoin. 

2."  Une  autre  t{^hcQ  d'Acce/ifes,  c'étoit  des  gens  qui  étoient 
au  (èrvice  des  Oflkiers  dans  le  civil  &  dans  le  militaire.  Vanon,     Rhitorkarm , 
qui  n'efl  [xis  toujours  heureux  en  étymologies,  fait  venir  leur  ■^^•"'^"»''- 
nom  d'acdtiis  ou  cuxerfttus;  Cotiftiks  ne  Pratores  {jui  fecjuuntur 
in  cajïra,  Accciifi  diâi ,  (jubd  ad  iiecej] arias  res  japius  acciantiir, 
veliit  accerfiti.  Nonius,  qui  nous  a  confervéce  pafîage,  ajoute  que 
c'étoient  ceux  qui  de  (on  temps  /è  nommoient  DepiiUiti.  Ce 
mot,  dans  la  tactique  de  Maurice  &  de  Lt'on,  lignifie  des  gens 
du  nombre  de  ceux  qu'on  appeloit  c^raxT^s,  hors  de  rang^ 
comme  étoient  encore  dans  ce  temps-là  les  porte-enfèignes, 
les  trompettes,  les  médecins  d'armée,  &c.  La  fonélion  de  ces 
Deputati  étoit  d'emporter  les  bief  les  hors  de  la  bataille ,  &  d'eu 
prendre  loin.  Mais  il  paroit,  par  cet  endroit  de  Varron,  qu'il 
y  avoit  des  Accenfi  qui  étoient  au  lêrvice  des  Généraux;  c'efl: 
ceux  dont  parle  Afconius  en  ces  termes  :  Accenfiis  mvien  efl    in  Vcr.  1. 1. 
ordinis  &  promotionis  in  militia,  ut  nunc  dicitiir  Princeps,  vel  com- 
mcntarienfis,  aut  cornicnlarius:  hacenim  ornnia  de  mi/i/ia  kgionarid 
fimita  finit.  Ainfi  ce  nom  d'Accenfiis  avoit  palîe  de  la  milice 
légionnaire  dans  l'ordre  civil  :  Varron  en  donne  même  aux     ^^  ''''"  Pop- 
Cenluiions  &.  aux  Décurions,  &  les  renferme  aulfi  lous  le  N^ioiuAc'ca^. 
nom  d'afcriptivi;  il  n'appelle  AaenJJ  c[ue  ceux  d'entre  eux  qui 
forment  une  compagnie,  ce  qui  en  conftitue  encore  deux 
elpèces:  Qi/id  de  afcriptivis,  cim  erant  attribuii  Deciiriorhbus 
&  Ceuturionilms  ;  qui  eorum  habcnt  numcrum ,  accenjî  vocabantur. 
Et  dans  les  inlcriplions^  on  trouve  plulieurs  fois  ncccnjus  Con-   ''Gnt.xciv, 
fulis.  On  voit,  par  Cicéron'',  que  cette  fonélion  ne  lè  donnoit  ,'^. 
guère  qu'à  des  affranchis:  Caton'^  les  appeloit  niinijlralores.  ^AdQumtum 
C'efl  cette  fècojide  efpèce  d'Acceiifes  dont  Tite-Live'^  fait  une  ^^fâm/ef>f/. 
centurie  à  part,  qu'il  attache  à  la  cinquième  claliè  de  Servius.     ^■^'J/- 

Feltus^  nous  apprend  encore  qu'on  avoit  appelé  autrefois  /.  vr.c.'}.' 
Accenfus  celui  qu'on  appela  depuis  Optio;  c'étoit  le  capitaine   'h'-^/f^° 
de  la  queue  dajis  chaque  centurie,  "i^yxi.  ' 

3 ."  Ces  deux  fortes  d'Aaenfcs  ne  faifoient  point  partie  de 
la  légion:  les  premiers  n'y  étoient  pas  comptés,  extra  numerum; 

Aaa  ij 
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ies  féconds  nctoieiit  employés  qu'au  fêrvice  public  des  prin- 
cipaux Officiels,  Se  n'ctoieiit  pas  même  foldats.  Il  n'efl  donc 
queftion  ici  que  d'une  troilième  efpèce;  ce  font  ceux  dont  parle 
Tite-Live,  8c  qu'il  range  à  la  fuite  des  Roraires,  fous  chaque 
manipule  de  Triaires.  Leurs  compagnies  ctoient  de  foixante 
hommes,  comme  celle  des  Romires  &  des  Tfmïrcs ;  ainfi  ils 
f liiôient  un  coips  de  fix  cents  hommes.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
troupes  légères  funënt  fins  épées,  comme  les  anciens  h^J/ats , 
mais  je  crois  qu'elles  n'avoient  aucune  forte  de  bouclier;  &  c'eft 
Pom.'c!\7."'  ^  ^"-'^  H^^^  j'applique'',  avec  Saimiaife,  ce  pafTàge  de  Varron^ 
^£>c  vha  P.  R.  y  ni  ghJiis  diiéîi  fine  failo  aiin  [t'uiis  gafs  efjeiit.  Lucilius  leur 
a  donné  cinq  haftes;  Varron  en  donne  ici  deux,  qu'il  appelle 
gafiim:  rien  n'empêche  que  le  nombre  n'en  fût  pas  fixé,  & 
que  le  mot  g^rfimi  n'ait  été  appliqué  aux  piques  légèies,  qu'on 
a  auffi  appelées  jaathim.  Les  Jaailatorcs  dont  Tite-Live  parle 
avant  le  fiége  de  Capoue,  étoient  quelquefois  les  Roraires  8c 
les  Aaenfes,  quelquefois  des  aiixiliaiies  étrangers  dont  je  parlerai 
dans  la  (uite. 

Telle  fut  pendant  trois  cents  ans  l'infanterie  légère  :  voyons 
le  troifième  &  dernier  état  dans  lequel  elle  fubfifla,  jufqu'à  ce 
qu'elle  fut  feparée  de  la  légion. 

L'an  de  Rome  542,  les  Romains  affiégeoient  Capoue 
depuis  deux  ans  ;  la  principale  force  des  affiégés  confifloit  dans 
la  fupcriorité  de  leur  Cavalerie  qui ,  par  des  forties  fréquentes 
&  meurtrières,  incommodoit  fort  ies  Romains:  un  Centurion 
de  l'armée  Romaine,  nommé  Q.  Navius  ou  Nasvius,  inventa 
un  moyen  d'ôter  à  l'ennemi  cet  avantage  ;  ce  fut  de  prendre 
dans  les  légions  des  foldats  de  fîature  médiocre,  ies  plus  vigou- 
reux &  les  plus  alertes  ;  de  leur  donner  des  rondaches  légères , 
plus  petites  que  celles  des  Cavaliers,  une  épée,  un  cafque  léger, 
&  fêpt  javelots  de  quatre  pieds  de  long,  armés  d'un  fer  délié, 
qui  fe  recourboit  au  premier  coup  :  on  leur  apprit  à  fauter  en 
croupe  derrière  les  Cavaliers,  &  à  defoendre  légèrement  de 
cheval  au  lignai  donné.  Qiiand  ils  furent  drelfés  à  cet  exercice, 
les  cavaliers  Romains ,  qui  en  avoient  chacun  un  en  croupe , 
avancèrent  fur  la  cavalerie  Campanienne;  dès  qu'on  lut  à  la 
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portée  du  trait,  les  Véiites  (c'étoit  le  nom  qu'on  donna  à  ces 
nouvelles  troupes)  fautèrent  à  terre,  ôc  chargèrent  l'ennemi 
à  coups  de  javelots,  tandis  que  les  Cavaliers  combattoient  à 
l'ordinaire.  Les  hommes  &  les  chevaux  des  Campaniens  , 
effrayés  de  cette  manière  de  combattre,  Se  accablés  d'une  grêle 
de  traits,  prirent  la  fuite,  &.  de  ce  moment  perdirent  tout 
l'avantage  qu'ils  avoient  eu  julcju'alors  ;  on  fut  fi  content  du 
lèrvice  de  cette  Infanterie  légère,  qu'on  en  établit  un  corps 
dans  les  légions,  fous  le  nom  de  Véiites. 

Ce  fut-là,  félon  Tite-Live^,  Valère-Maxime  ^  &  Fronlin  *^,    '  Lik  xxvi, 
i'établilîèment  des  Véiites  ;  ils  prirent  la  place  des  Horaires  &  "H'i^'n^  ^  ,_ 
des  Accenfès,  dont  il  n'eit  plus  parlé  depuis  ce  temps-là.  Il    'L.iv.c.y. 
efl;  vrai  que  Tite-Live  nomme  les  Véiites  dans  le  récit  de  la  L.xxi.c.sg. 
bataille  de  Trébie  en  5  3  5  ,  5c  au  liége  de  Syraculê  en  539,     i-'l'-  xxiv, 
&  que  Polybe,  qui  les  appelle  yopax^o/MÎ-^i,  donne  quelquefois  ''  ^^' 
ce  nom  aux  troupes  légères  des  Romains,  dès  la  première  guerre 
Punique;  mais  ce  font  de  ces  expreffions  peu  exades,  (ôuvent 
échapjxîes  aux  meilleurs  auteurs ,  qui  prêtent  aux  choies  par 
anticipation  le  nom  qu'elles  n'eurent  que  dans  la  fuite:  Polybe  L.iit,y.22s. 
ne  s'y  trompe  pas  à  la  bataille  de  Trébie,  où  il  appelle  les 
foldats  légers  de  l'armée  Romaine ,  non  pas  •ygpotf o/wt^/ , 
mais  TTEC^dx^vTTja/,  en  hx'm pedites  jaaihitorcs ,  terme  générique, 
qui  convenoit  dans  tous  les  temps  à  l'Infanterie  légère.. 

Valtrinus  fuppolè  qu'il  y  avoit  dès  auparavant  des  Véiites   Demilit.Rom. 
dans  les  légions ,  que  ceux  de  Capoue  ne  furent  qu'une  nou-  '  '"'  ''  ^' 
velle  efpèce  établie  pour  combattre  parmi  les  Cavaliers,  &  que 
ces  deux  fortes  de  Ventes,  les  uns  Fantaffins,  les  autres  attachés 
aux  Cavaliers,  fubfiftèrent  dans  la  fuite.  Ce  t|ui  lui  a  fait  fup- 
polèr  des  Véiites  avant  le  fiége  de  Capoue ,  c'efl  qu'il  a  mal 
entendu  ces  mots  de  Tite-Live  dans  la  delcription  de  leurs 
javelots  :  feptena  jaaila  qiiaternos  longa  peJes  data,  prafxa    Lib.  xxvi^ 
ferro ,  qiuile  liajîis  Velitaribiis  inefl ;   ce  qui  ne  fignifîe  pas  ,  "^' ^' 
comme  l'entend  Valtrinus ,  que  le  fer  de  ces  javelots  refîèmbloit 
au  fer  des  Imfles  ,ào\\i  étoient  déjà  auparavant  armés  les  Véiites, 
mais  au  fer  des  hafles  que  portoient,  du  temps  de  Tite-Live, 
ies  gladiateurs  nommés  Véiites  ;  car  il  n'y  avoit  plus  alors  de 

Aaa  iij 
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Velitcs  dans  les  légions,  &  ce  nom  étoit  refté  à  une  efpèce 
h  Ib'm.  V.  ^6.  de  gladiatems  dont  parle  Ovide  dans  cts  vers , 

Uti]ue  petit  primo  pJeniim  flaventis  amia 
Nondum  calfaâi  Velitis  hafla  johiin. 

\\  fê  trompe  encore,  quand  il  dit  qu'il  y  a  eu  depuis  le  ficge 
de  Capoue  deux  fortes  de  Velites:  il  n'y  en  avoit  qu'une  feule 
elpèce ,  c'ctoit  l'Infanterie  légère  ;  leur  fo!i6lion  étoit  de  com- 
battre à  pied,  comme  avoient  fait  les  Ronilres  &:  les  Accenfes, 
dont  ils  ne  difFcroient  que  par  leur  armure,  Se  parce  qu'ils 
n'éloient  pas  divifes  comme  eux  en  compagnie,  ni  rangés 
derrière  les  Triaires.  Ils  pouvoient  bien  quelquefois  monter 
en  croupe  derrière  les  Cavaliers;  mais  ces  occafions  doivent 
avoir  été  fort  rares,  &  je  ne  me  louviens  point  ÔlCw  avoir  lii 
aucun  exemple  dans  les  auteurs  depuis  le  fiége  de  Capoue. 

11  étoit  bien  plus  ordinaire  de  les  mêler  entre  la  cavalerie, 
dont  ils  accompagnoient  les  mouvemens  par  leur  légèreté.  On 
Sali  Jiig.    en  voit  de  cette  efpèce  dans  l'armée  de  Metellus  en  Numidie: 
&  depuis  même  l'extinélion  des  Vélites ,  les  fantalTins  légion- 
naires, que  Céfàr  avoit  drefîes  à  cette  façon  de  combattre, 
donnèrent  tant  de  fupériorité  à  fa  Cavalerie  fur  celle  de  Pompée, 
Cef.n^-l.ch.  quoique  beaucoup  plus  nombreufe,   que  mille  chevaux  de 
.iii,c.if.    Q^ç^^ ^  même  en  plaine,  tenoient  tête  à  fêpt  mille  autres  de 
l'armée  de  Pompée.  Il  s'étoit  avifé  de  cet  expédient  dans  ia 
Bel.  Gai.  lib.  guerre  des  Gaules,  &  s'en  étoit  bien  trouvé  en  pluf  leurs  batailles. 
viii.c.  rj,.     Q^  giand  Capitaine,  attentif  à  profiter  de  toutes  les  pratiques 
IbUJ.i.c.^S.  utiles  de  fès  ennemis,  avoit  obfèrvé  qu'Ariovifle ,   roi  des 
Germains,  avoit  dans  fon  armée  fix  mille  cavaliers  fôûienus 
d'autant  de  fantafilns  très-braves  &:  très -légers,  qui  dans  les 
marches  forcées  &  dans  les  retraites  précipitées,  s'attachoient 
aux  crins  des  chevaux  &  couroient  avec  eux.  11  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  former  une  pareille  Infanterie  dont 
il  tira  beaucoup  de  ièrvice.  Celte  efpèce  de  foldats  étoit  an- 
cienne chez  les  Gaulois,  les  Germains  &;  les  Numides.  Tite- 
Live   dit  des  Gaulois ,  qu'ils  jetoient  entre  leurs  cavaliers 
quelques  fagittaires  ôc  quelques  fantaffuis  légèrement  armés. 
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Tacite  afTure  la  mcme  chofê  des  Germains:  Alifi  pmhatitiir ,  Df  mm.  Gmn. 
<iptâ  &  con^nicnîe  aA  eque^rem  ptignani  velocitate  peAhum  ;  Se 
l'auteur  de   la  guerre  d'Afrique  rappoile  que  les   fantafTins     Caf.  6y, 
Numides ,  joints  aux  cavaliers ,  accouroient  &.  fuyoienl  aufîi 
vite  que  les  chevaux. 

Vcgèce  recommande  cette  coutume,  comme  autrefois  en  L.ui.c.ig. 
ufige  chez  les  Romains  :  '<  Si  on  n'efl  pas  aulTi  fort  que  l'ennemi  j>Wj/ 
en  cavalerie,  dit-il,  il  faut,  à  l'exemple  des  Anciens,  l'entre-  <■<. 
mêler  de  fantaflîns  ti-ès  -  leftes ,  ai'més  de  boucliers  légers ,  &  ce 
drefîes  à  cette  efpèce  de  fèrvice;  on  les  nommoit  autrefois  et 
Vêtues:  après  cela,  quand  la  cavalerie  ennemie  lêroit  très-  « 
forte ,  elle  n'auroit  pas  beau  Jeu  contre  vos  deux  armes  mêlces  ;  «. 
c'a  été  la  (èule  refîburce  de  tous  les  anciens  Généraux,  qui  ce 
fùppléoient  ainfi  au  défaut  de  la  cavalerie,  en  formant  de  jeunes  ce 
gens  bien  difpos  à  courir  légèrement  Se  à  marcher  dans  l'ef^  c< 
cadron ,  chacun  entre  deux  chevaux,  avec  des  boucliers  légers,  « 
des  épées  &  des  armes  de  jet.  » 

Cet  ufige  fut  fréquent,  fur-tout  depuis  Célâr;  mais  celui 
dont  parle  enfîiite  le  même  Végèce,  elt  au  moins  fort  équi-  L.iij.  c.24. 
voque  ;  c'étoit  de  mettre  les  Vélites  à  cheval  :  voici  ce  que 
dit  cet  auteur ,  en  parlant  de  la  manière  de  combattre  les  élé- 
phans.  «  On  fê  lêrvoit,  dit -il,  principalement  des  Vclites  ; 
c'étoient  de  jeunes  gens  armés  à  la  légère ,  extrêmement  agiles  « 
&  fort  adroits  à  lancer  de  cheval  des  armes  de  jet  :  ils  vol-  ce 
tigeoient  autour  des  éléphans,  &  les  tuoient  avec  des  épieux  « 
ou  de  grands  javelots.  »  On  voit  ici  des  Vélites ,  non  pas  en 
croupe  derrière  des  cavaliers ,  mais  feuls  fur  un  cheval ,  Se 
formant  une  cavalerie  légère.  Je  ne  fîiis  fi  je  me  trompe ,  mais 
je  crois  reconnoître  en  cet  endroit  un  paflâge  d'Appien ,  où    /„  p„^ 
Végèce  a  cru  voir  des  Vélites  à  cheval  lorfqu'en  effet  ils  com- 
battent à  pied:  Appien  racontant  le  combat  de  Scipion  contre 
Annibal,  en  Afrique,  dit  que  les  chevaux  des  Italiens  n'étant 
pas  accoutumés  à  la  vue  &:  à  l'odeur  des  éléphans,  le  Général 
Romain  plaça  à  côté  de  chaque  cavalier,  Trap' ex.atçoi'  t  l'crTreû-'y, 
un  fantaffin  fèrvant,  JTrjipei^iî,  armé  de  plufieurs  javelots  pour 
écarter  ces  animaux. 
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Qiioi  qu'il  en  foit,  je  ne  vois  point  de  Ve'/ites  csiwzV.ers  dans 
l'ancienne  milice  Romaine;  &  dans  la  nouvelle,  c'efl-à-dire 
depuis  Marius,  la  cavalerie  légère  ne  porta  jamais  le  nom  de 
Vélites .  Se.  ne  leur  reiïèmbloit  que  par  1;»  légèreté  de  l'armure, 
qui  d'ailleurs  ctoit  difFcrenle. 

Celle  des  Vélites  dans  leur  inllitution  étoit,  comme  je  l'ai 

déjà  dit,  une  petite  rondache,  un  cafque  léger,  une  épée  & 

fept  javelots.  Il  y  a  apparence  que  comme  on  ne  les  employa 

plus  enfliite  3.  monter  en  croupe,  &  que  non  feulement  ils 

fèrvoient  pour  les  elcarmouches ,  m;us  que  quelquefois  même 

ils  combattoient  de  pied  ferme  &,  joignoient  l'ennemi ,  on 

T:t.  Lii>.  llh.  changea  aufTi  leur  armure.  Vingt  ans  après  leur  établilfement 

xxxviti .       jg^jj.  y^jj  u^  bouclier  de  trois  pieds  de  diamètre,  &.  des 

hûjles  de  jet  dont  le  nombre  n'efl  plus  marqué  :  en  voici  la 

delcription  telle  que  la  donne  Tite-Live,  dans  l'hifloire  de  la 

guerre  contre  les  Gaulois  d'Afie;  Hic  miles  tripeciakm  parmani 

hahet,  &  in  dextrâ  hûjlas  quihus  emimis  utitur  ;  ghidio  liijpct' 

tiienfi  ejî  dnâiis  ;  qiibd  ji  pede  cullato  piignundjiin  ejl ,  tninjhtis  in 

lavant  Impis ,  Jlringit  glûdiiim.  Aufîi  avoient-ils  l'épée  efpagnole, 

T.L.Lxxn.  qui  étoit  courte  &  frappoit  de  pointe;  brevitate  Imbiles  &  ciim 

<■•  1-^'  miicronibus.  Ils  faifoient  ufige  de  leurs  épées  dans  les  combats 

où  l'infinterie  pefemment  armée  n'étoit  pas  employée.  Scipion , 

dans  la  guerre  d'Efpagne,  ayant  attiré  les  Efpagnols  dans  une 

plaine  environnée  de  montagnes,  envoie  fiir  eux  ïts  Vélites, 

qui  après  avoir  lancé  leurs  traits,  chargent  l'épée  à  la  main: 

L\h.  xxiii.  Vélites  pmno  nûjfdibus  tenitavere  ;  deinde  emijfis  levibus  telis  qua 

''  ^^'  irritare  magis  quhin  decemerc  piignam  potefant ,  gladios  nudant 

Declar.  or.  ^  collato pede  res  capta  geri  ejl-  Cicéron  leur  donne  des  hajïes 

'■  ^^''        attachées  d'une  courroie  dont  on  le  fervoit  pour  les  retirer, 

hajla  amemata;  mais  je  cj-ois  que  les  Vélites  dont  il  parle  en 

cet  endroit  font  cts  gladiateurs,  ainfi  appelés  de  Ion  temps, 

dont  j'ai  déjà  dit  un  mot. 

j..vî,v.4-68.       Polybe  s'accorde  à  peu  près  avec  Tite-Live  en  parlant  de 

l'armure  des  Vélites:  «Ils  ont,  dit-il,  une  épée,  des  hafles 

»  légères,  ^ocrtpVj,  &;  un  bouclier  rond,  d'une  fh'uéT:ure  lolide 

i>  &  d'une  grandeur  propre  à  les  couvrir  ;  il  a  trois  pieds  de 

diamètre: 
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tliiimctre  :  ils  portent  un  bonnet  de  peau  de  loup,  ou  de  quelque  « 

autre  matière  leinblable,  qui  (ert  Se  à  les  couviif  &  à  les  diflin-  « 

guer;  c'eft  à  ce  bonnet  que  ies  Officiers  les  reconnoillènt,  &  « 

remarquent  s'ils  font  bien  ou  mal.  Leur  /ic^JIe  a  une  hampe  « 

de  deux  coudées  de  long  &  d'un  doigt  de  groiîeur;  la  pointe  « 

eft  de  neuf  pouces,  û  mince  cju'au  premier  coup  elle  fe  re-  « 

courbe,  en  forte  que  les  ennemis  ne  peuvent  la  lancer  à  leur  « 

tour;  autrement  elle  leur  lerviroit  également.» 

Virgile  qui,  pour  jeter  plus  d'intérct  dans  ion  poëme,  k 

plaît  à  faire  remonter  jufqu'aux  temps  héroïques  les  ufages  civils 

&:  militaires  de  (a  Nation,  a  raliemblé  plulieurs  des  traits  qui 

conviennent  aux  Vélites,  dans  la  defcription  qu'il  fait  des  troupes 

de  Cieculus,  fondateur  de  Prénefle;  la  voici  :  vfn.  /.  vii, 

virf.  68 f. 

Pars  maxhna  glandes 
Livenùs  phimhi  fpargit:  pars  fpiaila  gejlat 
Bina  manu,  fulvofqiie  hipi  Ae  pelle  galeros 
Tegmen  hahet  cap'iti  :  vefligia  niida  fmijîri 
Injliuiêre  pedis;  cnidiis  tegit  altéra  pero. 

Nous  voyons  ici  les  frondeurs  qui  lançoient  tantôt  éts  pierres, 
tantôt  des  balles  de  plomb;  ies  Veines  avec  leurs  javelots  & 
leurs  bonnets  de  peau  de  loup.  Je  crois  que  dans  les  deux  vers 
fui  vans  il  ne  fiut  pas  entendre  qu'ils  avoient  un  pied  nud, 
l'autre  couvert  d'un  cuir;  cette  chauffure  bizarre  n'auroit  rien 
de  militaire:  mais  que  par  les  mots  vefligia pcdis  le  Poète  entend 
toute  la  jambe.  Nous  voyons ,  dans  les  figures  antiques  de 
{oldats  &  de  gladiateurs,  qu'il  y  en  avoit  qui  n'a  voient  qu'une 
jambe  couverte  d'une  bottine;  c'étoit  celle  que,  dans  leur  façon 
de  combattre,  ils  avançoient  vers  l'ennemi;  tandis  que  l'autre, 
qui  reffoit  en  arrière ,  demeuroit  nue  ;  le  frondeur  de  Julie-  L.  iii.  <RJ.  r. 
Liplê  a  la  jambe  droite  en  arrière  &:  toute  nue;  l'autre,  qu'il 
porte  en  avant ,  eft  couverte  d'une  bottine  de  cuir,  que  Virgile, 
Juvénal"^  fie  Sidonius  ApoUinaris ''  appellent  yo^ra.  ^Sai.iv.nyf. 

J'ai  pai-lé,  dans  le  Mémoire  précédent,  du  nombre  de  Vélites  ifj.'j,    i_iy 
daiis  chaque  légion,  &  j'ai  conjeduré  qu'ils  n'avoient  jamais 
Tome  XXIX,  .  Bbfa 
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dû  pflèr  douze  cents.  En  effet  ils  fuccédèrent  aux  Rornires 
&  aux  Acceiifes,  qui  n'excédèrent  pas  ce  nombre.  Voyons  maiii- 
tenant  le  rang  qu'ils  tenoient  dans  la  légion,  &  leur  porte  dans 
le  combat. 

C'étoient  les  troupes  de  la  moindre  confidéntion  entre  les 
légionnaires.  Nous  les  avons  vu  nommer  Jvni/îêTn}  dans  Appien  : 
Divii.Beat.  Sénèque  en  tire  une  comparaifon  ingcnieulê,  pour  dire  que  dans 
l'ordre  des  biens,  ceux  de  la  fortune  doivent  éire  mis  au  dei'nier 
rang  :  loua  advcnûtïa  eo  iioh'is  loco  fint  quo  in  cajîrïs  aiixilia  & 
annatura  levis  ;  ferviant  ijla  tioii  ïmperent. 

L.vi,p.jf.yo.  Polybe  nous  apprend  qu'ils  n'avoient  point  de  Capitaines 
particuliers,  &;  qu'ils  ne  formoient  point  de  manipules  ni  de 
centuries  à  part;  mais  qu'on  les  diftribuoit  également  dans  les 
autres  corps.  Ainfi  chaque  cohorte  avoit  fès  Vc'litcs,  apparem- 
ment répartis  à  la  fuite  de  chaque  manipule;  ce  qui  en  donne 
quarante  par  manipule,  &  vingt  fous  chaque  centurion. 
Mais  fi  les  Velites  n'étoient  point  divi les  par  manipules  ni 

L.xv.p-épS.  par  centuries,  que  veut  donc  dire  Polybe, lorfqu'il  rapporte  que 
Scipion ,  à  la  journée  de  Zama,  plaça  les  cofnpagnies  de  Véliîes 
dans  les  intervalles  des  premiers  manipules?  -ro  ôi  (^çn'^wt-TO. 

Le  mot  de  cmî^,  dans  Polybe,  fignifie  une  cohorte;  or  les 
Vélites  n'avoient  point  de  cohortes  :  il  faut  dire  que  le  mot 
coii^  n'eft  point  ici  dans  Ha.  fignification  ordinaire,  &  qu'il 
Lîh.  XXX,  veut  dire  troupes  en  général.  AufTi  Tite-Live,  en  rendant  cet 
''^^'  endroit,  n'a  fait  aucune  attention  à  ce  mot;  il  traduit,  Vias 

paternes  inter  maniptilos  anteftgnauomm  Vehtibus  (ea  tune  levis 
annatura  erat)  compkvit. 

Qiioiqu'ils  fufîènt  dépendans  des  centurions  des  manipules, 

■Livf.anaki.'l.    J's  en  étoicnt  prefcjue  toujours  détachés:  dans  la  marche,  ils- 

alloient  devant  l'armée  pour  reconnoître  les  chemins;  dans  le 

Lipf.dtmlit.  camp,  ils  avoient  leurs  tentes  féparées  dans  l'efpace  qui  bordoit 

/,  V,  ditiL  ^.     }g  retranchement  en  dedans  ;  &  pendant  la  nuit ,  quand  l'ennemi 

étoit  en  préfênce,  ils  faifoient  la  garde  hors  du  camp,  d'où  ils 

C^o«_>  ^w  ^toient  auffi  appelés  Proaibitorcs :  dans  la  bataille,  ils  étoient 

cuLitoréj.        répandus  confulément  à  la  tête  de  l'armée ,  pour  engager  l'aélion; 
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cetolt  leur  pofte  ordinaiie:  ante  figtia  modico  intervallo  Vtlites 
eiint,  dit  Tite-Live,  en  parlant  de  la  bataille  du  mont  Olympe    ^-  •*''*■•*■»''"• 
contre  les  Gaulois  d'Afie:  &  en  mille  autres  endroits  on  les 
voit  d'abord  paroître  à  la  tête,  puis  après  qu'ils  ont  lancé  leurs 
hafes  légères,  le  retirer  au  travers  de  l'aim^-'e,  dont  ils  g:jgiieijt 
la  queue.  Q.uelquef()is  pour  une  railon  particulière,  comme  à  la 
journée  deZama,  on  les  plaçoit  dans  ïts  intervalles  des  pre-     ^'-  ^"'  '"'*• 
miers  manipules;  on  les  jetoit  même  quelquefois  fur  les  ailes, 
(èlon  Végèce'':  c'efl  la  place  que  leur  donne  Appien'',  dans  la    "-L.i.e.  2». 
bataille  de  Cannes;  en  quoi  pourtant  il  ne  s'accorde  pas  avec  ""'  ' 

Polybe.  Mais  en  quelque  place  qu'ils  fullènt,  ils  avançoient  à  l.iii.jkiô}. 
la  tête  &  commençoieiit  le  combat  au  fignal  donné.  Polybe  L.n.yiiy. 
le  marque  exprelFcment ,  en  j-acontant  une  bataille  contre  les 
Gaulois;  &  Tacite  dit  la  même  chofè  des  Vélites  des  Germains,  De  mor.  Cim. 
quos  ex  omiii  juventiite  Aekâos  atite  aciem  locant. 

Leur  façon  de  combattre  leur  fit,  lêlon  quelques-uns,  donner 
le  nom  de  Véliîcs;  car  l'étymologie  de  ce  mot  efl:  fort  incer- 
taine. 11  (êmble  que  Feftus  le  dérive  de  Velaii;  j'en  ai  parlé    h  Velati. 
Hir  l'ailicle  des  Acceiifes;  cette  étymologie  me  pajoît  froide  & 
abfurde  :  ailleurs  le  même  Fellus  fait  venir  ce  mot  de  volites   hAdvelitath. 
id  efl  volantes  ;  &  Végèce  dit  la  même  cholê,  expcditos  Velites  L.  ut,  c.  i€, 
quafi  volitantes  iionmabaiit  :  mais  Stewechius  prétend  que  ce 
palîàge  efl  interpolé,  &  que  cette  explication  ne  le  trouve 
pas  dans  les  manulcrits.  Ifidore  fait  venir  ce  nom  ou  du  mot 
voJitatio ,  comme  les  auteiu-s  déjà  cités,  ou  d'un  peuple  d'E- 
trurie  nommé,  dit -il,  Velctes.   Pline  met  dans  la  huitième  L.in.ct/. 
région,  qui  avoit  fait  partie  de  l'ancienne  Etrurie,  un  peuple 
qu'-if  nomme  Véliates  ;  mais  quel  rapport  ce  peuple  peut-il  avoir 
avec  \cs  Velites! 

LailTons-là  ces  étymologies  forcées;  on  connoît  les  mots 
dérivés  du  mot  veks  bien  mieux  qu'on  ne  (ait  ion  origine; 
velitarj  verbis  eft  une  exprelTion  élégante,  familière  à  Plaute^  &    '-4/r«.  Aâ.rr, 
à  Cicéron^.  Ce  mot  &  cette  métaphore  avoient  dans  Plaute  aâU.fdT. 
la  grâce  de  la  nouveauté,  puilqu'il  vivoit  du  temps  du  fiége  de      *•  ^ro  Quat. 
CapoLie  &  de  l'inftitution  des  Vélites.  Cicéron  appelle  agréa- 
blement, dans  une  de  fes  k\XïQs,J'currain  velitem,  un  plailânt    A.ifum.i.t'x, 

Bbb  i;  «'•""^       ' 
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qui  agace  les  autres ,  aux  rifques  detre  relancé  à  fbn  tour. 

Ces  trois  fortes  de  troupes  légères,  qui  firent  paitie  de  la 

légion,  (avoir  les  Hajlûts,  les  Roraires  &;  Accenfes,  &  les  Vé- 

_    ,        ,   //?«  eurent  un  nom  commun,  celui  de  Féreiitaircs,  Fereiitarii. 

DevU.popul  I         j         r     ,     •  ■    r  I  >-i    r 

Rom.  lib.  m,    Varron  dit  que  les  Accenjes  ttoient  ainii  appelés  parce  qu  ils  le 

njnidNonmm.in  (^j-yoient  d'armcs  de  jet  &  non  pas  d'armes  de  main,  Us  armis 

jn  Fmntdrii.    éjiia  jenetittir  non  tencTcntur.  INonius  les  dcnnit  des  gens  armes 

à  la  légère,  qui  courant  légèrement,  Ç\\\i,  être  embarraiïcs  de 

leurs  armes,  portoient  aux  fôldats,  dans  le  combat,  ce  dont  ils 

pouvoient  avoir  befoin;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns, 

qu'on  appeloit  ainfi  ceux  qui  portoient  aux  fbldats,  en  bataille, 

tantôt  à  boire,  tantôt  d'autres  armes  à  la  place  des  leurs  quand 

h  Trinummo,  elles  étoient  rompues  :  c'efl  peut-être  fur  cette  notion  que  Plante, 

aft.li.k.^.  .     .  s    r    r       •      j  '.      i  -i-     •  il 

qui  aime  a  le  lervir  de  mctaphores  militaires,  appelle  amicus 
ferentarius  un  ami  réel,  de  qui  on  peut  efpérer,  dans  le  befoin, 
h  Fereiitarii.    un  prompt  fècours.  Feflus  dit  que  c'étoient  des  auxiliaires  ainfi 
nommés,  à  ferendo  ai/xi/io,  ou  âes  frondeurs,  en  un  mot  des 
Bel.Cat.c.éu.  foldats  légèrement  armés.  Sallufle,  par  alfeélation  d'antiquité, 
car  il  n'y  en  avoit  plus  de  fôn  temps,  nomme  ainfi  les  troupes 
légères  des  deux  armées  dans  la  bataille  contre  Catilina.  Vé- 
L.  /,  c.  2n;  gèce  les  décrit  comme  j'ai  repréfênté  les  troupes  légères:  «  Les 
tradua.ikM.,,  Anciens,  dit -il,  avoient  une  infanterie  légèrement  armée, 
»  les  frondeurs  &  les  Férenîaïres,  qu'on  plaçoit  principalement 
»  fur  les  ailes,  &  cjui  commençoient  le  combat:  cette  milice, 
»  qui  n'étoit  point  nombreufè,  fe  compofbit  de  gens  très-lefles, 
»  qu'on  prenoit  un  foin  particulier  à  exercer;  &  lorfqu'ils  étoient 
»  pouffes,  ils  s'écouloient  par  les  intervalles  des  légions,  &  le 
corps  de  bataille  \\e\\  étoit  point  ébranlé  ».  Ce  mêine  auteur, 
'L.iiifC.r^.    Jans  l'arrangement  de  fbn  ordre  de  bataille,  où  je  ne  vois  que 
beaucoup  de  confufion,  8c  où  la  troifième,  quatrième  &  cin- 
quième lignes  font  formées  de  troupes  légères,  met  à  la  troi- 
fième ligne  les  fâgittaires  &  les  lanceurs  de  javelots  ,  qu'on 
appeloit,  dit-il,  autrefois  Fe'rentaires :  il  les  nomme  auffi  en 
'i!''&!!'"'''   plusieurs  autres  endroits,  &  toujours  entre  l'infanterie  légè- 
L.L.lib.vr,  reinent  armée.  Vairon  en  met  dans  la  cavalerie:  Ferentarii 
"V-  i'.  équités  lii  diâi  qui  ea  modo  hahebant  arma  quaferrentur  uîjaculum- 
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T(  ajoute  qu'il  a  vu  de  ces  cavaliers  repré(entcs  en  peinture  dans 
un  ancien  temple  d'Efculape,  avec  leur  nom  écrit  dans  le  ta- 
bleau, Fercntarii,  C'ctoient  ceux  que  les  Grecs  appeloient  ctvqjo- 
CoA/jn}  (Vt^??;  mais  ils  nctoient  pas  de  la  cavalerie  légionnaire, 
c'étoient  des  auxiliaires. 

Ces  troupes  légères  avoient  fait  partie  de  la  légion  ju/qu'à 
Marins,  celui-ci  les  en  retrancha,  &  augmenta  en  leur  place 
les  troupes  pefâmment  armées.  Les  Vél'ites  difparurent  alors  avec 
les  Hapats,  Princes  &  Tritures  ;  la  légion  fut  compolée  de 
cohortes  de  même  efpèce,  &:  tous  les  légionnaires  furent  armés 
du  piluin  ou  gros  javelot.  Les  Romains  ayant  alors,  dans  leur  Schel.inHjigk, 
empire,  des  Nations  diftinguées  par  l'agilité  du  corps,  tels  que  ^'°'^' 
les  Maures,  les  Cretois,  les  Baléares,  on  les  chargea  de  cette 
efjîèce  de  fer  vice,  &  on  réfèrva  les  Romains  pour  les  troupes 
pelâmment  armées. 

Ces  foldats  étrangers  avoient  leurs  Préfets  &  leurs  cohortes; 
&  c'efl  d'eux  qu'il  faut  entendre  tout  ce  qui  efl  dit  des  légè- 
rement armés  depuis  Marins:  aufTi  font-ils  toujours  oppofes  aux 
légionnaires.  L'hiftorien  de  la  guerre  d'Efpagne  dit  que  dans  une  Cap.  2^. 
rencontre  il  périt  trois  cents  vingt-quatre  hommes  de  troupes 
légères,  &;  cent  trente- huit  légionnaires:  Tacite,  legioiiariiis 
frequeiis  onûmhus ,  levi  ciim  armât  tira  conglohatu  s.  Les  Grecs  ap- 
pellent toujours,  depuis  Marius,  les  foldats  légionnaires  07r\;7a/, 
qui  fignifîe  proprement  foldats  pefàmment  armés,  8c  les  armés 
à  la  légère  -^iXoi.  Un  fèul  pafïïige  de  Tite-Live  fuffiroit  pour  ^'^-  '^^^ 
prouver  que  les  Vélites  ne  fîibiifloient  plus  de  fôn  temps  dans  ^ 
les  armées;  en  parlant  de  la  bataille  de  Zama,  il  dit  que  Scipiou 
plaça  entre  les  premiers  manipules  les  Vélites,  c\ui  faifôient  alors 
les  troupes  légères  ;  vias  patentes  tnter  maiiipulos  antefignanonim 
VeJitihiiS,  ea  tutic  levis  armatiira  erat,  complevit.  Ce  nom  n'étoit 
plus  donné  qu'aux  gladiateurs  dont  parle  Ovide,  que  j'ai  déjà 
cité.  Les  Vélites  ne  font  point  nommés  dans  les  Commentaires 
de  Cé&r  ;  &  quand  il  veut  faire  exécuter  quelqu'une  de  ces  expé- 
ditions légères,  auxquelles  on  auroit,  avant  Marius,  employé 
les  Vélites,  comme  s'emparer  d'une  hauteur,  en  débufquer  les  en- 
nemis, combattre  entre  les  cavaliers,  il  prend  dans  les  cohortes 

Bbb  ii|, 
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de  fès  légions  les  foidats  les  plus  alertes,  qu'il  appelle  expedhi, 
Oji  en  voit  plufieurs  exemples  dans  la  gueire  des  Gaules,  &  au 
Cap.  8^.  livre  troidème  tie  la  guerre  civile,  il  parle  de  cet  ufàge  comme 
ordinaire  à  Céfàr:  Siiperius  tomeu  iiiflitiitum  ïn  equïtilus,  ciuod 
dcmonjlmvimus,  fervahat ,  ut  qiiomam  numéro  muhïs  parlihus  emt 
viferior,  adolcfuntes  atque  expcditos  ex  antefgnanis  eleâos  mi/ires 
ad  peniidtatetn  ariiiis  ititer  équités  prœhari  juheret,  qui  quotidiana 
coufueîudine  ufum  quoque  ejus  generis  praliarum  perciperent. 

Dans  l'ci-dre  de  bataille  adrelîc  à  Airitn  par  l'empereur  Ha- 
drien, on  voit  des  lanceurs  de  javelots,  cI/jditiswi;  ils  font  hors 
de  la  légion.  Les  Pfiles  du  bas  empire  font  nommés  prelqiie 
par-tout  Auxilia,  parce  que  c'ttoienl  dts  étrangers  auxiliaires. 

Cependant  dans  les  derniers  temps ,  où  la  milice  étoit  tout- 
à-fait  altérée,  il  femble  que  les  tioupes  légères  rentrèrent  dans 
L.  II.  c.  //.  la  légion  :  Végèce  en  parle  comme  failànt  un  des  corps  de  fa. 
légion:  de  plus,  entre  les  principaux  foldats  qui  faifoient  la  tête 
des  cohortes.  Se  qui  étoient  exempts  des  travaux  militaires, 
L.n.e.y.    il  met  armaturas  duplares,  c'eft-à-dire  les  (oldats  légèrement 
aimés,  qui  par  leurs  lèrvices  avoient  mérité  double  ration:  il 
L.ii.c.  r;  appelle  quelquefois  ces  troupes  légères  Excukatores,  qu'on  voit 
'^'  aulfi  dans  la  Notice.  Ammien  les  nomme  Proculcatores ;  les 

auteurs  Grecs  du  bas  empire  (Tx.Sj'Ax^.s  &-  <ncWAx5!^Tagptî.  Les 
uns  dérivent  ces  mots,  par  corruption,  de  excurfarc,  pajce  que 
Tun.adv.Ub.  c'étoient  des  coureurs  qui  battoient  i'efhade;  d'autres  les  font 
'^''^'    venirdu  mot  cxcukare,<^\\.,  dans  la  balle  latinité,  pour  fw/zré'ré'. 
In  collocate,    parce  qu'ils  lançoient  des  javelots  ;  du  Gange,  dans  fôn  Glollaire, 
du  mot  barbare  cw/tv^r^, coucher,  parce  qu'ils couchoient  dehors, 
c'eft-à-dire  qu'ils  veilloient  la  nuit  hors  du  camp;  è^x-VAxitTa/Je? , 
C.j2,s,;(f.  vt'-yVi'  jSfyA'-i^'ovTtî,  dit  Léon  dans  la  Taélique.  Aiais  luppolé 
niêine  que  les  troupes  légères  foient  alors  rentiées  dans  la  légion, 
elles  ne  reprirent  pas  le  nom  de  Vélites;  &  fi  ce  mot  fè  trouve 
dans  Appulée,  dans  Ammien  &  dans  le  panégyrifte  de  Théo- 
dofe ,  c'ell  un  nom  ancien  qu'ils  emploient ,  èi.  je  n'ofêrois  en 
conckirre  que  ce  nom  fut  rentré  dans  i'ulàge  militaire. 

Dans  la  décadence  de  la  difcipline,  le  nombre  àos  troupes 
iégèa-es  le  multiplia  beaucoup ,  aulfi-bien  que  celui  de  la  cavalerie. 
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comme  je  l'ai  obfërvc  ailleurs;  la  milice  des  Romains,  ainfi 
que  leur  Littérature,  perdit  peu  à  peu  ce  qu'elle  avoii  de  nerf 
&  de  force,  &  tomba  dans  la  barbarie  en  pafîànt  par  le  léger 
&  le  frivole.  Sur  les  fix  lignes  dont  eft  formé  l'ordre  de  bataille 
de  Végèce,  il  y  en  a  trois  de  foldals  légèrement  armés.  L.  ni.  e.  t^. 

Je  pafîè  à  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire,  où  je  me  pro- 
pofe  de  féparer  des  troupes  légères  des  légions  quelques  autres 
fortes  de  troupes  qu'on  a  confondues  avec  elles,  i ."  Le  mot  de 
lev'is  armatiim  Ç^i  une  équivoque  dans  les  auteurs  Latins  :  long- 
temps avant  Marins,  &:  même  avant  l'établifiêment  des  Vclites, 
il  y  avoit.dans  l'armée  Romaine,  deux  fortes  de  fôldats  armés 
à  la  légère;  les  étrangers ,  qui  lançoient  des  flèches  &  des  pierres, 
&;  les  Horaires  &  Acccnfes.  Pendant  la  féconde  guerre  punique , 
après  la  bataille  de  Trafimène,  le  roi  Hiéron  envoie  aux  Ro-  T.L.l.xxir, 
mains  des  renforts  de  troupes  légères;  il  leur  fait  dire,  par  fès  '"  ^^' 
députés,  qu'il  fâvoit  que  la  République  n'employoit,  dans  fi, 
cavalerie  &  dans  fon  infanterie  pefâmment  armée,  que  des 
Romains  &  des  Latins;  mais  qu'il  avoit  vu  lui-même,  dans  le 
camp  Romain,  des  étrangers  qui  fèrvoient  de  troupes  légères; 
&  qu'en  confequence  il  leur  envoyoit  mille  fâgittaires  &  fron- 
deurs, propres  à  combattre  les  Baléares,  les  Maures  &:  les  autres 
Nations  ennemies  qui  fê  fèrvoient  d'armes  de  jet  (bj.  Les 
Romains  reçoivent  ces  troupes  &:  les  emploient. 

Cette  diftincflion  de  légionnaires  &  d'étrangers  armés  à  la- 
légère  fubfilta  après  l'inftitution  des  yé/ites, que  Tite-Live  fépare 
très-fouvent  de  ce  qu'il  appelle  kvis  armatura:  entre  une  infinité 
de  paUâges  que  je  pourrois  citer,  en  voici  un  fans  réplique:  Jpfe    nk  xlii, 
(c'efl  le  conful  P.  Licinius  qui  va  chercher  Peifée)  Velitibiis  ad  ''  ^^■ 
firmanda  levium  armoriim  auxilia  adjeâïs  ad  tumidum  pracedit. 

C'efl  de -là  que  Valtrinus  a  conclu  que  les  Vclïtes  étoient  Demilu.Pcm. 
peftmment  armés;  il  fe  trompe:  il  y  avoit  plufieurs  fortes  de  ^"'  '^'  ^  ^' 
troupes  plus  légères  les  unes  que  les  autres ,  &.  les  Vélites  étoient 


(b)  Afi/ite  atqiie  équité  fcire,  nijî 
Rûinaiw  Latiniijue  nominis ,  non  iiti 
popiiluni  Romanuin  :  levium  annorum 
(ui.xitia  etiaiu.  exierua  vidij[e  in  caflris 


Romanis.  Itaque m'tfiffe mille fagitta- 
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gnucefque  alias  mijfdi  telo  «entes. 
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les  moins  lëgcrement  armés ,  ayant  non  pas  fimplement  Jes 
frondes  ou  des  fièches,  mais  des  haftes,  des  cpées,  des  boucliers 
&  des  cafques.  Valtrinus  tire  une  autre  raifon  du  cens  de  Servius, 
LU.  IV.  où ,  lêlon  Denys  d'Halicarnaffe,  la  quatrième  clafTe  avoit  le  bou- 
clier, la  hafte  &:  l'cpce:  or  cctoient-là,  dit-il ,  les  Ve'lites;  car  la  cin- 
quième claiîêne  fournifîbit  que  des  coureurs  armés  leulementdc 
traits  &  de  frondes,  &  qui  étoient  hors  de  la  légion.  Valtrinus 
fait  plufieurs  fautes  dans  l'explication  de  cet  endroit  de  Denys: 
I."  il  parle  de  Vclitcs  long-temps  avant  qu'il  fuffent  connus; 
c'efl  une  erreur  que  j'ai  déjà  relevée.  2.°  Les  troupes  légères 
de  ce  temps-là  ne  furent  pas  tirées  de  la  quatrième  clalîê,  mais 
uniquement  de  la  cinqLiième  ;  la  preuve  en  eft  que  Denys  donne 
à  la  quatrième  clalîè  le  grand  bouclier,  9i;f£o$,  qui  ne  fut  jamais 
i,  i.c.fs-  ^^'"^^  *^^^  troupes  légères.  Il  ell  vrai  que  Tite-Live  ne  donne 
à  cette  clafiè  que  la  halte  &  le  javelot  léger,  verutiim;  mais, 
comme  M.  Crévier  le  remarque  foit  bien  fur  cet  endroit,  il 
eil  bien  plus  fur  de  s&n  rapporter  ici  à  Denys  d'Halicarnafîè: 
on  ne  peut  croire  qu'il  y  eût  deux  clallès  très-nombreufes 
atièdées  aux  trouj^es  légères;  &  peut-être  au  lieu  de  venitiim, 
dans  Tite-Live,  doit-on  lire  \c\  faitiim.  3."  Les  troupes  légères 
de  ce  temps-là,  c'efl-à-dire  les  Rorakes  &  les  Acceiifes ,  ou 
peut-être  les  Hajiats,  qui  n'étoient  pas  encore  pe&mment  armés , 
n'étoient  pas  hors  de  la  légion;  ils  en  faifoient  partie,  comme 
on  ne  peut  en  douter  par  \ts  preuves  que  j'en  ai  rapportées; 
&  les  mots  e^ffl  TX^gaî  çpd'nùecôw/ ,  dont  fê  fert  Denys  au 
quatrième  livre,  &:  ceux-ci,  iJ-rt»  -ra^iji  is'x,  S^v  dv  (pd^yyi, 
ci?^à,  -^/\si  x^  x.Vcpo;  awjtçpcL'nvovTJi  toiç  oTà^nafi,  qu'il  emploie 
pour  dire  la  même  choie  au  livre  feptième,  ne  lignifient  pas  que 
ces  troupes  n'étoient  pas  légionnaires;  mais  que  dans  la  bataille 
elles  conibattoient  hors  de  rang,  à  la  tête  de  l'armée,  &:  déta- 
chées de  l'infanterie  pelâmment  armée,  comme  je  l'ai  expliqué. 
J'ai  déjà  remajqué  que  toute  cette  façon  d'armure,  établie  par 
ijervius,  ne  fubiifta  pas  toujours;  nous  la  voyons  changée  du 
temps  dePolybe,  fins  lavoir  précilément  quand  elle  changea: 
i4  ne  refta  de  différence,  entre  les  troupes  pelâmment  armées, 
que  celle  de  la  coite  de  maille  que  portoient  ceux  de  la  première 

clalîe. 
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cïafîè,  au  lieu  que  les  folclats  tires  des  aulies  11  a  voient  qu'un 
plaftroii. 

II  efl  donc  certain  que  le  mol  /cvis  ûrnuttura,  avant  Marius, 
étoit  un  terme  e'quivoquc,  qui  s'efi  dit  quelquefois  des  légion- 
naires armés  à  la  légère,  mais  plus  fouvent  encore  Açs  troupes 
légères  fournies  par  des  Nations  habiles  à  manier  la  fronde  & 
à  lancer  des  flèches  ou  de  légers  javelots;  <Sc  que  depuis  Marius 
ce  mot  n'a  plus  hgnifié  que  ces  derniers,  parce  qu'il  n'y  avoit 
plus ,  dans  la  légion ,  de  fcidats  armés  à  la  légère. 

Il  a  pouitant  pris  fantailie  à  quelques  Savans  A'tn  former  SM.mHysin. 
des  légions  entières,  &  c'eft  ainfi  qu'ils  veulent  entendre  le^'"-*'  ' 
mot  expeditœ  legiones,  qui  (ê  trouve  fouvent  dans  Céfer;  mais 
il  eft  évident  que  ce  terme  fignifie  leulement  des  légions  qui 
marchent   fius  bagage ,  pour  faii^e  plus  de  diligence  ;   il  ne 
faudroit  pour  le  prouver  que  ce  paflàge  de  Célàr  :  Naiu  quhd  Bd.  Cal.  l  if; 
Jiojîis  appwpïnqdahat ,  confiietiidine  fiia  Cafar  fex  legiones  expe- 
Aïtas  diicchat  :  pofl  cas  totiiis  exerciîfis  impedimenta  coUocabat. 
Inde  dua  legiones,  qua  pwximè  confaipue  erant ,  tôt  uni  agmcn 
claiidebant  prafidioque  impedimentis  erant.  Expiedita,  c'elt-à-dire 
fine  impedimentis. 

2..°  Saumailë  a  prétendu  que  les  troupes  légères  s'appeloient,     ^''  *"'  *"''''■ 

Jt     -KT  A        r  -Tn--         ^n  i  i  Rom.  cap.  i  if 

u  temps  de  Varron,  Antejignani  is.  Fnnapcs.  Four  leur  donner  ,i(_ 

ce  dernier  nom,  il  fè  fonde  fur  le  pafïïige  de  Varron,  que  j'ai 

expliqué  dans  le  Mémoire  précédent,  Principes  qui  à principio 

gJa^liis.  Je  crois  avoir  donné  le  vrai  (tns  de  ce  pafïïige,  &  il 

ne  refte  plus  aucun  lieu  de  dire  que  les  troupes  légères  aient 

jamais  porté  le  nom  de  Principes. 

Le  nom  d' Antejignani  paroît  d'abord  un  peu  mieux  appuyé. 

Saumaifê  avoue  qu'avant  Marius ,  les  Vélites  ne  portoient  pas 

ie  nom  dîAntcftgn^ni,  puifque  Tite-Live  les  diflingue  claire-     Lib.  xxx. 

nient  à  la  bataille  de  Zama.  Ce  mot,  dit  Saumailë,  fignifioit  '^'  '^' 

alors  les  Hajlats  &  les  Princes  rangés  avant  l'aigle  de  la  légion  ; 

mais  dans  la  nouvelle  milice,  les  troupes  légères,  qui  tenoient 

la  place  des  anciens  Vélites,  étoient  félon  lui,  appelées  Aiite-     De  re  mUit. 

fignaiii.  Il  cite  en  preuve  deux  vers  de  Varron,  confèrvés  par  j/'"/'  ^' 

Nonius  ;  les  voici  : 

Tome  XXIX,  .  Ccc 
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Nomus,  Oticm  feûtiiintiir  a/m  roîimdis  tnilites  levés  parmis , 

tu  vcr/'O  Ante-  >-  j    y  i 

fignanorum.  Antefigiia/ù  qiiadraùs  miiltifignihiis  teâi. 

II  prétend  que,  dans  ces  \ers,  Antcfgnam  efl;  une  épithèle 
ajoutée  à  Vclttes,  pour  les  diilinguer  des  Véliles  gladiateurs. 
Bel.ch'/.i,  \[  s'iinpiiie  encore  de  nlufieurs  citations  des  commentaires 
c.  S^.  '  de  Céfar,  où  ce  nom  efl:  donné  à  de  jeunes  gens  alertes,  propres 
à  devancer  l'armée  ou  à  combattre  entre  les  cavalieis  :  il  con- 
vient qu'après  Augufte,  il  n'e(l  plus  parlé  d'y4///^o-//^;/;  comme 
de  troupes  légères.  Saumaifê  paroît  avoir  eu  fort  à  cœur  cette 
conjecture;  il  la  répète  en  vingt  endroits  de  fon  ouvrage. 

Elle  n'en  efl:  pas  plus  vraie;  jamais  le  mot  Autejignarri  ne 
déligne  les  troupes  légères  :  les  deux  vers  de  Varron  cités  par 
Saumaifê,  prouvent  précifément  le  contraire  de  (on  fênîiment; 
il  efl:  clair  qu'il  y  eft  queftion  de  àcux  efpèces  de  fôldats , 
1."  de  (oidats  légers,  qui  portoient  des  boucliers  ronds,  cum 
rotutiûis  milites  levés pannis  j  2."  d'auties  fôldats  nommés  Ante- 
figiuiiii,  dont  les  boLicliers  étoient  quarrés  &  ornés  de  figures 
diverfes ,  quadratis  multifgnibiis  teéli.  Je  ne  vois  pas  que  ces 
mots  puitîêut  recevoir  une  autre  explication  ;  quadraûs  fè 
rapporte  à  parmis ,  qui  précède,  &:  rien  ne  montre  plus  de 
dillinclion  que  ces  deux  formes  de  boucliers  oppofces,  inilites 
levés  cum  rot  midis  parmis ,  Antefigimni  teâi  quadraûs. 

Pour  détruire  les  autres  preuves  qu'il  tire  des  païïàges  de 
Céfar,  il  faut  d'abord  conflater  en  quelle  place  fè  mettoient 
les  enfeignes  dans  l'ordre  de  bataille  ;  on  fàura  alors  à  quels 
foldats  convenoit  le  nom  A' Antejîgnaiii.  Il  y  avoit  plufieui-s 
fortes  d'enfêignes  ;  l'aigle ,  qui  étoit  pour  toute  la  légion ,  & 
les  enfêignes  prticulières  aux  cohortes  &  aux  manipules  ;  fi 
chaque  centurie,  qui  étoit  la  moitié  du  manipule,  avoit  une 
cnfeigne  propre,  c'efl  une  difculTion  que  je  puis  épargner  ici, 
&  renvoyer  à  un  autre  Mémoire. 

L'aigle  fut  toujours  fous  la  garde  du  primipile;  e'étoit,  dans 
l'ancienne  milice,  le  premier  Capitaine  du  premier  manipule 
des  Triaires;  &  comme  ceux-ci  failoient  la  troiflème  ligne  dans- 
la  maixhe  &  dans  la  bataille,  l'aigle  de  la  légion  fut  toujours 
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alors  dans  la  troificme  ligne,  derrière  les  Hofleits&i  les  Princes. 
Dans  la  milice  nouvelle,  depuis  Marins,  le  Primipile  étoil  le 
premier  Capitaine  de  la  première  cohorte;  ainli  l'aigle  c'ioit 
toiiioLirs  à  la  ti^te  &  dans  les  premiei-s  rangs  de  la  légion. 

Pour  les  enfèignes  particulières  des  cohortes  &:  des  mani- 
pules ,  voici  ce  qui  me  paroît  rèfuller  de  quantité  de  paffàges 
t!iQ5  anciens  combines  enicnible.  Dans  l'ancienne  milice,  aufTi- 
bien  que  dans  la  nouvelle,  les  enfèignes  ctoient  dans  la  marche, 
à  la  tète  des  corps  :  Diâator  Jigna  feiri ,  ac  fcquï  ûrmatos 
jtihet,  dit  Tite-Live''';  &  Tacite''  parlant  de  l'emprellèment  des  " L.  x,  e.f. 
foldats  de  Valens  pour  joindre  lai-mce  de  Ciecina,  s'exprime  ^''fi-^-'h 
ainfi  :  Nolle  requiem,  non  cxpcâare  diiccm ,  antcire  ftgna ,  iirgere 
Jîgniferos.  Il  e(t  inutile  de  multiplier  ici  les  citations;  ce  point 
n'ert  pas  contredit. 

Mais  dans  la  bataille,  comme  ce  fut  toujours  une  extrême 
honte  de  perdre  fes  enfèignes,  pour  être  plus  en  fûretc,  \oici 
comment  elles  étoient  placées.  Dans  l'ancienne  milice,  les 
JHaflats,  qui  faifoient  la  tête,  étoient  rangés  avant  leurs  en- 
fèignes,  &:  leur  (èrvoient  de  défenfe;  celles  (\es  Princes  & 
des  Triaires  étoient  au  premier  rang  de  chacun  de  ces  deux 
corps  :  cet  arrangement  a  befoin  de  preuves.  Dans  un  combat  T.  L.  lib.  rx, 
contre  les  Tofcans,  la  tête  de  l'armée  Romaine  eft  d'abord  ^' ■'•*'■ 
taillée  en  pièces  ;  &  afin  que  les  enfèignes  ne  demeurent  pas 
fans  défenfè ,  on  fait  avancer  la  féconde  ligne  à  la  place  de  la 
première:  Cadunt  Antefignani,  &  ne  mulentur propugnatoribus 
figna  ,fit  ex  fccunehî  prima  acies  ;  ce  font  les  Princes  qui  pafîènt 
devant  les  enfèignes,  &  qui  prennent  la  place  des  Hûjlûts. 
Dans  une  autre  bataille,  Tite-Live  dit  que  les  Haffats  &  les  L.viu.cn. 
Princes  furent  d'abord  battus ,  qu'il  y  eut  un  grand  carnage  & 
devant  &  derrière  les  enfèignes ,  &  qu'enfin  les  Triaires  réta- 
blirent le  combat:  dvfos  Hajldtos  Principefque ,  flragem  et 
ante  figna  &  poil  fignajaélam ,  Triarios  pojîrcmo  rem  rejlitnijje. 
En  cet  endroit  le  fécond  membre  de  la  phralè  eft  un  déve- 
loppement du  premier;  on  voit  diflinélement  les  trois  lignes, 
les  Hûjlats  avant  les  eiî feignes ,  les  Princes  derrière  ;  ces  deux 
lignes  font  culbutées  ;  &  les  Triaires ,  qui  font  la  troifième , 
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reprennent  l'avantage.    Ici  Saumaife  cenfure  mal  -  à  -  propos 
Tite-Live:  li  le  corps  qui  liiivoit  les  enieignes  a  ctc  défait, 
dit-il,  comment  les  Triaires  ne  l'ont-iLs  pas  été;  car  ils  étoient 
derrière  les  enieignes!  La  réponfê  elt  aifée;  les  Haflats,  qui 
précédoient  toutes  les  Enieignes,  s'appeloient  Antefignam ;  &L 
les  Primes,  qui  fuivoient  immédiatement  les  deux  rangs  d'eii- 
lèignes,  celles  des  HaJJuts  &  les  leurs,  étoient  pojl  figiia;  je 
les  appellerois  poflfgnani,  mais  je  ne  trouve  ce  mot  que  dans 
likxvrii,  Ammien-Marcellin.   Les  Primes  étoient  le  premier  corps 
derrière   les  enfeignes,  &,  c'eft  celui  dont  parle  Tite  -  Live. 
L.xxj/jc.f.  A   la  bataille  de  Trafimène,  il  énonce  ainll  le  defordre  de 
i'armée  :  Nova  /Je  iiitegro  pugtia  exorta  ejî ;  twn  illa  ordinata 
ver  Principes  Hdfiatofqiie  ac  Triarios,  nec  ut  pro  fignis  Aiite- 
fignanus ,  po(l  figna  olia  pugnarct  acies.  «  L'armée  n'étoit  jilus 
»  rangée  par  Princes,  Hajiats ,  Triaires  ;  il  n'y  avoit  plus  une 
»  partie  des  combattans  devant  les  enieignes ,  une  autre  partie 
derrière..»  Le  (èul  Tite-Live  me  fourniroit  encore  bien  des 
preuves  que  les  Hajiats  leuls  portoient  alors  le  nom  iS Autc- 
De  re  nùUt.  fjfftianl ,  &  uoii  pas ,  comme  le  veut  Sauniaife,  les  Haflats  & 
les  Princes,  qui  avoient  en  commun   un  autre  nom,  celui 
SAntepiJani,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ces  àtv(\ 
corps   précédoient   les  Triaires,   Pilanos.  Dans  un  fi  grand 
nombre  de  palîâ^es,  je  n'en  trouve  aucun  coiitraire  à  mon  opi- 
nion, qui  elt,  à  peu  de  choie  près,  celle  de  Julle-Lipfê. 

Mais  ce  n'eft  pas  celle  de  Schelius ,  dont  je  fais  d'ailleurs 
eji-and  cas,  &  que  je  mets  au  delîus  de  tous  les  modernes  qui 
h  Hy'm.  ont  traité  de  la  milice  Romaine.  Ce  lavant  homme  Ibûtient 
que,  dans  l'ancienne  milice  aufli-bien  que  dans  la  nouvelle, 
dans  la  bataille  comme  dans  la  marche,  les  enfeignes  étoient 
toujours  à  la  tête  dts  coips.  On  voit ,  dit-il ,  dois  troupes  nom- 
mées Antcfigikwi  dans  la  marche ,  où  elles  luivoient  pourtant 
les  enfeignes;  pourquoi,  dans  la  bataille,  Ji'auroit-on  pas  donné 
le  même  nom  aux  premiers  rangs,  quoiqu'ils  fufîènt  à  la  fîiite? 
Ce  nom  ne  lignifie  que  les  foldats  de  la  tête,  fans  nul  égard 
aux  enfégwes ,  primi  Ji/lij/g/ia/jorim ,  comme  on  appelle  a/ite- 
cwfores  les  premiers  coureuj-s,  antcamhulones  les  premiers  qui 
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marclienl.  Je  rcpoixl-ï  ici  à  Scheliiis,  maigre  ces  ixiritt's,  qui 

ne  concluent  rien,  qu'à  ia  vérité,  ànns  la  marclte  où  les  en- 

lêigiies  avoient  la  tête,  on  ne  lai(]bit  pas  d'appeler  les  premiers 

rangs  Antefigncini ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  Tite-Live,    /.;/;.  xxviti, 

où  la  ttie  d'inie  aitnée  en  marche  c(l  déci-ite  par  ces  mots,  '^'  '^' 

Vclkcs  Antcfigium'ujuc  é/  qui  primi  dgminis  erant ;  mais  que 

ce  noiTi  étoit  re(té  improprement  aux  premiers  rangs,  même 

dans  la  marche,  parce  qu'il  leur  étoit  propre  dans  l'ordi-e  de 

bataille. 

Voyons  maintenant  quelle  place  occupoient  les  enfêignes 
dans  la  nouvelle  milice  depuis  Marins ,  ck  jugeons  par-là  de 
ce  qu'on  appeloit  alors  Antcfionani.  Il  n'y  avoit  plus  de  divi- 
fion  de  Hûjlats ,  Princes,  Triaires  ;  chaque  cohorte  étoit  toute 
entière  d'une  même  efpèce  de  (oldats ,  &  placée  toute  entière 
dans  la  même  ligne.  La  première  cohorte  de  chaque  légion 
avoit  i'aigle ,  chaque  cohorte  &  chaque  centurie  Ton  enfeigne  : 
comme  les  centuries  étoient  d'ordinaire  fiu-  huit  de  hauteur , 
je  crois  qu'alors  l'aigle  &  les  enfêignes  n'étoient  pas  au  premier 
rang,  mais  que,  pour  être  moins  expolées,  elles  étoient  au 
fécond  ou  au  troilième,  peut-être  même  au  quatrième ;.&  que 
les  rangs  qui  précédoient  les  Enfêignes,  s'appeloient  Antcr- 
fignaiti ;  c'étoieiit  les  meilleurs  foldats  de  l'armée  que  Marius 
avoit  fait  padèr  de  la  queue  à  la  tète;  de  plus,  ceux  de  ia 
première  clallè,  diftingués  (\ts  auLi-es  par  leurs  cottes  de  maille, 
étoient  dajis  ces  premiers  rangs:  ce  font  ceux  que  les  auteurs 
Grecs  appellent  nzç^yuiyyi  ryS  (jv/n.itm  ou  ^û^-Tzi^-m.  Plu- 
tarque,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Bédriac,  dit  que  les  iiOtk^if, 
foltiits  d'Othon  enlevèrent  une  aigle  aux  ennemis ,  après  avoir 
tué  piefque  tous  ceux  qui  combattoient  devant  :  tdv  otê'rcv 
tt^ê/Apvra,  7ntvTrx.i  ùjx')^  tî  tvs  <zsÇ^^jiyyi  (tTroy.'nii'cf.y'ni.  C'efl 
ce  que  Tacite. dit  en  ces  termes:  Pnmûtii  jlratis  iina  &  vice.-  nijl.l.  11. 
ftmatiorum  priuc'ipiis  aquihvn  ahjlukre.  Tous  les  paiîages  de 
Céfar,  dont  Saumaifè  s'autorifê  poui-  avancer  que  les  Antcfignani 
étoient  des  troupes  légères,  fè  doivent  entendre  de  ces  loldats 
de  la  tête.  Dans  la  guerre  contre  Afranius,  Céfar  détache  RI.cw.Il, 
de  (qii armée  les  troupes  de  la  tête  d'une  légion,  utiius  kgioms  '^"^^' 
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Anujigiiiinos ,  8c  leur  fiiit  prendre  les  devants  pour  s'emparer 
d  une  éminence;  cctoient  des  tjoupes  pefàmment  armces,  \nnC- 
que  les  fôldats  d'Afianius  les  attaquant  par  efoirmouches,  à  la 
façon  des  troupes  légères ,  Célàr  remarque  que  ceux  qu'il  avoit 
envoyés ,  n't'toient  pas  faits  à  cette  loite  de  coinè»at ,  mais  qu'ils 
étoient  drelîcs  à  gaider  leurs  rangs,  à  ne  jwint  sccarter  de 
leurs  enleignes,  à  relier  fermes  dans  leur  porte;  auffi  le  defôrdre 
qui  le  met  parmi  eux,  palTe  dans  la  légion  entière;  ilû^ue 
pertiirhatis  Antcfigimnis  Icgio  lociim  non  te  nuit.  Tout  cela  n'ap- 
partient qu'aux  troupes  pelamment  armées;  les  troupes  légères 
étoient  accoutumées  à  voltiger ,  &  leur  fuite  n'avoit  rien  d'ex- 
traordinaire ni  d'eftrayant  pour  les  autres.  Dans  le  fiége  de 
Bel.dv.l.i.  Marleille,  Cé^r  dit  qu'il  avoit  laide  fur  la  flotte  de  Brutus, 
f- /7-  en  qualité  de  Centurions,  les  plus  braves  des  légions,  choifis 

entre  les  foldats  de  la  tête ,  deleâos  ex  onwibiis  legionibiis  for- 
tijfimos  viivs  Antefignanos  ;  caradère  qui  ne  convient  nullement 
aux  troupes  légèies,  les  moins  eflimées  de  toute  l'armée.  L'en- 
droit que  j'ai  déjà  rapporté,  où  Célâr  dit  qu'il  avoit  coutume 
de  choilîr  entre  les  foldats  des  premiers  rmgs ,  tnter  AnteJ/gnanos, 
de  jeunes  gens  alertes,  &c  qu'il  leur  fiiloit  apprendre  à  com- 
battre entre  les  cavaliers  pour  fortifier  là  cavalerie,  ne  prouve 
point  que  ce  fudènt  des  loldats  armés  à  la  légère;  ce  devoit 
être  des  meilleurs  foldats  de  l'armée ,  puifqu'avec  eux ,  mille 
cavaliers  de  Célâr,  en  plaine,  en  valoienl  fept  mille  de  Pompée; 
&  Il  les  foldats,  nommés  Antefgnani ,  eufîènt  été  des  troupes 
légères,  Célar  n'auroit  pas  eu  beloin  de  les  drefîèr  à  combattre 
entre  des  cavaliers  ;  c'tloit  un  exercice  qui  leur  étoit  familier. 
Le  mot  adokjcentes ,  que  Céfâr  emploie  ici,  peut  faire  une 
difficulté,  parce  que  depuis  Marius,  à  la  tête  des  cohortes 
étoient  les  plus  vieux  foldats  ;  mais  il  devoit  y  en  avoir  de 
jeunes  parmi  eux,  puifque  tous  ceux  de  la  première  claffe 
étoient  de  ce  nombre;  d'ailleurs  le  mot  adokfcentes  a ,  chez  les 
Deéeuat.  anciens,  une  certaine  étendue;  Cenforin  dit  qu'ils  comptoient 
f' 'i-'  l'adoiefcence  depuis  quinze  ans  julqu'à  trente:  les  exemples 

n'en  font  pas  rares  dans  les  auteurs.  Les  Antefgnani  n'étoient 
donc  pas  des  troupes  légères:  c'ftoient  les  Ha  fats  avant  Marins; 
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après  lui ,  ce  furent  les  premiers  rangs  qui  jirccctloient  les  cii- 
fèi^nes  clans  l'oidre  de  biitaille. 

Qii'on  me  permette  d'ajouter  encore  deux  endroits  de  Ci- 
céron  ;  qui  ii'auroient  aucun  feus,  ii  Atitcf^iuiniis  fignifioit 
autre  cholè  qu'un  foldat  de  la  tête,  un  des  principaux  foldats 
de  lu  cohorte.  Ciccron ,  dans  la  féconde  Philippique,  acculé  Cqy.  ji., 
Antoine  d'avoir  été  un  des  plus  ardens  boutefeux  de  la  guerre 
civile:  Vous  avci,  à\\.-\\ ,  fignalé  votre  fureur  dans  la  bataille 
de  Pliarfale ,  vous  étiei  un  des  foldats  de  la  tcte  ;  fieras  in  acie 
Pliarfalica  Antef^namis.  11  reproche  au  même  Antoine,  en 
plufieurs  endroits,  d'avoir  établi  une  troifième  décuiie  de  Juges, 
toute  compofée  d'Officiers  militaires,  &  même  de  flmples 
foidats  de  la  légion  des  Alandes:  c'étoit  u\vt  légion  levée  en 
Gaule,  &  dont  le  nom  même  étoit  Gaulois,  pour  laquelle 
Antoine  avoit  une  grande  prédilecT:ion,  5c  qu'à  la  honte  du 
nom  Romain,  il  préféroit  à  toutes  les  autres.  Dans  la  cinquième 
Philippique,  l'Orateur  s'exprime  ainfi:  Antcfgnanos  &  mani-  Cap.  12. 
pnlares ,  &  Alandas  jud'ices  fe  confituiffe  dicebat  ;  at  ille  Icgit 
ûlcatores ,  Icgit  cxulcs ,  legit  Grâces.  Antoine  fe  vantait  de  nous 
avoir  donné  pour  juges  des  foldats  de  la  tête  des  légions ,  & 
même  de  fimples  folJats ,  enfnjufju'h  des  Alandes  ( c'eft-à-dire 
des  Gaulois);  ceft  une  gradation  en  diminiiant.  Il  a  fait  pis 
que  tout  cela  ;  il  nous  a  donné  des  joueurs  de  profejjion ,  de 
miferahles  bannis ,  des  Grecs  méprifables. 

Je  parlerai  ailleurs  d'une  aiitre  notion  du  mot  Antefgnaui , 
qui  fut  en  ufàge  dans  les  temps  poftérieurs;  on  appela  ainfi  les 
maîtres  d'armes ,  autrement  Cawpiduâores  ou  Canipidoâores, 

Je  finirai  cet  article  par  l'explication  d'un  endroit  de  Frontin ,  x.  u^  c,  j. 
qui  peut  caulêr  quelque  embarras ,  Se  qui  confirme  mon  fên- 
timent.  Sylla  étoit  en  bataille  devant  Archelaiis,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  Mithridate  en  Grèce,  &  qui  avoit 
bordé  le  front  de  fôn  ai-mée  de  chaiiots  armes  de  faux.  Le 
général  Romain ,  après  avoir  piis  de  fàges  précautions  pour 
n'être  pas  enveloppé,  mit  fon  infanterie  flir  trois  lignes;  pen- 
dant que  la  première  faifoit  face  à  i'ennemi ,  il  ordonna  aux 
premiers  rangs  de  la  féconde  de  planter  en  terre ,  &.  de  bjeu 
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afïïirer  grand  nombre  de  pieux  fort  ferres  les  uns  contre  les 
autres ,  en  iailîànt  /ans  doute  àts  intervalles  de  dillance  en 
difhnce  ;  quand  il  vit  approcher  les  chariots ,  il  fit  retirer  fâ 
première  ligne  derrière  cette  forte  palifîàde:  Tiiiic  Profignanis 
<juï  in  fcaiiida  ûcie  eratit ,  iniperm'h  ut  dcnfos  numerofofque  palos 
firme  in  îcmiin  def gèrent.  Profgnanis,  dit  la  même  chofe  qu'rt«- 
tejîgnanis,  &  fignihe  la  tcte  des  cohortes  de  la  féconde  ligne , 
rangée  avant  les  enièignes  ;  ce  qui  s'entend  parfaitement  dans 
mon  explication. 
Dcnmiln.  Saumaifè  a  encore  avance  que  les  troupes  légères  commen- 
cèrent ious  Augulte  à  prendre  le  iiom  de  Vexillaires,  &;  que 
ce  font  les  Vexillarù  de  Tacite.  Ce  qu'il  débite  à  ce  fujet  eft 
ft  mal  appuyé  &  fi  foible,  qu'il  ne  mérite  aucune  réfutation. 
Je  parlerai  ailleurs  de  ces  Vexillaires,  qui  ont  fort  exercé  les 
Critiques. 


SEPTIEME     MEMOIRE 

SUR 

LA     LÉGION    ROMAINE. 

De  la  Cohorte. 

Par  M.  LE   Beau  l'aîné. 
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ANS  les  deux  Mémoires  précédens,  j'ai  traité  des  diverfès 

efjîèces  de  foldats  qui  entroient  dans  la  légion.  Je  vais 

parler  maintenant  des  parties  dont  elle  étoit  compoiée. 

CinciusAli-       L'infanterie  de  la  légion  le  diviloit  en  dix  cohortes,  la 

^A^ut'l XVI  cohorte  en  trois  manipules,  le  manipule  en  deux  centuries, 

c.  ^.  &i  la  centurie  en  dix  déxruries  ou  chambrées.  Commençons 

par  la  cohorte. 
Art  de  la  guerre,       j\^,  le  Maréchal  de  Puyfèguroblêrve  que  la  cohorte  répond, 
•  •  '"  •  ^'       \  nos  bataillons:  il  définit  le  bataillon  «  un  nombre  d'hommes 
»  dont  le  pied  complet  efl:  depuis  cinq  cents  jufcju'à  mille  hommes, 
»  que  l'on  met  enfemble  iur  plulieurs  rangs  qui  forment  un 

quarré 
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qiiarré  long,  pour  agir,   fe  moiivoii'  &  combattre  à  pied,  « 
comme  fi  ce  nVtoit  qu'un  corps.  » 

Lu  cohorte  Romaine  ùifoh  ia  dixième  partie  de  la  IJgion; 
or  celle-ci  étant  parvenue,  par  fuccelVion  de  temps,  de  trois 
mille  à  (ix  mille  hommes,  comme  je  l'ai  montre  dans  le 
fécond  Mémoire;  la  cohorte,  luivant  la  même  progreflïoli , 
a  monte  de  trois  cents  à  (ix  cents  hommes. 

Il  e(l  remarquable,   <k   c'efl  encore  une  ohfèrvation  de 
M.  de  Puyiêgur,  que  les  nations  les  plus  habiles  dans  l'art     au. 
de  la  guerre,  ont  forme  des  cohortes.  Il  (êmble  (jue  ce  coips 
Ic)it  tout-à-fait  naturel;  le  nombre  de  foldats,  qui  le  compolènt, 
efl  dans  la  proportion  julle  pour  avoir  aiîcz  de  malîè  &  de 
confiltance ,  &  pour  garder  en  môme  temps  ia  loupleiiè  né- 
cetîàire  à  la  liberté  &;  à  l'uniformité  des  mouvemens.  Dans 
i'Iliade,  Achille  envoyant  Tes  troupes  à  ia  fuite  de  Patrocle,      Lik  xvi. 
ies  divilê  en  cinq  corps,  chacLin  de  cinq  cents  iiommes  :  Thu-  '"■^"  ^  ' 
cydide ,  dans  la  defcription  d'une  bataille  donnée  dans  la  guerre    L.  v,c.  6 S. 
du  Péloponnèlê,  auprès  de  Mantinée,  dit  que  chaque  régiment 
Lacédémonien ,   Ao-vo;,  eft  compofé  de  quatre  compagnies, 
"TrecTêx-oços ,  chacune  de  quatre  elcouades ,  hcuixo-nix,  ;  &  par 
l'arrangement  des  troupes  en  cet  endroit,  on  voit  que  chaque 
elcouade  étoit  de  trente-deux  hommes,  par  conféquent  chaque 
compagnie,  quoiqu'elle  portât  le  nom  de  -Ta'iiiv.Q'^i ,  àiujimn- 
taiiie,  étoit  pourtant  de  cent  vingt-huit  hommes,  &  chaque 
régiment  de  cinq  cents  douze  :  ce  font  nos  bataillons.  Ce  ba- 
taillon fameux  des  Lacédémoniens ,  nommé  [xoç^  ou  fjt.01^ , 
étoit,  félon  Diodore,  de  cinq  cents  hommes.  i,/,.  xv. 

Mais  jamais  cette  divilion  par  cohortes  ne  fut  mieux  en- 
tendue ni  plus  fàvante  qu'elle  i'étoit  avant  Marius ,  quand  la 
légion  étoit  formée  de  foldats  de  différente  efpèce.  Les  l^omains 
ayant  alors  quatre  fortes  de  foldats,  les  }-la(lats ,  les  Princes, 
ies  Triaires  &  les  armés  à  la  légère,  ils  auroient  pu  faire  de 
chaque  efpèce  des  corps  féparés;  ils  aimèrent  mieux  en  former 
qui  fufîènt  compofés  des  quatre  efpèces ,  afin  que  tous  ces 
corps,  qu'ils  noinmèreni  cohortes,  (c  refîemblaflênt,  comme  fe 
refîèmbloient  ies  diverfes  légions.  Cette  divifion  étoit  belle  & 
Tome  XXIX,  .  Ddd 
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commode.  Les  membres  d'iine  armée,  quoique  faits  pour  agir 
de  concert ,  doivent  aufli  être  en  état  d'agir  féparément  :  or  la 
cohorte  avoit  tous  les  avantages  de  la  légion ,  excepté  celui  du 
nombre;  on  pouvoit  détacher  la  cohorte,  fans  altérer  la  pro- 
portion du  refte,  &  ^ns  rien  troubler  dans  l'ordre  de  la  bataille  ; 
de  plus ,  les  quatre  efpèces  réunies  dans  le  même  corps ,  fra- 
terniloient  entèmble;  elles  fê  loûtenoient  mutuellement  avec 
ardeur,  &.  cette  liaifon  étouffoit  les  lèntimens  de  jaloufie  d'une 
part,  &:  de  mépris  de  l'autre,  que  La  différence  d'âge,  d'ex- 
périence &  de  conlidération  auroit  fait  naître. 

Il  y  eut  toujours  dix  cohortes  par  légion.  Cicéron ,  dans  la 

Vaj>.  ly.    quatorzième  Philippique,  appelle  vingt  cohortes  ce  qu'il  vient 

de  nommer  deux  légions.  J'ai  prouvé  dans  le  fécond  Mémoire 

que  les  légions  de  Syila  &:  celles  de  Célïir,  dans  les  guerres 

Belciv.l.i.    civiles,  étoient  de  cinq  mille  hommes  :  or  Appien  donne 

h  Pomp.    cinq  cents  hommes  aux  cohortes  de  Sylla;  &  Piutarque,  dans 

le  récit  de  la  bataille  de  Pharlâie,  ayant  dit  que  Cé(ar  avoit 

placé  fix  cohortes  en  rélèrve ,  dit  enfuite  que  ces  trois  mille 

hommes  fondirent  lur  la  cavalerie  de  Pompée. 

jEn.  l.  ri.         Je  ne  fuis  point  arrêté  ni  par  l'autorité  de  Servius ,  ni  par 

Orig.  l.  IX,  celle  d'Ifidore  qui ,  mettant  dans  la  légion ,  comme  tous  les 

*■•''■  auteurs,  fôixante  centuries  &  trente  manipules,  y  luppofènt 

pourtant,  l'un  lept  cohortes,  l'autre  douze.  Dans  ce  membre 

de  divilion,  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  les  deux  autres, 

on  voit  une  erreur  ienfible  qu'il  faut  mettre  fur  le  compte 

des  copiltes,  ou  peut-être  de  ces  deux  Grammairiens,  fi  pof- 

Cm.        teneurs  aux  bons  liècles.  Une  ialcription  de  Tarragone  femble 

donner  une  treizième  cohorte  à  la  troiiième  légion  :   mais 

Reinefius,  par  une  correction  lênfée,  fait  difparoître  l'abfur- 

dité;  au  lieu  de  LEG.  III.  C.  XIII.  il  prétend  qu'on  doit 

lire,  LEG.  III.  CYREN. 

Qj-iand  la  légion  n'étoit  pas  complète,  elle  gardoit  toiajours 

le  même  nombre  de  cohortes  ;  mais  le  nombre  àts  loldats  de 

hlellCat.    chaque  cohorte  diminuoit  à  proportion.  Catilina,  dit  Sallufle, 

n'avoit  d'abord  que  deux  mille  homines;  il  les  partagea  en 

deux  légions ,  «Se  compola  chaq^ue  cohorte  à  proportion  de  ce 
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qu'il  avoit  de  (oldals.  Luculkis,  devant  Tigranocerte ,  mené 

contre  Tigranes  vingt -quatre  cohortes,  qui  ne  faifoient  que 

dix  mille  liommes,  dit  Pkilarque.  Dans  cette  guerre,  la  ic'gion    h  Limlt. 

étoit  de  lix  mille  hommes,  lelon  Appien  :  ainfi  la  cohorte    in  AiuhriJ. 

devoit  cire  de  fix  cents  hommes;  mais,  en  cette  occadon  , 

celles  de  Lucullus  ne  contenoieiit  qu'un  peu  pkis  de  cjualre 

cents  (oldats. 

Siccius,  ce  Romain  fi  cc'lèbre  par  (à  bravoure,  dans  un  Dmyf.Ut.x, 
temps  oiJ  tous  les  Romains  étoienl  braves,  qui  ne  commanda 
jamais  en  chef ,  parce  que ,-  dans  (on  hècle ,  les  Plcbciens  ne 
commandoicnt  pas,  mais  qui  fut  un  de  ces  fubalternes  qui  font 
la  réputation  des  fupéiieurs,  &  à  qui  1  hiiloire  n oublie  pas 
toujours  de  rendre  après  leur  mort  l'avantage  que  la  faveur,  la 
coutume ,  l'intrigue  leur  ont  ôté  pendant  leur  vie,  Siccius  meiu 
avec  lui  à  la  guerre  une  cohorte  de  huit  cents  hommes  ;  c'étoit 
i'an  de  Rome  2y  8  ,  ôc  les  légions  n'étoient  alors  que  de  quatre 
mille  hommes:  mais  cette  cohorte  jie  failoit  pas  partie  dune 
légion;  elle  étoit  hors  de  rang,  compolée  de  (oldats  vétérans, 
attachés  à  leur  chef  par  un  engagement  volontaire  d'eftime  & 
de  confiance,  plus  fort  que  tous  les  fermens;  &:  cet  exemple 
ne  conclut  rien  pour  le  nombre  des  loldals  de  la  cohorte  légion- 
naire. Deux  endroits  de  Denys  d'Halicarnafîê  nous  donnent  m^  j^. 
pourtant  des  cohortes  de  cinq  cents  hommes,  l'an  de  Rome 
289,  &  de  fix  cents  hommes  deux  ans  après.  Or,  dans  ce 
temps,  la  légion  n'étant  que  de  quatre  mille  hommes,  la  cohorte 
ne  pouvoit  être  que  de  quatre  cents.  Pour  répondre  à  celte 
objeclion,  il  lulfit  de  lire  l'hifloire  de  ces  deux  années;  dans 
la  première  le  Conful,  aliiégé  dans  fon  camp,  choifit  dans  lès 
troupes  les  plus  braves  gens  pour  faire, une  vigoureufe  (ortie, 
&  donne  à  (on  frère,  pour  le  (econder,  deux  cohortes  de  cinq 
cents  hommes  :  on  (ent  que  ces  deux  corps  n'étoient  pas  des 
cohortes  ordinaires,  mais  qu'elles  furent  foiinées  pour  le  mo- 
ment de  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleurs  (oldats.  Dans  le  (econd 
exemple  les  cohoites  de  fix  cents  hommes  n étoient  pas  non 
plus  des  parties  régulières  de  légion  ;  c'éloient  les  troupes  qu'on 
avoit  iaiffées  pour  la  garde  de  Rome,  auxquelles  on  joignoit, 
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Mon  h  coutume,  les  vieillards  &  les  gens  hors  Je  ferv'ice, 

Er.fm.lxv,       Le  nom  de  coliors  ctoit  propre  de  l'infanterie;  dans  Ciccron; 

'•''■  ^'  Se  dans  les  autres  auteurs,  ce  mot  efl;  oppole  à  e^uitatiis.  Tite- 

L.iv.c.  }8.  W\'ç,  n'appelle  cohors  la  cavalerie  légionnaire  que  dans   une 

occafion,  où  les  cavaliers  ayant  mis  pied  à  terre,  formèrent 

tout-à-coup  un  bataillon  ;  &:  il  donne  à  cette  cohorte  momen- 

UU.c.;p.    tance  IVpithète  de  Pammta ,  à  caulê  des  boucliers  nommés 

C.  2;.    parum  que  portoient  les  cavaliers.  Le  paiïage  de  Suétone,  dans 

la  vie  de  Claude,  ne  fait  fur  ce  point  aucune  difficulté:  Equeflres 

milithis  ita  ouhiuivh ,  ut  pofl  cohorîem  alam,  pojî  ûlam  tnhimatiwt 

Ibid.     kgionh  daret :  ici  Equcflres  m'iliùas  (ignihe,  comme  le  remarque 

Ca(aulx)n,  non  pas  le  (ervice  de  la  cavalerie,  mais  celui  àç^s 

chevaliers  Romains,  qui  n'avoient  alors  nul  rapport  avec  les 

cavaliers. 

Quant  à  l'étymoîogie  du  mot  cohors,  on  en  donne,  à 
^Aquino,  Icx.  i'ordinaire,  plusieurs  mauvaifês:  quelques-uns"  le  font  venir  h 
^Orig.lxv,  cohortando  :  Ifidore'',  à  coarîando  id  efl  coiicJudendo.  Varron 
^'  ^'  fournit  la  vraie  origine  de  cette  dénomination  militaire,  mais 

peut-être  (è  trompe-t-il  fur  l'étymoîogie  primitive:  voici  le 
L.L.B.IV.   pafîàge;  Cohors,  qubd  ut  m  villa  ex  pluribus  teâis  conjungkur  ac 
quïddam  fit  unum ,  fie  Imc  ex  matiipulis  copulatur  cohors  :  qu(t 
in  villa  dtân ,  quod  circa  eum  locum  pccus  coerceîur.  Il  dérive 
cohors  de  coercere;  mais  puifqu'il  recoiinoît  lui-même  ailleurs  que 
la  coLir  d'une  métairie  s'appelle,  chez  les  poètes  Grecs,  ^'ptcç, 
n'étoit-il  pas  plus  naturel  de  faire  venir  de  ce  mot  celui  de 
In  xip-nç.     cohors/  ^pTsç,  dit  Héfychius,  Tîte^ÇoAs-ï -rns  ocJavi?;  Se  Euftathe, 
»Jr  ''^'  ^'1'  T^''  ''c^p''f1>^is  plufieurs  fois  dans  Homère,  le  rend  par  Tsê^- 
hi'.xxiv.vtrf.  ^pn^a. ,  'sê-îî'Ê^y/^- ,  'Zîê.io;:^'  t>15  ouJAvÎs  :  de-là  chors,  coliors, 
^''  employé  dans  tous  les  agriculteurs  pour  la  cour  d'une  ferme; 

chez  les  Italiens  corte,  &  chez  nous  cour.  Les  anciens  Romains 
ne  connoifîànt  que  deux  arts,  l'agriculture  Se  la  guerre,  ont 
fait  palîer  de  l'un  à  l'autre  plufieurs  expreffions;  l'aflèmblage 
de  plufieurs  tentes,  fous  lelquelles  le  partageoit,  dans  un  camp, 
une  cohorte  divifee  en  manipules,  leur  parut  avoir  quelque 
reffemblance  avec  les  divers  bâtimens  qui  formoient  la  cour 
d'une  métairie. 
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La  coliorle  fiihdfhi  autant  que  la  Ic'gion  :  clans  l'armée  que 
Conflantius  fit  affcmbicr  en  Mc'({)[)otamie,  l'an  de  J.  C.  3  6  i , 
&  clans  celle  de  Julien  qui  niarthoil,  deux  ans  après,  contre  les 
Perfo,  Ammien  Marceliin  nomme  des  centuries  &  dts  cohortes  :  l  yy;,  c.rj,- 
on  en  voit  grand  nombre  dans  la  Notice,  dont  (juelqiies-unes  '■'<'<"'■<:■;■• 
font  légionnaires.  Zofime  parlant  d'Honorius ,  enfermé  dans  Likvi. 
Ravenne,  dit  qu'il  lui  vint  d'Orient  lix  corps  de  troupes,  qu'il 
appelle  Tvlyfj.a.jzt,  ôc  qui  faifoient  quarante  mille  hommes;  ce 
feroient  des  légions  de  plus  de  fix  mille  cinq  cents  hommes: 
mais,  félon  la  correction  de  LéunclaviLis,  nécefïïu're  en  cet  en- 
droit, il  faut  lire  quatre  mille  au  lieu  de  quarante  mille;  c'étoient 
des  cohortes  d'un  peu  plus  de  fix  cents  cinquante  hommes. 
La  milice  légionnaire  étoit  alors  tellement  altéi'ée  qu'on  ne  la 
reconnoifîôit  plus;  &  quand  api  es  Juftinien  il  n'y  eut  plus  de 
légions,  les  auteurs  Latins  continuèrent  de  fè  fèrvir  du  mot 
de  cohorte  pour  défigner  un  corps  d'infanterie  de  plufieurs 
centaines  de  foldats, 

Ainfi  la  cohorte  furvéciit  <à  fa  légion  même;  mais  tous  les 
Savans  ne  conviennent  pas  qu'elle  foit  née  avec  la  légion.  Patri- 
cius^,  Savilius^^  &c  Saumaife'^,  fuivis  en  ce  point  par  Aquino'i,    ' Rim//.  ml/ir, 
prétendent  que  la  divifion  par  cohortes  ne  commença  que  du  b/)^^J'  '/' 
temps  de  Marins,  ou  même  cie  Jules  Céfàr.  Schélius*  réfute  ce     " -O^  re  miUr. 
Sentiment,  dans  fâ  difîèrtatioii  fur  le  camp  de  Polybe.  Comme  ^T^^^j^'  -, 
ce  point  efl:  important  dans  la  milice  Romaine,  je  vais  donner  '«  f"/'""- 
le  précis  des  raifons  de  cet  habile  Critique,  8c  y  en  ajouter     '^''-''  ^■^' 
de  nouvelles. 

L'unique  preuve  qu'on  allègue  pour  afïïirer  qu'il  n'y  avoit 
point  de  cohortes  du  temps  de  Polybe,  c'eft  le  filence  de  cet 
auteur,  dans  un  endroit  où  il  fêmble  donner  exactement  toutes  £.,cen>i  / 1/ 
les  divifions  de  la  légion.  Voyons  ce  qu'on  peut  conclurre  de 
ce  fileiice.  Polybe,  après  avoir  fait  connoître  les  quatre  fortes 
de  foldats  qui  formoient  la  légion,  Hûjldts,  Princes,  Triaircs 
&:  Vélites,  dit  que  chacune  de  ces  elpèces,  <à  l'exception  des 
V élites,  étoit  divifée  en  dix  parties,  ejV  ^xot,  ^'p«,  dont  chacune 
avoit  deux  commandans  de  la  tête  &  deux  commandans  de 
il  queue;  mais  cjue  les  Vélites,  qui  ne  faifoient  point  corps 

Ddcliij 


35)8  MÉMOIRES 

à  part,  étoient  également  diflribiics  dans  chacune  de  ces  parties; 
'évlz  TtâvTX.  /j,îpy\:  il  ajoute  ces  mots  remarquables,  jcgu  it  /tdjj 

à-dire,  à  la  lettre,  ils  appelèrent  chacune  de  ces  parties  & 

Dans  ce  paliàge  il  s'agit  d'abord  des  divifions  des  quatre 
fortes  de  foldats,  enfuite  des  noms  qu'on  donnoit  à  ces  divi- 
fions: commençons  par  examiner  le  premier  article. 

Ces  dix  parties  dont  parie  Potybe  étoient  inconteflahlement 
les  manipules;  chacun  avoit  deux  commandans  de  la  tête,  parce 
qu'il  fe  divifoit  en  deux  centuries.  Or,  dit-on,  ii  la  cohorte 
eût  été  alors  en  u6ge,  Polybe  ne  l'auroit  pas  oubliée  pour  ne 
parler  que  des  manipules,  puilque  ceux-ci  n'étoient  qu'une 
fubdivifion  de  la  cohorte. 

Je  réponds  que  Potybe  ne  devoit  pas  ici  faire  mention  de 
la  cohorte;  c'étoit  une  diviiion  étrangère  à  fôn  fujet,  &.  qui 
n'auroit  (ervi  au'à  brouiller  les  idées.  11  ne  (êpropofè,  en  ce  lieu, 
que  de  faire  connoitre  les  quatre  efpèces  de  foldats  qui  com- 
pofoient  la  légion;  après  en  avoir  expliqué  la  nature,  il  en  fuit 
directement  les  divifions:  or  ces  quatre  elpèces  ne  (e  divifoient 
pas  en  cohortes,  mais  en  manipules;  toutes  les  quatre  entioient 
dans  la  cohorte,  dont  chacune  contenoit  trois  manipules,  un 
de  Hajiiits,  un  de  Princes,  un  de  Tiiûires,  avec  une  poignée  de 
Vélites  à  la  fuite  de  chaque  manipule:  chaque  légion  contenoit 
dix  manipules  de  chaque  efpèce,  &  c'eft  uniquement  cette 
divifion  que  devoit  fuivre  en  cet  endroit  un  elprit  auffi  julle 
que  Polybe. 
De  n  milit.       Q'tW  ftutc  de  la  même  jufleflè  que  Saumailê  efl  tombé  dans 
Rom.c.  2.      ^j^g  erreur  groffière  fur  la  manière  de  former  les  cohortes.  II 
étoit,  dit-il,  impoflible  de  diviièr  en  dix  cohortes  la  légion 
de  Polybe,  qui  éloit  de  quatre  mille  deux  cents  hommes  ; 
chaque  cohorte  auroit  eu  quatre  cents  vingt  hommes,  car  les 
cohortes  étoient  égales  :  or  les  Triaires  étant  toujours  fix  cents 
par  légion,  ne  pouvoient  former  ni  une,  ni  deux  cohortes;  il 
n'étoit  pas  plus  pollible  de  divifer  en  cohortes  de  quatre  cents 
vingt  les  Hajlats,  les  Princes  ik.  les  VcTites,  dont  chaque  corps 
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étoit  de  douze  cents  hommes;  Se  de  tout  ce  laifônnement  il  con- 
clut que  les  cohortes  ne  fubfifloient  pas  du  temps  de  Polybe. 

Il  eft  t'tonnain  que  Saumai(e,  qui  (enible  ne  pas  faire  grand 
cas  du  traité  de  Julte-Lipfê  lur  la  milice  Romaine ,  ait  (i  mai 
entendu  la  diviiion  de  la  cohorte,  que  l'autre  avoit  fi  bien 
expliquée.  Ju(te-Lip(ê  avoit  montre  que  chaque  ef pèce  de  (oldats  ^'  '"'''''■  ^"'"■ï 
ne  rormoit  pas  Icparcment  les  cohortes,  mais  que  chaque  co- 
horte  contenoit  foixante  Triaires,  cent  vingt  Haflats,  autant 
de  Princes  &  de  Velites ;  ce  qui  fait  juftement  les  quatre  cents 
vingt  hommes  de  la  coliorte,  qui  multipliés  par  dix,  donnent 
les  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  Ja  légion  de  Polybe. 

Ecoutons  un  auteur  dont  le  témoignage,  fur  ce  point,  eft  au 
deffusde  toute  exception  ;  c'eft  L.  Cincius  Alimentus,  contem- 
porain de  Fabius  Pidor,  le  plus  ancien  hiflorien  àçs  Romains;    nPxxvr 
il  écrivoit  avant  Polybe;  c'étoit  un  Ofîîcier  de  marque,  qui  c.2^ir2éî;0', 
fut  Préteur  &.  commandant  en  Sicile  pendant  la  féconde  guerre  ^■^^'■•'^■S^- 
Punique:  il  fut  quelque  temps  prifônnier  entre  les  mains  d'An^ 
nibal.   Denys  d'Halicarnallé  dit  qu'il  avoit  compolc  en  grec    m,  /, 
ihiftoire Romaine  depuis  les  commencemens  de  Rome.  Il  avoit 
même  écrit  en  particulier  de  l'art  militaire:  ceferoit  poLir  nous 
un  ouvrage  précieux,  dont  Aulugelle  nous  a  confèrvé  quatre  ou    l.  xvi,  c  ^. 
cinq  pafîàges:  en  voici  un,  tiré  du  fixième  livre,  il  efl;  décifif 
dans  la  queftion  préfente  ;  ///  legione  finit  ccnttiria  fexagiiita  , 
viampulï  îriginta,  cohortes  decem. 

Pour  foûtenir  qu'il  n'y  eut  point  de  cohortes  avant  Marins,, 
il  faut  dire,  &  Saumaifé  l'ofè  dire  en  effet,  que  Tite-Live 
n'entendoit  rien  à  la  milice  Romaine,  &:  qu'il  a  confondu  les 
anciens  ufâges,  ceux  mêmes  qui  dévoient  être  les  plus  connus,. 
avec  ceux  de  fon  temps.  La  première  fois  que  cet  hiflorien  parle 
des  cohortes ,  c'efl  fur  la  féconde  année  après  i'expulfion  des    ^  jj^  ^_  ^^, 
Rois;  il  les  nomme  depuis  en  cent  endroits,  &:  afin  qu'on  ne 
difè  pas  qu'il  les  confond  avec  les  manipules,  il  les  en  diltingue 
quelquefois  exprefîément,  comme  en  cet  endroit  :  Confiil . . . .     LHk  xxvn,. 
^iiiiiqiie  cohortes,  addhis  quïnque  ma/iipulis,  tioâe  jiigum  jiipcrare  '^'  ^'' 
jubet.  Dans  ie  rccit  de  la  bataille  de  TVafimène,  il  nomme  L.xxii.c.f, 
après  la  légion  la  cohorte,  après  celle-ci  le  manipule»  Sallufle 
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Bel.  Jug.    lYiÇt  iuifl'i  des  cohortes  dans  l'annce  de  Métellus,  en  Niimidîe. 

Mais  })iiilqLron  fè  fonde  iinic|uement  lur  le  filence  dePolybe; 

il  efl  bon  de  montrer  que  Polybe  même  reconnoît  les  cohortes. 

Lib.  XI.    En  décrivant  un  combat  du  premier  Scipion ,  en  Elpagne, 

contre  Indibilis,  il  nomme  la  cohorte  (îms  équivoque,  fè  (êr- 

U'J.     vant  du  mot  latin  xû'spTiî;  &:  dans  la  defcription  d'une  autre 

bataille  du  même  Scipion,  contre  Aklrubai  Hls  de  Gifgon,  il 

donne  même  la  définition  de  la  cohorte:  c'eft,  dit-il,  un  corps 

d'infanterie  compofc  de  trois  manipules;  \A.Qà»i  tçSs  can'iç^i, 

X'ah.  de  im/ir.  Qiiclques-uns  ont  avancé  que  la  cohorte  n'étoit  pas  une  partie 
clfi" j.  '  "'  '  ordinaire  de  la  légion,  mais  que  le  Général  formoit  la  cohorte 
lorft]u'il  drefîbit  l'ordre  de  bataille;  &  c'eft,  di(ènt-ils,  pour  cette 
railon  que  Polybe  n'en  parle  point  dans  la  divifion  des  légions: 
mais  outre  que  louvent  on  trouve  les  cohortes,  même  hors 
âes  combats,  ce  fèntiment  eft  détruit  par  le  témoignage  ftns 
réplique  de  Cincius  Alimentus. 

Examinons  maintenant  la  féconde  partie  du  paflage ,  où 
Polybe  entalîê  trois  dénominations  diiiérentes,  dont  l'expli- 
cation foufîre  de  grandes  difficultés.  Voici  encore  une  fois  le 
texte  de  l'auteur  :  ■n^  t^  fi.  fAçps  'i%g.qoi  \t3.X^mLv  x)  To-y^a.  zj 

i ."  11  eil  indubitable  que  le  mot  /j-îç^i,  qui  fignifie  en  général 
une  partie  quelconque,  défigne  ici  piécilément  le  manipule;  ce 
mot  efl  déterminé  ;\  cette  lignification  particulière  par  ce  qui 
précède,  où  il  e(l  trois  fois,  &  toi^ijours  pris  en  ce  fèns.  Qii'on 
me  permette  de  citer  lendroit  tout  entier:  E'^jÎî  Si  r^Tvn  (u-wi 

TOIV  TX.^lcLP'^V    S'l^/\9V   -TlCi   7lA;)USt4   iXCLqyiV   Ui  i^VJt  //tê'fVI,  7lKy\V 

"t  yqûTTfo/xoiyiv:  Enfuit e  les  Trihuns,  conjointement  avec  les  Capi- 
taines,  Jivifoicnt  chaque  âge  en  dix  parties,  excepte'  les  Vélitcs. 
Ces  dix  parties,  Sî;[a^  /^p»,  ne  peuvent  être  ici  c]ue  les  ma- 
nipules, en  quoi  fê  partageoient  les  Hajlats,  les  Princes  &.  les 
Triaires ,  diilingués  les  uns  des  autres  par  leur  âge.  Kocj  ^zsç^ai- 

V^y V?  ;  (7"  ils  attachèrent  à  chaque  partie  deux  coinmandans  de 
la  tcte  &  deux  coinmandans  de  la  queue,  tirés  aes  capitaines  déjà 

choifis. 
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c/tfli/îs.  Ici  encore  chaque  partie,  iitairj'ù)  fûpu,  ne  ]>eiitctre  cjue 
chaque  manipule,  qui  (e  tlivifaiU  en  deux  centuiies,  avoit  deux 
cominaiidaus  de  la  tcte.  Tav  h  ;>^ojtpofW!^;^i' tVî '^ootlMovraj 

TLOLTVL.  TO    -îtAvISbî  ,    'iCT^i   '^    TtaVlVC   lO.   ^py\   hivHiJLCLV.    PoUr  ks 

Velues  ils  les  Jivifoieiit ,  à  proportion  de  leur  nombre ,  également 
tians  toutes  ces  parties.  Il  ed  évident  que  toutes  ces  parties, 
TiacTTX,  TDt^uipJi,  (ont  encore  les  manipules,  à  la  (uite  de  chacun 
defquels  étoit  une  troupe  de  Vélites.  C'efl  après  cela  &  tout 
de  fuite  que  Polybe  ajoute:  ^'  -ro  %  lA^i  'i-x.<i.qo)/  &)t.ai\i<TOLv 
x)  -r3uy^±  Xç/j  anii^v  59  av/i(^xv.  Il  e(l  donc  clair  que  le  mot 
f^îeps  lignifie  encore  ici  manipule,  autrement  ce  terme  feroit 
une  équivoque,  qui  ne  fè  prdonneroit  pas  au  plus  médiocre 
écrivain. 

2."  Les  trois  dénominations  qui  terminent  ce  pafinge, 
tombent  toutes  fur  le  mot  [xîç^i;  ce  (ont  trois  noms  diiîérens 
dont  Polybe  avertit  que  les  auteurs  Grecs  (ê  (èrvoienl  indiffé- 
remment pour  défigner  le  manipule.  Notre  auteur  fait  tout 
ce  qui  eft  en  lui  pour  attacher  ces  trois  noms  en(êmble  au 
manipule,  &  pour  empêcher  qu'on  ne  les  applique,  (oit  à  la 
cohorte ,  (oit  à  la  centurie.  C'ell  pour  ôler  cette  équivoque , 
qu'il  réj">ète  devant  chaque  dénomination  la  conjondion  ^  ; 
ils  appelèrent,  dit-il,  chaque  manipule.  Se  itty/Mx,,  Si  aml^^ 
&.  cn\i^'icL.  Pouvoit-il  s'y  prendre  mieux,  &  la  Grammaire  la 
})lus  exaéte  pouvoit-elle  mieux  (êrvir  (a  pen(ée?  Qu'on  li(ê  la 
fuite  de  ce  paflàge ,  on  y  trouvera  encore,  dans  l'elpace  de  dix 
lignes ,  le  mot  amîç^  trois  fois ,  &  celui  de  ■vx.yyM.  &  de 
av^tj^^a.,  chacun  une  fois,  donnés  pour  (jnonymes  en  cette 
occalion ,  &  dédgnant  toujours  le  manipule  ;  &  c'efl  mani- 
fefiement  cet  endroit  de  Polybe  que  Suidas  a  en  vije,  quand  h  a«^tu4«. 
il  dit  que  ces  trois  mots  (ignifient  la  même  choie,  c!vi^\<t, 
am'iç^^  Tay^tio,  tocutoc  Iqi.  Dans  le  paliàge  déjà  cité,  où  Polybe 
donne  la  dchnilion  de  la  cohorte,  cm'io^  lignifie  encore  le 
manipule;  en  un  mot  ajn'iç^  n'a  point  d'autre  lignification  dans 
tout  fon  ouvrage,  hors  dans  une  occalion  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. Bœcler  a  donc  eu  tort  d'avancer  qu'ici  cni/^ct,  &  -roy^-  De  kg.  Rom. 
fcnt  le  manipule,  mais  que  ots/^  eit  la  cohorte;  6c  Valtiùiu.s  DemUu.Rcm, 
Tome  XXIX.  .  Eee  ^■"''''^'- 
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que  ces  trois  mots,  -roy/^o,,  amç^.,  m/^a.,  doivent  ici  s'ap- 
pliquer à  (iiffcreiites  divilions. 

Ce  qui  a  trompé  ces  habiles  gens ,  c'e(l  que  ces  trois  mots 
n'ont  ps  toujours  eu  une  fignihcation  fixe  &  prtcilè.  TctyjjM, 
étoit  un  terme  général ,  qui  pouvoit  exprimer  toute  ordonnance 
de  troupes  ;  on  le  trouve  louvent  pour  la  cohorte ,  quelquefois 
pour  la  légion  même:  an^rct  auroit  pu,  félon  quelques-uns, 
s'appliquer  à  la  centurie,  puilque  ce  mot  a  un  rapport  marqué 
à  <j)yxim ,  etifeigne ,  8c  que  louvent  chaque  centurie  a voi l  Ibn 
Crevùr.  aJ  cnfcigne  :  cependant  ce  nom,  aulli-bien  que  celui  At  figtunn 

Lmvm .  lib.  çj^  latin,  le  donnoit  au  manipule  qui  comprenoit  deux  cen- 
turies. J'examinerai  ailleurs  s'il  eft  vrai  que  chaque  centurie 
eut  (on  enfeii^ne  particulière  dès  le  temps  de  Polybe. 

Pour  le  mot  oph;^,  il  laut  convenir  que  ce  terme,  dans 
les  auteurs  Giecs,  dtligne  prefque  toujours  la  cohorte;  le 
manipule  s'appelle  plus  louvent  ^')çi'  H  eft  vrai,  comme  je 

Dlonyf.  ix,  viens  de  le  dire,  qu'ils  le  fervent  quelquefois  du  mot  Tx.yfjuxj 
Pht.mLuculb,  ^  qi^ielquefois  du  mot  -n'As?,  qui  n'elt  pas  moins  général. 

An.  Taâ.  puifqu'ils  le  mettent  aun'i  pour  légion;  ce  mot  tî'Aps  iignifioit. 
proprement  dans  la  phalange ,  un  corps  de  deux  mille  quarante- 
huit  honunes,  divifé  en  cent  vingt-huit  compagnies  de  leize 
hommes ,  nommées  ?\^yoi  ;  mais  le  mol  ami^  fut  le  plus  ufité, 
&  devint  le  mot  propie  pour  dire  la  cohorte.  On  le  trouve 
par-tout  dans  Denys  d'Halicarnafiè  &  dans  Plutarque.  Hadrien , 
fi  bien  inftruit  de  la  Tactique ,  préfère  le  mot  am'iç^,  à  tout 

J»<*7b|«.  autre,  lorfqu'il  parle  de  la  cohorte  Romaine  dans  l'ordre  de 
marche  &  de  b;rtaille  adrelié  à  Arrien.  Qu'on  me  permette 
une  réflexion.  Les  Grecs  ont  jeté  beaucoup  d'embarras  dans 
'  la  connoillànce  de  la  milice  Romaine,  en  appliquant  aux  difté- 
rens  corps  des  noms  tirés  de  leur  milice ,  dont  les  divifions 
n'étoient  pas  les  mêmes  ;  ce  qui  les  a  louvent  fnt  varier  dans 
les  dénominations ,  félon  les  divers  afpeéls  fous  lefquels  ils 
confidéroient  ces  parties  des  armées  Romaines  ;  &  c'efl  un 
inconvénient  inlcpaiable  de  l'aflédation  d'élégance  dans  le  Ityle, 
&  du  trop  grand  foin  d'éviter  les  termes  d'une  langue  étran- 
gère, que  la  délicatelîè  nationale  regarde  coinnie  barbares. 
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Cette  prétendue  politefîè  de  dicflion ,  qui  flatte  fe  Leéleur , 
s'emploie  pourtant  à  (es  dépens;  elle  lui  dcjune  de  Tauflés  idées. 
Tolybe,  qui  écrit  bien  6c  (enfément,  n'a  jias  fîiit  diliiculté 
d'employer  le  mot  de  xéopTii,  qui  de  voit  paroi  tre  barbare  aux 
oreilles  Giecques. 

Mais  puilque  cotÎiç^  eu  le  terme  propre  pour  défigner  la 
cohorte,  pourquoi  Polybe  l'emploie-t-il  pour  fignifier  le  ma- 
nipule? C'ell;  que,  de  fon  temps,  ce  nom  convenoit  au  mani- 
pule, Se  ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Marius  qu'il  dut  pafîèr  à 
la  cohorte:  en  voici  la  railon.  STnig^,  en  latin  /pira,  lignifie 
lin  rouleau,  des  contours,  tels  que  ceux  d'un  ferpent  ou  d'une 
corde  roulée  fur  le  tillac  d'un  navire.  Avant  Marius,  l'armée 
fè  rangeoit  par  manipules  feparés  les  uns  des  atitres.  A  la  tête 
de  la  légion  paroifToient  les  dix  manipules  des  Haûats;  c'étoit  la 
première  ligne:  à  la  féconde  étoient  rangés  les  dix  manipules 
des  Princes;  ceux  des  Triaires  faifôient  la  troifième  ligne, 
&  fermoient  l'armée.  Quoique  la  forme  de  ces  bataillons  fût 
quarrée,  cependant  les  angles  s'efiàçoient  prefque  à  la  vue, 
fur-tout  quand  on  les  confidéroit  hors  de  la  portée  du  trait  ; 
&  la  difpofition  des  manipules  de  la  même  cohorte ,  rangés 
le  plein  devant  le  vuide,  fîiifoit  une  hgure  qui  avoit  quelque  rap- 
poit  avec  les  contours  d'un  ferpent.  C'eft  pour  cela  qu'Ennius,  /f/7.  in  Spha. 
parlant  apparemment  des  manipules  des  alliés  joints  aux  légions, 
avoit  dit ,  fpiras  kgionihii'  iiexmit  :  or  Marius  changea  cette 
ordonnance;  il  ne  rangea  plus  la  légion  par  manipules,  mai*  .  Schd.  prokg. 
par  cohortes:  les  manijiules  fè  refîèrrèrent ,  &  il  ne  refta  plus  '" 

de  diltance  confidérable  qu'entre  les  cohortes,  qui  chacune 
formoit  un  gros.  Ce  fut  alojs  que  le  nom  de  am'iç^  pafîà  des 
manipules,  auxquels  il  ne  convenoit  plus,  aux  cohortes  ainfi 
féparées  :  aufTi  ne  le  voit-on  en  ce  fens  que  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  Marius,  mais  qui,  par  anachronifme,  le  donnent 
aux  cohortes  des  temps  qui  l'ont  précédé. 

Ce  qui  iTie  confirme  dans  l'opinion  que  telle  efl:  la  vraie 
raîfon  du  mot  am'iç^  appliqué  aux  manipules  avant  Marius, 
6c  aux  cohortes  après  lui,  c'eft  que  Polybe,  qui  ne  donne    Ul.  xr. 
aux  Vélites  ni  cohortes  ni  manipules,  racontant  que  Scipioii 

Eee  ij 
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à  la  journée  de  Zama,  jetta  les  Vclites  dans  les  intervalles  des 
premiers  manipules,  c'efl: -à-dire  de  ceux  des  Haltats,  appelle 
inn\^-i  ces  pelotons  de  Vélites  :  Ta  o^a^çi^yixLirx.  t  'srç^iay 
(jn/wLiûJV  eJeTrXiipûJcrë  ^7$  'rit/  y^ocnpofjul-^y  Œo-i.çct.tç;  ce  que 
Tite-Live  ti-aduit  ainfi  :  Vius  patentes  inter  maiiiptilos  ante- 
fignaiioriim  Velitilnis  (ea  tune  levis  arnmlma  erat)  compkvit. 
Ce  paf^ge  efl  bien  rendu  ;  mais  j'aurai  occafion  de  relever 
ailleurs  plufieurs  fautes  qui  font  échappées  à  ce  gnnd  hiftorieri 
dans  le  récit  de  cette  bataille,  qu'il  a  traduite  de  Poiybe.  Je 
me  contente  de  remarquer  ici  ce  qui  efl  de  mon  fujet  ;  c'ell: 
que  Tite-Live  s'eli:  trompé,  en  rendant  par  cohortes  le  mot 
de  czOTi^?,  qu'emploie  Poiybe  dans  la  fuite  de  cette  defcription , 
&  qui  iignifioit  alors  manipules.  Cette  erreur  kii  fait  dire 
que  Scipion  ne  rangea  pas  fes  cohortes  ferrées ,  mais  qu'il 
laiflà  des  intervalles  entre  les  manipules;  ce  qui  n'eût  pas  été 
extraordinaire  ni  digne  de  remarque,  puiiqu'alors  les  manipules 
étoient  toujours  féparés  ;  au  lieu  que  Poiybe  dit  que  Scipion 
'  ne  rangea  pas  (es  manipules  le  plein  devant  le  vuide,  mais 

les  uns  derrière  les  autres,  (uï  la  même  file,  pour  laifîèr  un 
pafïâge  libre  aux  éléphans  des  ennemis.  Le  mot  am\^,  qui, 
du  temps  de  Tite  -  Live ,  vouloit  dire  cohorte ,  lui  en  a  ici 
impofé:  c'eft  une  diflracT:ion ,  Se  je  n'ai  garde  d'en  conclurre, 
comme  Saumaife ,  que  toutes  les  fois  que  Tite-Live  parle  de 
cohortes,  &  il  en  pai'Ie  mille  fois,  c'eit  toujours  une  méprile 
de  (à  part,  parce  qu'il  n'y  eut  point  de  cohortes  avant  Marins. 
Il  y  en  eut,  comme  je  l'ai  prouvé,  &  iâns  doute  dès  le  com- 
mencement de  la  légion  ;  mais  elles  ne  commencèrent  à  s'ap- 
peler <jmïçc/.i  que  du  temps  de  Marius. 

Sous  les  Empereurs,  le  mot  numer'i  devint  très  -  ordinaire 

pour  défigner  les  cohortes;  on  le  voit  déjà  en  ce  fens  dans 

Tacite  Se  dans  Suétone.  Il  y  a  même  apparence  que  cette 

dénomination  s'établiflbit  dès  le  temps  de  Cicéron  ;  on  la 

trouve,  félon  la  meilleure  leçon,  dans  deux  lettres,  l'une  de 

»L.xi,ep.io:  g,.,jtu5  ^'^  l'autre  de  Caffius  K  Nmnerus  "^  étoit  proprement  le 

tj.        '      rôle  fur  lequel  on  infcrivoit  les  gens  de  guerre,  tant  officiers 

l'jTxx^f  cjue  foidats;  ce  qui  fut  enfuite  nommé  la  matricule.  Pline  k 
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jeune,  parlant  d'un  homme  qui  a  voit  cleniaiidc  le  Tribunat  L,iii,e]>.S^ 
Icgionnaire ,  &  qui  nctoit  pas  encore  kir  le  rôle,  dit  :  Nctjtie 
enim  adlnic  iiomeii  in  numéros  rehnum  cfl.  Qiiand  les  foidats 
étoient  engagés  par  le  ferment,  on  les  infcrivoit  enfiiite  dans 
ia  cohorte  Se  dans  la  centurie,  auxquelles  on  les  attachoit  ;  ce 
qui  s'appeloit  referre  in  numerum.  Ulpien  dit  que  li  un  loldat  fdebon.po^if. 
paflè  d'un  corps  dans  un  autre,  &  que  fôn  nom ,  cléjà  effacé 
du  rôle  du  premier  corps ,  ne  (bit  pas  encore  inicrit  dans  le 
rôle  du  fécond,  ce  foldat  peut  pourtant  tefler,  jure  militari; 
car,  ajoûte-t-il,  il  efl  foldat,  quoiqu'il  ne  foit  pas  enrôle:  & 
Pline  ayant  confîilté  Trajan  fiir  la  peine  à  infiiger  aux  efclaves  L.x.tp.^oi, 
qui  fè  trouvoient  entre  les  nouvelles  milices,  &  qui  ayant  déjà 
prêté  le  ferment,  n'étoient  pas  eiicore  enrôlés,  dijlrihuti  in  nu- 
méros, l'Empereur  lui  répond  que  s'ils  ont  fait  le  ferment  vo- 
iontiiirement,  étant  bien  infiruits  de  leur  propre  condition , 
ils  <Ioivent  être  punis  de  la  peine  capitale;  car,  dit- il,  n'im- 
porte qu'ils  ne  foient  pas  enrôlés  ;  ils  dévoient  avertir  de  ce 
qu'ils  étoient  dans  le  moment  qu'on  les  a  admis  au  fèiment. 

Ce   mot  mimerus ,   qui   fjgnifioit  primitivement   le  rôle, 
s'étendit  aux  corps  de  milice  en  général,  &  défigne  iouvent 
en  particulier  les  cohortes  :  il  eft  fréquemment  employé  dans 
le  digefle  ^  &  les  deux  codes  ^,  aufli-bien  que  dans  Végèce  *^,     ^f  '■  'i^  kh 
tantôt  pour  centurie,  tantôt  pour  cohorte;  \\  y  elt  oppoïc  ^ famia: t.detefL 
milites  limitanei  ou  ripenfes ,  qui  fignifie  les  foidats  qui  cam- "'"'"■■'• '^ /"''^ 

r      l     C  -  I      JT      r     1     V  •  o         ^    -      •  cur.  à- <iefmf. 

poient  lur  la  frontière  pour  la  dcrenie  de  lempire,  oc  qui  etoient  ^c.t.,terJ,m- 
prefque  toujours  des  auxiliaires.  Vopifcjue  '^,  dans  la  vie  de ''":.'• '*'''"/•  "'"^-; 
Probus ,  fait  la  même  diflinclion;  6c  Suétone '^  appelle  numeri  "'1.111,0.^ 
fix  mille  hommes  détachés  de  trois  légions.  Numeri  fè  difoit  '" 


à- 


^c. 


"!■■ 


donc  ôiti,  troupes  légionnaires:  cependant  Ammien  Marcellin^  '  Vefi,.  c.  ^, 
appelle  ainh  indifféremment  tous  les  corps,  tant  d'infiinterie     Lib.xxm, 
que  de  ca\'alerie ,  tant  légionnaires  qu'auxiliaires  ;  &  on  lit  dans 
iës  infcriptions,  numerus  Britoimm^,  nunierus  Dalmatarum  ''.         ^Gm. 

Dans  le  bas  empire,  le  nom  Atcohors  ceflà  d'être  en  ufàge,  ^h'y/„^  ^' 
et  celui  de  numeri  étoit  le  feul  connu  alors  pour  fignifîer  cohorte.  Dxxvm.y; 
Dans  les  Novelles,  les  cohortes  font  toiîjours  nommées  dzJ^ixôt.   Kovei.  Sj, 
L'bifloire  Tripartite  dit  exprefîément  :   Romanorum  cohortes  L.i.c.p. 

Eee  iij 
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Di  regno.  uHuc  wiiueri  vocûtitur.  Synefiits ,  qui  vi voit  fous  Arcadius ,  appelle 
la  cohorte  tt5!9//&5.  On  habilla  même  à  la  Grecque  le  mot 
mimeriis ;  Se  lur  le  dixième  chapitre  des  A61es  des  Apôtres, 
où  la  Vulgale  dit  que  Corneille  étoit  centiirio  cohortis ,  qutt 
fîkitur  halka ;  ce  que  le  Grec  exprime  aind:  ex  cart'tpaa  tt?? 
T/offf.  22,!/t  xa.X'>^piivy\;  'l-raAixviâ,  S.'  Jean  Chryfollôme  explique  le  mot 
"  ^'  amiç^t  comme  inconnu  de  (on  temps,  par  celui  devS^^êe??, 
ouiio^  êW,  ô  v.cLMfÂp  vvn  v'tifÂ.iQpv.  Suidas  interprète  aaniç^-t 
par  7iKy[è'fi  çpa.Tivf/.cf.'my ,  (psi^yfn  ,  vV^ep et.  Cedrenus  &  les 
nouveaux  Grecs  emploient  toujours  ce  mot  pour  cohorte: 
dans  la  Notice ,  qiii  efl  du  temps  de  Théodore  le  jeune ,  on 
voit  également  eo/iors  &  iimneriis. 

On  y  voit  pmfeâiira  ;  c'étoit  pluflôt  un   nouveau  nom 

donné  aux  cohortes,  qu'un  nouveau  corps  de  troupes.  Selon 

Tancirolm    Conftantin  Poi'phyrogénète ,  on  appeloit  ainfi,  dès  le  temps 

^'""'T/g^'''  d'Arcadius,  àts,  portions  de  légions  de  mille  ou  de  cinq  cents 

hommes,  fcparées  &  placées  en  divers  pays.  Enfin  la  milice 

étant  toui-à-fait  altérée  &  la  légion  anéantie,  la  cohorte  perdit 

&  Ion  nom  &.  là  forme.  Le  mot  barbare  dnmgas ,  qu'on 

*InProlo.    voit  pour  la  première  fois  dans  Vopifque^,  &  enfûite  dans 

'^l'         6  Végèce'',  mais  qui  n'y  efl;  employé  que  pour  défigner  des 

ff>.      '       '  troupes  barbares,  paUà*^  dans  les  armées  impériales.  Se  prit 

'■Taa.Mmim.  jjj  pjjjç.g  jg  cohors ;  mais  tout  y  étoit  différent  de  l'ancienne 

cohojte. 

Il  proît  que ,  Juftju'à  Marins ,  toutes  les  cohortes  furent 
égaies ,  &  que  la  première  de  chaque  légion  n'étoit  diftinguée 
des  autres  que  parce  qu'elle  étoit  dépolitaire  de  l'aigle,  l'en- 
(êigne  de  toute  la  légion  ;  mais  la  cohorte  ayant  alors  changé 
de  face,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué,  on  croit  voir  peu  après  la 
première  cohorte  devenir  plus  nombreulè  que  les  autres.  Céfâr , 
Bel.Gallv,  dans  fon  expédition  de  la  Grande-Bretagne,  voyant  lès  Gardes 
'■  '^'  avancées  vivement  preffées  par-  les  Bietons ,  envoie  au  lècours 

deux  cohortes,  &  c'étoient,  ajoûte-t-il  par  réflexion,  les  deux 
premières  de  deux  légions  :  duahiis  viijjis  fiibfulh  cohort'ibus  à 
Ca:fare,  atquc  Jus  priinis  Icgioniini  duanmu  On  pounoit  dire 
cependant  que  cette  diltiaclion  peut  bien  tomber,  non  pas  fiir 
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le  nombre,  mais  fur  la  qualité  des  foldats ,  oc  que  vi-ai-îèm- 
I)laI)IeineiU  les  plus  anciens  &  les  plus  braves  compofoicnt  h 
première  cohorte.  Mais  ce  qui  me  (croit  croire  que  cette  cohorte 
ctoit  auffi  plus  forte  en  noinbre  dès  le  temps  de  Cclàr,  c'ell 
ce  qu'il  raconte  de  Craftinus  à  la  bataille  de  Pharfale.  Ce  brave 
officier,  qui  mourut  alors  pour  dm  General,  Se  dont  Ton 
Générai  a  (11  rendre  la  mémoire  immortelle,  avoit  été  l'année 
précédente  Primipile,  ceft-à-dire  premier  Capitaine  de  la 
tlixième  légion,  &  il  fervoit  cette  année  en  qualité  de  Volon- 
taire. Auffi-tot  que  le  lignai  fut  donné,  il  s'écrie:  Siiivei-woi , 
camarades ,  qui  avei  marché  fous  mes  ordres;  en  même  temps 
il  va  à  l'ennemi ,  &  elt  iuivi  de  cent  vingt  foldats  de  la  même 
centurie.  Ce  ne  pouvoit  être  que  ia  première  centurie  de  la 
première  cohorte  de  la  dixième  légion  ;  Se  li  les  autres  cen- 
turies étoient  d'un  même  nombre  de  foldats ,  il  falloit  que 
cette  cohorte  fut  de  plus  de  lept  cents  hommes  ;  or  les  légions 
de  Céfîir  n'étant  que  de  cinq  mille  hommes,  les  autres  co- 
hortes n'en  pou  voient  avoir  au  plus  que  cinq  cents. 

Schelius,  qui  tire  de  ce  trait  hiUorique  la  même  concluf(on ,  h  Hfa.p.z^i 
dit  qu'à  la  vérité  il  (e  peut  faire  que  les  premières  centuries 
fuiïent  plus  nombreufès ,  parce  que  les  volontaires  Se  \cs  foldats 
choifjs  y  étoient  enrôlés;  en  effet,  les  cent  vingt  foldats,  qui 
fuivirent  Craftinus,  font  appdijs  ekâi  milites  &.  voltiiitarii:  mais 
il  ajoute  qu'il  efl:  auffi  fort  vrai-lèmblable  que  la  première 
cohorte  fût  augmentée ,  parce  que  l'aigle ,  qui  avoit  été  autre- 
fois à  la  troihème  ligne,  entre  les  mains  des  Triaires,  fo  trou- 
vant alors  k  ia  tête,  dans  les  rangs  de  la  première  cohorte, 
a\oit  befoin  d'un  grand  nombre  de  braves  gens  pour  être 
défendue. 

Qiioi  qu'il  en  /bit ,  Je  ne  vois  pas  de  preuve  bien  évidente 
qu'avant  Hadrien  les  premières  cohortes  fufîènt  plus  confidé- 
rables  par  leur  nombre  :  mais ,  fous  ce  Prince ,  elles  étoient 
doubles  des  autres ,  &.  portoient  ie  nom  de  cohortes  niilliaires. 
Hygin,  dans  fon  campement,  fait  la  légion  de  cinq  mille  deux 
cents  quatre-vingts  hommes  ;  il  la  divifo  en  dix  cohortes  :  la 
première  efl:  de  neuf  cents  foixante  hommes,  &  les  neuf  autres 
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de  quatre  cents  quatre-vingts.  Cliaque  cohorte  contient  flx 
centuries,  &  c'efl:  à  tort  que  Saumaife  prétend  que,  depuis 
l'inditLilion  de  la  cohorte  milliaire,  les  autres  ne  continrent 
plus  que  cinq  centuries.  Le  campement  d'Hyi>in  prouve-<ivi- 
demment  le  contraire;  le  terrein  y  eft  mefuré  pour  fix.ceiv 
turies  dans  chacune  des  cohortes. 

'Unâ.f.i}.  Schelius,  qui  relève  avec  raifon  cette  erreur  de  Saumaifè, 
ne  rend  peut-être  pas ,  pour  cette  fois,  alîèz  de  jufh'ce  à  Vt'gèce , 
qu'il  enveloppe  dans  la  même  cenflire,  parce  que  cet  auteur, 
très-peu  exafl  à  diltinguer  les  temps,  avance  que,  dans  l'an- 
cienne ordonnance,  les  cohortes,  à  commencer  par  la  (êconde 
de  chaque  légion,  n'avoient  que  ciiiq  centuries.  Je  lai  déjà 
dit,  ces  termes  d'ancienne  ordonnance,  ancienne  milice,  ne 
fignifient  rien  de  fixe  dans  Végèce;  il  appelle  indifféremment 
ancien  tout  ce  qui  a  précédé  Ion  (lècle ,  qui  étoit  celui  de  Va- 
lentinien   II.   Schelius  a  fuppofé  que  cet  écrivain  a  entendu 

hNotk.Imp.  j(.j^  comme  Saumaifè,  le  temps  d'Hadrien;  &  Pancirolle,  qui 
montre  allez  peu  de  connoifîànce  de  la  milice  Romaine,  pré- 
tend inême  que  Yégèce  parle  de  la  légion  de  Marius.  Epargnons 
cette  faute  à  Végèce;  il  eft  très-poffible  qu'il  veuille  déligner 
un  fiècle  poftérieur  à  celui  d'Hadrien ,  Se  dans  lequel  les  neuf 
dernières  cohortes  de  la  légion  fufîènt  en  effet  réduites  chacune 
à  cinq  centuries.  Végèce  entre  fur  ce  point  dans  un  li  grand 
détail ,  qu'il  efl  difficile  de  croire  qu'il  fê  foit  auffi  groffière- 
ment  trompé.  Je  vais  le  fuivre  dans  toute  cette  matière,  pour 
concilier  chez  lui  quelques  endroits  qui  fèmblent  fè  contredire, 
&.  pour  en  éclaircir  d'autres ,  &:  je  profiterai  en  partie  de  la 
belle  traduélion  de  M.  de  Sigrais. 

Au  lixième  chapitre  du  fécond  livre,  Végèce  expofê  le 
nombre  des  cohortes  de  chaque  légion ,  &  des  foldats  de  chaque 
cohorte.  Selon  lui ,  une  légion  doit  avoir  dix  cohortes  ;  la 
première  eft  au  delfus  des  autres,  &  par  le  nombre  &  par  la 
qualité  des  foldats,  qui  doivent  être  tous  des  gens  bien  nés 

L.  n,  Cl  2.  éi.  élevés  dans  les  Lettres  ;  il  demande  encore  ailleurs  qu'ils  aient 
du  bien,  de  la  figure  &  de  la  valeur.  Cette  cohorte  eft  eu 
pcflèifion  de  l'aigle  ;  elle  porte  les  images  des  Empereurs , 

qui 
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<jiii  font  l'objet  de  la  vénciation  des  ioldals  ;  elle  eft  de  onze 
cents  cinq  fantafTins  «Se  de  cent  trente-deux  cavaliers  cuirafîcs, 
&  s'appelle  cohorte  mïïïiaire  :  c'efl  la  tête  de  toute  la  Ic'gion , 
&  c'ed  par  elle  qu'on  commence  à  former  la  première  ligne, 
quand  on  met  la  Icgion  en  bataille.  La  (econde  cohoite  Se  les 
huit  autres ,  contiennent  chacune  cinq  cents  cinq  fantalTins  &: 
fbixante  -  (ix  cavaliers;  elles  s'appellent  cohortes  de  cinq  cents, 
quïngintaria.  Entre  ces  neuf  cohortes,  il  y  en  a  cinq  qui  doivent 
être  compolees  de  ioldats  plus  braves  &  plus  vigoureux,  parce 
qu'elles  occupent  des  poftes  plus  importans  dans  l'ordre  de 
bataille;  c'ell  la  troiiième,  la  cinquième,  la  fixième,  la  hui'- 
tième  Se  la  dixième:  car  la  légion  fè  rangeant  fur  deux  lignes, 
chacune  des  cinq  cohortes,  la  troifième  &  la  huitième  cohorte 
iê  trouvent  au  centre,  l'une  de  la  première  ligne,  l'autre  de  la 
/èconde;  la  cinquième  &  la  dixième  cohorte  ferment  la  gauche 
des  deux  lignes,  &;  la  fixième  efl:  placée  à  la  tête  de  la  (econde 
ligne,  lôus  la  première  cohorte,  derrière  l'aigle  &  les  images 
à&s  EmjTereurs.  «  Ces  dix  cohortes ,  ajoûte-t-il ,  font  une  légion 
complète  de  fix  mille  cent  fantaffins  &  de  (êpt  cents  vingt-fix  « 
cavaliers:  la  légion  ne  doit  pas  avoir  moins  de  combattant;  u 
mais  quelquefois  on  la  fait  plus  forte ,  en  y  failant  entrer  plus  « 
d'une  cohorte  milliaire  ».  Voilà  ce  que  Végèce  appelle  l'an- 
cienne ordonnance  de  la  légion  ;  car  il  commence  le  chapitre    l,  h,  c.  /j 
fuivant  par  ces  mots,  antiqua  ordhmthne  Icgionis  expofita.  11  n'eil 
pas  aile  de  fixer  cette  époque  ;  il  paroît  même  qu'il  parle  de 
la  légion,  telle  qu'elle  étoit  encore  divi(ée  de  fon  temps;  car, 
dans  tout  le  détail  précédent,  il  s'exprime  par  le  préfênt:  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl;  que  cette  divihon  ne  s'accorde 
point  avec  celle  que  nous  donne  Hygin ,  &  qu'elle  efl  par 
conféquent  poflérieure  au  temps  d'Hadrien. 

Le  huitième  chapitre  du  même  livre  lêmble  renfermer 
quelque  contradicflion  avec  celui  que  je  viens  d'expliquer;  c'ell 
encore  l'ordonnance  ancienne.  Ici,  non  plus  qu'ailleurs,  Vé- 
gèce ne  donne  point  de  date  plus  précife  ;  il  débute  par  ces 
mots,  vêtus  autem  confuetiido  tenait.  «  Le  Primipile,  dit-il,  qui 
avoit  l'aigle  entre  les  mains ,  commandoit  quatre  centuries ,  « 
Tome  XX JX.  .  Fff 
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bo  c'ell-à-dije  quatre  cents  Toidats;  le  premier  Hallat  comminJoit 

>y  deux  centuries  ou  deux  cents  hommes;  le  Prince,  une  centurie 

»  &  demie,  c'eft-à-dire,  cent  cinquante  hommes;  le  fécond  Haflat, 

autant;  8c  le  premier  Triaire,  cent  hommes».  Peut-être,  comme 

je  l'ai  obfèrvé  d'après  Saumaife  &  Schelius ,  dans  le  cinquième 

Mémoire,  y  a-t-il  quelque  confufion  dans  les  noms  de  ces 

officiers;  peut-être  faut-il  nommer  le  premier  Prince  avant  le 

premier  Haftat ,  &  fubftituer  le  fécond  Prince  à  celui  qui  eft 

appelé  premier  Triaire ,  qui  femble  ne  pouvoir  être  que  celui 

qui  eft  déjà  nommé  Primipik.  Mais  je  ne  voudrois  pas  foûtenir, 

comme  Saumaife,  que  tout  ce  chapitre  eft  corrompu ,  ni  comme 

Schelius,  que  Végèce  s'y  trompe  depuis  le  commencement 

jufqu'à  la  fin.  L'ouvrage  d'Hygin  eft  la  (èule  pièce  de  com- 

paiaifon  fur  laquelle  on  veut  ici  juger  Végèce;  mais  fâvons- 

nous  avec  afTez  de  détail  tous  les  changemens  que  la  milice  a 

effuyés  depuis  PTadrien  jufqu'à  Vaientinien  II,  pour  être  en  état 

d'adùrer  que,  quelque  temps  avant  Végèce,  les  cohortes  n'étoient 

ps  devenues  telles  qu'il  les  décrit!  «  Ainfi,  continue-t-il,  les 

»  dix  centuries  de  la  première  cohorte  étoitnt  commandées  par 

«  cinq  Ordinaires,  &  les  Anciens  avoient  attaché  à  ces  grades 

»  beaucoup  d'honneur  &  de  grands  émolumens;  de  plus,  il  y 

«  avoit  àts  centurions  à  la  tête  de  chaque  centurie  ;  on  les  nomme 

»  à  préfènt  Ceiiîeiiiers :  il  y  avoit  encore  àes  Dixainiers,  appelés 

»  prélêntement  Chefs  de  chambrée.  La  féconde  cohorte  &.  les 

»  autres ,  jufqu'à  la  dixième  inclufivement ,  avoient  chacune  cinq 

Centurions,  Se  dans  toute  la  légion  il  y  en  avoit  cinquante-cinq.  » 

Telle  eft  l'idée  que  Végèce  nous  donne  des  cohortes  dii 

temps  dont  il  parle,  c'eft-à-dire  d'un  temps  plus  ou  moins  voiiîn 

du  lien ,  mais  poftérieur  fans  doute  au  règne  d'Hadrien  &  des 

Antonins. 

Si  on  fuppute  le  nombre  des  foldats  de  la  première  cohorte, 
tel  qu'il  eft  énoncé  dans  le  huitième  chapitre ,  on  ne  trouvera 
que  mille  hommes  fous  le  commandement  de  ces  cinq  offi- 
ciers que  Végèce  appelle  Ordinaires  ;  Si  dans  le  fixième  cha- 
pitre, il  a  compté  onze  cents  cinq  hommes  dans  cette  cohorte. 
/"  Comment.  |Vj^ais,  lêloo  la  remarque  de  Stewechius,  favant  commentateur 
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de  Vcgèce,  il  faut  joindre  à  ces  mille  liommes  les  cent  Dixai- 
niers  ou  chefs  tle  chambrée,  Se  les  cinq  officiers;  de  même, 
les  autres  cohortes  n  ctoient  que  de  cinq  cents  foldats ,  5c  fê 
jiommoient  pour  cette  raifon  Qitiiigintariœ  ;  mais  il  y  faut 
ajouter  les  cinquante  Dixainiers  &.  les  cinq  Centurions  ;  ce 
qui  donne  le  nombre  de  cinq  cents  cinquante  -  cinq.  Je  ne 
m'arrête  pas  ici  à  ce  cjui  regaide  les  cavaliers;  j'en  dois  parler 
dans  un  autre  Mémoire. 

Il  (ê  préfente  ici   une  difficulté  que  Stewechius  regarde     h  Comn;mf. 
comme  infoluble,  à  moins  qu'on  ne  change  le  texte;  à  quoi 
il  avoue  qu'il  n'eft  point  autorife  par  les  manufcrits.  C'efl  que 
Végèce  mettant  cinquante  cinq  Centeniers  dans  chaque  légion , 
il  s'enfuit  que,  comme  il  y  en  avoit  cinq  dans  chacune  des 
neuf  dernières  cohortes  ,  il  y  en  avoit  dix  dans  la  première  : 
auffi  fèmble-t-il  le  dire  expreflcment ,  lorlqu'après  avoir  parlé 
des  cinq  grands  officiers,  il  ajoute,  en  parlant  encore  de  la    Cap.  f. 
première  cohorte:  Eratit  eiuim  Ccntiiriones  (]in  fiiigtilas  cemiirias 
curahant ,  qui  tuiiic  Centenaih  nomïnantur ;  ce  qui  augmente  de  ■ 
dix  hommes  le  nombre  de  onze  cents  cinq  qu'il  donne  à  la 
première  cohorte,  &  celui  de  fix  mille  cent  qu'il  afîigne  à  toute 
la  légion. 

Je  ne  fais  fi  on  ne  peut  pas  fâuver  le  calcul  de  Végèce  en  fîip- 
pofânt  deux  chofès  ;  premièrement ,  que  les  cinq  grands  Officiers 
de  la  première  cohorte,  nommés  Ordinaires ,  outre  le  com- 
mandement général  qu'ils  avoient  fur  un  certain  nombre  de 
centuries ,  avoient  encore,  comme  nos  colonels,  un  comman- 
dement propre  fiir  une  centurie  particulière,  en  forte  qu'il  faut 
les  compter  dans  le  nombre  des  dix  capitaines  de  la  première 
cohorte.  Secondement,  on  peut  fuppofèr  que  comme  Végèce 
ne  compte  pas,  dans  la  cohorte,  le  Tribun  qui  commande  en 
chef,  il  n'y  renferme  pas  non  plus  ces  cinq  Ofîiciers,  &  qu'il 
les  met  hors  de  nombre  prce  qu'ils  font  hors  de  rang  ;  & 
qu'ainfi,  dans  le  nombre  des  onze  cents  cinq  combattans  qui 
compofènt  la  première  cohorte,  il  ne  compte  que  les  cinq  ca- 
pitaines qui  n'a  voient  point  de  commandement  général ,  quoi- 
que dans  ie  total  des  cinquante-cinq  centurions  de  la  légion, 

Fffi; 
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il  comprenne  les  cinq  Olîiciers  orclinaiie.s.  Cette  incon^'querce 
peut  (è  ruppofer  dans  un  auteur  qui  ne  porte  pas  un  caiaci^ère 
bien  marqué  de  jultedè  &  de  pécifion. 

Outre  les  cohortes  des  Itgions,  qui  font  celles  dont  j'ai  parié 
jufqu'ici,  il  y  en  avoit  encore,  dans  les  armées,  trois  autres 
eljjèces,  fans  compter  celles  qui  furent  inflituées  pr  Augufte, 
pour  la  fureté  de  la  ville  de  Rome,  Se  qu'on  appela  cohortes 
vigilum  &  cohoiles  urbana^.  Je  ne  parlerai  point  de  celles-ci,  elles 
n'avoient  rien  de  commun  avec  le  fèrvice  militaire;  mais  je 
nie  crois  obligé  de  toucher  légèrement  ce  qui  regarde  les  autres, 
qui  étoient  employées  à  la  guerre,  Se  qu'on  pourroit,  par  cette 
raifon,  confondre  avec  les  cohortes  légionnaires. 

i.°  La  première  Se  la  plus  ancienne  efpèce  étoient  les  co- 
hortes àzs,  alliés.  A  mefure  que  les  Romains  étendoient  leur 
empire  en  Italie,  ils  obligeoient  les  peuples  qui  fê  donnoient 
à  eux,  ou  qu'ils  foûmettoieiit  par  les  armes,  de  fournir  leur 

Tolyh.  Uh.  VI.  contingent  de  troupes;  Se  pour  l'ordinaire  i  infanterie  des  alliés 

J-xxij,  faifoit,  dans  les  armées,  un  nombre  ég"al  à  l'infanterie  Ro- 
aiaine;  mais  la  cavalerie  y  étoit  double  de  celle  des  Romains. 
Q.uand  les  alliés  eurent  obtenu  le  droit  de  cité,  ce  qui  arriva 
anrès  la  guerre  Sociale ,  ils  entrèrent  dans  les  légions ,  Se  les 
Romains  n'employèrent  plus  pour  auxiliaires  que  des  étrangers, 
c'eft-à-dire  des  (bldats  qui  n'étoient  pas  levés  en  Italie,  tels  que 
des  Gaulois ,  àts  Germains,  des  Efpagnols  :  dés  la  féconde  guerre 
Punique,  les  Scipions,  en  Efpagne,  avoient  pris  à  leur  fôlde 
des  Celtibériens,  ce  qui  fut  caufe  de  leur  perte.  La  plufpart 
des  cohortes  dont  il  eft  parlé  dans  les  auteurs  Se  dans  les  infcrip- 
lions,  depuis  le  temps  de  Sylla,  font  des  troupes  étrangères. 

Lib.  ij,  c.  f.        Ceû  pour  cela  que  Velléius  Paterculus  ajoiâte  aux  cohortes 
des  légions  l'épithète  de  legionariie,  afin  de  les  diflinguer  des 

L.n,c.ij2.  auxiliaires;  Se  quand  il  donne  des  Préfets  aux  cohortes,  c'eft 
toujours  kàos  cohortes  étiangères;  celles  des  légions  étoient  alors 
commandées  par  des  Tribuns,  Se  non  par  des  Préfets, 

Céfâr  nomme  les  fàntafiins  auxiliaires  cohortes  alaria ,  Se  les 
M.  ch.  l.  j,  oppofe  à  cohortes  legionaria  :  crebras  flulloms  flifponunt  equitum  & 

^-''^'  cohortiiim  a/aharim,  legionariûfque  interjiciiwt  cohortes.  Tacite 
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&  Suctone  drfigneiit  oiclinairement  par  le  nom  de  cohortts 

les  troupes  auxiliaires,  auxil'ui  fodorum ,  focia  cohortes,  cohortes 

fociorum.  Telles  font  les  trente  -  quatre  cohortes  qui  accom-      '^'«■-  ^-^'P- 

pagiient  les  k'gions  de  Viteilius  à  (on  entrée  dans  Rome:  les   '    '  ■'•^' 

foixaniedix  cohortes  que  Vellcius  Paterculus  donne  à  Tibère,  L.ii.  c.//p 

en  Pannonie,  par  delîlis  dix  légions,  &  qu'il  diflingue  des 

vétérans  &  des  volontaires;  les  lix  cohortes  qu'il  ajoute  aux  L.ii,c.  ny. 

trois  légions  de  Varus,  étoient  des  auxiliaires:  j'en  dis  autant 

des  dix  coliortes  que  Suétone  compte  hors  des  légions,  dans    /«F^^.  c  f. 

l'armée  de  Ve(pa(ien,  en  Judée. 

Hygin ,  dans  (a  Caftramétation ,  entend  par  le  mot  cohortes, 
quand  il  eH  lèul,  les  troupes  légionnaires;  lorsqu'il  veut  parler 
des  auxiliaires,  il  ajoute  l'épithète  de  equitatœ  ow pedïtatcz-  Ces 
corps  de  (oldats  étrangers  étoient  donc  de  deux  efpèces,  ou  tout 
entiers  d'infanterie,  &  c'eft  ce  qu'il  appelle  cohortes  peditata , 
ou  mêlés  de  cavalerie,  c'eft  ce  qu'il  nomme  cohortes  equitatce. 
Celles-ci  étoient  de  mille  hommes,  milharm ,  ou  de  cinq  cents, 
tjiiiiigenaria ;  dans  les  premières  il  y  avoit  fêpt  cents  foixante 
fântaffins  &:  deux  cents  quarante  cavaliers;  dans  les  autres,  trois 
cents  quatre-vingts  hommes  de  pied  &  cent  vingt  chevaux; 
ce  qui  donne  à  peu  près  un  cavalier  pour  trois  fantafTms.  La 
proportion  eût  été  exaéle  à  fèpt  cents  cinquante  fantaffins  &  Sdd.  inHigmi 
deux  cents  cinquante  cavaliers;  mais  on  vouloit  éviter  le  nombre 
impair  des  centuries  &  des  décuries;  &  c'eft  une  attention 
qu'on  trouvera  par-tout  dans  la  milice  Grecque  &  Romaine, 
jx)ur  la  commodité  des  divifions. 

Ce  mélange  de  cavaliers  &  de  fantafTms ,  dans  les  cohortes 
étrangères,  fè  voit  dès  le  temps  des  premiers  Empereurs.  Sous 
le  troifième  confulat  de  Néion  on  donne  à  Corbulon   une 
légion,  on  y  joint  des  cavaliers  auxiliaires,  &  l'infanterie  de 
pluiieurs  cohortes;  Adjeûa  ex  Germaniâ  legio  ami  equitihiis     Hijl.lii.iv; 
alariis  & peditatu  cohortiim ,  dit  Tacite:  ces  cohortes  (ont  diftin-  '^'  '^' 
guées  des  légions.  Au  temps  de  la  mort  de  Viteilius  les  cohortes    -^"^^  '•  xin^ 
des  Bataves  &  dei  Caninefates  demandent  que  leur  cavalerie    "  ^^' 
foit  augmentée.  Vefpaflen  entrant  en  Judée  avoit,  dit  Josèphe,    èelM.l.iiT, 
trois  légions  &  vingt-trois  cohortes,  dont  dix  étoient  de  mille  ^'  ^'    '  ^' 

Fff  ii/ 
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hommes  de  pied;  celoit  de  celles  qu'Hygiii  appeWç pe^ifafa: 
les  ticiie  autres  ctoient  de  fix  cents  fantaUîns  Se  de  cent  vingt 
cavaliers;  ce  font  celles  qu'Hvgin  nomme  equitatœ.  Pline  le 

Lx.ep.ioy.  jeune  les  nomme  cçuejh's ;  il  demande  àlVajan  le  droit  de  cité 
Romaine  pour  la  iille  de  P.  Accius  Aquila,  centurion  de  la 
fixième  cohorte  équellre.  Cet  Accius  étoit  étranger,  puilque  (a. 
fille  n'avoit  pas  à  Rome  le  droit  de  bourgeoifie;  de  plus,  il  étoit 
centurion  dans  une  cohoite  équeftre;  elle  n'étoit  donc  pas  toute 
de  cavalerie.  Le  centurion  étoit  un  commandant  d'infanterie; 
ce  ne  peut  donc  être  qu'une  cohorte  étrangère,  mêlée  de  fan- 
talfins  &  de  cavaliers.  Ces  cohortes  étrangères  étoient  quelque- 
fois attachées  en  particulier  à  une  légion  en  qualité  d'auxiliaires: 

ITifi.Li.c.;^.  Tacite  parle  de  huit  cohortes  de  Bataves  auxiliaires  de  la  qua- 
torzième légion. 

Elles  portoient  des  noms  de  .nombre,  première,  féconde, 
troifième,  félon  l'ordre  de  leur  création:  on  diilinguoit  ainfi 
celles  qui  étoient  de  même  efpèce,  Se  tirées  des  mêmes  peuples; 

ccLxxx'ji  6  °"  trouve  feptima  "  cohors  Liifitamriim  &  natiomim  Getulka- 
••  DLX ,  2.    rum;  oélava  Breuconim ^,  dmdecima  Alp'morum^.  Elles  paroifîênt 

Tetliwi!mii't'.   '  fou  vent  dans  les  monumens.  La  belle  infcription  de  Salone**, 
<"  Grut.      qui  porte  en  tête  le  nom  5c  les  titres  de  Domitien,  Se  vers  la 
fin  les  Confuls  de  l'année  de  Rome  846,  donne  le  droit  de  cité 
Romaine  6c  de  mariage  aux  fantaffins  6c  aux  cavaliers  qui  ont 
fêrvi  vingt-cinq  ans  dans  deux  cohortes  qui  y  font  nommées: 


D  LX  X  IV  , 


PEDITIBVS  ET  EQVITIBVS  QVI  MILITANT  IN  COHO 
RTE  m  ALPINORVM  ET  IN  VIIJ  VOLVNTARIORVM 
CIVIVM  ROMANORVM  QVI  PEREGRINAE  CONDICIO 
NIS  PROBATI  ERANT,  &c. 

Cette  infcription,  que  j'aurai  occafion  de  citer  ailleurs,  quand 
je  parlerai  du  mariage  des  foldats,  nous  apprend  encore  que 
dans  les  cohortes  des  volontaires  citoyens  Romains  on  admettoit 
auffi  des  étrangers.  Il  eft  parlé,  dans  cette  infcription  Se  dans  la 
Notice,  de  la  troifième  cohorte  des  habitans  des  Alpes;  la  pre- 
Mxxxii.  t.  mière  ell:  nommée  dans  deux  autres  infcriptions  deGruter,  Se  la 
douzième  dans  la  loi  première,  au  code  de  rejîitiitioiiiùtis niilittm» 
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Qtielijiieiois  on  cloiinoil  à  ces  cohortes  le  nom  des  Nations 
qui  les  coinix)foient ,  co/iors  MaceJonka^ ,  coliors  Ligiinim^,     "^"''• 
co//ors  A^juiutnoriim  equïtata'^ ,  prima  vnllïnria  D almatanim^ .  ^mclxx,}; 
Elles  portent  (]uel(]ueiois  le  nom  des  Empeienis  qui  les  ont  ''^'^xxiv,^. 
formées,  (Se  même  deux  noms  d'Empeieiiis,  apparemment  le 
nom  du  premier  qui  les  avoit  créées,  &  le  nom  de  l'Empereur 
régnant,  ou  de  celui  qui  les  avoit  augmentées  ou  honorées  de 
quelque  privilège: /^/v>//(^7  A^lia  Dacka^ ,  prima  yElia  Dadca    'mvii,  ^, 
(jordtana  '^,  prima  yf.lia  Dacka  Tetrkiûiionini  ",  (jiiwta  Antoni-  ^(  j^/^^ij.  ^ 
iiuma  pia  Viârix^.  On  voit  qLi'elles  prenoient  des  épiihètes    ^xLty,2. 
honorables,  comme  les  légions.  On  ajoute  quelquefois  à  leur    '^^^"'■)' 
nom  celui  Ats  pays  où  elles  (ont  cantonnées  :  prima  Noricorum 
in  Paimonia\  jeciuuJa  Gallorum  equitata  in  Dacia^ ,  fccuiuia    'cdxc.^; 
Thracum  Syriaai  '.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  mêlées  de  plusieurs    ,  ■"/"'  -''/ 
Nations:  cohors  A^urmu^"^ ,  Culhtcorum  &  Mauretaiiorum  Tin-    "^cdii.j.' 
gitanorum.  Elles  prenoient  aufii  le  nom  de  leurs  armes:  nous 
voyons  un  Cn.  Munatius,  citoyen  Romain,  qualifié  Prafeéïus  cvxxxix.ji 
coll.  Til Sagittariorwn  :  celoient  des  étrangers,  puifque  leur  com- 
mandant efl  nommé  Prafeâiis,  &  que  d'ailleurs  les  Sagittaires, 
ainfi  que  les  autres  troupes  légères,  n'étoient  plus  pris  d'entre 
les  Romains  fous  les  Empereurs,  du  temps  defquels  eft  cette 
infciiption ,  où  Munatius  etl  nommé  Procurator  Aiigiifii. 

La  Notice  de  l'Empire  nous  donne  de  toutes  ces  efpèces 
de  cohortes,  nommées  tantôt  cohortes,  tantôt  iiumeri,  tantôt 
auxilia.  La'pluf[xirt  font  des  troupes  étrangères,  &  leurs  noms 
mêmes  en  font  unt  preuve  :  leurs  commandans  font  appelés 
Tribuni,  Prafeâi,  Prapofiti.  Mais  dans  ce  fiècle  demi-barbare, 
c'eft-à-dire  fous  Théodofe  le  jeune,  je  crois  que  les  troupes 
mêmes  défignées  fous  le  nom  de  légions ,  n'étoient  guère  que 
des  cohortes  qui  avoient  confervé  le  nom,  fans  avoir  ni  la 
forme  ni  le  nombre  des  légions  anciennes. 

2."  La  féconde  efjDèce  de  cohortes  que  je  diflingue  de  la 
légion,  ce  font  celles  qui  en  éloient  feparées,  &  qui  étoient 
pourtant  compofees  de  citoyens  Romains.  On  lit  fouvent  dans 
les  auteurs  decem,  viginti,îrigiiita,  quadraginta  cohortes;  poui'quoi 
ne  pas  dire  legio,  diia,  très,  quatuor  legiones!  Sur  quoi  il  efl 
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à  obferver  qu'il  étoit  indirteient  de  nommer  fa  légion,  on  le 

De  y.  Alex,  nombre  de  cohortes  dont  elle  étoit  formée:  Hirtius  racontant 

''  ^^'  h  révolte  àts  foldats  contre  Caffius  Longiniis,  en  Efpagne, 

nomme  trente  cohoite?.  ce  qu'il  vient  de  nommer  trois  légions: 

^ihi'.d  Y'  ^''°'^''  appelle  trois  légions  les  trente  cohortes  que  Cé&r  dit"* 

e.  ly.  '  que  Domitiusavoit  à  Corfinium:  Tacite  dit'^^  que  Germanicus 

^    Am.hb.i,  <jo,i„a  quatre  légions  à  Calcina  (on  lieutenant,  &  plus  bas  il 

^lbid.c.  Co.    dif^  que  Caecina  marchoit  à  k  tête  de  quarante  cohortes.  Ces 

cohortes  font  légionnaires. 

De  plus,  les  cohortes  nommées  dans  les  auteurs  font  quel- 
quefois des  détachemens  des  légions;  ils  en  avertilfent  fouvent; 
mais  quand  ils  ne  le  font  pas,  il  ell  aiïèz  difficile  de  deviner 
fi  ce  font  des  cohortes  légionnaires.  Par  exemple,  les  dix-huit 
Hf.  lih.  II.  cohortes  que  Tacite  donne  à  Luceius  Albinus,  en  Mauritanie, 
'■ -^  ■  du  temps  de  Vitellius,  étoient-eiles  des  cohortes  étrangères! 

étoient-ce  des  détachemens  de  plufieiirs  légions?  étoient-ce  des 
cohortes  de  citoyens  Romains  qui  faifoient  des  corps  fcparésî 
c'efl  ce  que  je  ne  puis  décider. 

Mais  voici  àes  cohortes  Romaines  vraiment  feparées  àcs  lé- 
gions. I ."  Les  nouvelles  levées  reftoient  quelquefois  un  certain 
temps  en  forme  de  cohortes  foparées,  jufqu'à  ce  qu'elles  fer- 
vifîènt  à  former  ou  à  recruter  une  légion  :  on  lit  dans  plufieurs 
Crut.        inforiptions,  coliors  tiova  Tyronum.  z.°  \\  y  avoit  àts  cohortes 
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eux XX.  t.     Komajnes  qui  demeuroient  toujours  leparees  des  légions;  telles 
cnxxxiv,  I.  font,  dans  les  inforiptions,  cohors  milituni  Italkonim  volutita- 
cccLxxvt,  6.  rïorum  quœ  ejl  in  Syria  ;  cohors  prima  civium  Romanoriim  itige- 
jiicviu,  y    miorum;  cohors  prima  equitata  civitim  Romanoriim  in  Germa  nia 
inferiore ;  où  l'on  voit  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  mêlées  de 
Ibid,     cavalerie,  comme  les  auxiliaires  :  prima  Vohiptaria  Campanoruni 
in  Patmonui  inferiore.  Obforvons,  en  pafîànt,  qu'elles  portoient 
quelquefois  des  noms  finguliers,  &  comme  des  fobriquets  mili- 
taires, Vohiptaria,  apparemment  parce  que  la  ville  de  Capoue 
&  la  Campanie,  d'où  cette  cohorte  avoit  été  tirée,  étoit  de 
tout  temps  un  pays  de  délices  &  même  de  débauche:  c'eil 
ainfi  qu'entre  les  cohoites  de  la  Notice  nous  vo}ons  Petu- 
l.xx.c.^.  lantes,  dont  il  ell  parlé  dans  Ammien  M;ucellin;  &  entre  les 

corps 
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corps  de  cavalerie,  Ala  veterma  rafa  GuUonim  Rhhtoconnye. 

On  \'oll,  clans  Griiter,  trraïul  nombre  de  coliortes  tle  volon-       ^""' 

I  j         -N  /i  I     r  ■  CDUv,8,g, 

taires;  la  irente-deiixicme  y  eu  iiommce  lur  trois  moniimeiis  :  mxxx,/. 

c'eft:  que  ces  cohortes  n  ctoient  pas  en  corps  de  légion  ;  on  les 

diftinguoit  par  les  noms  de  noinbre  ;  &:  il  elt  remarquable  que 

la  charge  de  Tribun  de  ces  cohoites  étoit  aufll  honoiable  que 

celle  de  Tribun  d'une  légion ,  ce  qui  paroît  pur  cette  inlciiption  :     cdliv.  S. 

Q,  PLOTIO.  MAXIMO 

COL.  TREBELLIO.  PELI 

DIANO.  EQVO.  P. 

TRIB.  LEG.  rr.  TRAIAN.  FORT. 

TRIE.  COH.  XXXII.  VOLVNT. 

TRIB.  LEG.  VT.  VICTRICIS,  érc. 

On  voit  que  le  Tribunal  de  la  cohoite  efl  placé  entre  deux 
Tribunats  de  légions.  Fabretli  nous  donne  quatre  cohortes  de    C.x,  211. 
citoyens  Romains  en  Efpagne ,  commandées  par  le  même  Préfet  : 

P.  CORNELIO.  P.  F. 
SAB.  CICATRICVLAE 
PRIMIPIL.  BIS.  PRAEFECT 
EQ,VIT.  PRAEF.  GLAS. 
PRAEF.  COHORTIVM 
CIVIVM.ROMANOR 
Q,VATVOR  .  IN  .  HISPAN.  &c. 

Je  vois  ici  deux  chofês  extraordinaires;  le  Commandant  de 
ces  cohortes  efl  nommé  Préfet:  il  auroit  dû  avoir  le  titre  de 
Tribun,  puifque  c'étoient  àes  citoyens  Romains;  mais  ces  deux 
noms  d'abord  didingués,  (ë  prirent  enfuite  indifféremment, 
comme  on  voit  dans  la  Notice  :  iecondement ,  il  commande 
quatre  cohortes  à  la  fois  ;  c'ed  ce  que  nous  appelons  Brigadier; 
ce  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  ailleurs. 

Tacite  parle  d'une  dix-huitième  cohorte  que  Valens ,  Lieute-     ^'fl-  H^-  i  - 
nant  de  Vitellius,  lailS  à  Lyon,  où  elle  étoit  ordinairement  ''  '^* 
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jTifl.  m.  I .  en  quartier  d'hiver,  &  d'une  dix-feptième  qu'Olhon  fit  venir 
*'  dOllie  à  Rome  pour  oppofêr  à  ViteHius.  Cctoient,  fclon  les 

apparences,  deux  de  ces  cohortes  dont  je  parie,  qui  formoient 
des  corps  diltingués  des  légions,  foit  pour  être  employées  dans 
les  endroits  où  il  n'étoit  pas  hefoin  d'une  légion  entière,  foit 
pour  fèrvir,  dans  l'occafion ,  de  renfort  ou  de  recrue. 

3."  La  troidème  Se  dernière  efpèce  de  cohortes  militaires, 
qui  étoient  hors  des  légions ,  efl  ce  qu'on  appeloit ,  dans  les 
jnPraiork.    armées,  œhors  pmtoria.  Feftus ,  ou  pluflôt  Paul  Diacre  en 
attribue  l'origine  à  Scipion  l'Africain:  «  ce  fut,  dit-il,  le  premier 
53  qui  forma  un  corps  des  plus  braves  de  (on  armée,  pour  com- 
»  battre  auprès  de  (;i  perfonne  ;  il  les  difpenfîi  de  tout  autre  fèrvice , 
&  leur  affigna  une  paye  Se  demie  «.  Nous  voyons  pourtant 
de  ces  cohortes  dans  les  armées  long -temps  avant  Scipion, 
%.ii,c.2o.    Tite-Live  dit  que  le  dic%Ueur  A.  Polhimius,  onze  ans  après 
l'expulfion  des  Rois,  dans  la  célèbre  bataille  du  lac  Régille.lê 
fit  efcorter  par  une  cohorte  choifie,  qu'il  appelle  cohors  Dic- 
tûtoris ;  mais  ce  fait  efl:  fmgulier,  Se  depuis  ce  temps,  il  n'eft 
plus  mention  de  ces  fortes  de  cohortes.  Polybe  même  ne  parle 
X.  VI.      pas  de  cette  inilitulion  de  Scipion,  mais  feulement  des  troupes 
choilies  entre  les  alliés,  qu'il  nomme  extraorditiaïres ,  8c  dont 
De  mil.  Rom.  il  dit  que  les  Confuls  fiiifôient  ufâge;  ce  qui  porte  Jufle-Lipie 
l.ji,dial.^.      ^  Q-oiie  que  le  Scipion  dont  parle  Paul  Diacre,  elf  Scipion 
Jrt  Jkr.    Émilien.  En  effet,  Appien  rapporte  que,  dans  la  guerre  de 
Numance,  ce  Général  amena  de  Rome  avec  lui  une  troupe 
de  cinq  cents  volontaires ,  compolée  de  fès  cliens  Se  de  gens 
attachés  à  fa  perfonne ,  dont  il  forma  une  cohorte  qu'il  appela 
la  cohorte  des  amis  ;  depuis  ce  temps  la  chofe  pafîa  en  cou- 
tume. On  voit  même  que  le  Général  avoit  aufîi  quelquefois 
M.  Jug.     une  garde  de  cavaliers  ;  Sallufle  dit   de  Marius   que ,  pour 
former  fa  garde  de  cavalerie,  il  avoit  eu  plus  d'égard  à  la 
bravoure  qu'aux  iiaifons  d'amitié:  Ciiin  turmaftid,  quam  ex 
fortijjiimïs  magis  quàm  ex  fnmïlïariffum'is paraverat.  Ces  cohortes 
fe  multiplièrent  par  la  fuite.  Se  il  femble  qu'un  feul  Général 
17  Anm.    en  avoit  plufieurs.  Plutarque  raconte  qu'Oéfavie,  qui  ne  lavoit 
fe  venger  des  infidélités  d'Antoine  que  par  à&s  complaifânces 


DE    L  TTTl^,  R  AT  U  R  E.         ^i<^ 
&c  des  bienfiiits,  lui  amena  à  Athènes  deux  mille  foldats  divifcs 
en  cohoiles  Prctoiiennes.  Cet  iifTige  n ctoit  pourtant  pas  gé- 
néral (Se  (ans  exception  :  Cclar  ne  parle  nulle  part  de  fîi  cohorte, 
&;  fait  même  connoître  qu'il  n'en  avoit  pas  en  Gaule,  quand 
il  dit  à  ihs  foldats  effrayés  à  l'approche  des  Germains,  qu'il     Bcl.Gall.t. 
marchcroit  à  l'ennemi,  feul  avec  (a  dixième  légion,  &  qu'elle  ^- "f"- 
lui  tiendroit  lieu  de  cohorte  Prétorienne,  ballufte  en  donne  une     Bel.  Car. 
à  Petreius  dans  le  combat  contre  Catilina;  c'efl  fur  ce  modèle 
qu'Augufte  inflitua  Ça  garde  Prétorienne  de  neuf  cohortes.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  fur  ce  point,  qui  eft  parfiiitement  connu, 
&  qui  ne  tient  pas  nécefîàirement  à  mon  fujet. 

Je  finirai  par  un  article  de  la  Notice  de  l'empire,  moins 
important  à  la  vérité,  mais  qui  mérite  pourtant  mieux  nos 
recherches,  parce  qii'il  e(l  refté  jufcju'à  préfènt  dans  robfcurité, 
du  moins  je  ne  (îiis  point  qu'on  l'ait  encore  éclairci.  En  huit 
endroits  de  la  notice  d'Orient,  il  eft  parlé  d'une  divifion  de  Nonc.or.pâ^ 
la  cohorte,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  c'eft  Pedatura  ^^ ^ -?' 
fiiperior  &  PeAaîiim  iiiferior.  Dans  l'énumération  des  troupes 
ious  la  dirpofition  du  duc  de  Scythie,  on  lit  deux  fois  colwrs 
qu'inta ,  pedatura  infcrîor  pour  la  féconde  légion  dite  Hcrculïa  ; 
Se  enluite  pour  la  légion  dite  prima  Jovia,  on  lit  cohors  qu'inta , 
pedatiira  fiiperior,  &  cohors  quitita  pedutiira  inferior.  La  même 
diftinélion  eft  répétée  dans  la  feclion  fuivante,  où  il  eft  queftion 
des  troupes  qui  lont  (ous  la  dilpofition  du  duc  de  Mci'ie  ;  la 
première  légion  Italique,  &:  la  onzième  légion  dite  Claudia, 
ont  chacune  une  cinquième  cohorte  partagée  en  deux,  &  dont 
les  deux  parties  (ont  énoncées  (eparément  par  les  mots  de 
pedatiira  fiiperior  8i.  pedatura  inferior.  Je  commence  par  obfèrver 
que,  dans  le  premier  endroit  où  les  mots pedatiiru  itferîor  (ont 
deux  fois  appliqués  à  la  cinquième  cohorte  de  la  légion  Her- 
cuJia,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  y  a  faute  de  copifte ,  &: 
qu'il  fiut  là ,  comme  on  le  voit  enluite  pour  les  trois  autres 
légions,  d'abord  pedatura  fiiperior ,  Se  enÇuhe  pedatura  inferior. 
(Venons  à  l'explication  de  ces  termes  obicurs. 

Pancirolle ,  qui  nous  a  donné  fur  la  Notice  de  l'empire  un     Commit. 
Commentaire  favant  &  étendu ,  apporte  une  fort  mauvaifê  '"^  '  "^'^''  ''^'' 
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raifon  de  cette  dcnomiiialion.  Les  cchalas  des  vignes  s  appelfent 

'L-iv,c.i2,  pedamenUim ,  Se  Coliimellc  nommât  pcdntio  le  loin  deplamir 
les  échalas  pour  (bûtenir  les  vignes.  Ici ,  félon  Pancirolle,  pe- 
ciatiim  efl;  la  palilîàde  pianlée  lur  la  frontière  &  fjr  la  rive 
du  Danube  où  ces  cohortes  étoieiit  cantonnées. 

Sans  m'anêter  à  réfuter  celte  explication,  dont  on  fênt  afîèz 
l'abfurdité,  je  remarque  i ."  que  le  mot  pedatiira  efl;  un  ternie 

*  h  Caflramet.  de  caftramétatioii  &  d'arpentage,  dont  Hygln"  6c  Fronlin''  fe 

l'fCfîtlfî      lie      f  *  \  f  'II*  /*'      I  * 

toltn  V  m.  'Si'vent  pour  exprimer  la  melure  par  picdî,  le  toile  du  terrein: 
2."  je  remarque  que  ces  divifions  ne  paroifîent  jamais  que 
dans  la  cinquième  cohorte  d'une  légion  ;  voici  l'idée  que  ces 
deux  réflexions  m'ont  fait  naître.  Ce  mot  ait  pedcitiira  fiipenorp 
pedaîura  hiferior,  fut  appliqué  aux  cinquièmes  cohortes  des 
légions,  par  rapport  à  la  place  qu'elles  occupoient  dans  un  camp 
quand  la  légion  fê  trouvoit  réunie.  Le  camp  d'une  légion  Çq 
divifoit  en  deux  parties  égales  :  fi  toutes  les  cohortes  euflènt 
été  d'iin  même  nombre  de  foldats,  il  y  auroit  eu  cinq  cohortes 
dans  chaque  moitjé  du  camp;  mais  comme  la  première  cohorte 
étoit  de  mille  hommes,  ôc  que  les  autres  n'étoient  que  de  cinq 
cents,  afin  que  les  deux  parties  dii  camp  confervaffent  leur 
égalité,  la  cinquième  cohorte  fe  partageoit  en  deux ,  moitié  dans 
la  partie  intérieure , pedatwd fupc/ io',  moitié  dans  la  poflérieure, 
pctiatina  inferior ;  en  forte  que  la  première  partie  du  camp 
contcnoil  quatre  cohortes  &  demie,  &  la  féconde  cinq  cohortes 
&  demie,  ce  qui  rendoit  le  nombre  des  lentes  égal  dans  les 
deux  paities.  Cette  divifion,  qui  n'a\oit  pas  lieu  dans  les  autres 
cohortes,  dillingjoit  la  cinquième  en  deux  poitions,  qui  g;ir- 
doient  leur  dénomination  même  hors  du  campement.  Cette 
conjecture  me  paroît  avoir  tous  les  caradères  de  la  vérité. 


Fin  du  Tome  vingt -neuvième. 
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